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UNE   VISITE  A  RONCEVAUX 


Légendes  et   Réalités  ^^ 
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DEDICACE 

Je  dédie  cette  étude  à  tous  les  Basques,  tant  d'Espagne  que  de 
France.  J'ai  appris  à  les  connaître  dès  ma  prime  jeunesse  et  je  les 
admire  dans  leur  grande  loyauté,  leur  amitié  franche  et  cependant 
réservée,  leur  courage,  leur  adresse  et  leur  traditionnei  esprit  d'in- 
dépendance et  de  fidélité. 

Doux  pays  basque,  plus  beau  que  la  Suisse  et  l'Italie,  où  la  mer 
et  la  montagne  semblent  parfois  se  défier  en  terribles  tempêtes, 
où  l'orage  passé,  tout  renaît  et  s'anime  en  lumière  irradiante,  où 
tout  alors  est  joie  de  vivre  dans  un  climat  toujours  tempéré,  où 
les  étrangers  seuls  ont  mis  l'agitation  de  la  vie;  doux  pays  verdoyant, 
terre  féconde,  collines  semées  de  chalets  rustiques  ou  de  villas,  où 
l'esprit  se  repose  et  grandit  parmi  les  beautés  de  la  nature,  pays  de 
grande  race,  je  ne  dirai  jamais  combien    je   l'aime  et   ie  l'admire. 

Je  dédie  aussi  ces  pages  aux  touristes  intelligents  et  instruils 
qu'une  vaine  frénésie  de  vitesse  ne  distrait  pas  des  visions  enchan- 
teresses de  ce  pays  et  des  souvenirs  historiques. 

Et  c'est  également  à  la  «  Société  des  Sciences,  Lettres,  Art  s  et  Etu- 
des Régionales  de  Bayonne  »,  dont  les  membres  ont  tant  contribué 
aux  recherches  historiques,  que  j'offre  cette  étude  où  plus  d'un 
reconnaîtra  ses  peines  et  ses  travaux. 


(1)    Communication  faite  à  l'assemblée  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres, 
Arts  et  Etudes  Régionales  de  Bayonne  du  6  mars  1922. 


UN   MOT     D'EXPLICATION 

Tant  d'études  intéressantes,  partielles  le  plus  souvent,  tant  de 
pul>lications  de  haute  érudition,  ont  paru  sur  le  sujet  que  je  traite, 
qu'il  m'a  paru  à  propos  d'en  faire  un  tout  complet  sur  les  questions 
relatives  à  Roncevaux.  L'étude  de  l'histoire  que  je  cultive  depuis 
si  longtemps,  me  permet  d'y  ajouter,  non  sans  timidité,  un  esprit 
critique  que  d'aucuns  jugeront  trop  sévère. 

Eh  quoi  !  l'histoire  n'est -elle  pas  plus  belle  dans  sa  sincérité  que 
toutes  les  légendes  et  tous  les  poèmes  ?  Ne  donne-t-elle  pas  tous 
les  drames,  toutes  les  comédies,  toutes  les  beautés  et  toutes  les  lai- 
deurs de  l'âme  humaine  ?  Est-il  une  seule  légende  qui  approche  dd 
la  simple  vérité  historique,  dans  la  vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  ? 
C'est  qu'ici  le  surhumain  dont  nous  entretiennent  les  poèmes,  de- 
vient divin,  et  parla,  nous  émeut  profondément. 

La  vérité  1  Qui  n'a  pas  soif  de  vérité, n'est  pas  digne  de  son  âme. 

Si  parfois  je  m'écarte  de  l'opinion  émise  par  l'un  ou  par  l'autre, 
il  me  pardonnera  sans  doute,  en  me  rendant  la  pareille,  et  nous 
resterons  unis  dans  la  même  sincérité  et  le  même  désir  de  bien  faire. 

J'exprime  ici  ma  reconnaissance  à  M.  le  Commandant  de  Marien, 
Président  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  deBayonne,  à 
M.  le  Chanoine  Daranatz,  à  M.  Louis  Colas,  professeur  agrégé  au 
Lycée  de  Bayonne,  à  M.  l'atilié  Blazy,  à  la  Société  des  Etudes 
Basques  de  Saint-Sébastien,  qui  ont  bien  voulu  me  fournir 
d'utiles  documents.  Je  dois  aussi  un  souvenir  ému  et  reconnaissant 
à  feu  Jean  de  Jaurgain,  mon  ami,  dont  l'érudition  m'a  guidé  autre- 
fois dans  l'art  des  recherches. 


LA    LÉGENDE    DE    RGNCE^'AUX 

Roncevaux  !  Roncevaux  !  Ce  nom  a  résonné  pendant  plus  de  dix 
siècles,  tel  un  glas  funèbre  accompagné  de  chants  de  gloire  en 
r lionne ur  d'un  héros. 

Gloria  vidis  !  D'une  défaite,  d'un  désastre,  d'un  massacre  ^effroya- 
ble, un  nom  est  sorti  vainqueur  du  temps  et  de  l'obscurité,  tout 
rayonnant  de  blancheur  immortelle  :  Roland  !  De  la  nuit  qui  s'est 
épandue  sur  un  cliamp  de  carnage,  voilant  à  tous  les  yeux  le  mys- 
tère du  combat,  d'une  lutte  de  géants,  où,  leur  besogne  accomplie, 
les  vainqueurs  ont  pris  la  fuite, laissant  lesmorts  maîtres  du  champ, 
une  légende  radieuse  est  née,  livrant  aux  peuples  enthousiastes, 
le  tableau  des  grands  coups,  la  pure  image  d'une  force  surhumaine 
et  d'une  bravoure  sans  égale. 
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Il  n'est  point  de  légende  aussi  universelle,  aussi  tenace,  aussi  glo- 
rieuse, aussi  exubérante  de  poésie  et  d'entliousiasmequela  mort  de, 
Roland.  On  l'a  chantée  sur  tous  les  modes  :  Comme  un  son  de  cloche 
s'élargit  en  ondes  toujours  jjIus  larges,  jusqu'à  l'horizon,  ainsi  la 
légende  de  Honcevaux  poétisée  par  les  aèdes,  les  troubadours  et  les 
trouvères,  s'en  est  allée  de  par  le  monde,  amplifiée,  magnifiée,  glo- 
rieuse pour  toujours.  Les  châtelains  l'ont  écoutée  dans  leurs  nids 
d'aigles  et  ils  ont  frémi  du  désir  d'égaler  ces  hauts  faits.  Les  jouven- 
ceaux ont  mesuré  la  force  de  leurs  bras;  les  serfs  ont  entendu  cps 
chants  dans  les  villages  ;  ils  les  ont  répétés  sous  le  toit  de  chaume 
et  ils  ont  admiré,  eux  aussi,  les  prouesses  des  chevaliers  sans  peur; 
ils  ont  honni  le  traître  Ganelon  et  porté  aux  nues  Roland  et  Olivier, 
et  l'archevêque  Turpin,  le  saint  homme  d'Eglise,  qui  absolvait  les 
mourants  et  massacrait  les  païens. 

Des  Pyrénées,  la  légende  s'est  étendue  à  la  France  entière,  à  l'Ita- 
lie, à  l'Angleterre,  à  l'Allemagne  qui,  naturellement  a  réclamé 
Roland  comme  un  des  siens;  et  partout,  accompagnant  le  poème, 
peintres  et  sculpteurs  ont  célébré  Roland.  On  l'a  nimbé  comme  un 
saint  et  un  martyr;  on  lui  a  fait  place  au  ciel,  comme  sur  la  terre. 

Maures  et  Castillans  se  sont  émus  de  tant  de  célébrité  et  ont 
prétendu,  chacun  de  leur  côté,  avoir  eu  la  victoire.  Jaloux  d'une  gloire 
française,  les  Espagnols  ont  recréé  de  toutes  pièces,  la  légende  de 
Roacevaux  ;  ils  se  sont  donné  un  héros  plus  grand  que  Roland,  un 
B'Tnardo  del  Carpio  qu'ils  ont  fait  vainqueur  du  paladin  de  Char 
lemagne.  Malheureusement  ce  Bernardo  n'était  pas  encore  né, — 
si  toutefois  il  a  existé,  —  quand  Roland  est  mort. 

Les  légendes  sont  les  fleurs  et  les  lauriers  que  les  poètes  font 
naître  dans  le  cimetière  de  l'histoire:  elles  entourent  les  tombes, 
les  embellissent  et  parfois  les  étouffent,  au  point  de  ne  plus  laisser 
lire  qu'un  nom  que  l'on   déchiffre  à  peine. 

Vanité  des  monuments  funéraires  que  l'amour,  la  piété,  l'enthou- 
siasme ou  la  simple  richesse  ont  élevés  à  grands  frais  :  le  temps,  la 
haine,  la  révolte  ou  l'oubli  en  ont  raison. Plus  durable  quel'airain, 
ainsi  que  l'a  dit  le  poète  latin,  œre  perennius,  est  le  chant  des  poètes. 

Faut-il  écarter  les  fleurs  et  les  lauriers  qui  entourent  un  nom  ? 
Nos  premières  croyances  ne  sont-elles  pas  les  plus  douces?  Les  contes 
de  fées  qui  ont  bercé  notre  enfance  veulent-ils  être  discutés?  L'idéal 
n'est-il  pas  supérieur  à  la  réalité  ?  Que  serions-nous  sans  le  rêve, 
rêve  d'amour,  de  richesse  ou  de  gloire  ? 

Non,  il  ne  faut  pas  enlever  aux  enfants  leurs  jouets,  aux  grands 
enfants  leurs  légtmdes.  Les  vieilles  chansons  de  jadis  rèviennenten 
mémoire  aux  vieillards  ;  tendrement,  ils  les  répètent  à  leurs  petits 
neveux. 
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Nous  vivons  cependantà  une  époque  d'analyse  :  analyse  chimique, 
analyse  psychologique,  analyse  politique  et  sociale  des  événements; 
analyse  de  l'histoire  sans  laquelle  le  passé  serait  sans  enseignement 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Chaque  époque  a  sa  manière  :  Charlemagne,  Louis XIV,  Napoléon 
I^'  faisaient  de  la  synthèse  ;  ils  reconstituaient  toute  la  partie  du 
monde  qu'ils  pouvaient  dominer.  Le  temps  des  conquêtes  est  passé; 
les  lauriers  de  la  dernière  guerre,  pour  aussi  beaux  qu'ils  soient,  ne 
sont  que  les  lauriers  d'une  guerre  défensive  qui  préparait  la  paix. 
Nous  vivons  le  microscope  à  la  main  pour  étudier  les  infiniments 
petits,  ou  nous  cherchons  dans  les  ruines  les  vestiges  de  ce  qui  fut, 
pour  en  reconstituer,  sur  le  papier,la  splendf-ur  et  la  richesse  dis- 
parues. 

Hélas,  il  nous  faut  quitter  l'illusion  des  beaux  discours  et  des 
grands  gestes  que  la  légende  prête  à  ses  héros.  Nousne  savons  rien 
de  la  jument  de  Roland,  sinon  qu'tlle  est  morte.  Nous  ne  savonsrien 
de  plus  de  Roland,  sino-p  qu'il  était  préfet, comte,  si  l'on  veut,  des 
marches  de  Bretagne  ;  mais  nous  savons  qu'il  n'était  pas  neveu  de 
Charlemagne,  et  que  sa  fiancée,  la  belle  Aude,  n'est  que  l'étemelle 
fiancée  des  héros,  la  mort  glorieuse  et  glorifiée. 

Quittons  l'illusion  du  vaillant  Olivier.  11  n'était  point  d'Olivier 
à  Roncevaux  ;  il  ne  pouvait  y  avoir  que  des  lauriers.  Point  de 
Turpin  non  plus  :  le  bouillant  et  saint  archevêque,  s'est  endormJ  dans 
le  Seigneur,^  Reims, en  l'an  800,  vingt-deux  ans  après  le  combat  de 
Roncevaux. 

Point  de  Ganelon,  point  de  traître  ;  point  de  Sarrasins  non  plus. 
Point  de  roi  Marsile,  ni  de  roi  d'Ethiopie,  ni  de  Calife  ;tout  est  de 
pure  imagination.  Et  cependant,  les  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  mille  ans,  ont  vécu,  pour  ainsi  dire,  de  la  légende,  et 
l'on  continuera  encore  à  en  faire  de  l'histoire, comme  si  la  vérité,  bien 
habillée,  déclamant  ou  chantant,  était  plus  belle  qu'on  sortent  de 
son  puits. 

L'homme  est  un  animal  qui  aime  l'habitude  :  il  n'aime  pas  qu'on 
dérange  ses  menus  souvenirs  rangés  avec  méthode. 

Rien  cependant  n'est  plus  intéressant  qu'une  visite  à  Roncivaux, 
parce  que  là  est  née  une  légende  qui  a  enthousiasmé  toute  la  chrétien- 
té du  Moyen-Age,  qui  vit  encore  dans  l'esprit  de  plusieurs.  Rien 
n'est  plus  curieux  que  l'origine  et  la  formation  de  cette  légende  : 
on  y  découvrira  combien  les  hommes  ont  besoin  d'idéal,  combien 
le  merveilleux  a  do  puissance  sur  leur  esprit,  et  comment  on  les 
entraîne  avec  les  mots,  plutôt  qu'avec  des  idées  et  des  faits. 
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LA    ROUTE    DE    RONCEVAUX 

Rion  n'est  plus  facile  que  de  partir  de  Biarrifz  avec  ure  trenloH.P 
de  traverser  Rayonne,  Cambo,  Saint-Jean-Pied-de-Porl,  de  faire 
l'ascension  de  Roncevaux,  de  filer  sans  arrêt  sur  Pampelune,et  de 
revenir  par  le  col  de  Vélate,  Irun,  Hendaye  et  Saint -Jean-de-Luz. 
Cela  peut  se  faire  en  une  demi-journée,  alors  qu'il  faudrait  en  chemin 
de  fer  et  en  voiture  deux  ou  trois  jours. 

—  Ou'avez-vous  vu  ? 

—  Oh  !  superbe  !  Nous  avons  fait  en  moyenne,  du  70  à  l'heure, 
et  nous  avons  crevé  deux  fois. 

—  Tous  mes  compliments.  Que  dites-vous  du  pays  que  vous  avez 
traversé  ? 

—  Oh,  vous  savez,  tous  les  pays  se  ressemblent.  Nous  avons  causé 
tout  le  temps  ;  alors  nous  n'avons  pas  vu  grand  chose. 

Hélas,  serait-ce  là  le  tourisme  moderne  ? 

Une  femme,  fort  liseuse  de  romans,  me  demandait  un  jour  : 

—  Que  lisez-vous  en  chemin  de  fer  ? 

—  Un  journal  parfois. 

—  Et  puis  après  ? 

—  Je  lis  le  pays  que  je  traverse.  Madame  ;  car,  regarder,  c'est 
lire,  c'est  connaître,  c'est  apprendre,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  intéres- 
sant en  voyage,  que  l'étude  de  la  boule  sur  laquelle  nous  vivons. 

Cette  «littératureuse  »  parut  très  étonnée. 

J'eus  le  plaisir,  quelques  années  plus  tard,  d'apprendre  que  M. 
Clemenceau  à  qui  je  ne  saurais  me  comparer,  avait  fait  même  réponse 
à  même  question,  supprimant  même  le  journal. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Cambo  cjue  tout  le  monde  connaît . 

La  route  et  le  chemin  de  fer  suivent  ici  le  cours  torrentueux  de  la 
Nivc  qui  va  se  jeter  dans  l'Adour  à  Rayonne.  C'est  une  gorge  étroite 
et  pittoresque  que  nous  suivons,  et  voici  le  «Pas  de  Rolard  j. 

Ici  commence  la  légende  qui  a  mis  partout  ce  nom  retentissant. 
C'est  une  roche  percée,  sur  le  bord  du  torrent,  où  ne  passerait  pas 
un  contrebandier  avec  son  ballot.  Point  ne  vaut  de  nous  y  arrêter. 

Ridarray  :  les  collines  s'écartent  un  peu  et  le  vieux  village  basque 
apparaît  séduisant  avec  son  vieux  ])ont  couvert  de  lierre,  d'où  le 
diable,  dit-on,  s'est  ieté  à  l'eau,  désespéré  de  n'avoir  pu  apjirendre 
le  basque.  C'était  un  pauvre  diable,  sans  doute  :  un  autre  plus  malin 
a  dû  le  remplacer. 

Il  y  a  même  à  quelques  pas  de  Ridarray,  «les  gorges  d'enfer  >>, 
où  la  Nive  fait  en  sautant,  de  beaux  remous  parmi  les  roches. 

Ossès  :  bifurcation  de  la  route,  dont  une  branche  va  à  Saint-Elienne 
de-Raïgorry,  patrie  du  maréchal  Harispe,  et  l'autre  à  Saint-Jean- 
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Pied-de-Port,  où  ri  ou?;  allons.  Saint-Etienne  mériterait  une  visite, 
comme  aussi  la  montée  des  Aldudes,  une  des  routes  les  plus  pittores- 
ques de  France.  Elle  monte  jusqu'à  Urepel,  à  quelques  pas  de  la 
frontière  espagnole  que  l'on  pourrait  fran^'hir,  si  l'Espagne  avait 
bien  voulu  continuer  la  route  ;  mais  l'Espagne  ne  l'a  pas  voulu. 

Nous  voici  à  Saint- Jean-Pied-de-Port,  ville  autrefois  fortifiée, 
mais  ville  moins  ancienne  que  Saint- Jean-le-Vieux,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'endroit  où  commence  la  voie  romaine. 

Nous  sommes  iri  cr  Navarre  Française. 


Saint- Jean-Pied-de-Port 


Cliché  Louis  Erguy 


Très  coquetti!  est  cette  ville  dont  les  maisons  bâties  à  pic  surle 
torrent,  se  mirent  dans  ses  eaux  limpides  et  calmes  en  ce  passage. 
Tout  à  l'entrée  de  la  vieille  église,  une  porte  fortifiée,  tout  ce  qui 
reste  des  anciennes  murailles,  donne  accès  à  un  pont  au-delà  duquel 
commence  la  route  de  Roncevaux.  A  le  traverser,  nous  rencontrons 
une  de  ces  lourdes  charrettes  espagnoles  couvertes  d'une  bâche, 
chargée  de  façon  invraisemblable,  conduite  par  un  aragonaiset  traî- 
née par  cinq  ou  six  mules  dont  les  sonnailles  jettent  une  note  gaie 
dans  la  monotomie  d'un  long  voyage  à  petits  pas. 

Plus  haut  que  la  ville,  un  vieux  fort  qui  date,  je  crois,  d'Henri  IV 
et  qui  commande  les  deux  routes  de  Roncevaux. 
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Deux  routes,  en  effet,  y  conduisont  rl'ancionne,  la  voie  romaine, 
qui  a  été  la  seule  route  jusqu'en  1888,  aujourd'hui  abandonnée, 
et  la  nouvelle  rouie  construite  de  1881  à  1888,  et  qui  passe,  le 
long  de  la  Nive,  par  Arnéguy  et  Valcarlos.  Une  voiture  publique, 
petit  omnibus,  fait  chaque  malin,  !e  trajet  de  Saint-Jean  à  Pam- 
pelune,  par  Ronce  vaux.  Elle  monte  lentement  ;  mais,  juché  sur 
l'impériale,  j'ai  joui,  mieux  que  quiconque,  des  beautés  de  cette 
route. 

Arnéguy:  jusqu'ici  nous  avons  suivi  la  rive  droite  du  torrent. 
Subitement,  nous  tournons  à  droite,  nous  franchissons  un  pont 
et  nous  voici  en  face  des  douaniers  espagnols. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Nous  sommes  sur  le  versant  Nord  des  Pyrénées. 
L'Espagne  nous  envahit  !  Elle  en  fait  bien  d'autres, car  la  Garonne, 
qui  s'en  douterait,  notre  Garonne  qui  donne  tant  de  saveur  àl'esprit 
gascon, est  espagnole  avant  d'être  française. Elle  sort  du  Val  d'Aran 
qui,  bien  que  n'ayant  aucune  communication  avec  l'Espagne,  est 
terre  espagnole.  Il  faut  croire  que  ceux  qui  ont  fait  le  traité  des 
Pyrénées,  ne  savaient  pas  un  mot  de  géographie.  Il  existe  pourtant, 
depuis  lors,  une  commission  de  délimitation,  composée  de  diplo- 
mates des  deux  pays,  qui  sont  chargés  dos  rectifications  de  fron- 
tières et  qui  n'en  font  rien.  Que  voulez-vous  ?  II  faut  bien  des  postes 
de  tout  repos  à  qui  a  beaucoup  voyagé. 

Ainsi  l'Espagne  fait  une  pointe  chez  nous,  depuis  le  col  d'Ibaneta, 
jusqu'à,  Arnéguy,  et  cela  sans  grand  profit,  car  elle  ne  s'étend  en 
largeur,  que  du  torrent  au  sommet  de  la  montagne,  à  mi-hauteur  de 
laquelle  passe  la  nouvelle  route. 

Juché  sur  mon  perchoir,  je  vois  la  profondeur  du  ravin  oîi  passe 
la  Nive  en  bondissant  de  rocher  en  rocher,  contournant  celui-ci, 
se  heurtant  à  celui-là  et  jetant  son  écume  au  vent.  Des  vaches  pais- 
sent çà  et  là  dans  le  fond  du  ravin,  broutant  de  rares  herbes,  faisant 
métier  de  chèvres,  et  guettées  dans  l'azur  pari 'aigle  des  Pyrénées, 
qui  plane  lentement  au-dessus  du  précipice.  Malheur  à  la  bête  qui 
tombe  et  se  brise  un  membre.  L'aigle  en  sentinelle  pousse  un  cri, 
et  les  aigles  s'assemblent  et  descendent  en  tournoyant  vers  la 
malheureuse  blessée.  Les  vautours  n'ont  ici  aucun  droit.  Ils  logent 
plus  à  l'ouest,  sur  la  montagne  Haya, qu'on  appelle  «lesTrois  Cou- 
ronnes ».  A  Roncevaux,  il  ne  pouvait   y  avoir  que  des  aigles. 

Valcarlos!:  «La  vallée  de  Charles  ».  Son  nom  était  Luzaïde. 
La  légende  a  prévalu  sur  le  nom  primitif.  Un  promontoire  sur  le 
profond  ravin  permet  à  quelques  maisons,  à  une  auberge  de  mule- 
tiers et  à  une  petite  église,  de  s'accrocher  en  ce  réduit. 

Hélas,  nous  voyons  plus  haut,  que  les  eaux  de  la  Nive  sont  en 
partie  captées  pour  l'électricité.  La  houille  blanche  a  tous  les  droits. 


-  [2  ^ 
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mais  comme  ou  voit  bien  que  la  nature  est  toujours  belle,  quo? 
qu'elle  fasso,ct  que  seule,  la  main  de  l'homme,  l'enlaidit.  L'industrie 
qui  nous  donne  les  grandes  ressources  de  la  vie,  deviisnt  chose  pro- 
fane dans  les  sites  où  nous  aimerions  à  rêver.  Nos  chemijiécs  d'usi- 
nes, nos  toits  de  tuiles  rouge  sont  blasphèmes  parmilos  vertes  fron- 
daisons ;  mais  viennent  les  ruines, et  la  nature  reprend  ses  droits, 
ensevelissant  doucement  l'œuvre  des  hommes  sous  un  tapis  de  lierre 
et  de  fleurs.  Toujours  artiste,  elle  sait  harmoniser  les  tons,  cacher 
ce  qui  la  dépare. 

Sur  la  rive  opposée,  des  arbres  ont  poussé  drus  cl  vigoureux, 
quelques-uns, centenaires  ou  plus,  tenus  par  leurs  vieilles  racinessur 
la  pente  raide  de  la  montagne.  J'ai  vu  là  un  violent  orage,  lors  de 
mon  retour,  et  rien  n'était  beau  comme  le  fracas  du  tonnerre  panai 
les  échos  des  rochers.  La  foudre  frappait  quelque  \i(il  arbre  ;  un 
craquement  retentissait,  sui\i  du  bruit  sinistre,  d'un  glissement  vers 
l'abîme.  Il  y  a  une  beauté  dans  l'horreur,  dans  les  drames  de  la 
nature. 

Mais  nous  voici,  parles  lacets  de  la  route,  arrivés  au  col  d'ibafieta. 
Ici  commence  l'histoire  de  cet  autre  drame  quefut  le  massacre  de 
l'arrière-garde  de  l'armée  de  Charlemagne,  revenant  d'Espagne,  lo 
15  août  de  l'an  778.  L'année  est  certaine;  l'autre  date  l'est  moins. 
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LE  COL   D'IBANETA 
ET     LA     CHAPELLE    DITE     DE     CHARLEMAGNE 

Le  col  d'Iuaùeta,  1166  mètres  d'altitude, est  le  plus  bas  des  passa- 
ges pyrénéens.  Les  voies  romaines  avaient  choisi  ce  col,  comme 
le  plus  facile,  et  aussi  le  Somporl,  le  col  d'Aspe,  dont  la  voie  faisait 
communiquer  Oloron  avec  Jaca,  et  le  col  d'Aspe  est  plus  haut  que 
celui-ci.  Néanmoins  les  anciennes  descriptions  de  Ronce  vaux  parlent 
de  montagnes  <qui  semblent  toucher  au  ciel!».  Ici  commence 
l'exagération. 

A  ceux  qui,  pou  férus  de  géographie,  s'étonneront  que  cette  route 
des  Pyrénées  ait  été  préférée  à  un  passage  bien  plus  facile  par  la 
Bidassoa,  tel  que  nous  Je  voyons,  nous  dirons  que  le  passage  par 
Bôhobic  et  Irun  a  toujours  existé,  mais  pour  le  pays  basque,  plutôt 
que  pour  aller  en  Espagne,  car  les  Pyrénées  en  s'écartant  ici  du 
littoral,  multiplient  les  obstacles  un  peu  plus  loin.  On  peut  s'en 
rendre  compte  parle  nombre  de  tunnels.  Les  Romains  avaient  donc 
bien  choisi  leur  passage  qui,  une  fois  franchi,  n'offre  plus  que  des 
plaines  peu  accidentées  jusqu'en  Caslille. 

Le  touriste  ne  voit  pas  la  voie  romaine.  Il  peut  simplement  se  dire 
qu'elle  passe  là-haut,  sur  la  montagne  qui  borde  la  rive  droite  de  la 
Nive  d'Arnéguy. 

Le  col  d'Ibaneta  marque  la  ligne  du  partage  des  eaux  et  des  deux 
bassins,  océanique  et  méditerranéen.  Au  nord,  les  eaux  vont  à 
l'Adour  et  à  l'Océan  ;  au  sud,  elles  vont  à  l'Ebreet  à  la  Méditerranée. 

Bien  nette  aussi  est  la  démarcation  de  la  nature.  Du  côté  de  la 
France,  les  Pyrénées  sont  verdoyantes,  pittoresques  et  séduisantes  (1); 
du  côté  de  l'Espagne,  à  part  quelques  points,  ça  et  là,  elles  sont 
dénudées  et  maussades. 

Sur  ce  court  plateau  d'Ibaneta,  sorte  de  selle  sur  le  dos  de  la 
montagne  abaissée,  une  ruine.  Ce  sont  les  restes  de  la  chapelle  de 
Saint-Sauveur,  appelée  chapelle  de  Charlcmagne.  Tout  est  de 
Gharlemagne  ou  de  Roland  dans  ce  pays.  On  en  a  mis  pari  eut, 
mais  très  postérieurement  à  ce  qui  a  motivé  ces  appellations. 
On  a  attendu  que  la  légende  ait  attiré  des  curieux, 

Gharlemagne  n'a  certainement  été  pour  rien  dans  la  construction 
d.3  cette  chapelle,  ou  de  tout  autre  antérieure  à  ceLe-ci.  On  n'a  songea 
élever  ici  un  refuge,  sous  forme  d'oratoire, que  lorsque  la  réputation 
de  Saint-Jacques  de  Gompostolle  cul  attiré  de    nombreux  pèlerins 


(1)  Les  Romains  appelaient  ce  pays  GalHa  comala,  «la  Gaule  chevelue  », 
à  cause  de  ses  forêts. 
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de  tous  pays.  Ces  ruines  informes  représentent  une  chapelle  très 
fruste  de  15  mètres  de  longueur  sur  dix  de  largeur.  Elle  était  sans 
style,  sans  ornement  d'aucune  sorte,  et  même  sans  porte  ni  fenêtres, 
abandonnée.  Le  toit  commençait  à  s'ouvrir,  lorsque,  en  1884,  des 
soldats  espagnols  formant  un  cordon  sanitaire  contrôla  France  où 
sévissait,  disait-on,  le  choléra,  prirent  cette  chapelle  comme  corps  de 


La  Chapelle   d'Ibaneta  avant  l'incendie 

garde,  et,  ayant  froid,  y  firent  du  feu  ;  ils  le  firent  si  beau  que  le  toit 
s'enflamma,  et,  comme  l'homme  qui  coupait  la  branche  sur  laquelle 
il  était  à  cheval,  les  soldats  se  trouvèrent  punis  par  leur  faute, 
en  restant  sans  abri.  (1) 

Cette  chapelle  était  sans  doute  la  seconde  ou  la  troisième  élevée 
en  ce  lieu  (2),  car,  outre  que  les  Sarrasins  avaient  probablement 
ravagé  tout  le  pays,  en  passant  parla  en  919,les  vents  qui  soufflent 
avec  une  grande  violence,  ont  dû  jeter  bas  un  édifice  mal  construit. 


(1)  Le  cliché  de  la  Chapelle  reproduit  une  aquarelle  que  mon  frère  Henri 
a  faite  sur  place,  quelques  mois  avant  Tincendie.  Je  n'en  connais  pas  d'autre 
dessin  aussi  fidèle. 

(2)  M.  Gaston  Paris  croit  que  cette  chapelle  a  été  incendiée  au  temps  des 
guerres  carlistes  \  il  n'en  est  rien. 
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Cf'Iui-ci  paraissait  être  le  fruit  de  l'expérience  :  ses  murs  avaient  un 
mètre   d'épaisseur  et  quatre  contreforts  de  chaque  côté 


Le  pèlerin  Lalïi  qui  a  passé  trois  fois  par  là,  dcj  1670  à  1673,  dit 
avoir  vu  dans  cette  chapi'lle  des  peintures  et  des  sculptures  ancien- 
nes, ainsi  que  des  inscriptions  à  peu  près  effacées  par  le  temps.  C'est 
grand  dommage  que  rien  n'en  soit  resté.  Personne  n'a  pris  soin  de 
l'histoire  dans  ce  pays.  On  s'est  même  ingénié  à  la  falsifier. 

L'autorité  de  Gaston  Paris  est  telle  qu'il  y  a  grande  témérité  à 
oser  l'attaquer,  même  sur  un  passage  de  peu  d'importance.  Cepen- 
dant je  m'étonne  de  le  voir  accepter  l'idée  d'une  chapelle  construite 
là  par  Gharlemagne. 

Gomment  s'imaginer  que,  revenant  de  Pampelune,  après  une 
longue  marche  à  travers  les  Pyrénées,  il  ait  pu  revenir  à  Roncevaux, 
soit  avec  une  escorte,  soit  avec  toute  son  armée,  et  y  demeurer 
assez  de  temps  pour  faire  enterrer  les  morts,  ce  qui  aurait  demandé 
plusieurs  jours  ? 

II  avait  perdu  non  seulement  ses  bagages,  mais  très  probablement 
aussi  le  troupeau,  bœufs  et  moutons,  qu'il  emmenait  pour  nourrir 
son  armée  à  travers  les  pays  pauvres  qu'il  devait  traverser.  Ces 
bêtes  sur  pied  étaient  toujours  à  l 'arrière-garde.  Comment,  ayant 
tout  perdu, aurait-il  pu  nourrir  son  armée  à  Roncevaux?  Il  ne  pou- 
vait donc  pas  songer  à  ramener  ses  troupes  en  arrière,  quand  elles 
arrivaient  dans  la  plaine  après  une  aussi  longue  étape. 

Retourner  en  personne  vers  ces  hauteurs  en  se  faisant  accompa- 
gner d'une  forte  escorte,  c'était  s'exposer  lui-même  à  une  surprise 
des  Vase ons,  et  perdre  un  temps  précieux  en  l'occurence.    II  lui 
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fallait  absolument,  trouver  des  approvisionnements  et  s'équipor  de 
nouveau,  comme  bagages,  dans  une  grande  ville. 

Quant  au  trésor  qu'il  rapportait  d'Espagne,  il  est  probable  qu'il 
ne  l'avait  pas  laissé  à  l'arrière -garde  ;  il  devait  le  conserver  près  de 
lui. 

Il  faut  se  rendre  compte  des  besoins  d'une  nombreuse  armée  en 
marche,  avant  d'admettre  une  légende  de  poètes. 

Gtiarlemagne  a  pu  connaître  le  désastre  de  son  arrière -garde,  ou 
par  un  Franc  échappé  au  massacre  et  accouru  en  grande  hâte,  ou 
par  un  parti  de  cavalerie  envoyé  en  reconnaissance,  en  l'absence 
de  toute  nouvelle.  C(;s  cavaliers  sont  arrivés  sans  encombre  à  la  nuit 
tombante  ;  ils  ont  pu  constater  la  disparition  totale  des  combat- 
tants, les  uns  morts,  les  autres  partis.  Aucune  voix  n'a  répondu  à 
leurs  appels.  Plus  de  bagages,  plus  de  troupeau.  Un  morne  et  sinis- 
tre silence  épandu  sur  ce  champ  de  carnage.  C'est  à  peine  s'ils ontpu 
reconnaître  les  corps  des  vaillants  barons  que  Charlemagne  avait 
préposés  au  commandement  et  àla  protection  de  son  arrière -garde. 

L'appel  du  cor  de  Roland  appartient  à  la  légende.  Cet  appel  ne 
pouvait  guère  être  entendu,  puisque  Roland  était  dans  le  vallon  et 
que  l'Astobiscar  et  la  forêt  s'opposaient  à  la  propagation  du  son 
dans  les  pentes  opposées  et  lointaines.  Et  quand  même  cet  appel 
problématique  aurait  été  entendu,  il  n'aurait  pas  amené  le  retour 
du  gros  de  l'armée  en  temps  utile,  puisqu'il  est  dit  que  les  Vascons 
ont  eu  le  temps  de  piller  les  bagages  avant  de  se  retirer,  à  la  faveur 
de  la  nuit. 

Charlemagne  ne  serait  arrivé  sur  les  lieux  qu'en  pleine  nuit,  pour 
ne  rien  voir,  et  pour  ne  rien  faire. 

Laissons  donc  la  légende  de  côté,  comme  le  grand  roi  a  laissé  à 
l'abandon  ce  qui  était  irréparable. 

A  l'époque  barbare  du  grand  roi,  on  ne  ne  s'inquiétait  guère 
d'enterrer  les  morts  sur  un  champ  de  bataille.  Les  dépouillait  qui 
voulait  et  les  corbeaux  ou  les  vautours  se  chargeaient  du  resle. 
Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  lesBasques  n'étaient  pas  encore  chré- 
tiens au  huitième  siècle,  et  qu'une  chapelle  n'aurait  pas  été  respectée 
par  eux. 

Si  Charlemagne  avait  songé  à  élever,  plus  tard,  une  chapelle  en 
ce  lieu,  il  en  serait  question  dans  le  récit  de  l'expédition  que  Louis  le 
Débonnaire,  étant  roi  d'Aquitaine,  dirigea  sur  Pampelune,  par 
Ronce  vaux,  en  812  ;  or,  l'Astronome  limousin  (1)  n'en  dit  rien. 


(1)  Vila  HludovLci  pli  impcraloris.  On  remarquera  la  lettre  H  qui  précède 
le  nom,  comme  dans  celui  de  l^oland,  HnioHandus,  Ruolland  signifie  «  terre 
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Avant  d'aller  plus  loin,  notons  quelques  absurdités-  de  la  légende. 
On  y  parle  de  l'empereur  Gharlemagne  à  la  tête  fleurie,  et  dont 
la  barbe  blanche  retombait  sur  sa  cuirasse.  Gharlemagne  n'a  été 
empereur  qu'en  800,  et,  en  778,  il  ne  pouvait  être  question  que 
du  roi,  A  la  date  du  combat  dont  nous  parlons,  Gharlemagne 
n'avait  pas  de  cuirasse,  mais  un  haubert,  sorte  de  cotte  de  cuir 
recouverte  de  lamelles  d'acier.  Victor  Hugo  a  commis  les  mêmes 
erreurs  dans  une  poésie  intitulée  Narbonne.  Gharlemagne,  né  "en 
742,  n'avait  que  trente-six  ans  à  cette  époque. 

La  trahison  de  Ganelon  est  de  pure  invention. 

Les  Sarrasins  n'ont  nullement  figuré  à  Ronccvaux  en  778  ; 
l'archevêque  Turpin,  est  mort  bien  plus  tard,  à  Reims.  Il  ne  pouvait 
être  question  à  cette  époque  de  locutions  tels  que  chevaliers,  douze 
pairs,  paladins,  douce  France,  Français.  Enfin  les  Musulmans 
n'étaient  pas  païens,  comme  le  dit  la  Chanson  de  Roland,  et  n'ado- 
raient ni  Apollon,  ni  ïervagant. 

Il  est  amusant  de  voir  dans  la  C/ionson,  Roland  faire  un  discours 
à  son  épée  Durandal,  et  lui  dire  qu'elle  a  conquis  «la  libre  Norman- 
die »,  —  avant  les  Normands,  —  la  Pologne,  l'Angleterre  et  l'Irlande 
et  même  GonstanLinople.  C'est  alors  qu'il  veut  briser  son  épéi  sur 
un  rocher,  avant  de  mourir,  et  ne  réussit  qu'à  fendre  le  rocher. 
Rien  d'étonnant,  puisque  d'un  coup  de  cette  épée,  Roland  a  partagé 
on  deux,  un  casque,  une  tête,  un  corps,  la  selle  et  le  cheval  ! 

Ce  qui  est  possible,  c'est  qu'un  premier  hospice  rudimentaire 
ait  été  construit  avec  la  chapelle,  au  col  d'Ibafieta,poursecourir 
les  pèlerins  de  Saint  Jacques  de  Gompostelle,  et  ceux  d'Espagne  qui 
allaient  à  Rome,  Ge  dut  être  vers  1070,  d'après  le  poème  latin  de 
RoncevauK.  Il  n'est  pas  question  de  cette  chapelle  avant  un 
acte  que  M.  de  Jaurgaiu  (1)  date  de  1027  et  non  de  1007,  comme  on 
l'avait  dit.  Ge  pr<!mier  hospice  ou  refuge  est  appelé  en  latin  du  dou- 
zième siècle,  cubilares,  mot  qui  signifie  dortoirs. 

Lorsque  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  nouvelle  route  par 
Valcarlos,  creusèrent  un  peu  la  terre,  à  Ibaneta,  ils  y  trouvèrenl  des 
ossements  humains  en  assez  grand  nombre.  Naturellement,  onattri- 
bua  tout  d'abord  ces  restes  aux  compagnons  de  Roland.  Les  Francs 
de  Gharlemagne  n'ont  pu  mourir  là,  puisqu'ils  avaient  été  repoussés 
dans  le  vallon  de  Ronce  vaux.  Il  est  probable  que  ces  ossements 
étaient  ceux  des  pèlerins  qui  étaient  morts  à  l'hospice,  ou  dévorés 
par  les  loups,  qui  étaient  nombreux,  ou  perdus  et  suffoqués  dans 
une  tempête  de  neige. 


(1)  La  Vasconie,  par  Jean  de  Jaurgain,  ouvrage  d'une  vaste  érudition  qu 
a  rectifié  quantité  d'erreurs  et  établi  pour  la  première  fois  une  généalogie 
des  rois  de  Navarre  et  de  toutes  branches  de  la  maison  des  ducs  de  Gascogne. 
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On  sait  avec  qutUc  foi  des  malades  ontreprennoiil  un  pèlerinage, 
sans  êlre  sûrs  d'arriver  au  but.  On  enterrait  donc  l(;s  morts  autour 
de  la  chapelle,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  cimetières  à  cette 
époque. 

Du  col  d'Ibaneta,  on  ne  voit  pas  le  monastère  de  Roncevaux, 
caché  par  les  arbres.  La  forêt  qui  couvre  l'Astobiscar,  continue  sur 
la  pente  Sud,  jusqu'au  vallon.  La  vue  ne  s'étend  que  sur  les  gorges 
de  la  Nive,  et  le  spectacle  est  encore  très  beau,  grandiose  et  impo- 
sant. 

La  voie  romaine  al)Outit  également  en  ce  point,  sortant  du  défilé 
de  l'Astobiscar  (1).  Il  faut  s'y  engager  pendant  quelques  centaines 
de  mètres,  si  l'on  veut  comprendre  le  leii  moliv  de  la  Chanson  dfi 
Roland  : 

Hait  sunl  li  put  e  tenebrus  e  granî 

Li  val  parfunl  e  les  ewes  curant. 

Hauts  sont  les  monts  et  ténébreux  eî  grands, 

Les  vaux  profonds  et  les  eaux  en  torrent. 

Là  en  effet,  la  forêt  de  hêtres  jette  une  ombre  sur  la  route  que 
Napoléon  1^'  a  fait  restaurer  pendant  la  guerre  d'Espagne  et  ctu 'on 
appelle  encore  el  camino  de-  Napoléon.  Sur  trois  kilomètres  la  voie 
romaine  passe  ainsi  en  contre  bas,  à  flanc  de  montagne,  et  il  vaut  la 
peine  de  faire  ce  trajet,  pour  bien  comprendre  l'aventure  de  778, 
car  c'est  là,  que  le  combat  a  commencé,  coupant  toutes  communica- 
tions entre  l'arrière -garde  et  l'armée  de  Charlemagne. 


(1)  Astobiscar  signifie  en  basque  «  dos  d'âne  ». 
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LA  VOIE  ROMAINE  ET  LA  CROIX  DE  CHARLES  (1) 

Ou  sait  avec  quel  soin  les  Romains  construisaient  leurs  routes. 
Trois  couches  superposées,  supportaient  les  dalles  cimentées.  L'iti- 
néraire d'Antonin  énumère  trois  cent  soixante  routes  dans  l'empire 
romain.  Elles  représentent,  dans  leur  ensemble,  soixante  dix  sept 
mille  kilomètres. 

Les  voies  romaines  allaient,  autant  que  possible,  en  ligne  droite, 
abordant  les  pentes  les  plus  raides,  risquant  les  tournants  les  plus 
aigus  dans  les  lignes  de  faîte,  évitant  toujours  les  bas-fonds  et  les 
flancs  de  montagne.  Ce  qu'ils  redoutaient  avant  tout,  c'était  d'être 
dominés  par  les  crêtes  et  surpris  par  l'adversaire.  Ainsi  est  tracée 
la  voie  de  Saint-.Iean-Pied-de-Port  au  col  de  Lepeder.  Là,  les 
Romains  se  sont  trouvés  en  face  de  l'Astobiscar,  haut  de  plus  dci 
1500  mètres,  et  dominant  leurs  travaux  de  plus  de  300  mètres.  Im- 
possible de  l'escalader.  Bon  gré,  mal  gré,  il  a  fallu  continuer  la  route 
à  flanc  de  monlagi:'e,  en  corniche, sur  une  longueur  d'environ  trois 
kilomètres  jusqu'au  col  d'Ibaheta. 

Après  avoir  gravi  les  pentes  entre  dv  ux  Nives,  à  peu  près  du 
Nord  au  Sud,  jusqu'au  col  de  Bentarte,  où  est  aujourd'hui  la  fron- 
tière, la  route  s'incline  parle  Alto  de  Chanboa  jusqu'au  col  d'ïba- 
iieta,en  allant  è  puu  près  de  l'Est  à  l'Ouest.  A  partir  de  ce  dernier  col, 
la  voie  romaine  di'scendail  vers  Roncevaux,  se  confondant  avec  la 
route  actuelle  qui  arrive  de  Valcarlos. 

Les  Romains  ne  pouvaient  songer  à  suivre  le  tracé  de  cette  nou- 
velle route  dont  un  sentier  marquait  le  raccourci  et  la  pente  moins 
raide  :  ils  eussent  été  constanunent  en  danger  d'une  surprise,  dans 
ce  passage  perpétuellement  en  corniche. 

Le  passage  de  l'Astobiscar  a  été  pour  eux  un  pii=-aller. 

La  voie  romaine  est  la  route  par  laquelle  ont  passé  presque  toutes 
les  invasions  de  France  en  Espagne  et  d'Espagne  en  France  ;  quel- 
ques-unes ont  pris  la  route  de  Cerbère,  d'autres  celles  du  Somport, 
et  d'autres  celle  de  la  Bidassoa.mais  ifi  était  le  passagele  plus  suivi. 

Les  Romaips  n'avaient  pas  seulement  des  routes,  ils  avaient  aussi 
des  tours  dans  les  Pyrénées,  nous  dirions  des  blockhaus,  placés  de 


(I)  Je  me  suis  servi  sur  cette  question  delà  brochure  très  documentée  de 
M.  Louis  Colas,  La  Voie  romaine  de  Bordeaux  à  Asiorga.  Biarritz,  Impr. 
Soulé,  1913.  M.  Colas  est  un  précieux  et  aimable  érudit  à  qui  nous  devons 
encore  les  Chemins  jacobiles.  Il  vient  de  terminer  son  grand  ouvrage,  La 
tombe  basque,  qui  est  appelé  à  un  grand  succès.  Je  dois  à  l'amabilité  de 
M.  Colas  les  clichés  tirés  de  sa  Voie  romaine.  li  ne  s'est  pas  contenté  de 
parler  de  la  voie  ;  il  a  fait  un  très  intéressant  historique  de  tous  les  événe- 
ments dont  elle  a  été  le  témoin,  jusqu'en  1813. 
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distance  en  distance  à  travers  les  monlagnes,  comme  on  en  voit 
aux  environs  de  Luchon,  du  côté,  de  Saint-Béat,  toujours  en  vue 
l'une  de  l'autre,  pour  communiquer  d'Espagne  jusc^u'à  Rome.  On  est 
en  droit  de  se  demander, si  les  Romains  n'avaient  pas  une  manière 
de  télégraphie  optique,  à  quoi  servaier^t  ces  tours  carrées  et  solides. 
On  n'en  voit  pas  à    Ronce  vaux. 

Où  faut-il  situer  au  juste  le  col  de  Cize,  dont  parlent  tous  les 
auteurs,  français,  arabes  et  autres.  Cize  est  une  déformation  de 
César  ;  les  Arabes  eux-mêmes  l'appelaient  Bort  Xesar  ce  qui  rappelle 
bien  le  nom  de  César  avec  le  mot  pori  (  1  ). 

Le  col  de  Cize  paraît  être  la  route  de  sommet  qui  va  de  Ben- 
tarte  à  l'Astobiscar. 

A  l'orée  de  la  forêt  qui  couvre  l'Astobiscar,  se  trouve,  nous  l'avons 
dit,  le  col  de  Lepeder,  d'où  la  vue  s'étend  sur  les  deux  versants  ; 
nom  qui  signifie,  paraît-il,  «le  beau  col  ».  De  là  part  un  sentier 
grimpant  qui  conduit  à  une  hauteur  nommée  Orzanzurieta,  dont 
l'attitude  est  d'environ  1580  mètres.  M.  Colas  a  établi  (pic  là  se 
trouvait  «la  croix  de  Cliarles  »,  Crux  Caroli,Ao\\\  il  est  souvent  parlé 
dans  les  actes  et  les  récits  du  Moyen-Agi'  Les  Basques  l'appelaient 
Curulchegorry,  la  croix  roug',  soit  qu'elle  fut  peinte  en  rouge,  soit 
qu'on  ait  voulu  dire  «la  Croix  de  sang  »  en  faisant  allusion  au  mas- 
sacre des  Francs. 

Il  est  possible  que  Charkmagne  ait  fait  élever  rapidement  une  croix 
au  plus  haut  de  ciHte  région,  comme  on  en  met  dans  lescimetières, 
pour  bénir  les  morts.  Mais  rien  n'ai  leste  cette  origine  et  je  persiste 
à  croire  que  Charlemagne,  constatant  la  i»erte  irréparable  de  tant 
d'hommes,  de  tant  de  hardis  capitaines,  et  surtout  de  ses  bagages, 
en  eut  grande  tristesse  et  vaine  colère,  mais  que,  ne  pouvant  en  tirer 
vengeance,  il  prit  le  parti  de  passer  outre. 

La  croix  de  Charles  n'existe  plus  depuis  longtemps.  Le  Codex  de 
Compostelle  dit  avec  une  touchante  naïveté, que  Charlemagne  y  fit 
sa  prière  à  Saint  Jacques,  avant  d'entrer  en  Espagne.  Or  la  préten- 
due découverte  du  tombeau  de  Saint  .Jacques  est  de  800,  vingt- 
deux  ans  plus  tard.  Le  Guide  des  Pèlerins  qui  est,  je  crois,  du 
XII^  siècle,  dit  que  les  pèlerins  montaient  jusque  là,  y  faisaient 
leur  prière  à  Saint  Jacques,  et  y  laissaient,  en  souvenir,  une  petite 
croix  de  bois,  si  bien  qu'il  y  avait  là  des  milliers  de  ces  croix  , 
et  cela  est  vraisemblable. 

Ce  ciui  a  fait  disparaître  beaucoup  de  souvenirs,  ce  sont  les  guerres 


(l)]Le  mofc';'"puy,i  on  le  sait,  marque  une  hauteur  de  montagne,  comme 
Puy-de-Dôme';  et  porl,  un  passage  par  un  col;  d'où  le  mot  passeport  que  nous 
ne  connaissons  que  trop. 
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et  les  redoutes  établies  à  des  époques  différentes,  sur  toutes  les  hau- 
teurs dominant  la  voie  romaine  et  disparues  également. 

Des  prieurés  s'échelonnaient  le  long  de  cette  longue  route,  pour 
S(v.'vir  de  refuge  aux  pèlerins.  Il  n'en  reste  que  des  ruines.  Le  dallage 
même  de  la  voie  a  servi  souvent  i»  t)âtir  une  masure,  ou  à  délimiter 
un  champ.  Chacun  a  pris  ce  qu'il  a  voulu,  et  c'est  beaucoup  qu'il 
reste  encore  quelque  chose,  à  deux  mille  ans  de  distance,  d'une 
route  romaine  que  chacun  a  détériorée  et  que  personne  n'a  entre- 
tenue,si  ce  n'est  Napoléon  l^r.  Ce  grand  bâtisseur  a  laissé  de  belles 
traces  de  sa  puissance  et  de  son  génie,  partout  où  il  a  passé,  le 
canal  de  l'Ebre,  à  Saragosse,  l'escalier  du  Pincio  à  Rome,  le  cou- 
ronnement du  Dôme  de  Milan  et  cent  autres  travaux. 

On  ne  saurait  dire  que  la  voie  romaine  ducoldeCize  fut  l'unique 
passage  pour  aller  en  Espagne,  mais  seulement  le  plus  pratique.  Les 
pèlerins  passaient  même  par  le  sentier  de  Valcarlos  qui  était  un 
raccourci.  Ceux  de  Toulouse  passaient  volontiers  par  l'autre  voie 
romaine  du  col  d'Aspe,  le  Somport;  d'autres  enfin  prenaient  le  che- 
min de  laBidassoa  en  traversant  les  Pyrénées  à  peu  près  là  où  passe 
aujourd'hui  le  chemin  de  fer  d'Irun  à  Madrid,   à  tra\ers  tant  de 
tunnels.  Henri  IV,  roi  de  Castille,  dit  l'impuissant,  frère  de  celle 
qui  fut  après  lui,  la  reine  Isabelle,  passa  par  ce  chemin  pour  aller 
auprès  de  Louis  XI,  à  Saint-Jean-de-Luz  ;  par  là  aussi,  Philippe  V^ 
en  1700,  allant  prendre  possession  du  trône  d'Espagne,  et  plus-tard, 
Charles  IV,  se  nnidant  auprès  dt>  Napoléon  à  Bayonne. 
Duguesclin,  Bayard,  ont  connu  les  défilés  de  Roncevaux. 
Duguesclinypassa  deux  fois  en  allant  au  secours  d'Henri  deTrans- 
tamare,  contre  Pierre  le  Cruel,  mais  entre  ces  deux  campagne  s,  il  fut 
prisonnier  du  prince  Noir.  Bayard  aida  à  la   reconquête  de  la  Navarre 
espagnole  coansquée  en  1512  par  Ferdinand  le  Catholique  ;  il  fut 
battu  cependant  à  Elizondo,  malgré  des  prouesses  de  valeur,  et  y 
perdit    douze  canons   qui  figurent  encore   dans  les   armoiries  du 
Guipuzcoa.   Avoir   vaincu  Bayard,  cet   autre   Roland,   était    assez 
glorieux  pour  que  les  Basques  en  aient  conservé  le  souvenir.   Mais 
de  toute  l'histoire  militaire  de  la  voie  romaine  M.   Colas  a  trop 
bien  écrit  pour  cjue  je  profite  plus  longtemps  de  son  érudition. 
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LE    VALLON    DE    RONCE VAUX 

LE    COMBAT   DE  778 

LA  VÉRITÉ  HISTORIQUE 

Roncevaux  !  On  en  a  fait  un  vallon  triste  et  sombre 

Hali  sont  H  pui  e  li  val  lenebrus, 
Les  roches  bises,  li  deslroil  merveillus. 
Le  jur  passèrent  Franceis  a   grand  diilur 
De  quinze  liwes  en  ot  hom  la  rumur. 

Tout,  au  contraire,  dans  cette  partie  des  Pyrénées,  à  un»'  altitude 
de  960  mètres,  est,  en  la  saison  d'été,  de  riartet  doux  aspect.  Encadré 
de  montagne  et  de  forêts  de  hêtres,  le  plateau  de  Ronce\aux,  long 
de  cinq  kilomètres,  sur  trois  de  largeur,  arrosé  par  une  foule  de 
ruisseaux  qui  vont  se  réunir  pour  courir  à  l'Ebre,  n'est  fait  que  de 
grasses  prairies  où  bondissent  des  chevaux  en  liberté,  où  paissent 
des  bœufs  et  des  vaches,  aussi  quelques  moutoi^s,  et  c'est  à  peire 
si  j'ai  pu  y  voir  encore  qu.^lques  ajoncs  épineux  qui  fleurissent  en 
septembre.  Ces  plante?  sauvages  remplissaient  sans  doute  le  vallon 
aux  temps  anciens,  et  pris  pour  des  ronces,  auront  donné  leur  nom  à 
Roncevaux  qui,  en  effet,  était  appelé  autrefois  Bwuicis  vallis  (}}. 
En  basque  le  nom  a  varié  :  Goyerria,  Oijerria,Oreaga  et  Orierriaga, 
d'après  l'inscription  de  Passages  et  d'après  Tluarte.  Aujourd'hui, 
c'est  Orrea.  En  espagnol  c'est /t'onec^ya//?  qui  est  une  déformation 
du  français.  En  vieux  français,  on  trouv.-  Eonchevals,  Bondievaux 
et  autres  déformations.  Entre  le  français,  le  latin,  l'espagnol  et 
le  basque,   c'est  ici  la  tour  de  Babel,  la  confusion  des  langues. 

Ces  parages  étaient  presque  certainement  inhabités  au  temps  de 
Ctiarlemagne.  L'hiver  y  est  long  et  dur.  Le  pays  était  peuplé  de  loups 
et  d'ours.  Des  bergers,  des  chasseurs  pouvaient  seuls  fréquenter  ces, 
lieux  en  été.  On  a  parlé  d'un  couvent  de  bénédictins  étal)li  à  Iba- 
fieta  au  VII^  siècle  :  pure  imagination  que  rien  ne  justifie. 

Pour  comprendre  la  défaite  et  le  niassacre  de  l'arrière  garde  de 
l'armée  de  Charlemagne,  il  faut  étudier  le  terrain  comme  nous 
l'avons  fait,  comme  l'ont  fait  d'autres,  avant  ou  après  nous. 
Rendons  justiee  à  oui  de  droit  :  M.  Xa\ier  de  Cardailhac,  est  le  pre- 
mier qui  ait  bien  comnris  comment  les  choses  s'étaient  passée*;. 
M.  Louis  Colas  de  même. 


(1)  Rumex  en  latin  signifie  ronce.  Mais  on  appelle  aussi  ce  vallon  Boacida 
vallis  ;  la  vallée  humide,  à  cause  de  ses  ruisseaux  et  de  ses  brouillards  fré- 
quents. 
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Pour  saisir  les  causes  et  les  effets  de  celte  expédition  franque  m 
Espagne,  il  faut  consulter  les  textes  contemoorains  de  Charkmapne, 
parce  que  dés  Louis  le  Débonnaire,  l'imagination  s'en  est  mêlée. 

Deux  sont  les  annalistes  conlemporains  de  Charh  magne. qui  seuls 
font  foi:  Eginhard  et  Angilberl,  tous  deux  instruits  par  le  savant 
Alcuin  à  l'école  du  palais  deCharlemagne.tous  deux  mariés,  dit -on, 
à  des  filles  da  roi  ;  le  fait  n'est  certain  que  pour  Angilbert,  dont  le 
fils,  Nitard,  a  été  également  un  bon  historien.  Eginliard  a  écrit 
Vita  Karoli  mafjni;  Angilbert  est,  croit -on,  l'auteur  des  Annales 
dites  de  Cologne.  Egiahard  a  été  l'historien  accrédité,  presque  le 
secrétaire  de  Charlennagne. 

Nous  citerons  d'autres  chroniqueurs  avec  ceux-ci, mais  le  plus  sûr 
est  Eginhard. 


Tout  d'abord  il  faut  expliquer  l'étal  de  l'Espagne  à  cette  époque. 
Entièrement  conquise  par  les  Sarrazins,  en  moins  de  trois  ans,  à 
l'exception  du  pays  Basque,  des  Asluries  et  de  la  Galice  ;  elle  était 
gouvernée  par  des  émirs,  soumis  aux  Califes  Ommiades  de  Damas. 
Prév^.isément, ces  Califes  furent  remplacés  vers  le  milieu  du  Ville  siè- 
cle, par  les  Abbassides  et  tous  les  Ommiades  furent  massacrés  à 
l'exception  d'un  seul,  Abd-er-Rhaman  qui  se  réfugia  chez  les 
Maures  d'Afrique,  puis  en  Espagne,  et  y  trouva  assez  de  partisans 
pour  se  faire  proclani.er  Calife  à  Cordoue.  Pour  les  uns,  c'était  le 
Calife  légitime,  pour  les  autres,  un  usurpateur,  puisque  les  Abbas- 
sides étaient  désormais  Califes  à  Bagdad,  reconnus  de  tous.  Le 
schisme,  cependant,  s'établit  en  Espagne,  mais  plusieurs  walis, 
pour  légitimer  leurs  indépendance,  refusèrent  de  reconnaître 
Abd-er-Rhaman  qui  les  chassa  de    leur  poste. 

Voici  donc  Ibn-el-Arabi,  wali  dépossédé  de  Saragosse  qui,  accom- 
pagné des  représentants  d'autres  walis,  s'en  va  à  Paderborn  où 
Charlemagnt^  tenait  un  Champ  de  mai,  après  avoir  vaincu  les 
Saxons. 

Ibn-el-Arabi  et  ses  compagnons  dem.andent  au  roi  des  Francs  de 
les  soutenir  contre  le  nouvel  Emir  qu'ils  ne  reconnaissent  pas 
comme  Calife. 

Charlemagne  avait  bien  autre  chose  à  faire  ;  mais  ayant  réfléchi, 
il  conçu!  non  sans  raison,  disent  les  Annales  de  Cologne,  V espoir  de 
s'emparer  de  quelques  villes  en  Espagne. 

Nous  avons  là  le  confidtmt  de  sa  pensée  ;  pour  Charlemagne,  il 
ne  s'agissait  '.lullement,  comme  on  l'a  dit  plus  tard,  d'affranchir 
l'Espagne  du  joug  des  Sarrasins,  mais  seulement  de  soumettre  une 
l)arlie  du  pays,  qu'il  fut  chrétien  ou  musuhuan.  I, 'expédition   l'a 
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bien  prouvé  .  Sans  vouloir  diminuer Charlomagne, qui  fut  un  srrand 
géaie  civil,  organisateur  merveilleux  dans  un  temps  où  toul  était 
chaos,  on  peut  dire  qu'il  était  lui-même  encore  très  barbare  et, 
n'avait  rien  d'un  génie  militaire  ou  politique. Spoliateur  de  ses  ne- 
veux, fils  de  son  frère  Carloman,roi  comme  lui,  il  fit  un  jour  déca- 
piter quatre  mille  cinq  cents  prisonniers  saxons,  pour  intimider 
leurs  corréligioiinaires  de  nouveau  révoltés.  Et  ces  Saxons  ne 
s'insurgeaient  que  parceque  Charlemagne,  sans  aucun  droit,  voulait 
les  soumettre  et  les  forcer  à  recevoir  le  baptême.  On  avouera  que 
ce  genre  d'apostolat  était  bien  digne  d'un  barbar<\  Sa  campagne 
en  Espagne  n'avait  donc  pas  un  but  de  croisade  ;  il  ne  s'agissait 
que  d'agrandir  le  royaume.  Les  historiens  postérieurs  ont  déguisé 
la  vérité,  en  attribuant  à  Charlemagne   une  intention  pieuse. 

Eginhard  continue  ;  cil  marche  vers  l'Espagne  avec  l'armée  la 
plus  forte  qu'il  put  réunir  »  (D. 

Suivant  un  autre  historien,  le  moine  de  S.  Eparche.  quia  écrit 
V Histoire  des  Evêques  el  des  comtes  dWngoulême,  Charlemagneparta- 
gea  son  armée  en  deux.  Une  partie  passa  en  Espagne  par  Cerbère, 
pour  se  trouver  à  jour  dit,  sous  les  murs  de  Saragosse.  Quant  à  lui, 
il  se  mit  à  la  tête  des  Francs  et  traça  sa  route  au  plus  courl, par  l'ouest, 
le  col  de  Cize  et  Pampeluno.  La  voie  romaine  allait  de  Bordeaux 
à  Astorga  par  Roncevaux. 

Il  s'arrête  cependant  à  Cassiloginum  (2), endroit  mal  défini, qu'on 
croit  être  Casseuil,  en  Gironde.  Il  y  veut  célébrer  la  fête  de  Pâques, 
et  il  y  laisse  la  reine  Hildegarde,  sa  femme,  dont  la  grossesse  est  très 
avancée.  C'est  en  effet  l'année  de  la  naissance  de  Louis-le-Débon- 
naire  (3). 

L'armée  franque  passe  les  Pyrénées  sans  encombres,  et  arrive  à 
Pampeiune  «  dont  les  habitants  r(>çoivent  Charlemagne  en  grande 
joie.  Ils  étaient,  en  effet,  pressés  de  tous  côtés  et  angoissés  par 
les  attaques  des  Maures  »  U).  Ils  croyaient  naïvement  que  Charle- 
magne venait  écraser  les  Sarrasins.  Ils  furent  bien  surpris  et 
révoltés  :  le  roi  franc  ne  leur  j)arlail  que  de  soumission  à  son 
autorité,  d'annexion  à  son  royaume.  Mais  comment  lui  résister   ? 


(1)  On  trouvera  tous  ces  textes  en  latin  et  en  français  dans  l'ouvrage 
de  M.  Jean  de  Jaurgain,  la  Vasconie,  dans  le  livre  de  Léon  Gautier,  la  Chan- 
son de  Roland,  et  dans  d'autres  encore. 

(2)  Annales  de  Melz,  Année  778. 

(3)  M.  le  Chanoine  Daranatz  dont  l'érudition  est  bien  connue,  a  signalé 
dans  la  Revue  Internationale  des  Eludes  Basques,  mars-Avril  1909,  le  nom  qui 
lui  paraît  ôtre  basque,  d'un  certain  EUzachar,  ou  HéUzachar,  chancelier  de 
Louis  le  Débonnaire. 

(4  )  Silens  Monachus.  Chronique  du  moine  de  Silo  dans  la  Espana  sagrada. 
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De  Pampcluno,  Charlemagnc  se  dirige  sur  Cœsaraugusia,  nom 
do  Saragosse  en  latin.  Il  passe  l'Ebre,  et  reçoit  la  soumission 
d'Abou-Tatier,  wali  de  Iluesca,  celui-là  même  qui  attaquait  Pampe- 
luue  et  qui  (nivoi(;  comme  otages,  son  frère  et  son  fils.  L'histoire 
ne  dit  pas  s'il  paya  un  tribul ,  mais  la  soumission  comportant 
le  vasselage  et  les  droits  seigneuriaux,  appelait  aussi  un  tribut. 
Charlemagne  avait  à  payer  le.-  frais  de  son  expédition  ;  il  ne  se 
contentait  certainement  pas  de  bonnes   paroles. 

Il  arrive  donc  sous  les  murs  de  Saragosse  après  avoir  soumis  tout 
le  pays  jusque  là,  villes  et  châteaux.  Il  lui  suffit  de  paraître  avec  sa 
redoutable  armée,  pour  obtenir  la  soumission  de  chacun. 

Ce  qu'il  fit  à  Saragosse  reste  obscur.  Il  semble  résulter  des  dires 
très  brefs  des  chroni([ueurs,  qu'ayant  commencé  le  siège  delà  ville, 
il  en  obtint  aussitôt  la  reddition.  EJginhard  dit  simplement  qu'après 
avoir  reçu  les  otages  d'Ibn-el-Arabi  et  d'autres  walis,  il  revint  à 
Pampelune.  Les  annales  de  Metz  sont  moins  discrètes;  elles  disent 
que  par  crainte,  les  Sarrasins,  livrèrent  des  otages,  cuni  immenso 
pondère  aiiri,  «  avec  un  énorme  poids  d'or  :>. 

Voilà  donc  Cliarlemagne  seigneur  du  Nord  de  l'Epagne,  de  Pam- 
pelune à  Saragosse.  Il  n'est  nulle  part  question  de  son  autre  armée 
venue  par  la  Catalogne. 

A  Pampelune,  il  règle  diverses  questions  et,  voyant,  sans  doute, 
le  mécontentement  des  habitants  qui  tombent  sous  un  joug  en  vou- 
lant en  éviter  un  autre,  il  prend  un  parti  décisif  :  «il  fait  raser  les 
murailles  de  la  ville,  jusqu'au  sol,  pour  que  ses  habitants  ne  puissent 
pas  se  révolter  contre  lui.  Ne  rebellare  posseni.  Les  Annales  de 
Cologne  le  di'^ent  expressément. 

Courte  vue  !  le  grand  roi  ne  comprend  même  pas  que  son  autorité 
ne  durera  qu'autant  que  sa  présence,  et  qu'en  rasant  les  murailles 
de  la  ville,  il  la  livre  sans  défense  aux  prochaines  attaques  des  Sarra- 
sins (1). 

On  conçoit  la  colère  des  Pampelonais,    Vascons  en  grande  partie. 

Reprenons  le  récit  de  Eginhard.  Je  pense  qu'il  est  inutile  de  don- 
ner le  texte  latin. 

«  Il  (Charles)  revient  avec  son  armée  saine  et  sauve,  si  ce  n'est 
«qu'à  la  cime  des  Pyrénées,  il  éprouva  quelque  peu  la  perfidie  des 
«Vascons  ;  car,  tandis  que  surunlongchemin,  marchait  son  armée 
«en  longues  files,  comme  l'exigeaientla  nature  des  lieux  et  l'étroi- 
«  tesse  des  passages,  les  Vascons  ayant  tendu  des  embûches  sur  le 
«sommet  d'une  montagne,  [d)  lieu,   en  effet,  est  très  propice   aux 


(1)  Nous  nous  servons  de  l'expression  sarrasins    usitée  en    France  ;  les 
Espagnols  ne  disent  que  «  les  Maures  «  los  Moros. 


«embûches  par  l'obscurité  que  donnent  les  forêts  dont  il  y  a  là  une 
«grande  quantité,)  se  précipitèrent  de  la  hauteur  sur  la  dernière  partie 
«  de  Vannée  qui  gardail  les  bagages  et  sur  ceux  qui  marchaient  en 
«  avant  de  cette  troupe  pour  la  protéger,  et  les  rejetèrent  dans  la 
«  vallée  inférieure,  où,  engageant  le  combat,  ils  les  exterminèrent 
«jusqu'au  dernier.  Et,  pillant  et  enlevant  les  bagages,  ils  sedisper- 
«sèrent  rapidement  ça  et  là,  à  la  faveur  de  la  nuit  qui,  déjà, 
«  commençait.  Los  Vascons  avaient, en  cette  affaire,  l'avantage  de  la 
«légèreté  de  leur  armement  et  de  la  nature  des  lieux,  tandis  que  les 
«Francs  se  trouvaient  en  état  d'infériorité  par  la  pesanteur  de  leur 
«  armement  et  par  les  difficultés  qu'offrait  le  terrain  ». 

Tel  est  le  récit  officiel.  Ce  n'est  pas  du  Tacite.  Cependant,  ce  texte 
est  très  clair.  Nous  allons  essayer  de  nous  faire,  grâce  à  lui,  une  idée 
exacte  du  combat.  Tout  doit  être  attribué  à  la  colère  et  à  la  rancune 
des  habitants  de  Pampelune,  à  qui  se  sont,  associés  tous  les  Vascons 
les  plus  proches.  Il  y  a  fraternité  entre  tous  les  Basques. 

Taudis  qu'on  démolissait  leurs  murailIes,lesPampelonais,  furieux, 
ont.  dû  faire  appel  à  tous  les  Vascons  de  Navarre,  de  Jaca  et  de 
Guipuzcoa,  et  tous  ont  promis  leur  concours.  Prévenus  du  jour  où 
l'armée  franque  devait  passer  les  Pyrénées,  ils  sont  allés  par  groupes 
se  cacher  de  nuit  dans  les  forêts  des  montagnes  qui  entourent  le 
plateau  de  Roncevaux.  Le  plan  est  si  bien  concerté  qu'on  se 
demande  bi  quelques  Goths  réfugiés  à  Pampelune  à  la  suite  de 
l'invasion  sarrasine  n'ont  pas  dirigé  cette  manœuvre. 

Un  groupe  d'environ  deux  mille  hommes  a  dû  se  cacher  dans 
l'épaisse  forêt  qui  couvre  l'Astobiscar,  au  dessus  du  chemin  qui 
passe  là  en  contre  bas,  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres,  entre 
la  montagne  et  le  profond  ravin.  La  voie  romaine  devait  être  dété- 
riorée. On  ne  passait  qu'enfile  étroite  (1). 

L'avant-garde  et  le  centre  de  l'armée  de  Charlemagne  on!  passé 
sans  rien  voir,  sans  rien  soupçonner.  Les  Vascons  ont  observé  le 
plus  complet  silence.  Il  ne  pouvait  être  question  pour  eux  de  s'atta- 
quer au  gros  de  l'armée.  L'arrière-garde  et  les  bagages  étaient  une 
proie  plus  facile  et  plus  profitable. 

Elle  arrive  cette  arrière -garde,  retardée  en  sa  montée  de  Pampe- 
une  à  Roncevaux,  par  les  lourds  charrois  et  le  troupeau  de 
ravitaillement  qu'elle  enmène.  Elle  avance  tranquillement  avec  les 
chefs  qui  la  commandent  et  la  protègent. 

Ces  chefs  qu'on  appelle  les  barons,  ou  les  comtes,  sont  montés 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublierqueSuèves,  Vandales,  Goths  avaient  passé  parla, 
avec  leurs  charrois  et  que  personne  n'avait  réparé  cette  voie.  Les  Sarra- 
sins y  avaient  passé  aussi  en  730,  pour  envahir  la  France. 
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sur  de  solides  chevaux.  Ils  ont  le  heaume,  casque  pointu  à  peine 
orné  (1);  ils  sont  couverts,  corps  et  bras,  du  haubert,  cotte  de  cuir 
couverte  de  plaquettes  de  fer.  La  cotte  de  maille  n'existait  pas 
encore.  Ils  n'ont  ni  la  lance,  ni  la  masse  d'armes  ([ui  sont  très 
postérieures,  mais  la  lourde  épée  et  la  framée,  doubh!  hache,  qui 
est  des  plus  redoutables  parmi  les  armes  de  ce  temps  (2). 

Les  soldats  francs  ont  le  bouclier  de  bois  recouvert  de  cuir  d 
clouté,  la  framée,  probablemenl  aussi  l'épée.  Ils  n'ont  pas  de  cotte 
de  maille,  mais  des  buft'leteries  sur  la  poitrine.  Ils  sont  chargés  sur 
les  épaules  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  en  route.  Sur  les 
charriots  se  trouvent  les  tentes,  les  instruments  de  travail  et  de 
siège,  et  aussi  les  vivres  pour  quelques  jours  au  moins,  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  table  du  roi  et  celle  des  chefs  de  l'armée. 

Cette  troupe  avance  lourdement,  un  peu  en  retard,  mais  sai<s 
inquiétude.  Où  a  passé  l'armée,  elle  passera  de  même.  Déjà  elle 
o.-cupe  toute  la  longueur  du  vallon  et  ceux  qui  marchent  en  tête 
se  sont  engagés  sur  le  chemin  à  mi-côte  de  l'Astobiscar,  quand 
soudain  retentit  un  grand  cri,  répété  de  proche  en  proche  sur  les 
montagnes  et  les  forêts  de  chaque  côté  du  vallon.  C'est  le  signal  de 
l'attaque. 

Du  haut  de  l'Astobiscar  une  avalanche  humaine  se  précipite  sur 
les  Francs  engagés  dans  le  défilé.  Les  Vase  ons  les  attaquent  hardi- 
ment, les  font  rouler  dans  le  ravin,  ou  les  rejettent  en  arrière,  vers  le 
vallon  de  Roncevaux.  In  subjeclam  vallein  dejiciunl. 

Maintenant,  l'arrière-garde  franque  est  complètement  cernée.  Elle 
s'est  arrêtée  surprise  et  irritée  ;  elle  s'est  massée  autour  du  convoi 
qu'il  s'agit  de  défendre,  et  elle  est  convaincue  qu'elle  aura  facile- 
ment raison  de  l'ennemi  qui  ose  la  braver. 

Les  premiers  Vascons  descendant  des  montagnes,  apparaissent 
sur  le  plateau,  légers  et  légèrement  vêtus,  sans  ordre  et  sans  appa- 
rence militaire.  A  première  vue, ce  n'est  rien  de  dangereux. Ce  pendant 
les  Vascoas  n'avancent  pas.  Ils  attaquent  de  loin,  av<'c  la  fronde 
et  peut-être  avec  les  flèches. 


(1)  Ce  casque  comporte  le  nasal,  lame  de  fer  qu'on  peut  relever,  ou 
faire  glisser,  à  volonté  sur  le  nez,  pour  le  protéger  dans  le  combat.  Le 
casque  carré  et  plat,  qu'on  voit  dans  le  vitrail  de  Chartres,  est  postérieur 
à  cette  époque. 

(2)  La  Chanson  de  Roland  parle  sans  cesse  des  armes  du  onzième  siècle 
qu'elle  attribue  au  huitième,  notamment  lalànceavec  le  fanion,  ou  ganfnnon 
et  l'écu  au  bouclier  armorié.  La  lance  du  VIIl"  siècle  c'est  l'épieu  ferré, 
arme  primitive  qui  s'est  allongée  plus  tard.  Ce  qu'on  appelait  alors  la  lance, 
était,  comme  le  terme  l'indique,  une  sorte  de  javelot  de  bois,  long  et  ferré, 
qu'on  lançait  avec  force.  Il  n'y  avait  point  d'armoiries  à  cette  époque,  ni 
de  pennons. 
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Les  chefs  francs,  poussent  leurs  montures  contre  ces  ennemis 
inconnus,  mais  leur  framée  n'atteint  personne.  LesVascons,  agiles 
et  adroits,  s'écartent  sur  leur  passage  et  leur  jettent  leurs  javelots. 
Le  cheval  atteint  finit  par  s'abattre  avec  le  cavalier,  que  lesVascons 
entourent  aussitôt  pour  le  tuer.  Il  arrive  du  secours;  ils  fuient  vers 
la  montagne  et  reviennent  l'instant  d'après.  Les  soldats  francs  avan- 
cent par  groupes,  mais  ne  peuvent  frapper  cet  adversaire  qui  se 
dérobe.  Habitués  aux  rudes  combats  corps  à  corps,  ils  ne  peuvent 
comprendre  cette  tactique,  et  ils  injurient  ces  lâches  qui  fuient  à 
leur  approche.  Les  Vascons  qui  no  les  comprennent  pas,  rient  de 
leur  fureur  et  continuent  à  frapper  de  loin. 

Les  chefs  francs  succombent  les  premiers  ;  les  soldats  tombent 
un  à  un  et  leurs  rangs  s'éclaircissent.  Pendant  des  heures  dure  ce 
combat  inégal.  A  la  fin,  comme  il  ne  reste  plus  beaucoup  de  Francs, 
les  Vascons  les  attaquent  avec  les  armes  ramassées,  épées,  tramées, 
et  avec  leurs  javelots  repris  sur  les  corps  inanimés.  Le  carnage 
commence  acharné  et  terrible,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  un  seul 
Franc  qui  puisse  dire    à  son  roi  comm(^ni  les  choses  se  sont  passées. 

La  nuit  approche  :  les  Vascons  se  hâtent  au  pillage.  Chacun  prend 
ce  qu'il  peut  emporter  :  et  quand  ils  ont  fini  un  grand  cri  de  triomphe 
s'élève  suivi  décris  de  ralliement,rir/'/n/zàîa.  Alors  se  reformant  par 
groupes  de  pays  et  de  village,  ils  s'éloignent  parles  sentiers  qui  leur 
sont  bien  connus,  à  travers  les  montagnes. 

Telle  a  dû  être  la  bataille  où  Roland  a  succombé.  Combat  de 
guêpes  contre  un  buU-dog,  qui  finirait  fatalement  par  succomber, 

Eginhard  conclut  tristement  : 

«  Cette  défaite  n'a  pu  être  vengée  jusqu'à  ce  jour,  parce  que 
*  l'ennemi,  le  coup  fait,  s'est  dispersé  de  telle  sorte  qu'on  n'aurait 
«  pu  savoir,  même  par  ouï  dire,  dans  quel  pays  il  s'était  retiré  ». 

Les  Basques  auraient-ils  inventé  la  guerre  de   guérillas? 

Les  Annales  de  Cologne  ne  sont  pas  moins  lugubres  dans  leur 
conclusion  : 

«  La  nécessité  d'accepter  l'irrémédiable,  obnu])ila  longtemps, 
«  dans  le  cœur  du  roi,  le  souvenir  des  choses  heureusemcjit  accom- 
«  plies  en  Espagne  ». 

Gharleraagne  comprit  peut-être  alors  les  fautes  qu'il  avait  com- 
mises ;  fautes  politiques  en  s'imaginant  que  les  soumissions  obtenues 
par  la  force  étaient  sincèrement  consenties,  et  en  rasantlcs  murailles 
de  Pampelune;  fautes  militaires  en  n'éclairant  passa  marche  à  travers 
des  défilés  et  en  ne  maintenant  aucune  liaison  avec  son  arrière-garde. 

Sur  lui  retombait  entièrement  la  responsabilité  du  désastre.  Il 
s'en  alla  la  tête  basse. 
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Le  romantisme  de  Victor-Hugo  a  traduit  l'état    d'âme  du  roi  ; 
dans  Narbonne,  on  It^rmes  hyperboliques. 

Le  bon  roi  Charles  est  plein  de  douleur  et  d'ennui  ; 

Son  cheval  Syrien  est  trisle  comme  lui. 
La  sensiblité  de  ce  cheval  est  vraiment  admirable  ! 
Pas  un  vers  dans  ce  morceau  qui  ne  contienne  une  erreur  historique. 


LES  MORTS 


Eginhard  est  seul  à  parler  des  morts  de  Roncevaux,  et  il  ne 
livre  que  trois  noms  : 

«  Là  périrent  Eggihard,  préposé  à  la  table  du  roi,  Anshelme,  comte 
a  du  palais,  et  Hruotland,  prél'et  des  morehes  de  Bretagne,  avec 
«  plusieurs  autres  >>. 

Les  Annales  de  Cologne  disent  : 

«Dans  cette  rencontre  périrent  la  plupart  des  grands  officiers  de 
«la  Cour,  {aulicorum)  que  le  roi  avait  chargés  du  commandement 
«  des  troupes  ». 

Que  brefs  sont  ces  renseignements  et  que  touffue  est  la  légende 
qui  en  est  sortie  !  Tel  un  grand  chêne  issu  d'un  gland  et  étendant 
au  loin  ses  verts  rameaux. 

La  légende  est  prolixe  en  noms  inventés  à  plaisir  ;  en  revanche, 
complaintes,  ballades  et  poèmes  ont  également  oublié  les  deux 
principaux  personnages  cités  par  Eginhard.  En  effet,  Eggihard 
était  ce  qu'on  a  appelé  depuis  «le  grand  maître  de  la  maison  du 
roi  »  et  aussi  ele  grand  Maître  de  France  »,  c'est-à-dire  le  premier 
personnage  après  le  roi,  summus  in  aula,  dit  l'épitaphe  que  je 
citerai  plus  loin.  Anshelme,  comte  du  palais,  commandait  la  garde 
du  roi  et  c'était  le  second  poste  d'honneur  et  d'importance. 

Roland  occupait  certainement  un  poste  de  confiance,  mais  uh 
poste  secondaire  ;  caries  plus  importants  commandements  étaient 
sur  les  marches  des  Saxons.  Pépin-le-Bref  avait  créé  à  Vannes,  un 
poste  d'observation  pour  surveiller  et  contenir  les  Bretons  :  c'est  ce 
poste  qu'occupait  Roland.  Il  se  peut  qu'il  fut  célèbre  avant  sa  mort 
par  sa  bravoure,  sa  force  et  ses  hauts  faits,  comme  on  a  cité  plus 
tard,  Duguesclin  et  Bayard.  C'est  ce  qui  expliquerait  la  faveur 
dont  il  a  joui  dans  la  légende.  Et  cependant  la  légende  n'a  com- 
mencé que  longtemps  après  778,  alors  que  le  désastre  de  Ronce- 
vaux  était  oublié. 

La  légende  est  ici  comme  les  femmes  très  courtisées  :  elles 
oul)lient  celui-ci  et  celui-là,  et  ne  se  souviennent  que  du  dernier. 
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LES    ARMES    DES    VASCONS 

Nous  n'avons  pas  de  documents  sur  les  armes  des  Basques  à  cette 
époque  lointaine.  On  peut  croire  cependant  que,  grands  chasseurs, 
ils  avaient,  l'arc,  et  aussi  la  fronde  qui,  venue  des  îles  Baléares,  avail 
figuré  dans  les  armées  romaines  et  s'était  rénandue  en  Espagne, 
Ils  avaient  sans  doute  l'arme  primitive  qui  est  l'épieu:  ils  avaient 
certainement  le  javelot  qui  lancé  par  une  main  vigoureuse  et  adroite 
peut  transpercer  un  homme.  Airnery  Picaud,  au  XIP  siècle,  les 
arme  de  deux  ou  trois  auc  o  ne  s ,  ce  qui  paraît  bien  être  le  javelot. 
Le  Codex  de  Gompostelle  dit  «  deux  ou  trois  javelots.  »  Ce  qui  me 
porte  à  croire  qu'ils  devaient  avoir  l'arc  et  la  fronde,  c'est  le  récit 
que  font  les  chroniques  espagnoles  de  la  grande  bataille  de  Xérès, 
où,  sur  les  bords  de  Guadalett;,  périt  en  712  l'Espagne  chrétienne 
avec  la  monarchie  de  Gotlis.  Le  roi  Rodrigue  avait  convoqué  à 
Tolède  tous  les  hommes  valides.  Il  en  arriva  un  grand  nombre 
«  doat  plusieurs  n'avaient  pour  arme  qu'un  bâton».  Entendons 
par  bâton,  un  épieu,  le  bâton  pointu  et  ferré.  Lorsque  la 
bataille  commença  contre  les  envahisseurs  musulmans,  les  chré- 
tiens, disent  les  chroniques,  se  servirent  d'abord  de  la  fronde,  puis 
des  flèches  et  des  javelots  et  enfin  de  l'épée. 

Comment  les  Vascons  n'auraient-ils  pas  eu  ces  armes,  sauf  l'épée 
cependant,  qui  comporte  une  organisation  militaire  et  ilsn'en 
avaient  aucune.  Ils  agissaient  en  guerre  sur  un  niot  d'ordre,  chacun 
ayant  sa  liberté  d'initiative,  et  celle  de  rentrer  au  logis  après  l'expé- 
dition 

Quant  à  leur  vêtement,  nous  n'avons  nulle  part  un  document, 
pas  même  dans  Aimery  Picaud  (Bull.  S.L.A.B.  1,  2,  1921,  p.  55.) 
lien  est  un  qui  parle  d'uae  visite  de  Louis-le-Débonnaire  à  son  père 
avec  de  jeunes  vascons,  mais  il  s'agit  là  de  seigneurs  vascons,  ou  fils 
de  seigneurs,  et  cela  ne  dit  rien  pour  le  peuole.  En  tout  cas,  dans 
la  journée  du  15  août, les  Basques  étaient  certainement  vêtus  à  la 
légère.  ()n  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  chaussaient  alors  des 
lauarcas  encore  en  usage  on  Aragon  ;  un  carré  long  de  cuir  replié 
sur  le  pied  par  des  attaches  et  fixé  à  la  cheville.  C'est  le  prédécesseur 
de  VAlpargala,  l'espadrille  de  corde,  tout  aussi  légère  et  plus  résis- 
tante aux  cailloux.  Quant  au  béret,  je  ne  crois  pas  qu'il  date  de 
cette  époque. 

Les  armes  des  soldats  francs  sont  peu  connues. 

La  Chanson  écrite  au  XI^  siècle  et  faite  en  partie  de  strophes 
antérieures,  ne  saurait  être  un  document  pour  le  Ville.  Le  casque 
était  pointu  avec  le  nasal.  La  cotte  de  mailles  n'existait  pas.  C'était 
la  cotte  des  calaphractaires  romains,  une  veste  de  cuir  garnie  de 
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plaquettes  de  métal    parfois   iniljriquées,    mais   elle   n'appartenait 
qu'aux  nobles  à  cheval. 

Il  est  dit  dans  la  Chanson  que  les  Sarrasins  n'osant  pas  attaquer 
de  près  Roland,  Olivier  et  l'Archevêque  Turpin, 
Il  lor  lancent  e  lances  et  es{)iez 
E  wigres  e  darz  e  museras  e  agiez  e  gieser. 

On  voit  par  là  que  la  lance  n'était  qu'un  javelot  de  bois  et  léger, 
que  Vespiez  est  un  épieu  peut-être  désignant  la  tramée,  car  il  est 
question  d'espiez  tranchant,  que  les  darz  sont  des  flèches,  et  le 
reste  des  projectiles  inexpliqués.  Ni  du  Gange,  ni  Léon  Gautier 
n'ont   pu  y  arriver. 

LES    VASCONS    ÉTAIENT    SEULS 
LES   TROIS    COMBATS    DE    RONCEVAUX 

Egiahard  qui  est  sincère  n'attribue  le  désastre  qu'aux  seuls  ^'as- 
cons  qu'il  accuse  de  perfidie,  comme  s'ils  n'avaient  pas  eu  le  droit 
de  défendre  leur  indépendance  aussi  bien  contre  Charlemagne  que 
contre  les  Sarrasins.  Néanmoins,  il  ne  cherche  de  prétexte  au  désastre 
ni  dans  la  trahison  de  quelque  chef  franc,  ni  dans  la  présence  d'une 
armée  Sarrasine. 

La  légende  n'a  pas  eu  de  scrupules.  Elle  a  imaginé  Ganelon  et  un 
armée  Sarrasine  évaluée  successivement  à  400.000  hommes.  Il 
fallait  ces  deux  éléments  de  victoire  pour  expliquer  l'échec  éprouvé 
par  Charlemagne  et  ses  Francs.  Et  la  légende  ne  dit  pas  un  mot 
des  Vascons.  C'est  exactement  le  contraire  de  la  vérité. 

Les  Sarrasins  qu'Eginhard  et  Angilbert  n'auraient  pas  manqué 
de  nommer,  s'ils  avaient  participé  à  cette  affaire,  n'y  pouvaient 
prendre  aucune  part  pour  plusieurs  raisons:  ils  étaient  trop  éloi- 
*gnés  du  champ  de  bataille  ;  ils  avaient  livré  des  otages,  frères  et  fils 
des  walis.  qu'ils  eussent  exposés  à  êtr(^  massacrés  ;  les  Vascons,  enfin, 
n'avaient  aucun  intérêt  à  les  appeler  ;  ils  h's  considéraient  comme 
leurs  pires  ennemis  ;  ils  se  fussent  exposés  à  être  dominés  par  eux 
après  la  commune  victoire,  d'autant  plus  que  Pampelune  était 
désormais  sans  défense  ;  enfin,  ils  auraient  dû  partager  avec  eux  le 
bénéfice  du  pillage. 

Toutes  ces  considérations  ont  dû  peser  fortement  sur  leur  esprit 
pour  les  décider  à  agir  seuls. 

Il  est  à  croire  également  que  les  Vascons  de  France  sont  restés 
étrangers  à  l'attaque  des  Francs.  M.  de  Jaurgain  penche  pourl'affir- 
mative  dans  sa  Vasconie,  dont  l'autorité  est  très  grande  en  ces 
matières.  Il  croit  même  que  leur  duc,  Loup  II,  prit  la  tête  du  mou- 
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vement.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  est  qu'il  disparait  de  l'histoire 
en  778,  et  qu'il  n'y  eut  de  nouveau  duc  de  Gascogne  qu'en  801. 
De  là  une  incertitude  complète.  A-t-il  été  tué  dans  ce  combat,  ou 
décapité,  ou  emprisonné  par  Charlemagne  pour  avoir  pris  part  à 
cette  affaire  ;  ou  bien  a-t-il  vécu  à  l'écart  et  sans  bruit,  jusqu'en 
801,  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  des  Vascons 
d'Espagne,  sans  en  être  complice  avéré  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
dire. 

Certes,  les  Vascons  de  Gascogne  et  d'Espagne  étaient  unis  et 
avaient  de  fréquentes  relations  ;  l'autorité  de  Loup  II  s'exerçait 
un  peu,  de  part  et  d'autre.  Quelques  Vascons  d'en  deçà  ont  donc 
pu  participer  à  l'affaire  ;  ils  couraient  cependant  de  gros  risques, 
car  le  butin  rapporté  pouvait  les  dénoncer.  Ilssavaientque  l'armée 
franque  revenait  chez  eux  et  que  la  vengeance  serait  terrible, 
s'ils  pouvaient  être  convaincus  d(^  complicité.  Néanmoins,  ils 
n'étaient  pas  hommes  à  craindr'^  quoi  que  ce  fut,  et  le  fait  reste 
incertain. 

Quant  aux  Espagnols,  il  est  inutile  d'en  parler.  Les  Espagnols, 
ou  plutôt  les  Goths  n'occupaient  encore  que  les  Asturies  et  la  Bis- 
caye ;  ils  étaient  dans  les  étroites  limites  de  leur  monarchie  nais- 
sante, et  ne  pouvaient  songer  à  venir  d'aussi  loin  à  Roncevaux  (1). 
L'Espagne,  d'ailleurs,  se  familiarisait  peu  à  peu  avec  les  Sarrasins. 
En  802,  Pampelune  leur  ouvrit  ses  portes  ;  ils  en  furent  chassés  en 
806, et  les  Pampelonais  se  soumirent  alors  à  Louis-le-Débonnaire,roi 
d'Aquitaine,  pour  en  avoir  du  secours.  Ils  en  eurent  probablement 
plus  d'impositions  que  de  protection,  car  en  812,  ils  se  révoltèrent 
contre  le  roi  d'Aquitaine.  C'est  alors  que  Louis-lc-Débonnaire, 
alors  âgé  de  trente-quatre  ans,  dirigea  en  personne  une  expédition 
sur  Pampelune,  comme  il  avait  assisté  en  793,  n'ayant  encore  que 
quinze  ans,  à  une  expédition  en  Catalogne  où  il  prit  Barcelone  et 
organisa  le  pays  en  comtés.  Il  entra  sans  peine  à  Pampelune,  yfit  ce 
qu'il  voulut,  comme  le  dit  la  Fi/a  Hludovici  pii,  et  prépara  son  retour 
par  Roncevaux,  par  oîi  il  était  venu.  Mais  averti  de  ce  qui  était  arrivé 
à  l'armée  de  son  père  en  778,  il  eut  la  sagesse  de  prendre  pour  otages 
les  femmes  et  les  enfants  des  montagnards;  il  les  mêla  à  ses  troupes, 
et  put  revenir  ainsi  sans  encombre,  car  les  Vascons  lui  préparaient 
la  même  surprise  qu'à  l'arrière -garde  de  Charlemagne. 


(1)  Les  rois  d'Oviedo  étaient)  des  Golhs,  descendants  directs  d'Alphonse  1" 
le  catholique,  qui  était  le  gendre  de  Pelage,  et  le  fils  de  Pierre,  duc  de  Canta- 
brie  et  descendant  des  fois  Goths  Leuvigille  et  Récarède.  En  778,  le  roi 
était  Silo,  gendre  d'Alphonse  l^r.  n  régna  de  774  à  783  et  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. Il  ne  songeait  alors  qu'à  maintenir  la  trêve  conclue  avec  les  Sarrasins. 
La  couronne  passa  ensuite  au  bâtard  Mauregat  qui  paya  un  infâme  tribut 
de  jeunes  filles  aux  Sarrasins.  Après  lui  le  trône  revint  à  la  descendance  légi- 
time d'Alphonse  !«'. 
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Ea  824,  les  Navarrais  d'Estella,  s'étaient  choisi  uii  duc,  dans  là 
maison  de  leurs  ducs  de  Gascogne  qu'on  pourrait  appclcrla  maison 
des  Loups,  car  ce  nom,  devenu  Lope  et  Lopez,  en  espagnol,  est  celui 
du  fondateur  de  la  dynastie.  Les  Pampelonais,  ayant  une  ville  plus 
importante  qu'Estella,  voulurent  avoir  un  peu  plus,  et  se  donnè- 
rent un  roi  dans  la  même  maison,  en  la  personne  d'Eneco-Semen, 
dit  Arista,  auteur  de  la  dynastie  navarraise. 

Louis-le-Débonnaire  étant  devenu  empereur,  son  fils  Pépin  était 
roi  d'Aquitaine.  Irrité  de  cette  monarchie  nouvelle  qui  se  dressait 
devant  son  autorité,  il  envoya  contre  les  Navarrais,  une  expédition 
commandée  parle  comte  Aznar-Sanche  et  parle  comte  Ebles  dont 
nous  ne  savons  rien  avant  ce  fait.  Ils  entrèrent  aussi  à  Pampelune 
sans  la  moindre  résistance  ;  ils  eurent  tout  loisir  de  paraître  les 
maîtres.  Ils  oublièrent  seulement  les  précautions  nécessaires  à  leur 
retour.  Le  roi  Arista,  s'était  probablement  retiré  à  leur  approche, 
et  pour  cette  fois,  il  avait  fait  alliance  avec  les  Sarrasins. 

A  Roncevaux,  la  même  aventure  se  renouvela  et  les  deux 
comtes  furent  faits  prisonniers.  Le  comte  Ebles  échut  aux  Sarrasins 
qui  l'envoyèrent  à  Cordoue  ;  les  Vascons  réclamèrent  le  comte 
Aznar-Sanche  et  le  remirent  presque  aussitôt  en  liberté,  parce 
qu'il  était  de  la  famille  de  leur  roi.  Et  voilà  un  second  Roncevaux. 

A  quarante  six  ans  de  distance  le  même  traquenard  avait  eu  le 
même  succès,  mais  cette  fois,  avec  le  concours  des  Sarrasins.  Les 
temps  étaient  changés  ;  on  s'était  habitué  au  voisinage  des  Musul- 
mans ;  on  pouvait  s'entendre  avec  eux.  Ils  ne  demandaient  rien, 
et  les  Francs  exigeaient  la  soumission  et  le  tribut  ;  dès  lors,  pour- 
quoi refuser  le  concours  de  Mahomet  ?  Et  puis  ce  n'était  pas  un 
engagement  pour  l'avenir  :  dix  ans  plus  tard,  les  Navarrais  les  atta- 
quaient avec  le  concours  de  ce  même  comte  Aznar-Sanche  qui  pas- 
sait en  Espagne  par  le  Somport.  s'emparait  de  Jaca  et  y  fondait 
le  comté  d'Aragon,  du  nom  de  la  rivière  qui  passe  là. 

En  919  une  forte  armée  sarrasine  envahit  l'Aquitaine  par 
tous  les  passages  des  Pyrénées.  Le  calife  de  Cordoue  était  alors 
Abd-er-Rhaman  III,  qui  prit  le  titre  d'Emir-al-Moumenin,  que  los 
Espagnols  estropièrent  en  Miramolin,  nom  qu'ils  ont  donné  depuis 
à  tous  les  rois  de  Cordoue,  ou  du  Maroc.  La  Frarce  était  à  cette 
époque,  en  pleine  anarchie,  dans  l'état  de  faiblesse  des  derniers 
Carolingiens  et  sous  la  poussée  des  premiers  Capétiens,  si  toutefois 
on  peut  appeler  ainsi  les  ancêtres  de  Hugues  Capet.  Dieu  sait 
jusqu'où  serait  allée  cette  invasion  sarrasine,  si  Abd-cr-Rhamam, 
vaincu  et  menacé  dans  ses  Etats  par  Ordono  II,  premier  roi  de 
Léon,  n'avait  pas  hâtivement  rappelé  ses  troupes.  Le  roi  de  Pampe- 
lune, Sanche,  avait  eu  le  temps,   entre   l'aller  et  le  retour  de  ces 
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Maures,  d'organiser  les  Vascons  et  de  les  poster  de  nouveau  à 
Ronce\aux.  11  attaqua  ainsi  les  Sarrasins,  les  mit  en  complète 
déroute  et  en  massacra  un  grand  nombre.  On  dit  même  qu'une 
femme  navarraise  tua  de  sa  main  le  chef  des  ennemis.  Les  bas- 
quaises sont  aussi  courageuses  que  les  hommes. 
Et  voilà  le  troisième  Ronce  vaux. 


UNE    INSCRIPTION    EN    PAYS    BASQUE 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  découvert  cette  inscription  ;  elle 
avait  été  relevée  dans  une  publication  espagnole  (1).  Cependant, 
j'ai  été,  j»î  crois,  le  premier  Français  à  la  remarquer  en  1866, et  à  la 
noter. 

Le  port  du  Passages  est, on  le  sait,  un  des  plus  sûrs  de  l'Océan. 
L'Invincible  Armada  est  partie  de  là.  Dequis  lors,  la  rade  si  bien 
défendue  par  la  montagne,  de  chaque  côté  du  goulot ,  s'est  envasée 
et  l'on  n'a  dragué  que  juste  le  nécessaire.  Deux  villages  s'étalent 
de  chaque  côté  sur  la  rade.  Rien  de  semt)lable  n'existait  en  778, 
ni  le  nom,  ni  les  villages.  Plus  tard  des  masures  de  pêcheurs  ont 
pu  s'élever,  mais  les  deux  communes  du  Passage  Saint  Pierre  et  du 
Passage  Saint  Paul,  datent  du  jour  où  fut  étal)lie  la  route  de 
France  en  Espagne  passant  par  là,  avec  transbordement  à  travers 
le  goulet  que  dominait  une  grosse  tour  démolie  vers  1864.  C'est 
ce  transbordement  qui  a  amené  la  création  de  bateaux  spéciaux, 
d'auberges  et  une  certaine  prosi>érité.  (2) 

A  l'endroit  même  où  l'on  prend  le  bateau  pour  aller  d'un  village 
à  l'autre,  du  côté  France,  se  trouve  sur  le  quai,  une  modeste  petite 
chapelle,  qu'on  appelle  en  Espagne,  un  humilladero,  c'est-à-dire 
une  chapelle  où  l'on  ne  fait  aucun  office  et  quin'estlà  que  pour  ceux 
qui  veulent  s'agenouillf-r  et  prier.  Elit-  a  environ  trois  mètres 
de  côté  sur  trois,  et  trois  petits  murs  ;  elle  est  ouverte  du  côté 
du  goulet  et  fermée  par  une  grille.  A  l'intérieur,  un  semblant 
d'autel,  avec  un  crucifix,  et  sur  les  côtés,  deux  plaques  de  marbre 
avec  inscriptions,  l'une  en  latin  médiocre,  l'autre  en  vieil  espa- 
gnol. Ces  inscriptions  sont  un  ex-voto,  en  souvenir  de  la  victoire  de 


(1)  Compendio  hislorical  de.  lamug  leal  provincia  de  Guipuzcoa,  pore\  doc- 
tor  don  Lope  de  Isasti,  San  Sébastian,  Ramon  Baroja  1850. 

(2)  Une  communication  de  la  Société  des  Etudes  Basques,  à  Saint-Sébas- 
tien nous  apprend  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  XVIIF  siècle,  qu'une  nouvelle 
route  fut  tracée  d'irun  à  Madrid,  par  Oyarzun,  Astigarraga  etSalinas,  délais- 
sant le  Passage  qui  ne  servait  plus  que  pour  aller  à  Saint-Sébastien.  En 
1847  fut  ouverte  la  nouvelle  route  de  France  en  Espagne,  par  Saint 
Sébastien  et  le  Passage,  mais  de  l'autre  côté  de  la  rade,  sans  transborde- 
ment. C'est  également  en  1848  que  cette  route  passa  par  le  nouveau  pont 
de  Saint-Jean-de-Luz  et  le  bas  de  Ciboure. 
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Roiicevaux.  Les  chapiteaux  des  colonnes  de  chaque  côté,  sont  inté- 
ressants. 

Je  crois  devoir  doiuK^r  ces  doux  textes,  uniques  en  leur  genre. 
Je  m'étonne  que  Victor-Hugo  qui  a  habité  le  Passage,  lorsqu'il  se 
retira  en  Espagne,  à  la  suite  de  quelques  désagréments,  n'ait  pas 
nimarqué  ces  curieuses  inscriptions. 

INSCRIPTION    LATINE 

In  gratiarum  actione  pro  Victoria 

Obtenta  et  cumplimento  voti  facti 

Deo  et  Bcata3  Mariœ  semper  virgini 

Era  octogentesima  DMA  quarta 

Ouaudo  ivimus  ad  Orierriagam 

Et  saltum  pirenei  nunc  de  Roncovalles 

Preliaturi  contra  exercitum    Caroli 

Magni  Francorum  régis  cum  nostro 

Basconiff'  populo  pro  se  et  sociis   suis 

De  Pasaxe  victoribus,  loannes  de  Ubil 
Me  Fecit 
On  remarquera  que  DMA  signifie  Décima,  par  conséquent  c'est 
la  date  do  814  que  donne  cette    inscription,  d'après  l'ancienne  ère 
espagnole  antérieure  à  celle  de  J.  C. 

Traduclion  : 

«  En  actions  de  grâces  pour  la  victoire  obtenue,  et  pour  l'accom- 
plissement du  vœu  fait  à  Dieu  et  à  la  bienheureuse  Marie  toujours 
Vierge,  en  l'année  huit  cent  quatorzième,  quand  nous  allâmes  à 
Orierriaga  et  au  défilé  du  Pyrénée,  aujourd'hui  P.oncevaux,  pour 
nous  battre  contre  l'armée  de  Charlemagne,  roi  des  Francs,  avec 
notre,  peuple  de  Vasconie,  pour  soi  et  ses  compagnons  de  Passage, 
vainqueurs,  Jean  de  Ubil  m'a  fait.  » 

INSCRIPTION    ESPAGNOLE 

Dando  las  gracias  por  la  Victoria 
Alcanzada  y  cumpliendo  con  el  voto  hecbo 
A  Dios  y  a  la  bienaventurada  Maria 
Siempre  virgen,  en  la  hera  de  814 
Ouaudo  fuimos  à  Orierriaga  y  puerto 
Del  pireneo  que  agora  se  llama  Roncos 
Balles,  a  pelear  contra  el  exercito 
De  Garlomagno  rei  de  los  franceses 
Con  nuestro  pueblo  de  la  Jîa/conio  por 
Si  mesnio  y  sus  compaùeros  de  Pasaxe 
Vencedores,  Ivanes  de  Ubila  me  fizo. 

Nous  ne  répétons  pas  la  traduction. 


—  SS- 
II est  facile  de  voir  que  l'espagnol  n'est  pas  ici  une  traduction 
du  latin.  C'est  l'inscription  latine  qui  est  une  mauv'aise  traduc- 
tion de  l'espagnol. 

Dans  l'une  et  l'autre  le  b  est  pris  pour  le  v,  Basconia  pour  Vas- 
conia  et  Roncos  Balles  pour  Roncesvalles.  Ces  deux  sons  se  confon- 
dent en   Espagnol.  Scaliger  disait,  en  ironisant  sur  cette  confusion  : 

Felices  nimiwn  quitus  bibere  virereque  unum  est. 

«  Heureux  ces  peuples  pour  qui  boire  et  vivre  ne  font  qu'un  ». 

Le  jeu  de  mots  sur  bibere  et  vivere  n'existe  plus  en  français. 

L'inscriotion  appelle  Roncevaux  Orierriaga.  Hiiarte  donne  la 
même  aopellation.  (1) 

Ce  Jean  de  Ubil  prétend  qu'il  a  accompli  le  vœu  fait  par  ses  com- 
pagnons du  Passage,  en  allant  combattre  l'armée  de  Charlemagne. 
C'est  charmant  !  Le  Passage  était  désc^rt  en  778  ;  ses  habitants  cus- 
sont-iis  existé,  n'étaient  pas  encore  chrétiens  et,  par  conséquent, 
n'avaient  pas  de  vœu  à  faire. 

Le  nom  de  Passage  est  écrit  Pasaxc  ;  on  l'écrit  auiourd'hni  en 
espagnol  Pasajes.  Cette  inscription  marque  ainsi  une  date  approxi- 
mative, celle  ou  la  lettre  x  ne  se  prononçait  plus  ch,  mais  comme 
la  jola,  et  antérieure  à  l'époque  où  Vx  a  été  remplacéjjarle /,  comme 
Xaxier  devenu  Javicr. 

L'ère  usitée  en  Espagne  n'était  ni  l'ère  Julienne,  ni  celle  d'Au- 
guste,ni  l'ère  chrétienne  qui,  d'ailleurs  n'a  comm.encé  à  être  en  usage 
chez  nous  qu'au  sixième  siècle;  ;  c'est  ure  ère  spéciale  qui  datait 
d'une  forte  contribution  imposée  par  Rome  à  l'Espagne,  trente  huit 
ans  avant  Jésus-Clirist.  Cet  imi)ot  avait  tellement  frappé  les  esprits, 
comme  les  bourses,  que  tout  datait  de  là.  Era  ab  are,  disaient 
les  Espagnols.  Et  cela  dura  plus  de  mille  ans,  jusqu'en  1180  (2). 

Il  faut  donc  retrancher  38  ans  de  la  date  814,  et  cela  donne  pour 
la  bataille  de  Roncevaux,  la  date  de  776.  Jeand'Ubil  n'avait  que  de 
vagues  notions  d'histoire,  car  Eginhard  ne  se  trompe  pas  ;  la  date 
de  778  est  certaine. 

D'après  cette  façon  d'observer  l'ancienne  ère  espagnole,  on 
pourrait  croire  que  cette  inscription  est  antérieure  à  1180.  Pas  plus 
que  les  caractères  gothiques  oroscrits  quatre-vingt  dix  ans  plus  tôt. 


(1)  Or/ema^ra,  me  disentleshasqnisant?,  est  probablement  une  corruption 
du  primitif  nom  Orrear/n,  qui  signifie  «  lieu  planté  de  f!:onévriers  ».  Ou  ne  voit 
plus  de  genévriers  à  Fioncevaux,  mais  il  est  avéré  qu'ils  poussent  à  celte 
hauteur.  La  culture,  sans  doute,  les  a  fait  disparaître. 

(1)  Les  Catalans  comptaient  les  années  d'après  celles  de  l'avènement  au 
trône  du  roi  de  France,  dont  les  comtes  de  Barcelone  étaient  les  vassaux't 
«  En  troisième  année  du  règne  du  roi  Philippe  l^f.  <•  cela  a  duré  jusqu'au 
moment  où  les  comtes  de  Barcelone  sont  devenus,  par  mariage,  rois  d'Aragon. 
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en  1090,  et  conlinuési,  l'habitude  de  l'ère  espagnole  ne  disparut 
subitement  par  décret  d'un  concile. 

Les  nouveautés  ne  pénètrent  dans  le  peuple  que  lentement.  Après 
cent  et  quelques  années  de  système  décimal,  nous  comi)tons encore 
par  louis,  par  francs,  par  sous,  par  livres,  par  boisseaux,  etc. 

Isasti  qui  écrivait  en  1625,  donne  le  vrai  nom  de  ce  Jean  d'Ubil. 
Il  s'appelait  Jean  de  Ezquiaz  y  Uhila,  marié  à  Catherine  de  Villa- 
viciosa.  Ils  étaient  patrons  laïques  d'une  chapelle  située  sur  un 
roclier  au-dessus  de  Passages.  «Ils  la  démolirent  en  1580,  pour 
«l'agrandir  à  la  même  place,  mais  comme  il  fallait  faire  sauter 
«le  rocher  sur  lequel  se  trouvait  cette  inscription,  on  en  fit  prendre 
«copie  notariée  pour  la  reproduire  >>. 

Ainsi  cette  inscription  serait  la  reproduction  d'une  autre  plus 
ancienne,  gravée  sur  le  rocher.  C'est  là  encore  une  légende.  Jean 
d'Ubil  se  nomme  l'auteur  de  l'inscription  ;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
Cette  inscription  est  bien,  sous  tous  rapports, de  1 580.  Tout  le  prouve, 
mais  Jean  d'Ubil  voulut  qu'elle  passât  pour  ancienne. 

Cette  inscription  est  donc  un  souvenir  lointain,  mais  ce  n'est 
pas  un  témoignage.  Jean  d'Ubil  n'était  pas  fâché  de  faire  croire 
que  ses  ancêtres  étaient  à  Ronce  vaux,  avec  les  gens  de  Passages. 
Ni  les  uns,  ni  les  autres  n'y  figuraient. 

La  chapelle  construite  par  Jean  d'Ubil  est  probablement  celle 
qu'on  voit  au-dessus  de  ce  Passage,  parmi  les  arbres  et  sur  le  rocher. 
On  remarquait,  il  y  a  cinquante  ans,  sous  l'autel,  le  corps  en  cire 
teintée  d'une  très  jolie  petite  sainte  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Sans 
doute  pour  rendre  ses  inscriptions  plus  faciles  à  lire,plusà  la  portée 
de  tout  le  monde,  Jean  d'Ubil  fit  construire  ce  réduit  sur  le  port. 
Elles  sont  tout  aussi  ignorées  que  sur  le  rocher  primitif.  Elles  sont 
néanmoins  intéressantes  à  plus  d'un  titre. 


LA    DATE    DU    COMBAT 

Nous  ne  saurions  douter  de  l'année  :  tous  les  documents  de 
l'époque  marquent  l'année  778.  Quant  au  mois  et  au  jour  du  com- 
bat dt!  Roncevaux,  on  est  resté  longtemps  incertain.  Un  beau  jour, 
on  a  découvert  dans  les  manuscrits  latins  de  notre  Bibliothèque 
Nationale  des  vers  latins  sur  la  mort  d'un  certain  Aggiardus  que 
l'on  croyait  êtr(i,  non  sans  motifs,  l'Eggihard  dont  Eginhard  dit  la 
mort  à  Roncevaux,  et  le  dernier  vers  de  cette  épitapJie  qui  appelle 
ce  personnage,  Siimmus  in  aula,  le  premier  après  le  roi,  donne  la 
date  de  sa  mort  :  XVIII  dt^s  kalendes  de  Septembre,  ce  qui  corres- 
pond au  1.5  ou  au  16  aoîit. 
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Dès  lors,  on  n'a  plus  douté  de  celle  date  pour  le  combat  de  Ron- 
cevaux. 

Une  chose  cependant  me  laissait  indécis. 

Un  document  nous  a  dit  que  Charlemagne  se  rendant  en  Espagne 
avec  son  armée,  s'arrêta  à  Casseuil,  pour  y  célébrtr  Pâques  et 
laisser  là  la  reine,  sa  femme.    (1) 

Ce  document  nous  inspire  confiance,  parce  que  Charlemagne  ne 
pouvait  songer  à  franchir  les  Pyrénées  avec  son  armée  et  ses  char- 
rois, avant  la  fonte  des  neiges. 

SI  Pâaues  peut-être  placé  cette  année-là  dans  une  moyenne  de  ses 
dates  les  plus  éloignées,  vers  h'  l'^'"  avril,  comment  Charlemagne 
pouvait-il  être  de  retour  le  15  août  ?  Comment,  en  quatre  mois  et 
demi,  a-t-il  pu  aller  de  Casseuil  à  Pampclune,  de  là  à  Saragosse, 
soumettant  villes  et  châteaux  sur  son  passage,  revenir  à  Pampclune 
et  en  faire  raser  les  murailles,  ce  qui  demande  plus  de  six  semaines, 
quand  on  n'a  que  la  pioche  pour  cette  opérarior  ? 

On  reste  rêveur  devant  ces  dates  :  l^''  avril,  1 5  août . 

Tourmenté  parle  doute,  j'ai  voulu  vérifier.  Je  suis  allé  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  salle  des  manuscrit  s,  et  j'ai  demandé  le  4841  du 
fonds  latin,  indiqué  par  Léon  Gautier  et  Gaston  Paris. 

On  m'a  apporté  un  petit  livre  relié  en  parchemin  ot  écrit  sur  parche- 
min, d'une  écriture  endiablée.  J'ai  bien  trouvé  les  vers  latins, la  soi- 
disant  épitaphe   d'Aggiardus,  mais  d<^s  mots  restaient   pour  moi 
illisibles,  d'autant  plus  que  certains  mots  n'étaient  pas  latins,  de 
vrai  latin. 

Heureusement,  ces  vers  avaient  été  collationnés  et  publiés  par  un 
Allemand,  Duemmler,  dans  ses  Monumenla  Germaniœ  hislorica, 
ouvrage  considérable  et  consriencienx,dont  on  m'aap])ortéle  volume 
nécessaire,  celui  des  Poelœ  latini  œvi  Cavolini.  Tout  y  était  clair. 

Je  me  reportai  alors  au  manuscrit  sur  parchemin,  et  je  vis  que 
cette  prétendue  épitapl^e,  jointe  à  plusieurs  autres  sur  divers  person- 
nages disparus,  n'était  qu'un  exercice  d'écolier,  d'autant  plus  qu'Eg- 
gihard  n'a  pas  plus  trouvé  d(^  sépulture  que  Roland  et  Anshelme. 
Ce  qui  m'a  montré  la  nature  de  ces  poésies,  c'est  un  petit  traité  de 
prosodie  latine  qui  vient  à  la  suiti^  L'écolier  était  peu  latiniste, et, 
comme  le  fait  remarquer  Duemmler,  la  plupart  de  ses  vers  sont  des 
réminiscences  de  Fortunat. 

Or,  dans  cette  épitapho,  il  n'est  question  ni  de  Roncevaux,ni 
d'Auslielme,  ni  de  Hruolland,ni  des  Vascons,  ni  de  rien  qui  rappelle 


(1)  Cossiloginurn,  dit  le  texte  latin.  On  a  ivaduii  Casseuil,  sansaucune 
certitude.  11  y  a  un  Casseuil,  en  Gironde,  canton  de  la  Réole,  et  un  Casse- 
neuil  dans  le"  Lot-et-Garonne,  arrondissement    de  Villeneuve-sur-Lot. 
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le  combat  où  périrent  tant  de  héros.  Il  est  dit  simplement  que 
cet  Aggiardus  fut  tué  par  le  fer,  Tempore  quo  Carolus  Spaniœ 
ralcavil  arenas. 

«Au  temps  oii  Charles  foulait  le  sol  de  l'Espagne  ». 

Cet  Aggiardus  a  donc  pu  être  tué  devant  Saragosse,  ou  ailleurs 
.  dans  un  fait  isolé. 

Eginhard  averti  postérieurement  de  sa  mort,  a  pu  croire  qu'il 
avait  succombé  à  Roncevaux  avec  Roland. 

Je  n'affirme  pas  ;  je  pose  simitlcmcnt  la  question  :  est-il  possible 
que  l'expédition  de  Charlemagne,  de  Casseuil  à  Pampelune  et  à 
Saragosse,  et  retour,  après  avoir  fait  raser  les  murailles  d'une  ville, 
n'ait  duré  que  quatre  mois  et  demi  ? 

Ou  l'expédition  a  commencé  plus  tôt,  ou  elle  a  fini  plus  tard. Ici 
est  le  doute  qui  apparaît.  Je  livre  à  qui  pourra  la  trouver  la  solution 
du  problème. 

La  Chanson  de  Roland  n'a  pas  de  ces  scrupules.  Elle  débute  ainsi: 

Caries  li  reis.  noslre  emperere  magnes 
Set  anz  liiz  pleins  ad  eslet  en  Espaigne. 

Charlemagn(^  qui  n'était  pas  encore  Empereur,  était  depuis  sept 
ans  en  Espagne  !  Et  il  avait  tout  conquis  !  C'est  admirable  ! 


COMxMENT    S'EST    FORMÉE    LA    LÉGENDE 

Disoi^s-le  nettement  :  Roland  doit  toute  sa  gloire  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  et  c'est  double  miracle,  car  le  pèlerinage  de  Com- 
postelle  doit  ses  origines  à  un»  erreur  traditionnelle. 

Ne  vous  scandalisez  pas.  Madame,  puisque  vous  voulez  bien  me 
liri'.  J'en  suis  désolé,  mais  il  est  avéré,  et  feu  MgrDuchesne  a  ample- 
ment prouvé,  (jue  Saint-Jacques  est  mort  en  Syrie  et  que  son  coros 
n'a  pu  être  rapporté  en  Espagne  et  en  Galice,  dans  un  tombeau, 
au  pied  d'une  colline  déserte,  sans  eu  rien  dire  à  persoiuie,  telle- 
ment qu'on  aurait  ignoré  cet  apport  pendant  sept  siècles  et  dIus. 
Et  pourquoi  ces  pieux  nécrophores  auraient-ils  choisi  la  Galice 
plutôt  que  la  côte  méditerranée;ine  de  l'Espagne   ? 

La  prétendue  découverte  du  corps  de  l'apôtre  Saint  Jacoues  est 
de  l'an  800,  l'aïuiée  du  couronnement  de  Charlemagne,  comme 
empereur,  vingt-deux  ans  après  la  bataille  de  Roncevaux,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  Codex  de  Compostrlle  d.'  nous  raconter  que  Char- 
liMUagne  montant  au  col  de  Cize,  fit  sa  prière  à  Saint  Jacques.  Et 
voilà  comment  on  écrit  l'histoire  ! 


-—  42  — 

Le  tombeau  de  Saint  Jacques,  signalé  par  une  étoile  brillante 
au-dessus  de  terre,  d'où  Campo  slclla  et  Compostelle,  aurait  amené 
la  construction  d'une  chapelle,  puis  d'une  église  et  d'une  ville, 
Santiago. 

Roland  était  oublié,  ainsi  qu'Eggihard  et  Anshelme  ;  Saint 
Jacques  a  ressuscité  Roland  ;  voici  comment  : 

La  renommée  du  tombeau  de  Saint  Jacques  a  été  beaucouT) 
plus  vite  que  celle  des  paladins  morts  au  champ  d'honneur.  De 
proche  en  proche  et  de  bouche  à  oreille,  puis  par  lettres  et  courriers 
spéciaux,  ce  bruit  a  couru  rapidement  toute  l'Europe  chrétienne. 
On  ne  connaissait  encore  que  les  tombeaux  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  à  Rome,  et  c'était  l'objet  de  pèlerinages  incessants,  La  décou- 
verte du  corps  d'un  autre  apôtre  produisitlemêmeeffet,et  de  toute 
la  chrétienté  les  pèlerins  arrivèrent  dès  qu'ils  surent  comment  y 
aller  Alors,  bravant  les  intempérii^s,  les  fatigues,  les  maladies,  ils 
passèrent  d'abord  par  Ronce  vaux,  la  voie  romaine  étant  la  plus 
pratique  pour  aller  en  Espagne. 

Il  fallut  du  temps  cependant  Dour  que  ces  pèlerinages  pussent 
commencer.  Les  pèlerins  voyageaient  à  pied,  pour  la  plupart,  et  le» 
riches  à  cheval.  Il  fallait  co.maître  à  l'avance  un  itinéraire,  s'enga- 
ger dans  un  pays  dont  on  ne  connaissait  pas  la  langue,  s'exposer, 
dans  les  Pyrénées,  à  la  dent  des  loups  et  aux  coups  des  brigands, 
caries  Vascons  étaient  féroces.  Ils  attaquaient  et  détroussaient  les 
pèlerins, les  massacraient, ou  montaient  sur  leur  dos, «comme  sur  des 
ânes  »  quand  ils  ne  leur  trouvaient  rien  à  prendre  (1).  Le  poème 
latin  du  monastère  de  Roncevaux  dit  aussi  que  beaucoup  de  pèle- 
rins avaient  péri  autrefois,  ou  dans  les  neiges  de  la  montagne,  ou 
par  la  dent  des  loups. 

Les  monastères  et  If-s  âmes  pieuses  secouraient  les  pèlerins  à  tra- 
vers la  France  et  l'Espagne,  mais  les  risques  à  courir  étaient  si 
nombreux  que  les  pèlerinages,  bien  certainement  ne  commencèrent 
régulièrement  que  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Trop  de  guerres 
et  d'invasions  avaient  rendu  les  voyages  presque  impossibles.  En 
Espagne  il  fallait  éviter  les  Sarrasins,  et  la  route  était  bien  proche 
de  leurs  incursions.  En  993,  les  Sarrasins  commandèb  par  Alman- 
zor,  traversent  le  Portugal,  arrivent  à  Santiago  de  Compostelle, 
s'emparent  de  la  ville,  pillent  l'église,  enlèvent  les  cloches 
et  les  font  porter  jusqu'à  Cordoue,  sur  les  épaules  des  chrétiens 
prisonniers  (2).  On  voit  que  ce  pèlerinage  a  été  longtemps  une  aven- 


(1)  Codex  de  Compostelle.  Liber  de  miracuUs.  Livre  IV. 

(2)  En  1236,  les  Chrétiens  prirent  Cordoue,  retrouvèrent  les  cloches  et  les 
firent  reporter  à  Santiago  de  Galice,  sur  les  épaules  des  musulmans  captifs. 
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'turc,  avant  d'être  une  occasion  de  voyager  graluitoment  et  assez 
confortabliMnent  d'hospice  en  hospice,  tout  le  long  de  la  route. 

Les  Vascoiis  parfailement  illetrés  ne  conservaient  que  de  vagues 
souvenirs  historiques.  Le  clergé  avait  seul  un  peu  d'nistruction,  et 
c'est  par  lui,  sans  doute,  que  ceux  des  pèlerins  qui  savaient  quel- 
ques mots  de  latin,  apprireni  vaguement  l'histoire  de  l'aventure 
de  Roucevaux,  et  le  nom  de  Roland. 

Les  pèlerins  rapportèrent  en  Franccî  ces  récils  incomplels  et 
probablement  exagérés.  Des  clercs  lurent  les  Annales  et  confirmè- 
riîut  les  faits  principaux.  Dès  lors  l'imagination  se  donna  libre  car- 
rière dans  les  chants  populaires,  seul  délassement  du  sert  et  de  la 
châtelaine.  Bientôt  appamrent  lesmènestrels,  jongleurs,  diseurs  ou 
chanteurs  de  Chansons  de  geste.  M.  Bédier,  qui  est  le  maître  en  ces 
questions,  a  fort  bien  montré  la  formation  de  ces  chants  par  des 
sortes  d'entrepreneurs  qui  écrivaient  les  vers,  formaient  les  chan- 
teurs et  les  envoyaient  probablement  contre  rétribution, charmer  les 
populations  dans  les  foires,  les  marchés,  les  assemblées,  les  réunions 
privées  et  y  récolter  bon  souper,  bon  gîte  et  quelques  pièces  de 
monnaie.  Dans  les  châteaux,  c'était  lafortune, si  l'on  avait  souJevé 
l'enthousiasme  parle  récit  des  hauts  faits  d'armes,  de  grands  coups 
donnés, et  si  l'on  avait  charmé  par  le  bien  dire,  ou  par  une  belle  voix. 

Le  succès  des  troubadours  et  trouvères  fut  immense.  Ils  allèrent, 
suscitant  le  même  enthousiasme,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Espagne.  Partout  le  nom  de  Roland  fut  acclamé,  comme 
le  type  du  parfait  chevalier.  La  chevalerie  était  née. 

Aucune  invraisemblance  ne  choquait.  Tout  était  possible  à  un 
héros,  comme  dans  la  primitive  poésie  grecque.  Roland  est  un 
nouvel   Achille. 

Il  fallait  cependant,  de  temps  en  temps,  renouveler  le  répertoire, 
et  commue  on  revenait  souvent  à  Roland,  il  fallait  augmenter  son 
histoire  :  ainsi  est-on  arrivé  au  faux  Turpin  et  à  la  chanson  de 
Roland,  telle  que  Francisque  Michel  l'a  trouvée  '•  Oxford,  dans  la 
bibliothèc[ue  Boldéienne,  signée  Théroulde,   Turoldus  en  latin. 

La  grande  vogue  des  romans  de  chevalerie  et  des  chansons  de 
geste  a  duré  en  Europe  chrétienne  du  onzième  siècle  à  la  Renais- 
sance. Le  latinisme  revenant  en  faveur,  fit  ou])lier  et  rejeter  dans 
le  mépris  toute  cette  floraison  française.  Ce  n'est  qu'au  XIX«  siècle, 
que  li!S  érudits  ont  découvert  et  honoré  ce  passé,  l'exaltant  peut- 
être  au-delà  de  ses  mérites,  car  Léon  Gautier  n'hésite  pasà  appeler 
la  Chanson  de  Roland  «l'illiade  française  ».  C'est  peut  être  beau- 
coup dire. 

Il  va  i)lusieurs  versions  df  la  Chanson  de  Roland.  On  en  trouve 
uuc  à   Venise,  el   l'on   connaît    à  Paris  et  ailleurs,    des  remanie- 
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monts  postérieurs,  affadissement,  du  rude  et  naïf  accent  des  aèdes 
du  Moyen -Age. 

Voilà  comment  s'esfc-  établie  la  légende,  comment  elle  a  été 
crescendo,  —  ainsi  que  la  calomnie  ;  «ce  n'est  d'abord  qu'un  petit 
bruit»,  —  comment  elle  a  disparu  pendant  des  siècles,  et  comment 
elle  est  revenue  au  jour  pour  donner  du  champ  aux  travaux  et  à 
l'enthousiasme  des  érudits.  ' 


POURQUOI  LE  SUCCÈS  DE  LA  LÉGENDE 

Tout  le  succès  de  la  légende  de  Roland  est  né  du  besoin  d'un 
idéal  nouveau,  après  la  disparition  des  poèmes  latins  et  grecs,  sous 
la  poussée  des  barbar>'s.  11  fallait  à  î'àme  humaim^  et  en  particulier 
à  l'âme  nouvelle  de  la  France,  à  l'âme  chrétienne,  un  thème  poéti- 
que en  corrélation  avec  les  mœurs  du  temps.  Les  idylles  et  les 
églogues  n'étaient  plus  de  saison,  les  dieux  de  l'Olympe  étaient 
ridicules  ;  les  mœurs  rudes  du  Moyen-Age  n'admiraient  plus  que 
les  grands  coups,  les  grands  dévouements,  les  prou<>sses  victorieu- 
ses, les  morts  sublimes  dans  la  défaite. 

L'amour  n'avait  pas  encore  reçu  de  la  chevalerie,  cette  idéalité 
qu'accompagnait  un  commencement  de  civilisation,  de  galanterie 
même  et  d'élégance  dans  les  joutes,  que  le  quatorzième  siècle  a  si 
bellement  développée;  la  Chanson  de  Roland  est  du  dernier  quart 
du  onzième   siècle. 

Dans  les  monastères,  de  pieux  scribes  se  fatiguaient  à  copier  les 
vers  latins  de  Virgile,  d'Ovide,  d'Horace,  ou  de  Lucrèce. 

—  Frère  Martin,  est-ce  que  cela  vous  intéresse,  ce  oue  vous 
copiez  ■? 

—  Certes  non  ;  je  trouve  même  cela  scandaleux.  Comment  peut- 
on  propager  ainsi  le  culte  et  les  inconvenances  du  paganisme? 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  un  poème  chrétien  ? 

—  Mille  fois  mieux,  et  non  plus  en  latin,  en  notre  langue,  pour 
que  tous  comprennent.  Mais  qui    s'en  chargera  ? 

C'est  de  ce  sentiment  qu'est  né  le  succès  du  poème  de  Roland, 
sorti  lui-même  des  complaintes  naïves,  des  cbants  de  plus  en  plus 
longs  que  le  succès  encourageait.  Et  nous  avons  eu  ainsi  un  poème 
national. 

Certes,  à  l'humanité  désabusée  dos  dieux  trop  humains,  le  christia- 
nisme adonné  le  plus  sublime  idéal.  Mais  tout  entier  de  vérité 
iiitangible,  cet  idéal  w  comportait  rien  d'humain, rien  d'imaginatif. 
Il  suffisait  à  emplir  l'intelligence  et  le  cœur  ;  il  donnait  à  tous  la 
plus  grande  de  toutes  les  forces,  l'espérance.  Il  apportait  aussi  le 
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merveilleux,  avec  le  récit  de  nombreux  miracles,  el  à  côté  du  mer- 
veilloux,  la  résignation.  Mais  la  société  humaine  était  faite  alors  de 
brutes  tyranniques  et  de  serfs  geignants  :  il  leur  fallait  le  rire  ou 
l'enthousiasme,  la  gaieté  turbulente,  le  verre  en  main,  ou  l'idéal 
de  ce  qui  était  le  plus  en  honneur  :  le  courage,  la  force,  les  grands 
coups. 

Le  mérite  des  bardes  éduqués  par  d'anonymes  poètes,  fut  d'y 
ajouter  l'idéal  de  l'honneur,  de  la  fidélité  aux  engagements,  le 
respect  delà  femme,  le  sentiment  de  l'amour  pur,et  tout  cela  basé 
sur  la  foi  la  plus  intense. 

Ils  ont  été  les  vrais  créateurs  de  la  chevalerie  et  de  l'esprit  cheva- 
leresque ;  ils  ont  propagé  partout  ce  nouvel  idéal. 

C'est  l'idéal,  quel  qu'il  soit,  qui  fait  naître  les  plus  belles  fleurs 
de  l'âme  humaine.  Qu'il  soit  inspiré  parla  foi,  l'espérance  ou  l'amour, 
il  est  toujours  noblesse  de  cœur,  et  seul  il  peut  inspirer  le  désinté- 
ressement, l'abnégation,  le  dévouement,  jusau'au  sacrifice  de  la 
vie. 

N'avons-nous  pas  vu  ce  que  peut  donner  l'idéal  de  la  patrie  ? 

Aucun  peuple  n'a  été  plus  idéaliste  que  le  nôtre,  et  c'est  par  là 
qu'il  a  accompli  de  si  grandes  choses. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  reporter  ces  sentiments  au  temps  de 
Charlemagne.  II  n'y  avait  alors  que  l'idéal  de  la  conquête  brutale 
et  de  l'asservissement  des  faibles, idéal  essentiellement  germanique. 
L'âme  française  était  encore  en  formation  dans  le  chaos  national. 
Parler  de  la  «douce  France  »  et  aes  Français,  est  pure  plaisanterii'. 
Il  n'y  avait  ni  l'un  ni  l'autre  à  cette  époque.  Il  n'y  avait  non  plus, 
ni  chevalerie,  ni  chevaliers,  ni  douze  pairs  de  Charlemagne,  ni  rien 
de  ce  que  raconte  ce  poème  écrit  entre  la  conquête  de  l'Angleterre 
et  la  première  croisade,  tout  animé  de  l'esprit  qui  a  entraîné  de  si 
lointaines  et  vaines  expéditions, et  tout  imprégné  du  mysticisme 
qui  les  animait. 

Parla,  par  son  style  nerveux,  par  sa  langue  demi-laline,  dont  on 
ne  saurait  goûter  la  saveur  qu'en  connaissant  sa  prononciation 
exacte,  ce  poème  absurde  acquiert  un  réel  intérêt. 

Unique  en  son  genre,  il  ne  contient  ni  un  concept,  ni  un  mot 
d'amour  :  tout  porte  sur  l'honneur  de  vaincre,  ou  d<'  mourir,  ei  de 
mourir  pour  la  foi  et  pour  le  roi,  ai)rès  des  coups  invraisemblables. 

C'est  le  tableau  du  onzième  siècle  et  non  du  huitième. 

N'y  cherchons  ni  la  vérité,  ni  même  un  mot  de  vraisemblance  ; 
tout  y  est  pure  imagination,  sans  frein. 

Tout  y  est  merveilleux  ;  l'auteur  connaissait  l'action  que  le 
merveilleux  pouvait  avoir  sur  les  âmes  naïves  de  son  temps  et  de 
plus  tard. 
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OU    FAIRE    DES    FOUILLES 

L'Espagne  à  qui  appartient  le  territoire  de  Ronce  vaux  ainsi  quel 
le  col  d'Ibaneta,  se  décide,  dit-on,  à  faire  pratiquer  desfouilles  pour 
voir  si  après  onze  siècles  d'abandon,  on  pourrait  retrouver  quelque 
chose  de  Roland  et  de  ses  compagnons.  Cette  curiosité  est  louable, 
bien  que  tardive,  mais  que  peut-elle  donner  ? 

J'ai  dit  combien  il  était  peu  probable  que  Charlemagno  ait  pris 
soin  d'emporter  les  corps  de  ses  grands  serviteurs.  Les  obsèques 
pompeuses  telles  que  les  décrit  la  chronique  du  taux  Turpin, 
n'étaient  guère  usitées  à  cette  époque,  surtout  à  la  suite  d'une 
bataille  malheureuse.  M.  F.  de  Mély  dont  l'érudition  a  riiidu  tant 
de  service  à  l'histoin-,  nous  a  dit  comment  Charlemagne  lui-même 
avait  eu  des  obsèques  hâtives  et  dépourvues  d'apparat.  A  l'appro- 
che des  Normands,  on  avait  enfoui  son  cercueil  sous  une  simple 
dalle  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  sans  aucune  ijiscription, 
et  les  Normands  étaient  venus,  et  les  chevaux  avaient  fait  écurie 
sur  le  pavé  de  l'église,  sur  la  tombe  du  grand  empereur.  On  a  ima- 
giné cependant  un  vaste  tombeau  où  Charlemagne  était  assis  sur 
un  trône,  le  sceptre  à  la  main,  la  couronne  en  tête.  Ce  sacellum 
figure  au  décor  d'Hernani  et  Victor-Hugo  y  fait  entrer  Charles- 
Quint  : 

Charlemagne  est  ici  !  Comment  sépulcre  sombre 
Peux-tu  sans  éclater,  contenir  si  grande  omljre    ? 

Cela  fait  bien  au  théâtre,  mais  la  vérité  est  tout   outre. 

Quelques-uns  ont  cru  que  sous  la  chapelle  de  Saint  Sauveur,  au 
col  d'Ibaùeta,  on  pourrait  trouver  une  crypte  où  Roland  aurait  été 
inhumé  avec  Eggihard  et  Anshclme,  par  les  soins  de  Charlemagne'. 
J'ai  dit  combien  était  impossible  la  construction  d'une  chapelle 
en  ce  lieu,  parles  soins  de  Charlemagne.  Je  ne  crois  pas  â  l'existence 
d'une  crypte  sous  cette  chapelle  fruste,  simple  refuge  d'abord,  puis 
chapelle  d'un  hospice  élémentaire.  Cette  crypte  cependant  peut 
exister  et  l'on  aurait  tort  de  ne  pas  chercher  à  savoir  ce  qu'il  en  est. 

Si  l'on  trouve,  à  la  faveur  des  fouilles,  une  framée,  un  vestige  de 
cotte  à  écailles  de  fer,  ou  une  épéc  du  huitième  siècle  ^  côté  des 
restes  d'un  squelette,  on  oourra  dire  que  là  est  tombé  un  Franc  ; 
rien    de    plus. 

Il  y  a  à  Ibafieta,  un  tumulus  près  des  ruines  de  la  chapelle.  Si  l'on 
y  trouve  des  ossements,  comme  on  en  a  recueilli  en  faisant  la  nou- 
velle route,  et  qu'on  y  rencontre  des  armes  ou  des  restes  de  haubert, 
cela  pourra  être  intéressant,  mais  rien  n'est  moins  probable  et  l'on 
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pourra  compr-'adre  qut;  ce  sont  là  encore  les  ossements  des  pèlerins 
ou  des  gardiens  des  cubilares. 

Le  seul  endroit  où  les  fouilles  auraient  chance  dé  découvrir  quel- 
que chose  d'intéressant,  ce  serait  peut-être  le  ravin  qui  est  ininié- 
diatement  au-dessous  de  la  voie  romaine,  qui  passe  en  contre-bas 
de  l'Astobiscar.  C'est  là,  en  effet,  que  roulèrent  sur  la  pente,  les 
premières  victimes  des  Vascons,  et  c'est  aussi  l'endroit  où  l'on 
aura  le  moins  pensé  à  les  chercher. 

Lou'^temps,  dit-on,  on  a  trouvé  des  armes  ou  des  vestiges  ducom- 
bat,  en  labourant  les  champs  du  plateau  de  Roncevaux.  Ce  serait 
la  preuve  de  l'abandon  complet  des  morts  sur  ce  terrain.  Le  vent, 
la  poussière,  l'herbe  folle  et  les  ajoncs  auront  peu  à  peu  recouvert 
ces  restes  d'un  peu  d'humus,  mais  ces  trouvailles  ont  disparu  et 
maintenant  que  peut-il  rester?  Qui^  pourra-t-on  extraire  de  ce  ter- 
rain même  totalement  bouleversé  par  la  pioche  et  la  bêche  ? 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  blâmer  les  fouilles  projetées.  Loin  de  là. 
Si  tardives  qu'elles  soient, il  faut  les  encourager  et  souhaiter  qu'elles 
donnent  un  résultat  intéressant.  Plus  de  onze  siècles  ont  passé  sur 
les  cendres  des  héros. 
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LES   SÉPULTURES    DE    ROLAND 

Ici,  comme  pour  la  voie  romaine  et  les  chemins  jacobites,  il  faut 
s'en  rapportera  l'étude  de  M.  L.  Goias,  Les  Sépultures  de  Roland. 
Il  a  dit  et  réduit  à  néant  toutes  les  légendes  concernant  ces  sépul- 
tures. 

Rien  ne  montre  mieux  les  mystères  de  la  popularité  que  le  nom 
de  Roland,  et  rien  ne  dit  mieux  les  hardiesses  de  l'imagination  à 
l'égard  de  certaines  sépultures  vénérées.  Si  l'oneut  peine  à  retrouver 
la  tombe  de  Gharlemagne, combien  plus,  celles  de  ses  capitaines.  Ne 
savons-nous  pas  que  les  restes  de  Christophe  Colomb  honorés  à  la 
Havane,  sont  probablement  restés,  à  la  suite  d'une  erreur,  dans  la 
cathédrale  de  Santo  Domingo. 

Il  y  eut  donc  une  tomlje  de  Roland  à  Blaye,  dans  l'église  de  S* 
Romain  qui  fut  détruite  par  Vauban  pour  ériger  une  forteresse  ; 
la  prét(!ndue.  tombe  à  laquelle^  on  ne  croyait  plus,  fut  abandonnée 
on  ne  sait  où. 

Le  Codex  de  Compostelle  qui  est  le  seul  à  parler  de  la  framée  de 
Roland,  plutôt  que  de  son  épée  nommée  Durandal  dans  la  chanson, 
parle  en  termes  émus  de  cette  sépulture  «  du  bienheureux  martyr  ». 
Et  il  ajoute  que  «l'olifant  d'ivoire  (  1)  ({uoique  fendu  parle  souffle  du 
héros  {'2)  est  conservé  dans  l'église  Saint-Séverin  de  Bordeaux  »  (3). 

Cet  olifant,  cependant,  était  montré  autrefois  à  Ronce  vaux.  Par- 
mi tant  de  miracles,  il  avait  le  don  d'ubiquité.  L'épée  de  Roland 
a  eu  même  faveur  ;  on  la  montrait  ici  et  là.  Laffi,  dans  son  récit, 
affirmer  l'avoir  vue  à  Madrid.  Et  les  tombes  de  Roland  ont  été  ainsi 
multiples,  à  Blaye,  à  l'abbaye  de  Sorde,  à  Arles  qui  n'en  a  jamais 
rien  su,  et  même  à  Aix-la-Chapelle,  où  jamais  il  n'en  a  été  question. 

François  ler  revenant  de  captivité  et  passant  par  Blaye,  voulut 
voirie  tombeau  de  Roland  ;  il  en  fit  briser  un  morceau  pour  regarder 
à  l'intérieur  et  fit  replacer  le  morceau  sans  rien  dire.  Il  fut  discret. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  princ'.î  palatin,  Frédéric,  qui  allait  en 
Espagne,  au  service  de  Ctiarlt!S  Quint,  voulut  voir  aussi  le  tombeau 
et  son  secrétaire  qui  a  écrit  sa  vie,  eut  l'audace  de  déranger  à  la 
dérobée,  le  morceau  cassé,  et  de  plonger  la  main  dans  la  tombe  : 
il  n'en  retira  que  des  osselets,  et  le  moine  disait  que  les  tibias  de 


(1)  «  Olifant  d'ivoire  »  est  un  pléonasme,  olifant  signifiant  ivoire. 

(2)  Ici  la  légende  s'écarte  de  la  Chanson  de  Roland.  Celle-ci  dit  que  Roland 
se  fendit  la  tempe,  par  la  force  de  son  souffle,  et  qu'il  fenail  son  olifant  en 
s'en  servant,  étant  mourant,  pour  assommer  un  Sarrasin  qui  lui  volait  son 
épée. 

(3)  Codex  de  Composlelle.  L'église  de  Saint-Séverin  paraît  être  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Saint-Seurin,  où  l'olifant  n'a  jamais  paru. 
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de  Roland  elaieuL  si  grands,  qu'il  avait  fallu  creuser  le  marhrc 
pour  les  faire  entrer.  Ce  bon  moine  était  sans  doute  sincère,  en  ré- 
pétant ce  qu'on  lui  avait  appris  à  dire. 

Quant  à  l'abbaye  de  Sorde,  en  Béarn,  elle  est  postérieure  à  Char- 
lemagne.  La  notice  des  abbayes  du  royaume,  arrêtée  en  817,  n'en 
fait  pas  mention  (1  ). 

A  quoi  bon  cbercher  une  sépulture  de  Roland  ?  Son  nom  suffit  à 
sagloire,  tout  enveloppé  de  magnifiques  légendes. 


LES   BASQUES 

Qu'on  les  appelle  Vardules,  comme  les  Romains,  ou  Cantabres, 
Vascons,  Gascons  ou  Basques,  Biscayens  ou  Euskariens,  c'est  tou- 
jours le  même  peuple  étrange,  sans  histoire,  sans  monuments,  igno- 
rant lui-même  ses  origines,  sorte  d'enfant  trouvé  dans  une  Europe 
parfaitement  classée  par  races  dont  on  sait  la  provenance, 

'On  connaît  l'origine  des  Bohémiens  ;  on  ne  connaît  pas  celle  des 
Basques. 

Race  mystérieuse  et  langue  étrange  qui  est  sans  parenté  avec 
aucune  langue  connue  ;  langue  sans  écrits  antérieurs  au  XVI^  siècle, 
race  sans  traditions,  si  ce  n'est  la  plus  belle,  la  liberté,  l'indépen- 
dance. Les  seuls  monuments  anciens  du  pays  Basque,  ce  sont  ses 
tombes  dont  M.  L.  Colas  a  fait  une  étude  si  savante  et  si  intéres- 
sante, et  la  tombe  n'a  pas  révélé  son  secret  au-delà  du  christianisme. 

La  Bretagne  a  ses  dolmens,  ses  menhirs,  ses  tombes  celtiques  :  Je 
pays  basque  n'a  rien  de  semblable.  Comme  les  blocs  erratiques  qu'on 
trouve  aux  flancs  des  Alpes,  n'ayant  rien  de  commun  avec  ce  qui 
les  entouro',  entraînés  là,  dit -on,  par  le  déluge  des  glaces  qui  enva- 
hit l'Europe  aux  premiers  âges  de  l'humanité,  ainsi  le  peuple  basque 
semble  s'être  réfugié  en  ces  montagnes,  échappé  à  quelque  pré- 
historique révolution  ou  à  quelque  cataclysme. 

On  a  cru  qu'ils  étaient  une  colonie  d'anciens  Atlantes,  mais 
qu'est-ce  que  cette  Atlantide  dont  parle  Platon  dans  le  Banque! 
des  Dieux'iC.e  n'est  encore  que  rêve  de  chercheur.  Plus  sérieusement 
on  suppose  que  les  Basques  sont  les  anciens  Ibères  réfugiés,  les 
uns  dans  les  Pyrénées,  les  autres  en  Afrique,  devant  l'invasion 
des  Celtes  du  quatrième  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Mais 
ce  n'est  encore  qu'une  supposition  sans  preuves.  On  connaît  les 
monnaies  ibériennes,  mais  on  ne  peut  en  expliquer  les  caractères, 
pas  plus  que  les  inscriptions  étrusques  delà  Toscane. 


(1)  Voir  les  svpuHnres  de  Hohnd,  par  M.  Louis  Colas» 
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En  sa  fierté  native,  en  son  calme  très  digne,  en  sa  force  voilée, 
le  peuple  basque  semble  conserver  quelque  chose  d'une  époque 
lointaine  où  ce  peuple  était  roi. 

Attaché  à  ses /ueros  qui  étaient  ses  privilèges,  son  droit  de  vivre 
en  République,  il  a  dû  se  soumettre,  mais  il  reste  ce  qu'il  est,  et  ne 
veut  pas  être  dit  espagnol,  pas  plus  que  les  Catalans. 

Le  Basque  est  avant  tout  égalitaire.  Il  est  poli,  mais  ne  se  décou- 
vre et  ne  s'incline  devant  personne.  Sa  salutation,  son  Agur  est 
cordial,  mais  froid,  concis  et  indifférent  en  apparence.  Il  voit  les 
étrangers  venir  chez  lui  en  grand  nombre,  séduits  par  la  beauté  du 
pays,et  entraînés  à  des  plaisirs  bruyants  ;  il  les  regarde  sans  envie, 
sans  colère,  mais  ne  s'en  rapproche  pas  et  ne  se  laisse  nullement 
pénétrer.  Il  passe  indifférent  ;  il  sourit  du  tapage  ot  de  la  pous- 
sière que  font  ces  étrangers.  Impassible,  il  va,  l'aiguillon  en  main, 
conduisant  ses  bœufs  attelés  à  un  primitif  charriot  à  deux  roues 
pleines,  faites  pour  passer  dans  tous  les  sentiers  de  la  montagne. 

Très  courageux,  il  a  horreur  de  servir  en  uniforme  dans  les  caser- 
nes, et  volontiers,  il  s'en  va,  avant  l'âge  de  la  conscription  <<  aux 
Amériques  ».  Toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles  sont  pleines 
de  noms  basques,  et  ces  Basques  forment  là-bas,  le  meilleur  de  la 
population,  travailleurs,  intelligents,  honnêtes, et  partout  considérés, 
arrivant  aux  premiers  places  par  leurs  seuls  mérites. 

Le  mot  «  Monsieur  »  n'existe;  pas  en  liasquc.  Il  y  a  le  «  Yauna  » 
«maître  »,  qui  n'est  donné  qu'au  maître  que  l'on  sert,  ou  au  pro- 
priétaire de  la  ferme  qu'on  exploite. 

Ni  la  richesse,  ni  les  titres  n'impressionnent  le  Basque  :  il  se  croit 
l'égal  de  tous,  et  c'est  vraiment  une  noble  race. 

Le  pays  basque  français  est  très  restreint.  Ce  n'est  qu'un  coin  de 
terre,  le  cinquième  ouïe  quart  du  département  des  Basses-Pyrénées; 
mais  en  Espagne,  il  comprend  la  Biscaye,  chef-lieu  Bilbao  ;  le  Gui- 
puzcoa,  chef-lieu  Saint  Sébastien,  autrefois  Tolosa;  l'Alava  devenu 
peu  à  peu  Castillan,  et  le  nord  de  la  Navarre,  jusqu'à  Pampelune, 
Olite  et  Estella.  La  Rioja,  riveraine  de  l'Ehre,  n'est  plus  du  tout 
basque.  Ces  quatre  provinces  du  territoire  espagnol  formaient 
autrefois  un  tout  ;  mais  l'union  était  surtout  entre  la  Biscaye,  le 
Guipuzcoa  et  l'Alava  :  Irwak  bal,  disaient  les  gens  de  ce  pays  : 
«  Trois  en  un  ».  Dans  toutes  les  affaires  importantes,  les  délégués 
des  trois  provinces  se  réunissaient  sous  le  chêne  séculaire  de  Guer- 
nica,  et  c'est  là  aussi  que  les  rois  de  Castille  venaient  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  des  délégués  de  la  Biscaye,  cette  province  ayant  eu, 
de  tous  temps,  des  seigneurs  issus  des  ducs  de  Gascogne,  connus 
dans  l'histoire  de  cette  province,  sous  le  nom  de  Seigneurs  de  Haro. 

Les  rois  de  Castille  avaient reçuensuite  cette  seigneurie,  l'avaient 
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donnée  et  ni  prise  finalement.  Le  Guipuzcoa  s'intitulait  république, 
et  c'en  était  une,  en  effet,  jusqu'eji  1876. 

L'Alava  avait  appartenu  en  grande  partie  à  la  maison  de  Lara, 
issue  des  comtes  de  Castille  ;  mais  placée  au  sud  des  Pyrénées,  elle 
a  été  pénétrée  pou  à  peu  par  le  castillan  ;  la  langue  basque  y  a  pres- 
que totalement  disparu. 

Los  Basques  ne  sont  pas  en  tout,  au  nombre  d'un  million. 

L'arbre  de  Guernica,  plusieurs  fois  renouvelé  et  encastré  aujour- 
d'hui dans  un  petit  édifice  grec,  est  toujours  vénéré  de  tous  les  Bas- 
ques. Un  ctiant  qui  parle  de  «l'arbre  saint  »  est  devenu,  bien  que 
rv^-lativement  récent,  —  j'en  ai  connu  le  compositeur,  M.  San 
Estevan,  — le  chantnational  desBasques,  parce  qu'il  leur  rappelle 
leur  indépendance  et  leur  union.  J'ai  vu  à  Saint  Sébastien,  lorsque 
la  musique  municipale  jouait  cet  air,  le  Dimanche,  tous  les  gens 
du  peuple  bondir  d'enthousiasme  et  accompagner  la  musique  en 
chœur,  avec  les  paroles. 

Non,  les  Basques  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Espagnols,  non 
plus  qu'avec  nous.  Longtemps,  en  France,  ils  ont  été  réfractaires 
au  service  militaire  ;  ils  ont  fini  par  l'accepter  avec  l'idée  de  l'unité 
nationale, et  pendant  la  dernière  guerre,  1914-18,  ils  ont  été  parmi 
les  plus  braves  et  les  plus  patriotes. 

Si  les  Basques  ont  été  tardivement  appelés  à  la  foi  chrétienne, 
en  revanche,  la  religion  a  pris  sur  eux  un  empire  souverain.  Ils  ont 
même  présenté  ce  curieux  spectacle  d'un  peuple  libre,  sans  impôts, 
sans  conscription,  se  gouvernant  lui-même  par  ses  élus,  et  se 
soulevant  tout  entier,  à  deux  reprises  différentes,  de  1833  à  1840, 
et  de  1872  à  1876,  en  faveur  de  deux  don  Carlos,  le  grand-père 
et  le  petit- fils,  c'est-à-dire  pour  les  représentants  de  l'absolutisme 
contre  le  libéralisme.  Le  clergé  seul  inspirait  les  dévouements 
enthousiastes  des  Basques. 

.J'ai  fait  un  voyage  dans  leurs  lignes  en  1875,  jusqu'à  Estella  ; 
j'ai  pu  constater  que  tous,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants  conspi- 
raient pour  la  cause  carliste.  En  revanche,  ces  mêmes  carlistes  ont 
été,  malgré  leur  prince,  don  Jayme  de  Bourbon,  nos  ennemis  décla- 
rés pendant  la  dernière  guerre,  et  cela  parce  que  le  gouvernement 
français  avait  persécuté  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  et 
s'était  montré  l'ennemi  de  la  religion.  Cette  politique  néfaste  est 
heureusement  abolie,  mais  les  préventions  persistent  chez  les  Bas- 
ques d'Espagne,  comme  chez  les  Espagnols  d'une  certaine  catégorie. 

Le  Basque  est  travailleur  et  honnête;  c'est  là  sa  première  qualité, 
lia  race  a  donné  de  grands  capitaines  :  Oquendo,  Churruca,  beau- 
coup d'autres,  et,  en  France,  le  maréchal  Harispe,  le  cardinal  de 
Belzunce. 


Bayoune  a  fourni  plus  do  céJébrités:  lesLesseps,  lesGabarrus,les 
Ravignan,  mais  Bayonne  n'est  pas  Basque.  Des  familles  françaises 
des  plus  estimées,  les  Salaberry,  les  d'Etchegoyen,  portent  des 
noms  basques,  ainsi  que  feu  l'amiral  Jaureguiberry.  M.d'Elissagaray, 
ancien  député,  et  M.  Ybarnégaray,  actuellement  député,  sont  essen- 
tiellement basques. 

LA  COLLÉGIALE  DE  RONCEVAUX 

Notre  visite  à  Roncevauxne  serait  que  promenade  au  vent,  dans 
les  régions  aériennes  de  l'histoire,  si  nous  ne  faisions  pas  visite, 
plus  terre-à-terre,  à  la  collégiale,  à  son  trésor,  è  ses  souvenirs,  à  ses 
légendes  même,  car  tout  esi  légende  en  ce  pays. 

Je  dis  «collégiale  »  parce  qu'il  s'agit  d'une  église  sans  évêque, 
desservie  par  des  chanoines.  On  peut  dire  aussi  l'abbaye,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  d'abbé,  mais  un  prieur,  et  l'on  peut  dire  encore  le 
monastère,  mais  non  le  couvent,  puisque  les  chanoines  sont  de 
l'ordre  de  Saint  Augustin,  légèriîment  amendé,  et  au'ils  ne  sont 
moines  en  aucune  façon,  ne  relevant  d'aucun  ordre  monastique. 

Le  monastère  qui  a  subi  des  incendies  partiels  en  1445,  1512  et 
16'26.  est  un  assemblage  incohérent  de  bâtiments  sans  stvlc  et  sans 
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allufo.  On  accède  à  l'église  par  une  sorte  de  cul-de-sac  ;  la  façade 
on  ost  aussi  plate  et  insignifiante  que  possible.  Quant  aux  bâtiments 
neufs,  ils  sont  du  plus  parfait  mauvais  goût.  Les  vieux  murs  du 
monastère  ont  au  moins  la  patine  du  temps. 

Quelques  maisons,  formant  village,  précèdent  le  monastère.  On 
compte  quinze  cent  mètres  du  col  d'Ibaîieta  à  l'église.  La  descente 
a  lieu,  à  travers  la  forêt  de  hêtres,  et  dès  qu'on  en  sort,  on  aperçoit 
les  maisons  et  l'église  ;  la  vallée  se  découvre  verdoyante,  fertile, 
riante,  entre  les  montagnes  i^oisées  qui  l'entourent.  Au  loin,  à  quatre 
kilomètres  de  là,  le  village  de  Burguete,  après  lequel  le  vallon 
trouve  une  issue  étroite  et  en  pente,  vers  Pampelune. 

Rien  ici  n'indique  les  lieux  horribles  et  sauvages  dont  parlentles 
chroniques  et  les  légeiides.  Ce  serait  un  séjour  enchanteur  dans  la 
belle  saison,  n'était  la  cuisine  des  auberges.  Le  progrès  cependant 
arrive  jusqm;  là-haut.  Est-ce  vraiement  si  haut  ?  l'Escurial  est  à  peu 
près  à  la  même  hauteur,  et  le  chemin  de  fer  passe  plus  haut  que 
l'Escurial. 

Le  monastère  fut  autrefois  hospice  et  hôpital,  une  très  grande 
chose,  un  des  «quatre  hôpitaux  généraux  de  la  chrétienté  »,  avec 
Jérusalem,  Rome  et  Saint-Jacques  de  Compostelle. 

On  a  dit  aue  les  gardiens  de  cet  hospice  avaient  été  autrefois  un 
ordre  militaire,  dit  de  la  croix  verte,  parce  que  les  chanoines  portaient 
le  nom  de  commandeurs  et  avaient  en  Espagne,  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  de  grands  biens  et  des  commanderies,  où  ils 
allaient  résider  avec  des  clercs  pour  les  servir,  comme  l'ordre  du 
Temple  et,  plus  tard,  celui  de  Malte,  qui  hérita  en  grande  partie,  des 
biens  des  Templiers.  Il  est  à  remarquer, en  effet,  que  l'hospice  de 
Saint-Jean  de  .lérusalem  a  donné  naissance  à  l'ordre  militaire  et 
religieux  de  Saint  Jean,  connu  parla  suite,  sous  le  nom  de  chevaliers 
de  Rhodes  et  enfin  de  Malte.  D(î  même,  l'hospice  de  Saint  Jacques 
de  Compostelle  a  donné  naissance,  en  1172,  à  l'ordre  militaire  et 
religieux  de  Santiago,  dont  le  signe  distinctif  est  une  croix  rouge 
allongée,  fleurdelisée  sur  trois  branches  et  finissant  en  pointe 
d'épée.  La  croix  verte  de  Roncevaux  est  une  crosse  d'abbé  parle 
haut  et  une  épée  parle  bas  (1).  Voir  page  59. 

Tous  ces  rapprochements  oiit  favorisé  l'idée  d'un  ordre  mili- 
taire. Nous  n'en  trouvons  jusqu'ici  aucune  preuve,  bien  qu'une 
bulle  napale.  qu'on  ne  retrouve  pas  et  que  Tluarfe  dit  être  de  Jean 
XVIII  et  datée  de  100(5,  aurait  parlé  de  l'ordre  religieux  qui  avait 
la  garde  de  l'hospice  général  de  Roncevaux  et  qui  comprenait    un 


(1)  L'histoire  du  monas(6rc  par  M.  ITilorio^de  Sarasa  parle  de  cet  ordre 
de  chevalerie  s  le  livre  est  inlércssanl,  mais  ce  n'est  que  la  légende  et  non 
l'histoire. 
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prieur,  des  Commandeurs  et  des  Frères.  Cela  ne  prouverait  pas,  en 
tout  cas,  que  ce  fut  un  ordre  militaire.  Il  n'avait  pas  comme  eux, 
un  Grand  Maître,  en  plus  des  prieurs,  des  commandeurs  et  des 
Frères.  Ce  qui  a  donné  des  commanderies  un  peu  partout  aux 
chanoines  de  Ronce  vaux,  c'est  la  confrérie  instituée  par  l'évêque  de 
Pampelune  en  1127,  en  même  temps  qu'il  faisait  bâtir  une  partie 
du  monastère  actuel. 

On  a  dit  aussi  qu'en  1071,  le  roi  Sanchc  aurait  donné  à  l'évêque 
d'Alava,  «le  noble  et  royal  monastère  de  Saint-Sauveur  d'Ibaneta  ». 
De  ce  mot  «noble  »,  on  a  conclu  qu'on  n'y  recevait  que  des  nobles, 
comme  dans  les  ordres  militaires  ;  mais  ce  mot  est  prodigué  en 
Espagne,  aux  villes  et  aussi  aux  couvents  fondés  ou  favorisés  par 
les  rois.  Et  nous  ne  connaissons  pas  cet  acte  du  roi  Sanche.  En  tout 
cas,  cela  ne  prouverait  que  l'existence  à  cette  époque,  d'un  rudi- 
ment de  monastère  à  Ibaîïeta,  les  cubilares  dont     nous  avons  parlé. 

Un  acte  de  1120  qui  nous  manque  également,  avait  donné  les 
cubilares  d'Ibafieta  au  monastère  de  Leyre,  où  étaient  installés  les 
moines  de  Gluny  auxquels  succédèrent  les  Cisterciens.  Ce  serait  la 
preuve  de  l'utilité  qu'il  y  avait  a  réformer  les  gardiens  d'Iba- 
neta, et  que  ce  ne  pouvait  être  un  ordre  militaire,  sur  lequel  les 
moines  de  Cluny  n'auraient  eu  aucune  autorité. 

Enfin  une  bulle  du  Pape  Paul  III,  Farnèse  (1534-1549), celui  dont 
le  nom  brille  sur  la  façade  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  aurait  dit  :«£/ 
quod  anlea  mililia  fueral,  6  ce  qui  autrefois  était  une  milice  ».  Où  est 
cette  bulle  ?  Et  quand  on  nous  la  montrerait,  nous  n'en  tirerions 
aucune  conséquence,  car  le  Pape,  infaillible  en  matière  de  dogme, 
n'a  pas  fait  ici  un  dogme  de  ce  qu'on  lui  a  raconté. 

En  1127  seulement  nous  trouvons  une  pièce  authentique,  ou  du 
moins  sa  copie,  dans  un  vieux  manuscrit  du  monastère  intitulé  la 
Preciosa  et  publié  pour  la  première  fois  en  France  par  M.  le  chanoine 
Dubarat  qui  a  fait  tant  de  travaux  d'érudition.  Dans  ce  manuscrit, 
où  la  trace  des  doigts  était  très  marqué^?,  il  a  trouvé  la  copie  de  la 
charte  de  1127,  la  règle  de  Saint  Augustin,  la  profession  de  foi  des 
clianoines  telle  qu'ils  l'entendaient  autrefois,  et  telle  qu'ils  l'ont  heu- 
reusement modifiée,  un  obituaire  peu  intéressant,  et  un  poème 
latin  en  l'honneur  du  monastère. 

Don  Sanche  de  la  Rosa,  évêque  de  Pampelune,  d'accord  avec  le 
roi,  la  noblesse  et  le  chapitre  de  Pampelune,  fonda  le  nouveau 
monastère  et  le  dota  ;  il  y  institua  aussi  une  confrérie.  Cette  charte 
de  1127  ne  parle  pas  d'une  église, ni  de  l'organisation  deschanoines, 
qu'il  n'appelle  pas  des  commandeurs.  Il  n'y  est  question  de  rien 
d'antérieur.  L'évêque  dit  "facio  domum  «je  fonde  une  maison»  pour 
l'hospitalisation  des  pèlerins  et  do  tout  homme  demandant  asile, 
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inverlice monlis  qui  dicilur  ronsalvals,  faxta  capellam  Caroli  magni  ; 
«  au  sommet  du  mont  qui  est  appelé  Ronsalvals,  près  de  la  chapelle 
de  Charlemagne  » . 

On  a  déduit  de  là  que  cette  fondation  avait  eu  lieu  au  col  d'Iba- 
fleta  ;  mais  dans  ce  cas  l'évêque  aurait  écrit:  «au  sommet  de  la 
montagne  qui  est  appelée  Auria,  ou  Ibaneta  ».  Or,  il  dit  Ronsal- 
vals qui  est  Roncevaux,  et  juxla  ne  veut  pas  dire  à  l'endroit 
même  »,  mais  «près  de  ».  Quand  donc  aurait  été  fondé  le  monastère 
avec  l'hospice  que  nous  voyons,  si  ce  n'est  à  ce  moment  ?  Personne 
ne  trouve  une  autre  date  et  personne  n'a  répondu  à  cette  qustion. 

La  charte  ajoute  que  «  dans  ces  lieux,comme  on  l'affirme,  plu- 
sieurs milliers  de  pèlerins  sont  morts,  les  uns  étouffés  dans  des 
tourmentes  de  neige,  et  plusieurs  dévorés  vivants  par  la  dent  des 
loups  ».On  a  exagéré  évidemment  pour  émouvoir  l'évêque,  en  disant 
plusieurs  milliers  de  pèlerins  morts  de  la  sorte.  Quelques  centaines 
suffiraient.  En  tout  cas,  cette  assertion  démontrerait  qu'il  n'y  avait 
alors  ni  chevaliers,  ni  ordre  religieux,  ni  frères  armés  pour  protéger 
et  sauver  les  pèlerins.  Les  cubilares,  le  refuge  élémentaire  d'Ibaiïeta 
existait  peut  être  ou  avait  disparu,  nous  n'en  savons  rien  ;  l'évêque 
n'en  parle  pas. 

Il  institue  ensuite  une  confrérie  ibidem,  c'est-à-dire  dans  la  même 
maison,  et  il  y  veut  deux  prêtres  au  moins,  dont  l'un  priera  pour  les 
confrères  vivants  et  l'autre,  pour  les  confrères  morts  (1).  Il  admet 
les  femmes  dans  la  confrérie.  Enfin,  il  spécifie  ce  qu'il  donne 
au  futur  hospice,  pour  lui  créer  les  ressources  nécessaires,  et  ce 
sont  les  églises  et  les  vallées  voisines.  Le  prieur  de  Roncevaux 
est  nommé  et  il  signe  de  sa  croix,  ce  qui  montre  qu'il  ne  savait 
pas  écrire. 

Ce  document  semble  être  une  suite  de  trois  chartes,  la  première 
de  fondation,  les  deux  autres  de  confirmation;  car  il  estquestionj 
dans  la  première,  du  roi  Alphonse  le  Batailleur  et  dans  la  seconde 
du  roi  Garcie-Ramire. 

Le  poème  latin  qui  procède  par  quatrains  rimes,  est  bien  posté- 
rieur à  cette  charte.  Le  P.Fidel  Fita  le  croyait  du  commencement 
du  XIII^  siècle.  Une  copie  existeà  Munich,  meilleure  que  celle  de 
Roncevaux. 

On  peut  voir  dans  ce  poème  anonyme  que  le  monastère  a  été 
établi  par  don  Sanche,  évêque  de  Pampelune,  au  pied  de  la  plus 
grande  montagne  des  Pyrénées.  N'est-ce  pas  dire  Roncevaux  et  non 
Ibafieta  ? 


(1)  On  voit  par  là  que  les  chanoines  ou  commandeurs  n'étalent  pas  prê- 
tres et  vivaient  là  en  simple  association  hospitalière. 


-oe- 
il dit  encore  que  l'hospitalité  p ourle?  pèlerins  commença  en  1070; 
c'est-à-dire  cinquante-sept  ans  avant  la  fondation  de  l'évêque.  Ce 
serait  donc  seulement  en   1070  que  des  gardiens  auraient  été  ins- 
tallés à  Ibaneta  pour  hospitaliser  les  pèlerins. 

A  part  ces  renseignements,  le  poème  est  intéressant  par  les  parti- 
cularités qu'il  signale.  «La  porte  de  l'hospice,  dit-il,  est  ouverte 
«à  tous,  même  aux  païens,  aux  juifs,  aux  hérétiques,  aux  orsifs, 
«et  aux  vagabonds  ».  Il  vante  ensuite  la  propreté  du  monastère  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  hospitalise. 

-  «Là,  on  lave  les  pieds  aux  pauvres,  onleur  rase  la  barbe,  on  1  em- 
blave la  tête,  on  leur  coupe  les  cheveux  ».  Voilà  qui  devait  être  très 

utile «Ils  ont   des  réfectoires  lavés  par  des  eaux  courantes, 

«des  bains.  ...   A    tous,     la     maison    donne  gratuitement.     C'est 

«  une  véritable  providence  pour  les  malades Des  femmes,  d'une 

«splendide  honnêteté,  sans  saleté,  ni  difformités,  sont  chargées 
«  de  leur  service  ;  elles  soignent  toujours  les  malades  avec  un  entier 
«  dévouement  ». 

Par  là,  nous  voyons  qu'il  y  avait  des  sœurs  à  Roncevaux.  Elles 
portaient  aussi  le  scapulaire  de  la  croix  verle,  comme  les  chanoines. 
Et  voilà  des  Sœurs  de  charité,  bien  avant  Saint-Vincent-de-Pauî. 

Il  y  avait  aussi  un  orphelinat.  Lisez  ceci  : 

«Comme  une  mère,  elle  (la  maison)  nourrit  de  nombreux orphe- 
«lins,  les  corrige  sagement  de  la  main,  de  la  verge,  ou  par  des  conseils. 
«Ainsi  ils  apprendront  à  vi\re  de  leur  travail  ». 

Nous  ne  voyons  pas  comment  le  foin!  a  jm  b-ur  apprendre  un 
métier  quelconque  ;  mais  passons. 

«Deux  corps  de  logis  sont  affectés  aux  malades,  un  pour  les 
«femmes,  un  pour  les  hommes,  organ.isés  pour  leurs  besoins  et  leur 

«bien-être Lesmalades  reposent  surdos  litsmoelleux  et  ornés 

^....  Si  les  compagnons  des  malades  désirent  rester,  le  prieur 
«ordo'irie  qu'on  les  honore  et  qu'on  leur  donne  tout  le  nécessaire  ». 

La  charité,  comme  on  le  voit,  était  pratiquée  avec  une  largesse 
admirable  que  de  grands  revenus  pouvaient  seuls  permettre,  car 
rien  n'était  donné  qui  ne  fut  apporté  de  loin.  Mais  voici  encore 
qui  nous  intéresse  : 

«  Et  lorsqu'un  malade;  vient  à  émigrer  de  la  terre,  on  lui  donne  la 
«sépulture....  Il  y  a  là  une  basilique,  (une  chapelle)...  destinée 
«aux  chairs  des  morts,  et  du  mot  chair,  on  l'appelle  à  bon  droit 
i  charnier  (carnariiim).  Elle  est  souvent  visitée  par  les  coliortes  des 
«  anges,  et  cela  est  prouvé  parle  fait  que  plusieurs  les  ont  entendus  ». 

Suit  une  description  de  cette  chapelle  qui  indique  clairement  la 
cliap,'!lc  dite  du  Saisit-Esprit,  située  un  peu  i>]usloii),  sur  la  roule 
de  Burguete.  Elle    existe  en.  ore  telle  qu'elle  est  décrite.  La  légende 
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s'en  est  emparée  iiaturtlloment  et  fait  clin-  aux  cicérone?;    du  pays 
que  là  sont  enterrés  Roland  et  ses  compagnons. 

Le  poète  nous  dit  cnsuili'  (pu^  l'église  de  l'hospice  a  été  bâtie  par 
le  roi  Sanchr  lo  Fort,  ce  qui  n'est  pas  douteux.  Enfin,  il  donne  le  nom 
du  prieur,  Martin,  ce  qui  nous  livre  la  dat<'  du  poème,  environ  1214; 
car  il  est  dit  que  le  roi  Sanclie  faisait  fuir  les  ennemis  ;  c'était  donc 
après  la  bataille  de  las  Navasf  de  Tolosa  1212,  où  Sanche  le  Fort 
avait  fortement  contribué  à  ni"t!re  en  fuite  les  Sarrasins  ;  et  le 
prieur  Martin   est  mori  en  121.Ô 


La  règle  de  Saint  Augustin  donl  la  Preciosa  donne  le  texte,  est 
une  règle  douce  et  juste  et  qu'on  a  encore  adoucie.  En  effet,  ou 
pouvait  être  chanoine  de  Roncevaux  sans  être  prêtre.  Il  n'y  avait 
que  le  prieur  et  ses  deux  assistants  qui  devaient  obligatoirement 
avoir  reçu  la  prêtrise.  La  situation  de  chanoine  laïque  ou  simple- 
ment clerc,  devait  être  fort  agréable  dans  les  temps  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance.  En  ces  temps-là,  Roncevaux  ne  relevait  que 
du  Pape,  et  le  Pape  était  loin,  qu'il  fût  à  Avignon,  ou  à  Rome.  Les 
chanoines  de  Roncevaux  avaient  donc  amendé  la  règle  de  Saint 
Augustin  ;  M.  le  chanoine  Dubarat  nous  donne  leur  profession 
de  foi  : 

«  Moi,  N.  .  .  .  je  promets  à  Dieu  et  au  bienheureux  Saint  Augustin 
«et  à  vous  (ie  prieur),  d'observer  la  continence  autant  que  Dieu  et 
«  ma  fragilité  me  donneront  et  me  le  permettront.  Je  renonce  à  mes 
«  biens  et  je  vous  promets  obéissance  et  respect  ». 

Ce  n'était  pas,  on  l'avouera,  de  quoi  effrayer  une  vocation,  d'au- 
tant plus  que  les  devoirs  se  limitaient  aux  offices,  au  chœur,  ^Latines, 
Laudes,  Vêpres,  etc.  Les  chanoines  avaient  et  ont  encore  des  prêtres 
chapelains  pour  toutes  les  cérémonies  religieuses,  messes  de  morts 
et  <Miferr«'ments.  Ils  avaient  chacun  leurappartement  et,enprinci|  e 
mangeaient  en  commun.  Quand  ils  étaient  envovés  dajis  une  comman- 
du'ie,  ils  avaient  tous  les  loisirs,  servis  par  des  clercs.  S'ils  restaient 
à  Roncevaux,  ils  avaient  deux  mois  de  congé  par  an  et  pouvaient 
tes  passer  où  ils  voulaient,  recevant  leur  traitement   inléeral   (1). 

Sur  ce  dernier  point,  rien   n'(  si  chargé. 

Les  chanoines  ne  pouvaient  pas  disposer  des  biens  du  m.oraslère, 
mais  s'ils  avaient  des  dettes,  ou  s'ils  voulaient  laisser  ciuelqne  chose 


(1)  11  est  à  remarquer  quo  nos  anciennes  maisons  de  clianoinesses,  insli- 
liiées  pour  recueillir  des  jeunes  filles,  no5)les  et  peu  fortunées,  suivaient 
cette  même  règle  de  Saint  Auirtislin,  et  avaient  les  mêmes  vacance*.  Elles 
pouvaient  se  marier,  mais  en  (luillanL  la  maison  cpii  |)orlait  le  nom  de  cha- 
pitre. 
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à  un  parent  pauvre,  ils  pouvaient  demander  au  chapitre,  par 
testament,  de  vouloir  bien  payer  telle  somme  dans  tel  but  ;  et 
cela  était  accordé  quelquefois. 

Le  monastère,  avec  ses  immenses  richesses,  faisait  preuve,  on 
le  voit,  d'une  grande  générosité  envers  les  pèlerins  et  les  pauvres; 
mais  le  relâchement  de  la  règle  arriva  à  un  point  tel  qu'il 
confinait  au  désordre, leschanoines  non-prêtres  ayant  tous  les  droits 
dans  leur  appartement.  Le  prieur,  lui,  vivait  le  plus  souvent  à  la 
Cour,  déployant  tout  le  faste  possible  et  absorbant  à  peu  près  tous 
les  revenus  de  l'ordre.  Dans  ces  conditions,  les  vocations  man- 
quèrent. Ceux  qui  restaient,  une  douzaine,  se  révoltèrent  contre  le 
prieur  qui  dut  capitviler.  On  fit  trois  parts  des  revenus:  le  prieur, 
en  eut  une,  les  chanoines  une  autre. 

Enfin  le  désordre  cessa  et  les  chanoines  durent  faire  une  profession 
de  foi  beaucoup  plus  rigoureuse  quant  aux  mœurs.  Aujourd'hui, 
ils  sont  tous  prêtres  et  mènent  une  vie  régulière.  Il  est  regrettable 
toutefois  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  l'étude. 

On  sait,  qu'eu  1833,  les  biens  des  couvents  furent  saisis  en  Espa- 
gne. Ceux  de  Roncevaux  paraissent  avoir  échappé  à  cette  saisie 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  carliste,  1840  ou  1841.  Les  chanoines 
furent  alors  expulsés  et  leurs  archives  furent  transportées  à  Pampe- 
lune, confiées  au  receveur  des  finances  !  Ni  celui-ci,  ni  ses  successeurs 
n'ont  voulu  qu'on  y  touchât,  eux-mêmes  n'y  ayant  iamais  mis  le 
nez.  Dernièrement,  me  dit-on,  le  gouvernement  a  accordé  ces 
archives  à  la  Dipulacion  de  Navarre,  c'est-à-dire  au  Conseil  Gé- 
néral. On  pourra  donc  prochainement  les  consulter.  Il  y  a,  à  Pam- 
polune,  unérudit  de  grande  valeur,  M.  .\rturo  Campion,  qui  ne  man- 
quera pas  de  nous  révéler  des  choses  intéressantes.  Avant  lui,  M. de 
Ituralde,  de  Pampelune,  avait  publié  des  travaux  de  belle  érudi- 
tion sur  sa  province. 

Le  monastère  de  Roncevaux  fut  donc  livré  à  l'abandon,  jusqu'au 
Concordat  de  1851  qui  lui  rendit,  sinon  tous  ses  biens,  du  moins 
quelques  terres  avoisinantes  et  des  traitements:  3.750  pesetas  par 
an  au  prieur,  1.500  pesetas  à  chacun'  des  dix  chanoines  et  750 
à  chacun  des  six  chapelains.  Ceux-ci  logent  à  part,  dans  la  même 
maison  que  le  conlador  ou  administrateur  qui  lui,  est  laïque 
et  marié.  Il  faut  ajouter  aux  émoluements  le  revenu  des  terres,  les 
messes,  le  casuel  et  les  aumônes. 

L'Etat  donne  encore  10.000  pesetas  par  an  pour  faire  un  sanato- 
rium de  tuberculeux.  Les  médecins  ont  déclaré,  avec  raison,  que  le 
climat  humide  de  Roncevaux  ne  convenait  nullement  aux  phtisi- 
ques et  le  sanatorium  n'existe  pas.  Comme  hospice,  les  chanoines 
ont  une  grande  salle  avec  quelques  lits  pour  les  mendiants  qui  ne 
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manquent  pas  de-  venir  là  aux  grandes  fêles.  Ils  ne  négligent  aucune 
fête,  ici  ou  ailleurs.  On  leur  doimc  aussi  la  soupe  et  c'est  grande 
bonté,  car  ces  mendiants  ne  sont  nullement  à  plaindre. 

Quant  aux  pèlerins,  il  y  a  beau  temps  qu'ils  ont  disparu.  Déjà 
au  XVIIe  siècle,  il  y  en  avait  si  peu,  que  Roncevaux  fut  obligé  de 
les  remplacer  par  les  soldats  vieux,  ou  infirmes,  ou  blessés.  Ils  en 
ont  secouru  un  millier.  Cependant  au  XVI1I«   siècle  encore,  ceux  qui 


/^  .  Vf  . 


Croix  deflojieevAiOC 

d'après  xit?  dessin  d^Huîirfe. 


voulaient  voyager  sans  frais  cX  être  bien  traités  partout,  prenaient 
l'habit  de  pèlerin  quand  ils  pouvaient  voyager  à  pied.  Les  étapes 
n'étaient  pas  fatigantes,  tant  on  avait  coutume  partout,  de  secou- 
rir les  pèlerins.  C'est  ce  que  firent  .Josepli  Balsamo  dit  Cagliostro  et 
sa  femme,  lorsque,  ayant  eu  des  désagréments  à  Venise,  et  voulant 
passer  en  Espagne  pour  y  faire  de  nouvelles  dupes,  ils  se  trouvèrent 
sans  le  sou.  Ils  prirenttous  deux  l'habit  de  pèlerin  et  furent  hébergés 
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jusqu'à  Barcelone,  puis  juscfu'.^  Madrid,  mais  ils  oublièrent  Saint 
Jacques  (1). 

On  dit  qu.'  parfois  un  pèlerin  passe  encore  par  Roucevaux.  J'en 
ai  vu  deux  sur  une  carte  postale,  et  c'est  tout.  J'imagine  que  ce 
sont  pèlerins  pour  artistes  et  photographes.  On  les  poste  alors  au 
pied  de  la  croix  qui  porte  leur  nom,  sur  la  route  de  Burguete.  Gela 
fait  bien  dans  le  paysage. 

Lorsque  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  II,  passa  par  Ronce- 
vaux  pour  aller  épouserle  sombre  Philippe  II,  elle  y  resta  toute  une 
semaine  à  attendre  lesformalités  du  protocole.  On  vit  alors  accourir 
une  foule  d'environ  quatre  cents  pèlerins,  sûrs  d'avoir  bon  gîte  et 
bonnes  aumônes.  Saint  Jacques, —  s'il  s'en  est  occupé,  —  reconnut- 
il  parmi  eux,  ne  fut-ce  que  quatre  de  ses  dévols  ? 

Mais  c'est  assez  parler  du  monastère  et  des  chaAoines  ;  passons 
à  l'église  et  à  son  trésor. 


L'ÉGLISE 


Si  li's  hâtiincnts  du  monastère  n'offrent  rien  d'intéressant,  il  en 
est  de  même  d'^  l'église  qui  est  petite,  obscure  et  très  simple.  Bâtie 
vers  l-iOO,  par  le  roi  de  Navarre,  Sanche  le  Fort,  dans  le  style  ogival 
1(^  plus  simple,  car  i!  se  borne  aux  nervures  de  la  voûte  supportées 
par  des  colonnes  rondes  et  des  chapiteaux  quelconques,  elle  ne  com- 
porte que  deux  petites  fenêtres  dans  le  chœur,  et  elles  sont  àmoitié 
obstruées  parle  grand  retable  du  maître    autel. 

Le  rétable  est,  en  Espagne,  une  sorte  de  style  et  un  rite.  Il  sem- 
blti  ([u'uue  église  qui  n'aurait  pas  de  rétable,  ne  serait  plus  une 
éjflise.  Et  cett(^  mode  s'est  ancrée,  même  dans  les  Flandn^s,  sous  la 
domination  espagnole.  C'est  au  dix-septième  siècle  qu'ils  ont  fait 
fureur.  Plus  le  rétable  est  grand  et  doré,  peuplé  de  statues  de  bois 
peintes  au  naturel,  plus  il  est  admiré.  La  vérité  est,  que,  certaines 
de  ces  statues  sont  belles.  Nous  méprisons  trop  le  style  polychrome; 
on  reviendra  de  cette  erreur. 

Le  rétabl(!  est  tout  or,  à  trois  étages,  et  les  statues  alternent 
d'une  nich"  à  l'autre,  avec  les  tableaux.  On  y  voit  la  Sainte  Vierge, 
Saint  Augustin,  de  qui  r. Jèvent  les  chanoines.   Saint  Roch,   patron 


(1)  M.  Henri  Beraldi,  le  crrand  bibliophile  parisien,  a  mis  au  jour  toute  la 
vie  de  Caglioslro,  dans  son  intéressant  ouvrasse,  Harnond  dans  les  Pyrénées. 
II  a  montré  par  les  plus  sûrs  documents  que  Gagliostro  n'a  jamais  été  qu'un 
jjetit  aventurier  sans  importance.  Les  romanciers  seuls,  en  ont  fait  un  per- 
sonnage de  la  Révolution. 
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des  pèlerins  et  Saint  J«!an-Baptiste;  mais  la  niche  du  cenlre,immédia- 
tement  au-dessus  de  l'autel,  est  grillée,  soigneusement  fermée.  C'est, 
là  (ju'apparaît,  aux  grandes  solennités,    la  Vierge  de  Roncevaux. 


Le    Rétable   du  Maître-Autel 
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réputée  miraculeuse,  objet  d'une  grande  dévotion  dans  tout  le  pays 
d'alentour.  J'en  parlerai  plus  loin. 

A  gauche  de  l'autel,  du  côté  de  l'Evangile,  deux  statues  de  pierre 
blanche,  un  roi  et  une  reine  à  genoux,  regardant  l'autel.  Le  roi 
porte  la  fraise,  la  cuirasse  et  la  culotte  bouffante.  La  reine  porte 


1,0  Monument  de  don  Sançhe 
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aussi  la  fraise,  un  corsage  en  poinle'qui  descend  très  bas  sur  une  robe 
à  plis  ;  elle  a  de  doubles  manches,  une  très  large,  sur  une  autre  très 
ajustée.  La  niche  est  grande  et  profonde,  surmontée  des  armes  de 
Navarre,  et,  entre  la  niche  et  le  rétable,  pendent  deux  chaînes  de  fer 
faites  de  tiges  reliées  entre  elles  par  leurs  extrémités  recourbées. 
C'est  une  chaîne  arabe,  à  n'en  pas  douter.  A  en  juger  par  le  costume, 
ce  sont  là  un  roi  et  une  reine  d'Espagne  de  la  fin  du  seizième  ou  du 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Il  n'en  est  rien.  Ce  sont  là  des  statues  de  Sanche  le  Fort,  mort  en 
r234,  et  de  sa  seconde  femme,  dona  Clemencia,  dont  on  ne  sait  rien. 
11  avait  épousé,  en  premières  noces,  une  fille  du  comte  de  Toulouse. 
Le  prieur  de  Roacevaux  qui  a  fait  faire  ces  statues  en  1621,  igno- 
rait aussi  bien  que  moi,  quel  costume  portait  le  roi  Sanche  et  sa 
femme.  Il  les  a  fait  habiller  à  la  mode  de  son  temps,  et  là  encore  il 
s'est  trompé,  car  la  fraise  avait  diparu  depuis  bien  des  années  en 
1621.  Mais  Ronce  vaux  est  si  haut  et  si  loin,  que  les  modes  mettent 
plus  de  dix  ans  à  y  arriver. 

Cette  histoire  n'est  pas  sans  intérêt,  comme  on  va  le  voir. 

Sanche  VIII  le  Fort,  a  été  le  dernier  roi  de  Navarre  de  la  race  des 
ducs  de  Gascogne  ou  des  Loups.  Il  n'a  pas  laissé  d'enfants.  Il  avait 
deux  sœurs,  l'aînée,  mariée  à  Richard-Cœur-de-Lion,  morte  sans 
enfants,  et  la  seconde  mariée  au  comte  de  Champagne  dont  le  fils, 
Thibaut,  devint  ainsi  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  C'est 
cette  maison  de  Champagne  qui,  plus  tard,  a  apporté  la  Na\arre  à 
Philippe  le  Bel,  à  son  fils  aîné,  et  à  sa  petite  fille,  qui  en  épousant 
Charles  d'Evreux,  a  amené  en  Navarre  une  autre  dynastie  capétienne. 

Sanche  le  fort  était  presque  un  géant  ;  il  était  robuste  en  propor- 
tion ;  il  fut  un  héros  à  la  célèbre  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa,  en 
1212,  où  les  rois  d'Esoagne  coalisés,  écrasèrent  une  formidable 
invasion  sarrasine  venue  du  Maroc.  Beaucoup  de  chevaliers  fran- 
çais participèrent  à  cette  victoire,  car  le  Pape  avait  prêché  la  croi- 
sade et  avait  accordé  aux  combattantsla  célèbre  bulle  delà  croisade, 
— les  Espagnols  disent  la  Cruzada, —  qui  exemptait  les  guerriers  à 
perpétuité  du  maigre  et  du  ;eCine,  sauf  à  certains  jours  de  l'année. 
Les  Espagnols  bénéficient  encore  de  cette  exemption;  j'en  ai 
une  dans  mes  souvenirs  de  jeunesse.  Il  n'en  coûtait  que  deux 
réaux,  0,  50  centimes.  Il  est  possible  que  la  vie  chère  ait  fait  aug- 
menter les  prix. 

Ce  roi  de  Navarre  fut  si  hardi  que  tout  en  massacrant  les  Sarra- 
sins avec  sa  masse  d'armes,  il  arriva  jusqu'à  la  tente  de  l'Emir  que 
l'on  appelait  le  Miramolin,  corruption  de  Emir-al-moumenin.  Il  n'y 
trouva  qu'une  belle  émeraude;  mais  il  voulut  pour  sa  part,  les  chaî- 
nes qui  entouraient  un  certain  espace  autour  de  la  tente;    j  ■   -  - 
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Très  fier,  à  juste  titre  de  ce  succès  célébré  dans  toute  l'Espagne, 
il  remplaça  l'aigle  éployée  de  ses  armoiries,  par  ces  chaînes  étalées  en 
rayoas.  Elles  figurent  encore  dans  les  armoiries  de  Navarre  que  les 
Bourbons  ont  jointes  aux  armes  de   France.   (1) 

Quant  aux  cliaînes  elles-mêmes,  il  les  distribua  en  partie  à  son 
église  de  Roacevaux,  à  Pampelune,  à  Sainte-Marie  de  Irache,  autre 
lieu  d3pèlerinagc,et  à  l'église  de  Tudela.  On  a  dit  qu'avec  leschaines 
données  à  la  Cathédrale  de  Pampelune,  avait  été  forgée  la  grille 
d'une  chapi'Ue  attenant  au  cloître  de  la  cathédrale.  Le  fait  est 
reconnu  controuvé  aujourd'hui.  On  a  le  nom  de  l'architecte  de 
Tournai  qui  fit  la  cathédrale  et  le  beau  cloître  ;  on  a  les  comptes  de 
celui  qui  fit  la  grille  de  la  chapelle  en  question  (2). 

Après  avoir  donné  une  partie  des  chaînes  à  Roncevaux,  il  voulut 
lui  donner  aussi,  sans  doute,  la  masse  d'armes  dont  il  s'était 
si  vigoureusement  servi  en  1212,  et  ce  doit  être  le  masse  d'arme 
en  bronze  que  l'on  montre  aujourd'hui  dans  la  sacristie,  et  que  l'on 
attribue  à  Roland, comme  on  attribue  l'autre  masse  d'armes,  dont 
le  boulet  est  en  fer,  à  Olivier.  Ainsi  vont  les  légendes,  chevauchant 
par  dessus  les  siècles. 

Il  n'y  avait  point  de  masses  d'armes  au  temps  de  Roland,  et 
celle  dont  le  boulet  est  en  fer,  a  dû  être  offerte  à  l'église,  soit 
par  le  roi,  soit  par  un  des  plus  vaillants  chevaliers  qui  l'accompa- 
gnaient à  la  bataille  de  las  Na\as  (3). 

Enfin,  le  roi  Sanche,  fidèle  à  son  église,  \  oulul  y  avoir  son  tom- 
beau, avec  celui  de  sa  femme,  bien  que  la  sépulture  des  rois  de  Na- 
varre fut  d'habitude  dans  l'église  de  Leyre.  Malgré  les  protestations 
des  moines  de  ce  monastère,  jes  intentions  du  roi  reçurent  pleine 
satisfaction.  On  lui  fit  un  grand  tombeau  en  jiierre  avec  une  statue 
tombale,  mais  la  reine  n'eût  qu'une  tombe  en  bois.  Pourquoi  cette 
parcimonie"?  On  ne  saura  cela  que  plus  tard,  si  toutefois  on  arrive 
à  le  savoir,  et  si  l'on  y  trouve  quelque  intérêt. 

Les  deux  tombes  furent  placées  en  face  la  grande  grille  du  maître- 
autel  et  entourées  elles-mêmes  d'une  grille.  Le  pèlerin  Laffi,. qui 
passa  parRo'xcevaux  eu  1670,  dit  avoir  vu  pendu  à  la  grille,  le  cor 
de  Roland,  long  de  deux  brasses;  il  a  voulu  dirxî  sans  doute  deux 


(1)  Les  Bourbons,  on  le  sait,  onlliérité  delà  Navarre  française  et  des  droits 
de  la  Navarre  espagnole,  par  la  dernière  des  d'Albret  qui  fut  la  mère  do 
Henri    IV. 

(2)  Je  dois  ce  renseignement  à  M.CarlosdeMarichalar  qui  est  fort  érudit 
et  a  étudié  les  archives  de  Pampelune. 

(3)  Il  est  curieux  de  trouver  ce  nom  basque  dans  le  midi  de  l'Espagne,  un 
peu  au  nord  de  Jaen.  Nava  en  basque  veut  dire  plaine,  et  Navarra  voudrait 
dire  «  plaine  de  pierres  ». 
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coudées,  et  c'est  frop  ;  il  a  vu  encore  beaucoup  de  choses  dis- 
parues. Huarte,  qui  était  de  la  maison  en  1621,  et  dont  les 
manuscrits  ont  été  lus  et  analysés  par  M.  le  Chanoine  Daranatz,  de 
Bayonne,  dit  que  les  chaînes  pendaient  à  la  grande  grille,  entre  deux 
lampes  d'argent,  avec  la  masse  d'armes  et  le  cor  de  Roland.  Ainsi 
à  cette  époque  la  légende  était  accréditée. 

Huarte  cependant  était  un  honnête  homme,  qui  n'écrivait  que 
ce  qu'il  voyait  et  ce  qu'il  croyait  (1).  Or,  il  a  vu  le  sacrilège,  en 
quelque  sorte,  commis  par  le  prieur  Manrique  qui  n((  connaissait  pas 
d'obstacles.  Les  tombes  royales  gênaient  la  circulation  dans  la 
petite  église  ;  il  les  fit  enlever,  sans  scrupules,  et  comme  on 
emportait  sans  soins,  la  piem;  tombale  sur  laquelle  le  roi  était 
représenté,  la  couronne  en  bandeau  sur  la  tête  et  le  corps  enve- 
loppé d'un  manteau  royal,  les  porteurs  la  laissèrent  tomber,  et 
elle  se  brisa  en  trois  morceaux. 

Que  faire  de  cettp  vi(ùllerie,dul  dire  le  prieur?  Pour  cacher  son 
crime,  il  fit  enterrer  les  débris  dans  l'église,  près  de  la  porte 
d'entrée,  et  le  bon  Huarte  écrit  :  «  Je  dis  cela  pour  le  cas  où  quelque 
curieux  voudrait  un  jour  la  réparer  ».  Et  c'est,  en  effet,  ce  qui  fit 
retrouver  les  trois  morceaux  en  1889. 

Un  peu  honteux  de  son  ingratitude  envers  le  bienfaiteur  de  son 
église,  et  de  sa  propre  négligence,  h;  prieur  Manrique  fit  faire  la  niche 
et  les  statues  que  nous  voyons.  Au-dessous,  il  fit  murer  les  restes 
du  roi  et  de  la  reine  Clémence  et  placer  an  di'\ant  une  longue  ins- 
cription. 

Le  prieur  qui, en  1889,  fit  exhumer  les  débris  de  la  pierre  tombale, 
ne  fut  guère  plus  scrupuleux  que  son  prédc-cesseur.  Ne  sachant  que 
faire  de  ces  fragments,  il  les  fit  placer  dans  le  cloître,  un  cloître  quel- 
conque qui  avait  remplacé  l'ancien  écroulé  en  1600,  et  les  laissa 
là,  au  rebut.  Les  enfants  du  village  venaient  jouer  dans  le  cloître 
les  jours  de  pluie  et,  en  jouant,  ils  cassèrent  la  nez  du  roi.  Il  n'en  fut 
rien  de  plus.  Pour  un  nez  cassé,  allait-on  se  casser  la  tcte   ! 

Enfin,  un  nouveau  prieur,  plus  intelligent  et  plus  soucieux  des 
sou\enirs,  voulut  accomplir  l'œuvre  de  réparation  auxmânesdu  roi 
Sanche.  Il  destina  à  sa  tombe  et  à  celle  de  la  reine,  la  chapelle  de 
Saint  Augustin,  vaste  tour  carrée  et  assez  haute  que  l'on  aperçoit  à 
l'arrière  de  l'église  et  du  monastère.  Cette  chapelle  occupe  toute  la 
liauteur  de  la  tour,  avec  des  nervures  ogivales.  Un  autel  surélevé 
en  est  tout  l'ornement.  Il  fallut  réparer  cette  chapelle  et  il  en 
coûta   150.000  pesetas.  On  fit  faire  une  grande   tombe   en  pierre 


(1)  Huarte  a  fait  confiance  à  la  supercherie  du  coretà  l'erreur  delà  masse 
d'armes. 
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blanche,  très  simple,  longue  de  2^-50,  pour  y  loger  le  squelette 
du  roi,  et  l'on  fit  réparer  son  nez  cassé,  sans  trop  savoir  comment 
il  était.  Les  trois  fragments  furent  remis  en  place  tant  bien  que 
mal. 

II  y  a  quelques  années,  on  a  solennellement  fait,  on  présence  du 
roi  Alphonse  XIII,  la  translation  des  restes  du  roi  Sanche,de 
l'église  à  la  chapelle  Saint  Augustin. 

Le  prêtre  bolonais,  don  Domenico  Laffi,  dont  nous  avons  parlé, 
dit  dans  son  récit,  qu'il  est  entré  au  monastère  «sous  une  grande 
voûte  dans  laquelle,  à  main  droite,  il  y  a  beaucouj)  de  tombeaux 
anciens  où  se  conservent  les  cendres  de  nombreux  rois,  ducs,  mar- 
quis, comtes,  paladins  et  seigneurs  qui  moururent  dans  ce  grî-.nd  fait 
d'armes  (778)  mémorable  dans  tous  les  siècles  ».  Et  voilà  comment 
on  écrit  l'histoire  !  Ces  tombr  s  étaient  probablement  celles  de  sei- 
gneurs navarrais  oui,  à  l'exemple  du  roi  Sanche,  avaient  voulu  être 
enterrés  à  Roncevaux.  C'était  probablement  une  mode.  Où  la  mode 
ne  va-t-elle  pas  se  nicher  ?  .Jusque  aans  la  mort  !  Nous  en  trouvons, 
sinon  la  preuve,  du  inoins  un  commencement  de  preuve,  dans  une 
pierre  tombale  qui  subsiste  dans  un  mur  de  l'église  et  qui  est 
fort  belle.  Elle  est  même  intéressante  en  ce  qu'elle  nous  donne 
l'armure  du  XIV^  siècle  en  Espagne,  Mon  frère  en  fit  le  dessin  en 
1884;  en  voici  la  reproduction. 
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Il  y  a  des  parties  de  l'inscription  que  je  n'ai  pu    déchiffrer,  je 
l'avoue,  mais  la  date  de  la  mort  de  ce  jeune  chevalier  est  très  nette  : 

Aqui  yace  Sandoval  {ou   Sandovay) mosen 

Que  morio  en  el  afio  DO  (Domini)  MCCCX  CI II  (1.393)  III  dia  de 
Diciembre. 
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Toutes  les  tombes  dont  parle  Laffi  ont  disparu.  Voilà  à  ma 
connaissance  tout  ce  qu'il  en  reste. 

Ce  qui  est  amusant,  c'est  que  Laffi,  se  souvenant  de  VOrlando 
furioso,  remplace  Olivier  par  Renaud.  Cela  était  sons  inconvénient 
dans  le  domaine  de  l'imaii-ination. 


LA    VIERGE    DE    RONCEVAUX 

Vers  940,  les  bergers  qui  faisaient  paître  des  moutons,  des  chè- 
vres, ou  des  vaches  sur  le  plateau  de  Roncevaux,  aj)erçurent,  pen- 
dant la  nuit,  dit  la  légende,  une  lueur  parmi  les  arbres.  (Cela  res- 
semble à  l'histoire  de  Saint-Jac(iues  de  Compostelle.)  Ils  s'approchè- 
rent et  virent,  près  d'une  fontaine,  un  cerf  dont  les  bois  étaient 
lumineux.  (Cette  fois  nous  nous  rapprochons  du  miracle  de  Saint- 
Hubert).  Ils  s'approchèrent  encore  et  tout  disparut  à  l'instant. 
Emerveillés  de  ce  miracle,  ils  allèrent  en  parler  à  l'évêque  de  Pam- 
pelune  qui  haussâtes  épaules.  Ces  bergers  avaient  rêvé  !  Cependant, 
la  nuit  suivante,  le  prélat  eut  un  songe  :  un  ange  lui  disait  d'aller 
à  Roncevaux,  parce  que  là  où  les  bergers  avaient  vu  le  miracle,  là 
était  cachée  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  qu'il  fallait  honorer; 
elle  ferait  beaucoup  de  bien  dans  le  pays. 

L'évêque  cependant  n'en  crut  rien.  Il  était  sans  doute  disciple  de 
Saint  Thomas. 

Mais  voilà  que  la  nuit  suivante,  l'ange  lui  apparut  encore  en 
rêve  et  impérativement  lui  ordonna  d'aller  à  Roncevaux  et  de 
faire   creuser  la  terre  là  où  le  cerf  lumineux  était  apparu. 

A  son  réveil  l'évêque  ne  résista  plus  à  cette  injonction  venue 
d'en  haut  :  il  fit  seller  sa  mule  et  accompagné  de  quelque  chanoine 
et  d'ouvriers,  il  s'en  alla  vers  le  désert  lointain.  Sur  les  indications 
des  bergers,  il  fit  creuser  le  sol.  Bientôt  apparut  une  grande  urne 
dans  laquelle  était  une  statue  en  bois  de  la  \  ierge  et  de  l'enfant 
Jésus. 

L'évêque  aurait  o.lors  mis  en  honneur  cette  Vierge  ;  le  malheur 
est  qu'on  ne  dise  pas  où  elle  fut  trouvée  et  où  elle  fut  placée,  car 
le  monastère  n'existait  pas  encore,  et  c'est  à  peine  s'il  pouvait  y 
avoir  une  chapelle  à  Ibaneta,  après  le  passage  torrentueux  des 
Sarrasins  en  929. 

Cette  légende  est  charmante,  pleine  de  poésie  mystique  ;  il  est 
regrettable  pour  la  sincérité  des  chanoines  de  Roncevaux, qu'elle 
ne  s'appuie  sur  aucun  document,  ni  chez  eux,  ni  à  Pampelune.  que 
la  statuette  en  question  soit  du  quatorzième  siècle  ot  que  même  la 
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Preciosa  qui  chante,  en  vers  latins,  la  gloire  du  monastère,  n'en 
dise  pas  un  mot,  non  plus  que  la  charte  de  fondation  de  l'évèquede 
Pampelune,  en  1127. 

Néanmoins,  les  chanoines  avaient  si  bien  accrédité  cette  histoire 
que,  pour  la  confirmer,  ils  firent  élever,  auXV^  siècle,  près  de  la 
fontaine  où  l'on  disait  avoir  trouvé  la  statuette,  dans  une  urne,  un 
groupe  représentant  l'évêque  endormi  et  l'ange  se  penchant  sur  lui 
pour  lui  parler.  Le  soubassement  du  groupe  sert  encore  de  fontaine, 
mais  le  groupe,  d'une  sculpture  assez  fruste,  a  été  fort  endommagé. 

La  Vierge  de  Ronce  vaux  est  une  statuette  en  bois  recouverte  en 
partie  d'argent.  Elle  est  fort  belle  et  tout  indique  qu'elle  est  de 
l'école  de  Champagne  et  du  XIV^  siècle.  La  Vierge  regarde  tendre- 
ment l'enfant  Jésus  qui  est  en  longue  chemise  et  met  un  pied  sur 
la  cuisse  de  sa  mère  qui  le  soutient  ;  il  cherche  à  aller  à  elle,  comme 
pour  l'embrasser  et  met  sa  main  droite  sur  le  haut  du  corsage  de  la 
Vierge,  paraissant  vouloir  s'y  accrocher. 

La  Vierge  est  assise  sur  un  trône  sans  dossier.  Sa  robe  ajustée, 
aux  plis  très  étudiés  et  très  nets,  est  serrée  à  la  taille.  Elle  suit  les 
formes  du  corps.  La  main  droite  qui,  dit-on,  tenait  autrefois  un 
lys,  est  appuyée  sur  le  bras  du  trône.  Un  long  voile  tombe  de  sa 
tête  jusqu'à  ses  jambes. 

Cette  Vierge  est  une  des  plus  belles  du  Moyen  Age,  Par  la  grâce 
de  la  mère  et  de  l'enfant,  par  la  pensée,  par  le  charme  de  la  compo- 
sition, par  le  fini  de  l'œuvre,  c'est  de  quoi  faire  l'admiration  des  ar- 
tistes et  des  archéologues.  C'est  bien  une  œuvre  française  donnée 
par  un  des  rois  de  Navarre,  de  la  maison  de  France  ou  cilutôt  de  la 
dynastie  d'Evreux  qui  était  capétienne  et  qui  régna  de  1349  à  1441. 
Ce  qui  confirme  cette  thèse,  c'est  que  Saint  Michel  figure  au  dos  sur 
le  trône  de  la  Vierge,  Saint  Michel,  patron  de  la  France,  et  que 
sa  lance  est  surmontée  d'une  fleur  de  lis.  Les  arcatures  trilobées 
du  bas  du  trône  et  la  manière  des  personnages  qu'elles  abritent, 
dénotent  également  le  XI V^  siècle. 

Enfin  voici  la  découverte  de  M.  Marquet  de  Vasselot  (1).  Comment 
a-t-il  réussi  à  obtenir  du  prieur  de  Roncevaux  qu'on  sortit  cette 
statuette  de  sa  niche,  qu'on  dépouillât  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 
des  énormes  couronnes  fermées  et  des  robes  dont  on  les  a  affublés, 
afin  de  pouvoir  photographier  et  étudier  cette  merveille  ?  Je  ne 
saurais  le  dire  ;  je  tiens  le  fait  pour  miraculeux. 

Ces  statuettes,  à  part  les  figures  et  les  mains  qu'on  a  eu  tort 
de  peindre  au  naturel,  sont  entièrement  revêtues  d'argent.  Un  or- 


(1)  Gazette  des  Beaux-Arts  de  Septembre  et  Octobre  1897  avec  de  belle? 
reproductions  de  la  Vierge  et  du  trésor  de  Roncevaux. 
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fèvre  a  moulé  une  feuille  do  ce  métal  sur  les  vêtements  et  sur  le 
trône.  ;  s'il  n'a  pas  moulé,  il  a  fait  œuvre  d'artiste  fort  habile.  Or,  en 
étudiant  cette  Vierge,  M.Marquet  de 'V^asselot  a  lu  au  bas  du  trône, 
au  dos  et  sur  l'argent,  l'inscription  tronquée  que  voici  : 

IT  :  FIERI  :  THOLE  :  AD  :  HO 

ce  que  M.  Marquet  de  Vasselot  a  justement  complété  en  Fecil  fieri 
Tholosœ,  ad  honorem  Bealse  Virginis  Marine. . .  «  Fit  faire  à  Tou- 
louse. . .  »  Mais  qui  a  fait  faire  ?  L'inscription  des  côtés  latéraux 
du  Irône  manque.  On  l'aura  sans  doute  trouvée  compromettante 
pour  la  légende. 

C'est  donc  un  orfèvre  de  Toulouse  qui  a  tait  le  revêtement.  Je 
persiste  à  croire  cependant  que  la  sculpture  en  bois  de  cette  Vierge 
est  de  l'école  de  Champagne.  Elle  aura  été  simplement  habillée 
d'argent  par  un  orfèvre  de  Toulouse. 

Une  autre  statuette  semblable,  mais  toute  petite,  et  de  la  même 
époque,  œuvre  d'art  des  plus  remarquables,  appartient  également 
au  monastère.  On  l'expose,  les  jours  de  fête  de  la  Vierge,  devant 
la  table  de  communion,  sur  une  petite  table  recouverte  d'un  linge, 
entre  deux  cierges  allumés.  Je  l'ai  vue  ainsi  un  8  septembre,  et  toute 
la  foule  prosternée  venait  à  tour  de  rôle  la  baiser  au  pied. 

Ces  deux  statuettes  sont  déjà  un  trésor  inestimable  pour  Ron- 
cevaux.  Elles  seules  valent  le  voyage. 

Nuesira  Senora  de  Roncesvalles  jouit  toujours  d'un  grand  prestige 
dans  tous  les  environs.  Je  serais  probablement  fort  mal  vu  dans  ce 
pays,  si  Ton  me  savait  incrédule  sur  l'origine  miraculeuse  de  cette 
statue. 

il  faut  voir,  à  Roncevaux,  les  processions  qui  ont  lieu,  ries  villa- 
ges voisins,  à  l'église  de  la  Vierge,  dans  la  semaine  qui  précède  la 
Pentecôte.  Quatre  villages  y  prennent  part  successivement. Burguete 
le  lundi  ;  Valcarlos,  le  mardi  ;  la  vallée  d'Arce,  le  mercredi  ; 
et  Espinal  le  jeudi. 

La  plus  curieuse  est  celle  du  Mercredi.  Le  val  d'Arce  est  surla  route 
de  Pampelune  par  Aoiz,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Ronce- 
vaux.  Les  gens  de  ce  village  et  de  la  vallée  se  réunissent  le  mardi 
soir,  et  partent  à  la  nuit,  avec  leur  curé  et  ceux  du  voisinage.  La 
croix  de  la  paroisse  est  en  tête,  avec  l'alcade  (1).  Une  centaine 
d'hommes,  les  plus  vigoureux,  ont  revêtu  la  cagoule  et  la  blouse 
noire  serrée  à  la  taille.  Chacun  porte  sur  le  dos,  soutenue  parles  mains 
élevées,    une    lourde  croix  faite  de  deux  troncs    d'arbres,  et  ces 


(1)  Pourquoi  écrivons-nous  alcade  et  non  ahalde,  puisque  c'est  unmot 
espagnol  ?  11  est  vrai  que  c'est  déjà,  en  espagnol,  une  déformation  de  l'arabe. 
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hommes  s'en  vont  ainsi,  pieds  nus,  en  souvenir  de  Jésus  marchant 
au  Calvaire.  Après  eux  viennent  les  hommes  qui  feront  les  relèves, 
puis  ceux  qui  n'ont  plus  la  même  force,  les  curés  des  paroisses,  et 
enfin  les  femmes. 


Procession  de  la  Vallée  d'Avce 

Cette  procession  marche  tuule  la  nuit  eu  chantant  ou  en  priant, 
avec  des  repos  et  des  relais.  Elle  arrive  au  plateau  de  Roncevaux 
à  huit  heures  du  matin,  p(nn'  s'engouffrer  dans  l'église,  y  enten- 
dre la  messe  et  communier.  Tous  son!  ;"i  ji-un  depuis  hi  \eille.  Les 
croix  sont  laissées  à   la  porte. 

Rien  n'est  impressionnant  comme  ces  hommes  en  cagoule   dont 


Procession  de  Roncevaux,  d'après  le  tableau  de  M^Ue  Marie  Garay 
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on  ne  voit  que  les  yeux  brillants  d'énergie  et  de  fatigue  sous  le  poids 
de  leur  eroix.  Il  faut  une  foi  ardente  pour  inspirer  de  telles  souf- 
frances volontaires,  et  cela  suffit  à  faire  respecter  cetto  procession 
d'un  genre  particulier. 

P'A  midi  seulement  les  pieux  processionnaires  déjeunent  sur 
l'herbe  de  la  prairie  ;  ils  ont  marché  toute  la  nuit,  qu'il  pleuve  ou 
qu'il  vente,  et  on  ne  leur  offre  même  pas  un  réfectoire.  A  deux 
heures,  ils  s'en  vont,  mais  en  emportant  les  croix  sous  le  bras.  Ils 
arriveront  à  peine  pour  l'heure  du  souper. 


LE  TRESOR  DE    RONCEVAUX 

Dans  Une  armoire  du  chœur,  du  côté  de  l'épître,  se  trouvent  les 
précieux  reliquaires  du  trésor. 

C'est  d'abord  un  grand  crucifix  de  la  Renaissance,  en  argent  doré, 
surchargé  d'ornements,  avec  deux  brarches  qui  supportent  les  sta- 
tuettes de  la  Vierge,  et  de  Saint  Jean,  de  chaque  côté  de  la  croix. 
Les  statuettes  sont  d'une  exécution  parfaite.  Sur  le  pied  de  ce  cal- 
vaire qui  rappelle  les  calvaires  bretons,  on  a  greffé  deux  tiges  sup- 
portant chacune  un  tube  de  verre  avec  une  épine. 

—  Ce  sont,  me  dit  h\  chapelain,  des  épines  de  la  Sainte  couronne 
d'épines  qui  est  à  Paris.  C'est  le  roi  Saint  Louis  qui  les  a  données 
à  Roncevaux  avec  une  lettre  très  flatteuse  pour  notre  maison. 

—  Vous  avez  la  lettre  de  Saint  Louis  attestant  ce  cadeau  ? 

—  Certainement,  nous  l'avons  eue. 

Je  ne  veux  pas  contester  l'authenticité  de  ce  don.  Saint  Louis, 
paraît-il,  a  doinié  aussi  deux  épines  à  son  gendre,  Thibaut,  comte 
de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  On  les  conserve  à  Pampelune. 

Mais  voici  «l'échiquier  de  Charlemagne  !  ^  Elaljedrez  de  Carlo - 
inngiio.  Ce  n'est  pas  là,  bien  entendu,  un  objet  du  VII I«  siècle.  C'est 
du  moins  un  très  beau  et  très  précieux  reli([uairc  en  émaux  translu- 
cides. On  a  appelé  ce  reliquaire  un  échi'quier,  parce  qu'il  est  parta- 
gé en  carrés,  une  case  en  creux  succédant  a  une  case  pleine.  En 
haut,  une  relique  de  la  vraie  croix.  A  côté  de  chaque  relique 
une  inscription  en  caractères  gothiques,  et  je  lis  :  De  laclc  beala'Mariœ 
Virginis'!  De  sanguine  Chrisli  (I).  Les  cases  émaillées  reiijrésentent 
des  Saints,  des  Saintes  ou  des  Anges  d'une  grande  finesse  de  traits, 
sur  fond  bleu  foncé.  Autour  de  ce  damier  court  une  bordure  entière- 


(1)  On  voit  aussi  des  inscriptions  annonçant  des  «parcelles  du  pain  delà 
Sainte  Cène  »  et  «  des  parcelles  des  deniers  de  Judas  ». 
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ment,  émaillée  et  également  admirable,  mais  d'un  ton  moins  foncé 
qui  pourrait,  être  d'une  autre  main.  Les  personnages  représentés 
sur  cette  bordure;  se  tieinient  sous  un  arceau  ogival  et  tout  fait 
supposer  ici  encore  que  ce  précieux  reliquaire,  conçu  d'après  la 
manière  byzantine,  est  du  XI V  siècle.  L'émail  nous  est  venu,  on 
le  sait,  de  Byzance  ;  il  y  avait  au  XIV^  siècle,  d'excellents  émail- 
leurs  à  Barcelone  comme  (.m  France  et  l'origine  de  ce  reliquaire 
nous  demeure  inconnue,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  docu- 
ment Proliant. 

Le  bas  de  ce  damier  est  en  mauvais  état,  la  foule  étant  admise 
à  le  baiser  lors  de  certaines  fêtes.  Les  baisers  sont,  peut-être  là-bas, 
un  peu  rudes. 

Je  ne  parlerai  pas  des  prétendus  souvenirs  de  Roland  qu'on 
montre  à  la  sacristie,  les  masses  d'armes,  la  pantoufle  de  velours 
rouge  qu'on  attribue  à  l'archevêque  Turpin.  Tout  le  reste  a  disparu 
de  ce  qu'on  montrait  autrefois  comme  authentique  :  l'épée  de  Ro- 
land, l'olifant,  i'étrier,  les  brodequins,  d'autres  disent  des 
bottes  de  Roland  et  le  zapalon,  ou  gros  soulier  de  Bernardo  del  Car- 
pio.  On  n'ose  plus  parler  de  tout  cela  à  Roncevaux. 

Ail  premier  étage  du  monastère  est  conservé,  dans  une  pièce  fer- 
mée, le  reste  du  trésor. 

C'est  d'abord  l'évangéliaire  sur  lequel  les  rois  de  Navarre  juraient, 
lors  de  leur  accession  au  trône,  de  respecter  les fueros  du  royaume. 
C'était  là  un  peu  comme  en  Araeon,  où  les  rois  avant  d'être  introni- 
sés, devaient  se  mettre  à  genoux,  tête  nue,  devant  le  Grand  Justi- 
cier qui  était  assis  sur  un  trône  et  tenait  une  épée  nue,  la  pointe  vers 
la  poitrine  du  roi,  tandis  que,  déviant  les  grands  du  royaume,  il 
jurait  de  respecter  leurs  privilèg«»s.  On  lui  disait  alors  :  «  Nous 
qui  valons  aulanl  que  vous,  nous  vous  faisons  roi,  à  la  condilion  que 
vous  respecliez  nos  fueros  el  nos  libertés,  sinon,  non  ». 

L'évangéliaire  de  Roncevaux  est  remarquable  par  sa  couverture 
en  plaques  d'argent  repoussé,  avec  cabochons  de  pierres  précieuses 
ou  imitations.  La  plaque  de  dessus  représente  un  Christ  de  Majesté 
encadré  d'un  losange.  Dans  les  angles,  entre  le  losange  et  le  carré, 
les  symboles  des  quatre  évangélistes.  Cette  plaque  d'un  lieau  dessin, 
se  ressent  tellement  du  style  byzantin,  que  je  la  crois  originaire  des 
provinces  rhénanes  où  parurent  les  premiers  artistes  byzantins, 
appelés  par  une  impératrice  douairière  de  Byzance.  C'est  par  eux  que 
notre    style    roman    a  été    tout  d'abord  impressionné  par  l'Orient. 

La  plaque  inférieure  n'est  pa.s  de  même  style,  ni  de  même  valeur. 
Un  petit  coffret  arabe  en  argent  doré  est  un  bijou  parmi  lescoffrets 
de  ce  style.  Peut-être  a-t-il  été  pris  par   Sanche  le  Fort,    dans  le 
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pillage  du  camp  des  Sarrasins  ol  donné  à  Ronce  vaux.  11  correspond 
à  cette  époque. 

Un  autre  coffret  en  argent  porte  des  médailles  religieuses. 

Enfin  un  ostensoir  gothique  est  à  étudier. 

C'est  tout.  Les  étoffes  anciennes  qu'on  m'a  motitréi's  sont  de 
celles  qu'on  trouve  encore  çà  et  là. 

Le  peu  d'archives  qui  restent  au  couvent  renferment  un  livre 
bien  curieux  que  ni  vous,  ni  moi,  ne  lirons  ;  c'est  le  livre  de  Confu- 
cius,  en  caractères  chinois.  Comment  a-t-il  échoué  à  Roncevaux  ? 
Ce  n'est  probajilement  pas  Roland  qui  l'a  perdu  dans  la  bataille  ! 
On  ne  me  l'a  pas  montré  et  je  ne  l'ai  pas  demandé. 

Comme  on  le  voit,  le  trésor  de  Roncevaux  mérite  d'être  exa- 
miné avec  soin.  J'ai  plaisanté  de  beaucoup  de  choses  qui  sont 
pures  inventions  :  ici  j'adnare  sans  restriction. 
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LA    CHAPELLE    DU    SAINT-ESPRIT 
ET  LA  CROIX  DES  PELERINS 

En  quittant  le  monastère  dans  la  direction  de  Burguele,  on  voit 
à  main  gauchf^  mie  |)etite  église,  ou  chapelle  désaffectée,  une  auljerge 
etune  singulière  chapelle  carrée,  avec  des  arcatures  extérieures  dans 
le  mur.  Très  basse,  elle  est  dominée  par  un  toit  en  pyramide  et  en 
zinc,  du  plus  fâcheux  effet.  Une  croix  la  surmonte.  Seul  signe  exté- 
rieur de  la  destination  religieuse  de  ce  vilain  édifice. 


La  Chapelle  du    Sair|t  Esprit 

Laffi  a  cru  sur  la  foi  des  hâbleurs  de  légendes,  que  Roland  et  ses 
compagiions  avaient  été  inhumés  sous  ce  carré  de  pierriîs,  par  les 
soins  de  Gharlemagne,  et  d'autres  l'ont  cru  comme  lui. Des  peintures 
découvertes  autrefois  sous  la  chaux,  à  l'intérieur  de  cette  chapelle, 
ont  laissé  voir  des  personnages  et  des  banderoUes  qui  donnaient 
les  noms  de  quelques  laéros  de  la  légende.  Ces  peintures  ont  disparu 
avec  la  chaux  qui  h'S  recouvrait.  Plus  rien  d'intéressant  ne  nous 
attire  dans  cette  chapelle,  qui  n'est  certainement  pas  antérieure  au 
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monastère  dont  elle  était  le  cimetière.  Les  chanoines  étaient  inhu- 
més dans  le  couloir  qui  entoure  la  chapelle,  et  les  pèlerins  morts 
à  l'hôpital,  étaient  simplement  jetés  dans  le  charnier  qui  est  au 
dessous,  et  où  l'on  voit  encore  des  ossements  et  quelque  crâne  émer- 
geant d'un  sol  noir  et  horrible.  Le  poème  latin  de  la  Preciosa  dit  clai- 
rement que  ce  sous-sol  est  un  carnariurn,  un  charnier. 

Le  plaisant  est  que  chaque  année,  un  chapelain  de  Ronce  vaux 
disait  la  messe  à  l'autel  de  cette  chapelle,  chaussé  des  bottes  que 
l'on  attribuait  à  Roland  et  priait  pour  les  morts  de  778.  Cette  pieuse 
pensée  est  vraiment  touchante  après  tant  de  siècles. 

Lorsque  Gaston  Paris  est  allé  à  Roncevaux,  le  prieur  lui 
parlant  de  cette  messe,  lui  dit  avec  le  plus  grand  sérieux  qu'on  y 
priait  également  pour  les  Français  "t  les  Espagnols  morts  dans  ce 
combat  ;  Gaston  Paris  s'est  contenté  de  sourire. 

La  croix  des  pèlerins  est  plus  intéressante,  en  ce  sens  qu'elle  est 
ce  qu'il  y  a  d"  plus  ancien  à  Roncevaux.  Elle  est  romane  et,  à  en  juger 
par  ses  bas  reliefs  et  la  forme  de  la  croix,  elle  peut  dater  de  la  fin 
du  onzième  siècle.  Une  inscription  en  caractères  gothiques  très 
frustes, en  fait  le  tour.  On  s'est  fatigué  à  en  découvrir  le  sens.  Peine 
perdue.  .J'ai  décalqué  ces  caractères  et  j'ai  vu  par  là  qu'il  s'agissait 
d'une  ancieane  inscription  brisée  et  dont  quelques  fragments  avaient 
été  rajustés  sans  ordre,  pour  former  ce  carré  (1). 

De  là  à  Burguete  la  route  est  droite,  ombragée  par  trois  rangs 
de  hêtres. 

Je  termine  ici  ma  visite  à  Roncevaux,  n'ayant  pas  tout  dit,  et 
craignant  cependant  d'en  avoir  trop  dit  pour  le  plaisir  de  mes 
lecteurs. 

Que  si  l'on  me  reproche  d'avoir  démoli  à  plaisir  tant  de  légendes 
poétiques,  je  répondrai  c^ue  cette  sincérité  ne  m'est  pas  personnelle 
et  que  je  m'appuie  sur  de  nombreuses  autorités  compétentes,  autant 
que  sïsr  le  simple  bon  sens.  La  vérité  vaut  mieux  que  toutes  les  lé- 
gendes. 


LITTÉRATURE   ROLANDIENNE 

Aucun  héros,  au  cours  de  l'histoire,  n'a  inspiré  tant  de  chants 
glorieux,  tant  de  récits,  tant  de  poèmes  ;  aucun  n'a  élé  aussi  po]ni- 
laire  dans  toute  la  chrétienté,  que  le  plus  inconiiu  des  héros  !  Roland  ! 

Ne  rien  savoir  permet  de  tout  inventer.  L'imagination  vagabonde 


(1)  On  me  dit  à  la  dernière  heure,  que  cette  inscription  aurait  été  fina- 
lement déchiffrée  tout  récemment.  J'en  accepte  l'augure,  et  j'admire  la 
sagacité  de  ses  lecteurs. 
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fait  la  folle,  s'exalte,  prend  des  ailes  et  veut  monter  jusqu'au  ciel  ! 
c'est  ce  qui  est    arrivé. 

M.  Bédier  a  admirablement  analysé,  catalogué  .et  expliqué  les 
Chansons  de  geste,  les  romans  du  Moyen-Age.  Il  faut  lire  son  livre 
pour  comprendre  la  genèse  de  cette  floraison  littéraire  de  la  France 
encore  barbare  par  certains  côtés,  mais  en  avance  sur  le  reste  du 
monde,  chevalier  de  l'idéal,  missionnaire  de  la  civilisation.  Ainsi 
s'explique  l'influence  qu'eurent  bientôt  acquise  en  tous  pays,  ces 
chants  et  ces  romans. 

On  ne  s'inquiétait  point  alors  de  vérité  historique.  L'art  de  plaire 
comportait  avant  tout, la  libre  fantaisie,  le  côté  dramatique  de  la 
vie  telle  qu'on  la  connaissait,  des  hauts  faits  dépassant  même  toute 
vraisemblance.  Il  faut  aux  enfants  des  contes  de  fée. 

La  Chanson  de  Roland  comporte  tous  les  éléments  du  drame, 
tout  excepté  l'amour.  Elle  fait  de  Roland,  tantôt  le  gendre  de  Gane- 
lon,  et  tantôt  le  fiancé  de  la  belle  Aude,  sœur  d'Olivier.  Ce  sont 
distractions  de  trop  longs  poèmes  ou  récits.  Mais  l'amour  est  ici  de 
plus  haute  qualité:  c'est  l'amour  de  l'honneur,  de  la  patrie  repré- 
sentée par  le  roi,  et  c'est  l'amour  de;  la  bataille,  du  courage  sans 
frein,  l'amour  de  rhéroïsme. 

La  langue  du  poème  est  des  plus  intéressantes,  sobre,  concise, 
énergique,  sans  périphrases,  sans  recherche  de  vaines  fioritures, 
aussi  latine  que  française  et  mêlée  de  mots  étrangers,  que  les  inva- 
sions ont  apportés.  Rien  de  savant  ;  tout  est  simple,  presque  rustique, 
dans  cette  œuvi-e  spontanée,  toute  d'inspiration.  Je  n'aime  pas,  je 
l'avoue,  la  traduction  de  Léon  Gautier  ;  elle  n'est  pas  toujours  sûre 
et  elle  a  le  grand  tort  d'alourdir  la  phrase.  Je  n'aime  pas  davantage 
son  livre  sur  la  Chevalerie  ;  il  y  apparaît  tendancieux  et  peusoucieux 
des  origines.  Léon  Gautier  était  un  grand  érudit  à  son  époque,  il  a 
été  bien  dépassé.  La  traduction  de  la  Chanson  de  Roland  par 
M.  Bédier  est  bien  supérieure  et  son  édition  vaut  beaucoup  mieux, 
débarrassée  de  toute  intercalât  ion. 

Les  vers  de  la  Chanson  sont  rimes  avec  une  grande  liberté  qui  ne 
comporte  que  l'assonnanco  ;  encore  ne  la  trouverail-on  pas  si 
l'on  ne  tenait    pas    compte    de    la    prononciation    au    XI^   siècle. 

Li  qiiens  Rollanz  genlemcnt  se  combat  ; 
-"       Mais  le  cors  ad  tressuel  e  muli  cald  ; 
En  la  teste  ad  e  dulur  e  grant  mal  ; 
Rwnpuz  est  li  temples  pur  ço  que  il  cornât. 
«  Le  comte  Roland  se   bat   hardiment.    Mais   son    corps   est    en 
sueur  et  bouillant.  En  sa  tête  est  douleur  et    grand   mal  ;    rompue 
est  sa  tempe  pour  ce  qu'il  a  sonné  du  cor  ». 
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Evidemment  cald  se  prononçait  cal  et  rime  avec  mal,  tandis  que 
cornai  rime  avec  combal. 

Quant  à  l'a,  il  devait  se  prononcer  u  ou  ou,  selon  le  cas  :  mull, 
moiill  ;  dulnr,  douleur  ;  pur,  pour.  Un  et  um  se  prononçaient  le 
plus  souvent  on,  Rumpuz,  rompu. 

La  Chanson  appelle  Roland,  iantôt  le  baron,  H  ber,  qui  est  un 
terme  générique  (1),  lantôt  com/e,  parce  qu'il  était  chef,  et  tantôt 
le  marquis,  parce  qu'il  commandait  la  marche  de  Bretagne.  Le  mot 
quens  ou  cuens  est  un  dérivé  de  pomes,  comte. 

Tout  l'esprit  religitmx  du  XI^  siècle  se  retrouve  dans  la  Chanson, 
mais  avec  une  ignorance  absolue  de  l'Islam.  Elle  appelle  les  Sarra- 
sins des  païens  qui  adorent  Apollon,  Tervagant  et  Mahomet.  Mais 
le  plus  beau  est  le  rôle  de  l'archevêque  Turpin  qui  absout  les  Francs 
agenouillés,  avant  le  combat,  leur  impose,  pour  pénitence,  de  frap- 
per dur,  et  leur  en  donne  l'exemple  (2). 

Au  point  de  vue  dramatique,  il  fallait  un  traître,  Ganelon, — 
personnage  imaginaire,  —  la  vertu  opprimée,  les  Francs  massa- 
crés, la  vertu  récompensée, — ■  mais  au  ciel  seulement  parce  que 
ici  bas  ce  n'est  guère  l'usage,  —  les  Sarrasins  finalement  en  fuite, 
Roland  seul  survit,  sans  blessures,  maître  du  champ,  mais  il 
meurt  de  fatigue  et  de  sa  tempe  rompue  ;  son  âme  victorieuse  est 
emportée  au  ciel  par  Saint  Gabriel  et  Saint  Michel.  Enfin  le  traî- 
tre est  puni  ;  Ganelon  est  tiré  à  quatre  chevaux. 

Ici  un  détail  amusant.  Pour  juger  Ganelon,  Charlemagnc  a  cons- 
titué un  jury  et  ce  jury  revient  avec  un  verdict  d'acquittement  : 
«Roland  est  mort,  nous  ne  le  reverrons  plus  ».  Heureusemeut  les 
jurys  de  ce  temps  n'étaient  pas  sans  appel  ;  mais  comment  le  XI" 
siècle  a-t-il  pu  caricaturer  d'avance  les  jurys  du  XX*'  ?  Les  poètes 
sont  devins.  Vales  ! 


(1)  On  ne  connaît  pas  l'étymologie  du  mot  baron  qui,  de  même  que  vassal 
semble  signifier  dans  la  poème,  un  chef,  un  vaillant,  un  seigneur,  un  rude 
canipagnon.  Cbarlemagne  lui-mcms  est  appelé  un  baron. 

(2)  Les  Normands  de  Guillaume  le  Conquérant,  allant  combattre  à  Has- 
tings,  ctiantaient,  en  I06G,  une  ])oésie  qui  célélirait   Roland  et  Olivier. 

Le  Roman  de  Roii  donne  ce  chant  d'iiastings. 
En  voici  \me  strophe  : 

Taillefer  ki  vault  bien  contant 

Sor  un  cheval  ki  tost  alant 

Devant  il  dus  alont  contant. 

De  Karlemaine  et  de  Rolland 

E  d'Olivier  e  des  vassals 

Ki  morurent  en  RoncUevals. 
Taillefer  était  le  ménestrel   chanteur   de    Guillaume  le   Conquérant.    Il 
olitiiil  (lu  (lue  la  permission  de  frapper  je  premier  coup  à  Hastings. 


La    Légende    de    Charlemagne 


Cette  légende  est  peinte  à  la  Cathédrale  de  Chartres,  dans  un  vitrail  du 
XIII''  siècle,  donné  par  les  pelletiers.  Elle  a  été  interprêtée,  à  une  exception 
près,  d'après  la  chronique  du  pseudo-Turpin. 

Suivons  les  scènes  de  ce  vitrail,  en  commençant  par  le  bas,  comme  c'est 
la  règle. 

isjo  1  __  Charlemagne  est  en  Espagne  ;  pendant  la  nuit,  les  lances  des  sol- 
dats chrétiens  qui  doivent  mourir  le  lendemain,  fleurissent  ; 

jvjo  2.  —  La  bataille.  Les  Sarrasins  ont  le  casque  pointu,  le  bouclier  rond  ; 

No  3  —  (Episode  de  la  légende  de  S'  Gilles)  ;  un  ange  lui  révèle,  pendant 
la  messe,  un  grave  péché   de  Charlemagne  ; 

]\To  4_  —  Roland  tue  Ferragus,  en  lui  perçant  le  ventre,  son  seul  point 
vulnérable,  avec  Durandal  ; 

No  5    —  Charlemagne  rentre  en  Franco,  probablomont  avec  Ganelon  ; 

No  6.  —  Roland  surpris  à  l'arrière-garde,  reste  seul  au  milieu  des  morts. 
Le  héros  est  représenté  deux  fois  :  là  il  frappe  le  roc  de  son  épée  ;  là,  il  sonne 
du  cor.  Roland  est  nimbé  ;  au  XIIl*"  siècle  il  était  honoré  comme  saint  ; 

N»  7.  —  Baudoin  prend  son  casque  pour  aller  chercher  à  boire  à  Roland  ; 

No  g_  —  Baudoin  vient  annoncer  à  Charlemagne   la  mort    de  son  neveu  ; 

N»  9.  —  La  joule  de  Roland  et  de  Ferragus  ;  ce  panneau  aurait  dû  précé- 
der celui  de  la  mort  du  géant. 


Voirl'ART  Religieux  du   xiii''  siècle,  par  M.    Emile  Mâle,  membre  de 
l'Institut,  Paris,  Colin,  1919,  pp.  408  et  suivantes. 
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Partie    d'un    vitrail    de    la    Cathédrale    de    Chartres 

Cliché   trrnciiMKcmiiil    pivli-    pir   .MM.    Dcsclée,   de   Brouwcr  cL  Gie,  à  Liège,  Voir 
Xlll^  Siècle  /Ir/is^ir/z/e,  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  237.  *   ■ 
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Appeler  la  Chanson  de  Roland  «l'IUiade  Française  •;  comme  le 
fait  Léon  Gautier,  paraît  être  enthousiasme  d'arc Iiéologue  décou- 
vrant un  sarcophage  carolingien.  Si  la  langue  est  expressive  et 
intéressante,  si  plusieurs  incidents  sont  captivants,  le  poème,  à  la 
longue,  est  fort  ennuyeux,  par  trop  invraisemblable  et  trop  pro- 
lixe. Il  aurait  dû  prendre  fin  sur  les  larmes  de  Charlemagne,  ce  qui 
et  encore  une  exagération. 

Quant  à  la  Chronique  de  Turp/n,  mauvais  pastiche  en  prose,  faus- 
sement attribuée  à  l'archevêque,  on  la  croit  postérieure  à  la  Chanson, 
On  ne  connait  que  le  texte  en  caractère  gothiques  de  ir>",.'7,  et  c'i'st 
à  peu  près  la  langue  française  de  cette  époque. 

* 

■  iOn  a  célébré  Roland  dans  toute  la  chrétienté.  L'Allemagne  est 
pleine  de  ses  statues.  Nous  reproduisons  ici  le  vitrail  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  qui  le  montre  nimbé,  comme  un  saint,  et  de 
fait,  on  en  avait  fait  depuis  lo  igtemps  un  saint  et  un  martyr,  mort 
pour  la  foi.  Les  BoUandistes  l'ont  exilé,  à  regret, de  leur  hagiogra- 
phie. En  Italie,  on  voit  sur  la  façade  de  la  Cathédrale  de  Vérone 
deux  ridicules  statues  de  Roland  et  d'Olivier.  A  Bari,  c'est  une 
mosaïque  qui  célèbre  Roland.  L'Italie  a  longtemps  vécu  intellec- 
tuellement de  nos  romans  de  chevalerie.  .Jusqu'à  Dante, elle  n'a  pas 
eu  de  langue  nationale,  et  nos  romans  étaient  traduits  en  provençal, 
ou  en  latin,  pour  l'exportation.  Un  basque  très  français,  Charles 
Yriarte,  a  montré  quel  était  le  livre  que  lisaient  Françoise  de  Rimini 
et  son  gentil  beau-frère,  quand  le  mari  les  transperça  l'un  et  l'au- 
tre de  son  épée. 

Quel  giorno  plu  non  Icggemmo  auanli  (Dante). 

C'était  Lancelol  du  Lac  qu'ils  lisaient   peut-être  distraitement. 

La  première  imitation  étrangère  de  la  Chanson  fut  allemande, 
ce  qui  est  bien  naturel,  puisque  Roland  et  Charlemagne  étant 
Francs,  ont  toujours  été  réclamés  par  les  Allemands  comme 
Allemands.  Ils  oublient  que  la  terre  fait  les  hommes,  et  non  les 
hommes  la  terre.  C'est  vers  le  milieu  du  XI I^  siècle,  qu'un  curé  alle- 
mand, nommé  Conrad,  écrivit  son  Ruolandes- Lieî,  pâle  copie 
de  la  Chanson.  Au  XI II^  ce  fut  un  Karl,  au  XI V^  un  Karl-meinel, 
autant  de  remaniements  sans  grande  valeur  (1). 

L'Angleterre  a  eu  son  Roland  en  vers,  et  Roland  a  été  célébré  en 
Hollandais,  en  Danois  et  en  dialecte  islandais.  Les  paysans  d'Is- 
lande connaissent  encore  le  nom  de  Roland. 


(1)  Léon  Gautier,  La  Chanson  de  Roland. 
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En  pays^  Matins,  cette  gloire  française,  ces  succès  do  nos  troubadours 
ont  agacé,'nos  voisins.  Les  Italiens  ont  fini  par  s'en  moquer  ;  les 
Espagnols  ont  inventé  légende  Sur  légende  jK)urattri]mer  la  victoire 
de  Roncevaux  à  un  espagnol.  Rien  ne  coûte  à  l'imaffination. 


Détail  du   vitraii  de   Chartres.  No  6. 

Uoïe.  —  Le  casq.ic  rond  et  la  cotte  de  mailles  ne  sont  pas  ceux  du  VIIIo  siècle. 
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En  Italie,  l'admiration  se  manifeste  d'abord  au  XlV'e  siècle  par 
/  Reali  di  Francia  et  autres  récits. 

Le  comte  Boïardo,  joyeux  vivant, mort  en  1494,  écrivit  à  l'époque 
de  Pulci,  un  poème  en  soixante  chants,  Orlando  innamoralo  (1)  ; 
«  Roland  amoureux  »,  qui  est  une  facétie.  L'auteur  eut  toutefois  le 
mérite  de  créer  des  types  devenus  légendaires:  Rodomont,  Sacri- 
pant, Angélique  et  d'autres  encore. 

Pulci  écrivit  presque  en  même  temps,  son  Morganle  Maggiore. 
C'est  une  histoire  fantastique  de  Roland  qui  ayant  combattu  trois 
géants  qui  assiégeaient  une  abbaye,  en  tua  deux, convertit  le  troi- 
sième, du  nom  de  Morganl  et  le  prit  comme  écuyer.  Le  nom  de 
l'écuyer  est  devenu  le  titre  du  poème. 

L'Arétin,néà  Arezzo  en  1492,  morten  1557,vient  ensuite  avec  son 
Orlandino,  «le  petit  Roland  *.  C'est  encore  une   plaisanterie. 

Enfin  en  1516,  l'Arioste  publie  son  Orlando  furioso,  poème  roma- 
nesque qui  renferme  de  beaux  vers,  mais  devient  fort  ennuyeux,  à 
force  de  folies  sans  nom.  Le  cardinal  d'Esté  à  qui  ce  poème  était 
dédié, le  rejeta  avec  un  mot  de  mépris  que  nous  ne  saurions  répéter. 

En  Espagne,  la  jalousie  nationale  s'est  manifesté  de  bonne  heure. 
Les  Sarrasins  même  l'ont  éprouvée  ;  fort  de  la  légende,  l'historien 
arabe  du  XIII®  siècle,  Ibn-el-Athir,  dit  que  les  musulmans  de 
Saragosse  furent  vainqueurs  de  Charlemagne  à  Bori  Sezar,  c'est-à- 
dire  au  «  port  César  »  ou  de  Cize. 

A  la  même  époque  un  clerc  qui  fut  plus  tard  archevêque  de  Tolède 
et  qui,  ayant  étudié  à  l'Université  de  Paris,  a  dû  connaître  la  légende 
de  Roland  souvent  répétée,  Rodrigo  Ximenès,  écrivit  l'histoire 
d'Espagne,  Il  affirma  que  les  Espagnols  avaient  été  les  vainqueurs 
de  Charlemagne  et  que  peut-être  les  Maures  les  avaient  aidés  !  L'ou- 
vrage s'appelle  Chronica  Hispaniœ.  Le  roi  de  Castille,  Alphonse  X, 
appelé  le  Sage  et  aussi  l'Astronome,  qui  fut  élu  roi  des  Romains  et 
ne  voulut  pas  être  empereur  d'Allemagne,  a  écrit  aussi  une  histoire 
d'Espagne,  mais  en  Castillan,  Cronica  General.  L'un  et  l'autre 
disent  que  Roland  a  été  tué  par  Bernardo  del  Carpio  et  le  royal 
écrivain  admet  que  ce  héros  espagnol  fut  alors  l'allié  de   Maures. 

Dès  lors,  ce  Bernardo  del  Carpio,  plus  légendaire  que  Roland, 
prend  corps  et  s'implante  dans  l'histoire,  pour  l'honneur  de  l'Es- 
pagne . 

Légende  sur  légende  ne  vaut.  C'est  une  greffe  qui  ne  peut  pas 


(1)  Peu  de  noms  ont  subi  autant  de  transformations  que  celui  deHruot- 
land.  La  Chanson  l'écrit  Bollanz\  nous  l'écrivons  fio^and.  En  Italie,  c'est 
Orlando.  En  Espagne,  c'est  Roldan.  De  Durandal  les  Italiens  ont  fait  Durin- 
daria. 
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réussir.  Néatimoins  les  hâbleurs  d'histoire  s'en  sont  donné  à  cœur 
joie.  Un  certain  Bernardo  de  IValbuena  qui  mourut  évêque  de 
Porto-Rico,  publia  en  1624,  un  poème  intitulé  Bernardo  ou  le  vain- 
queur de  Roncevaax.  S'apercevant  après  ses  devanciers,  qu»'  les  dates 
n<'  concordaient  pas,  il  imagina  deuxbatailles  de  Roncevaux,  ut  un 
Roland  survivant  à  la  première,  vaincu  et  tué  au  second  Ronce- 
vaux,  par  Bernardo  del  Garpio  qui,  pour  le  vaincre,  était  allé  en 
Orient  chercher  les  armus  invulnérables  d'Achille.  Le  pauvre  Bal- 
buena,qui  a  fait  un  piètre  poème,  n'a  même  pns  compris  qu'il  n'y 
avait  pas  grand  mérite  à  vaincre  dans  ces  coiiditions,  et  qu'il  dimi- 
nuait son  héros,  au  lieu  de  le  grandir. 

De  toute  autre  valeur  est  le  drame  du  grand  Lope  de  Vega  :  Las 
mocedades  de  Bernardo  del  Carpio  ;  ce  qu'il  faudrait  traduire  par  les 
«caprices,  les  folies  de  jeunesse  de  Bernardo  ».  Mocedad  vient  de 
mozo,  jeune  homme,  et  c'est  jeunesse  ;  mais  au  pluriel, le  mot  prend 
le  sens  que  j'indique.  C'est  un  beau  drame,  bien  conduit,  plein  de 
beaux  vers. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  il  est  probable  que  ce  Bernardo  del 
Carpio  n'a  jamais  existé.  Il  aurait  été  fils  de  la  sœur  d'Alphonse  le 
Chaste  et  du  comte  de  Saldana  qui  aurait  séduit  cette  princesse. 
Or,  Alphonse  le  Chaste  n'a  été  roi  d'Oviedo  qu'en  791,  treize  ans 
après  le  combat  de  Roncevaux,  et  l'enfant, nésous  son  règne,  n'au 
rait  été  un  homme  capable  de  tenir  une  épée  que  vingt  ans  plus  tard. 
Si  l'on  tient  compte  de  ses  aventures,  avant  de  rencontrer  Roland, 
ce  haut  fait  n'aurait  eu  lieu  que  vers  820  au  plus  tôt,  quarante-deux 
ans  après  la  mort  de  Roland. 

Qu'importe,  puisque  nous  sommes  en  plein  rêve  ! 

La  légende  de  ce  Bernardo  n'en  est  pas  moins  charmante. 

Le  roi  Alphonse  surprit  une  nuit,  sous  le  balcon  de  sa  sœur,  le 
comte  de  Saldana  emportant,  sous  son  manteau,  l'enfant  qui  venait 
de  naître  et  qui  était  le  fruit  de  ses  amours  avec  la  princesse.  Crime 
effroyable  !  Le  roi  va-t-il  tuer  le  coupable  ?  Non.  Pas  de  scandale  ! 
Il  prend  l'enfant,  il  le  fera  élever  et  il  envoit  le  comte  prisonnier 
dans  un  château  lointain  oij.  il  lui  fait  crever  les  yeux  ;  c'est  le 
château  de  Luna,  bien  nommé  ;  tout  n'est- il  pas  ici  dans  la  lune  ? 
Quant  à  la  princesse,  le  roi  la  condamne  au  couvent  perpétuel. 
Pourquoi  cette  sévérité  ?  Les  coupables  ne  demandaient  qu'à 
s'épouser,  et  l'enfant  aurait  pu  succéder  à  son  oncle,  le  Chaste. 
C'est  ce  que  celui-ci  ne  voulait  précisément  pas,  car  ayant  reçu 
le  trône  de  son  oncle,  Bermude  le  Diacre,  il  veut  le  laisser  à 
Ramire,  fils  de  celui-ci,  par  simf>lo  et  juste  reconnaissance.  C'est  un 
beau  sentiment.  Ce  roi  n'est  pas  méchant  ;  c'est  le  petit  bâtard 
qui  devient  dangereux.  11  veut  savoir  de  qvn  il  est  le  fils,  et  ni  son 
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éducateur,  ni  le  roi  ne  veulent  le  lui  dire.  Il  soupçonne,  mais  il  ne 
sait  pas,  et  il  veut  savoir.  De  là  sesexploits  exigés  par  le  roi  pour  lui 
livrer  le  secret  de  sa  naissance.  Il  s'empare  du  château  de  Carpio 
et  en  prend  le  nom  ;  il  fait  mille  prouesses  et  le  roi  reste  muet.  Alors, 
furieux,  Bernardo  s'en  va  chez  les  Sarrasins,  comme  tout  bon  Espa- 
gnol mécontent  ;  il  s'empare  du  château  de  Luna,  et  entendant 
des  gémissements  sortir  d'un  cachot,  il  veut  savoir  qui  est  là.  Il 
trouve  un  homme  aveugle  et  misérable  qui  lui  dit  son  histoire  :  c'est 
son  père.  Il  tombe  dans  ses  bras. 

Bernardo  sait  désormais  qu'il  est  le  neveu  et  l'héritier  du  roi, 
car  la  bâtardise  n'était  pas  un  obstacle  au  trône.  Va-t-il  revendi- 
quer ses  droits  ?  Non.  Le  héros  se  montre  sublime  :  tout  habillé  de 
noii',  il  se  rend  auprès  du  roi  et  lui  demande  la  grâce  de  son  père  et  de 
sa  mère  ;  rien  de  plus.  Alphonse  la  lui  accorde  et  même  consent 
au  mariage,  à  la  condition  que  Bernardo  renoncera  à  ses  droits  au 
trône.  Toujours  sublime,  Bernardo  renonce,  réunit  ses  parents,  les 
embrasse,  et  s'en  va  en  France,  où  il  finit  en  chevalier  errant,  bien 
qu'il  n'y  eut  point  de  chevaliers  errants.  Tout  s'arrange  ainsi. 

Telle  est  la  floraison  littéraire  sortie  de  la  légende  de  Roland. 
Mais  un  dernier  écho  survient  au  X1X«^  siècle  :  c'est  le  Clianl  dWllo- 
biscar  qui  parut  en  1827  et  eut  un  grand  succès.  Il  était  en  prose, 
et  c'était,  disait-on,  la  traduction  d'un  vieux  chant  basque  qui 
remontait  à  l'affaire  de  Roncevaux,  chant  millénaire  dont  le  texte 
paraissait  en  même  temps,  en  vers  basques. 

C'est  avec  les  poésies  d'Ossian,  la  plus  jolie  mystification  litté- 
raire du  XIX^  siècle,  qui  en  a  vu  d'autres.  L'auteur  était  Garay  de 
Monglave  qui  avait  fait  traduire  sa  prose  en  vers  basques,  par  son 
ami  Louis  Duhalde.On  finit  par  savoir  la  vérité  et  l'on  ne  fit  qu'en 
rire  ;  mais  il  y  a  peut-être  encore  des  gens  qui  croient  à  l'authen- 
ticité de  ce  cnant.  Une  faut  désespérer  de  rien. 

Et  maintenant,  si  nous  jetons  un  regard  en  arrière,  sur  l'ensemble 
du  Moyen  Age,  sur  cette  floraison  des  Chansojis  de  Geste,  de  romans 
dramatiques  et  enfiévrés,  sur  ces  grands  cris  poussés  par  notre  langue 
en  formation,  sur  toute  cette  littérature  de  combat,  d'où  est 
sortie  cette  fleur  de  civilisation  que  fut  la  chevalerie,  si  nous 
contemplons  les  œuvres  de  ces  temps  héroïques,  nos  cathédrales 
romanes  et  ogivales,  ioui  cet  opus  francigenum  qui  inonda  l'Europe 
chrétienne,  nous  devons  reconnaître  que  notre  Moyen  Age  fut 
\Tainient  une  grande  époque,  plus  grande  que  l'amollissante  ReTials- 
sance  italienne. 

Louis  DE  Meurville. 
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La  Revue  Basque  locale  «  Gure  Herria  »  donne, dans  le  fascicule 
de  Mai  1922,  sou.s  /a  signature  de  M.  Camille  Jullian,  Varliclè 
suivant,  dont  Vimporlance  est  considérable  pour  VHistoire  de 
Bayonne. 

Le  Bureau  a  cru  bon  de  Vinsérer  dans   le  Bulletin,  au  point  de 
vue   documentaire. 


A  M.  le  Chanoine  J.-B.  Daranatz. 

•--•■  =  '  Paris,  9  avril    1922. 

■    Monsieur  et  cher  Confrère, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur,  plus  d'une  fois,  de  me  de- 
mander mon  avis  sur  la  question,  aujourd'hui  encore 
si  controversée,  de  l'origine  du  siège  épi scopal  de  Bayonne. 
Faut-il  le  faire  remonter  jusqu'au  sixième  siècle,  au  temps 
des  Mérovingiens,  où  pour  la  première  fois  il  est  fait  men- 
tion de  la  cité  de  Bayonne?  Faut-il  attendre  beaucoup  plus 
tard,  par  exemple  au  lendemain  de  l'an  mille,  au  moment 
où  tant  de  choses  se  sont  organisées  ou  réorganisées  en  Gas- 
cogne ? 

J'ai  pu  hésiter  jadis  sur  cette  question  ;  j'ai  pu  même 
incliner  un  instant,  vers  la  solution  la  plus  tardive.  Mais 
à  l'heure  actuelle,  à  la  suite  d'une  enquête  plus  profonde 
et  sur  les  conditions  où  vivait  Bayonne  au  temps  des 
Mérovingiens  et  sur  les  caractères  généraux  de  la  première 
géographie  ecclésiastique,  ma  conviction  est  faite,  et  elle 
est  faite  en  faveur  de  l'antiquité.  Voici  mes  raisons. 
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Le  plus  ancien  texte  où  il  soit  parlé  de  la  cité  de 
Bayonne  (je  ne  dis  pas  de  la  ville  elle-même,  mais  de  son 
territoire  administratif)  est  le  texte  du  fameux  traité  d'An- 
delot,  en  587.  La  cité  de  Bayonne  est  indiquée  parmi  celles 
que  Sigebert  avait  reçues  en  567,  lors  du  partage  des 
Etats  de  Gharibert  :  par  ce  traité,  Gontran,  qui  avait  dû 
mettre  la  main  sur  ces  cités,  les  rend  à  Ghildebert,  fils  de 
Sigebert.  Voici  le  texte,  tel  que  Grégoire  nous  l'a  rap- 
porté (1)  :  civUales  Meldis  et  duas  porîiones  de  Silvanectis, 
Toronus,  Pidavis,  Abrincatis,Vico  Julii,Consorannis,  La- 
burdo{2)et  Albigis. 

Ainsi  la  civiias  de  Laburdum,  qui  est  celle  de  Bayonne 
est  mise  au  même  rang  que  celles  d'Aire  [Vicus  Julii) 
de  Senlis,  Meaux,  Saint-Lizier  [Consorannis],  Albi,  Tours, 
Poitiers  et  Avranches.  Or  toutes  ces  cités,  au  nombre  de 
huit,  avaient  alors  leur  évêque.  Il  me  paraît  bien  diffi- 
cile de  supposer  que  la  neuvième,  Bayonne,  n'eût  pas 
également  le  sien. 

On  m'objectera  (et  l'objection  a  été  déjà  faite)  que  le 
traité  d'Andelot  s'occupe  de  ces  districts  administratifs, 
de  ces  circonscriptions  municipales  au  point  de  vue  civil 
et  politique,  et  nullement  au  point  de  vue  religieux. C'est 
vrai  :  mais  Lapurdiim  et  son  territoire  sont  nettement 
qualifiés  de  civiias.  Et  nous  ne  connaissons  aucune  civiias, 
à  l'époque  mérovingienne,  qui  n'ait  possédé  son  évêque  : 
civiias  et  diocèse  étaient  inséparables  ou  synonymes  (3). 

A  vrai  dire  même,  civiias,  en  ce  temps-là,  éveillait  plus 
fortement  encore  l'idée  de  diocèse,  de  siège épiscopal,  que 
l'idée  de  ressort  municipal,  politique  ou  administratif 
Je  crois  même  fort  possible  qu'il  y  ait  eu  des  civiiaies 
pourvues  d'évêques  et  dépourvues  de  fonctionnairespublics, 


(1)  Grégoire  de  Tours,  Hisloria  Francorum,  livre  IX,  chapitre  20. 

(2)  Les  manuscrits  tiésitent  entre  Laburdo  et  Lapundo  (pour  Lapurdo 
sans  aucun  doute). 

(3)  Tout  cela  a  été  fort  bien  marqué,  en  particulier  par  Longnon,  Géogra- 
phie de  la  Gaule  au  sixième  siècle  (Paris,  Hachette,  1878,  p.  3  et  suivantes). 
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locaux  ou  royaux.  Si  La  Ciotat  par  exemple  (dans  les  Bou- 
ches-du-Rhône)(l) s'est  appelée  civitas  (d'où  est  venu  son 
nom  actuel),  c'est  parce  qu'il  y  a  eu  là  un  évêque,  et  je 
doute  qu'on  y  ait  jamais  vu  un  comte  royal  ou  un  défen- 
seur municipal  (2).  Le  fait  donc,  je  le  répète,  qu'un  docu- 
ment contemporain  considère  Lapurdum  ou  Baydnne 
comme  un  centre  de  civitas,  implique,  sans  doute  possible, 
que  la  ville  était  aussi  siège  d'évêque  (3). 

D'où  vient  donc  que  des  doutes  ont  été  émis  sur  cette 
antiquité  du  diocèse  de  Rayonne  ?  d'où  vient  qu'on  a  hésité 
à  ce  sujet,  tandis  qu'on  n'a  jamais  songé  à  le  faire  pour 
les  autres  villes  mentionnées  par  ce  document,  Aire  ou 
Saint-Lizier,  par  exemple  ? 

Le  principal  motif  de  doute  est  venu  de  ce  que  Bayonne 
à  l'époque  romaine,  pendant  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  n'a  jamais  formé  une  ci y t7as distincte, 
n'a  jamais  possédé  l'autonomie  municipale  ;  et  que  les  pre- 
miers diocèses,  ceux  qui  se  sont  constitués  en  ces  siècles, 
lors  des  batailles  ou  des  triomphes  de  l'Eglise,  se  sont 
simplement  adaptés  aux  territoires  de  civitas.  Un  muni- 
cipe,  un  diocèse  :  la  règle  est  absolue  à  l'époque  des  empe- 
reurs :  point  de  municipe  à  Bayonne  sous  l'Empire  romain, 
point  d'évêque  (4). 

Oui,  la  chose  est  vraie.  Mais  nous  ne  prétendons  pas  que 
Bayonne  soit  un  évêché  d'origine,  constitué  en  même 
temps  que  tous  les  évêchés  de  cités  politiques.  Et  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  songé  à  reculer  la  fondation  de  son 
église  à  l'époque  de  Constantin  ou    de  Théodose,  En  ce 


(1)  Ceci  a  encore  été  fort  bien  noté  par  Longnon,  p.  3  ;  «  C'est  au  diocèse 
et  plus  particulièrement  à  son  chef-lieu,  que  s'applique  désormais  le  nom 
de  civitas  ». 

(2)  C'est  le  diocèse,  à  existence  d'ailleurs  très  courte,  de  Ciiharisla  (ou 
Ceyreste). 

(3)  Remarquez,  inversement,  que  Dijon,  malgré  son  importance, n'ayant 
pas  d'évêque,  ne  pouvait  être  qualifiée  de  civilas  :  Grégoire  de  Tours,  His- 
ioria  Prancorum,  III,  19. 

(4)  Civilibus  ordinalionibus  sequalur  ordinaiio  ecclesiarum ,  telle  est  la 
règle  posée  par  les  Conciles. 
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temps-là,  et  depuis  Auguste,  Bayonne  était,  au  point  de 
vue  politique,  du  ressort  de  Dax  ;  Dax  était  la  grande 
civilas  de  la  région,  s'étendant  de  la  Leyre  aux  Pyrénées  : 
Bayonne  n'était  qu'un  pagus,  et  son  terroir  un  «  pays  », 
un  canton  rural  de  cette  vaste  cité  (1).  Et  quand  les  évo- 
ques s'installèrent,  c'est  à  Dax  que  fut  le  siège  épiscopal, 
et  Bayonne  n'en  était  qu'une  dépendance.  Sur  ce  point, la 
question  a  toujours  paru  tranchée. 

Mais  de  ce  que  vers  400,  par  exemple,  l'évêché  de  Dax 
s'étendait  sur  Bayonne,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'après 
cette  date  ce  vaste  diocèse  n'ait  pas  été  démembré,  et 
qu'un  évêché  particulier  n'ait  pas  été  constitué  au  profit 
du  Labourd  et  de  son  chef-lieu.  Et,  à  ce  démembrement 
religieux  de  la  cité  de  Dax,  à  cette  érection  d'un  siège 
épiscopal  à  Bayonne,  je  vois  plusieurs  motifs,  et  fort 
importants. 

Ce  fut,  au  cinquième  siècle  et  assez  tôt  dans  ce  siècle,  un 
usage  dans  l'Eglise  de  Gaule  (pour  ne  parler  que  de  celle- 
ci)  do  multiplier  le  nombre  desévêques,  d'en  créer  plusieurs 
dans  une  même  cité  politique,  ou,  si  l'on  préfère,  de  cons- 
tituer en  évêchés,  en  diocèses,  les  pays  ou  cantons  ruraux 
des  civitates  politiques  trop  étendues  :  la  civiias  gardait 
son  unité  administrative,  mais  elle  avait,  outre  son  évêque 
de  chef-lieu,  des  évêques  de  cantons  ruraux.  C'est  ainsi 
que  dans  la  vaste  cité  d'Arles  on  eut,  à  côté  de  l 'évêque 
arlésien,  un  évêque  à  La  Ciotat  (déjà  nommée),  un  autre 
à  Garguier  (qui  forment  deux  petits  terroirs  dans  les  envi- 
rons de  Marseille).  C'est  ainsi  encore  que  de  l 'évêché d'Au- 
tun  se  détachèrent  les  diocèses  de  Nevers,  de  Mâcon  et  de 
Chalon,  et  que  la  cité  de  Nîmes  vit  se  dresser,  à  côté  de  son 
évêque,  ceux  d'Alais  et  d'Uzès.  Et  si  plus  tard  quelques- 
unes  de  ces  localités,  Nevers,  Mâcon  et  Chalon  par  exem- 
ple, finirent  par  devenir  centres  politiques  et  à  conquérir 


(l)  Sur  la  nature  et  le  rôle,  craillcurs  anciens  et  importants,  des  pays  de 
civilales  gallo-romaines,  voir  la  Revue  des  Eludes  anciennes,  de  1901,  p.  77 
et  suiv. 
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l'autonomie  administrative,  c'est  peut-être  parce  qu'elles 
avaient  commencé  par  avoir  unévêque  :  c'est  l'état  de  dio- 
cèse qui  les  conduisit  à  la  qualité  complète  de  civilas. 
C'est,  je  crois,  ce  qui  est  arrivé  à  Rayonne,  qui  a  dû,  après 
l'an  400,  se  désagréger  de  Dax  au  point  de  vue  diocésain, 
La  cité  de  Dax  était  précisément  dans  les  conditions 
requises  pour  ces  sortes  de  démembrement.  Elle  s'étendait 
sur  deux  départements  en  leur  entier.  Landes  et  Basses- 
Pyrénées  (1),  elle  renfermait  des  terres  de  nature  fort 
différente,  les  forêts  landaises,  les  labours  de  la  Chalosse, 
les  vallons  du  Pays  Basque  ;  il  y  avait  là  des  populations 
à  caractères  et  sans  doute  à  origines  opposés  (2)  ;  il  est 
certain  que  cette  immense  cité  avait  été  une  création  assez 
artificielle  imaginée  par  l'empereur  Auguste,  qui  avait 
mille  raisons  pour  complaire  à  Dax  :  il  dut  réunir  sous  la 
suprématie  de  cette  ville  nouvelle  bon  nombre  de  ces  tribus 
landaises  ou  pyrénéennes  dont  nous  trouvons  la  mention 
chez  Strabon  et  la  liste  chez  César  ou  Pline. Maislescoutu- 
mes  et  les  souvenirs  sont  vivaces  dans  ces  régions,  d'autant 
plus  que  le  sol  y  aide  singulièrement  à  la  mémoire  et  à  la 
fidélité  des  hommes.  La  fusion  ne  fut  jamais  complète 
entre  les  divers  éléments, les  différents  pays  dont  fut  cons- 
tituée la  grande  civitas  dacquoise.  Et  le  jour  venu,  les  plus 
importants  de  ces  cantons  ruraux  aspirèrent  à  l'autonomie  : 
la  nomination  d'un  évêque  fut  le  principal  moyen  pour 
l'atteindre.  L'érection  en  diocèse  les  ramena  à  la  liberté 
d'allure  des  temps  primitifs.  Aire  et  Bayonne,  comme  siè- 
ges épiscopaux,  purent  se  croire  revenus  au  temps  où, 
chefs-lieux  de  tribus  rurales,  elles  avaient  leurs  cultes 
propres  et  le  génie  protecteur  de  leur  vie  (3). 


(1)  N'oublions  pas  que,  outre  Bayonne,  la  civilas  de  Dax  a  compris  les  fu- 
turs territoires  du  Béarn  (Lescar)  et  d'Oloron. 

(2)  Voyez  par  exemple  les  gens  de  Lescar  ou  du  Béarn  qui.  après  avoir 
vécu  en  tribu  autonome,  disparaissent,  sans  doute  pour  être  absorbés  par 
Dax,  dans  la  Novempopulanie  impériale  primitive  et  ne  reparaissent  que 
plus  tard. 

(3)  J'ai  depuis  longtemps  supposé  que  le  Pays  Basque  français  (en  dehors 
de  la  Soûle  et  peut-être  de  tout  ou  partie  de  la  Basse  Navarre)  formait   une 


—  93  — 

D'autant  plus  que  Bayonne  et  le  Pays  Basque  avaient 
alors,  — je  parle  des  dernières  années  du  monde  romain,  — 
des  raisons  nouvelles  de  se  différencier  de  la  grande  cité 
landaise. 

Il  est  possible  que,  avant  la  domination  romaine,  la 
langue  indigène  qui  est  devenue  Veskmira  ou  le  basque  se 
soit  parlée  dans  toute  la  région  des  Landes,  dans  toute  la 
civilas  de  Dax.  Mais,  sous  la  domination  romaine,  le  domai- 
ne de  cette  langue  recula.  Le  latin  et  le  gaulois  la  refoulè- 
rent vers  les  Pyrénées  d'une  part,  vers  l'Atlantique  de 
l'autre.  Les  traces  en  disparurent  du  Béarn.  Et  dans  les 
Landes  je  n'aperçois  pas  davantage  de  vestiges  topony- 
miques  ou  autres  qui  rappellent  le  basque  :  tout,  comme 
noms  de  lieux  ou  débris  antiques,  y  est  conforme  à  ce 
que  nous  voyons  dans  le  reste  de  l'Aquitaine.  LeLabourd, 
la  Navarre,  l'Arberoue,  sans  parler  du  pays  d'Oloron, 
tendirent  à  devenir  le  refuge  impénétrable  ou  inviolable 
du  vieil  idiome.  Ils  en  furent,  pour  ainsi  parler,  la  patrie 
et  le  réduit.  Et  par  suite,  il  était  tout  naturel  que  le  Pays 
Basque  eût  son  évêque  à  lui,  puisque  l'évêque  était  fait 
pour  parler  aux  foules  et  que  les  foules  de  ce  pays  parlaient 
un  langage  qui  n'était  qu'à  elles. 

Un  fait  d'un  autre  ordre,  maiis  également  capital,  se 
produisit  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire  Romain, 
au  quatrième  siècle.  La  ville  de  Bayonne,  qui  n'avait  été 
jusque-là,  sans  doute,  qu'un  port  et  un  marché   (2),    fut 


tribu  Ou  un  payas,  que  ce  pagus  s'appelait  celui  des  Quaiiuorsignani  (en 
latin)  et  que  ce  mot  latin  traduisait  un  vocable  de  la  langue  indigène,  celui 
de  Lapurdum  ou  Laôurdum.  Lorsque  le  lieu  de  Bayonne,  dont  le  nom  originel 
nous  est  inconnu,  devint  le  chef-lieu  dece  pagus  devenu  ciuiias, il  prit  le  nom 
de  Lapurdum  (comme  Lutèce  a  pris  des  Parisii  le  nom  de  Paris).  Et 
plus  tard,  Bayonne  ayant  changé  de  nom,  Lapurdum  sera  resté  seulement 
sur  le  pays,  mais  peut-être,  en  même  temps,  en  se  localisant  sur  le  seul 
Labourd  d'aujourd'hui. 

(1  )  Je  me  demande  même  si  le  centre  religieux,  économique  et  administra- 
tif du  Pays  Basque  ou  en  tout  cas  du  Labourd,  n'était  pas  Hasparren,  où 
a  été  découverte  la  fameuse  inscription  GENIO  PAGL  Je  me  permets 
d'attirer  l'attention  de  tous  les  chercheurs  du  Pays  Basque  sur  la  nécessité 
d'étudier  à  fond  le  sol  et  le  passé  d'Hasparren.  Hasparren  a  bienla  situa- 
tion d'un  centre  de  pagus,  éianl  à  égale  distance  del'Adour  et  des  Pyrénées, 
de  l'Océan  Atlantique. 
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transformée  par  les  empereurs  en  une  puissante  forteresse, 
ayant  pms-de  1100  mètres  de  périphérie,  dotée  de  tours 
et  peut-être  d'un  donjon  (1).  La  chose  était  nécessaire, 
non  pas  seulement  pour  protéger  les  routes  de  terre  contre 
les  arrivées  de  Germains,  qui  du  Rhin  venaient  parfois 
jusque-là,  mais  aussi  pour  garder  les  parages  de  mer  contre 
les  incursions  des  pirates  saxons.  Or,  sous  le  Bas-Empire, 
une  enceinte  de  1100  mètres  indique  une  ville  :  les 
plus  grandes  de  la  Gaule,  en  ce  temps-là,  n'en  avaient 
guère  que  de  2000  à  2500.  Voilà  donc  Rayonne  place  de 
guerre,  place  d'intérêt  public,  pourvue  de  ce  qui  fut,  au 
moment  des  invasions,  la  raison  d'être  matérielle  de 
l'existence  municipale, à  savoir  le  rempart.  Et  il  fut  tout 
naturel  qu'elle  y  ajoutât  l'évêque,  rempart  moral,  raison 
d'être   religieuse   d'une  cité. 

Je  sais  bien  qu'on  objecte  encore  qu'il  n'a  point  été  ren- 
contré dans  les  listes  épiscopales  des  évêques  de  l'origine. 
Mais  je  n'aime  guère  les  arguments  a  sileniio.  On  s'expose 
avec  eux  à  de  flagrants  et  rapides  démentis.  Il  y  a  quel- 
ques années,  nul  n'aurait  osé  dire  qu'il  y  eut  un  diocèse 
dans  la  minuscule  cité  de  Ruch  (région  d'Arcachon)  :  et 
voici  que  coup  sur  coup'l'épigraphie  vient  de  nous  appren- 
dre les  noms  de  deux  de  ces  évêques  (2).  Qui  sait  ce  que 
des  fouilles  pourront  nous  révéler,  demain,  sur  le  passé 
religieux  de  Rayonne  ? 

Voici,  cependant,  une  autre  objection  à  l'antiquité  du 
diocèse  du  Labourd  ;  et  celle-ci,  je  le  reconnais,  est  d'une 
réelle  gravité. 

Nous  possédons  une  liste  célèbre  des  cités  épiscopales 
de   la    Gaule,   la   Nolilia    Galliarum,  conservée    par   cent 


(1  )  Voyez  la  Revue  des  Etudes  anciennes  de  1905,  p    147  et  s  . 
(2)  Voyez  la  Revue  des  Eludes  anciennes  de  1922,  fascicule  2. 
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manuscrits  s'échelonnant  à  partir  du  septièmo  siècle.  Or 
le  diocèse  de  Bayonne  n'y  figure  pas,  et  celui  de  Buch, 
dont  je  viens  de  parler,  y  figure  (1). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Notitia  Galliariim  est, 
à  son  origine,  une  liste  des  civitaies  civiles,  et  non  pas  des 
diocèses  ;  et  que  les  manuscrits,  même  les  plus  récents^ 
de  cette  Notitia,  s'en  tiennent  à  recopier  servilement,  sauf 
çà  et  là  quelques  additions,  l'état  primitif  :  et  cet  état  pri- 
mitif nous  ramène  aux  abords  de  l'an  400,  alors  que 
Bayonne  n'était  pas  encore  une  civitas  et  que  Buch  l'était. 
C'est  pour  cela  que  Bayonne  manque  à  l'appel,  quoiqu'elle 
fût  civitas  au  sixième  siècle,  et  que  Buch,  qui  n'était  plus 
civitas  en  ce  siècle,  ne  manque  cependant  jamais  dans 
les  manuscrits.  Ne  sont-ils  pas  presque  toujours  d'accord 
pour  omettre  Garcassonne  qui,  comme  Bayonne,  était 
castellum   et  devint  siège  d'évêque  ? 

Remarquez  que  je  ne  dis  pas  que  l'évêché  de  Bayonne 
ait  duré  sans  interruption  depuis  son  origine  jusqu'au 
onzième  siècle,  où  son  existence  est  formellement  attestée. 
Ceci  est  une  autre  affaire.  Ce  coin  de  terre,  sous 
les  Mérovingiens  et  après  eux,  situé  à  la  fin  de  la 
France  et  sous  la  menace  de  l'Espagne,  a  subi  des 
vicissitudes  infinies,  où  ont  pu  se  perdre  et  l'organisa- 
tion religieuse  primitive  et  peut-être  les  semences  initiales 
de  la  foi  chrétienne.  Mais  ce  que  je  dis,  c'est  que  Bayonne, 


(1  )  Il  serait  peut-être  possible  d'avoir  une  preuve  directe  de  l'existence 
delà  civilas  de  Bayonne  (Labourd)  grâce  aux  manuscrits  de  la  Nolilia  Gallia- 
rum.  Cinq  d'entre  eux  {mss.  de  Munich,  794  et  10291  ;  d'Oxford,  378  ;  de 
Vienne,  3103  ;  de  Paris,  latin  9661)  portent  à  propos  de  la  cité 
de  Gap,  dans  la  province  de  Seconde  Narbonnaise  quod  est  Labordo  (var. 
Labardo  ?)  Vappencensium.  Il  est  bien  vrai  que  ces  manuscrits  sont  très 
récents,  postérieurs  au  XIV»  siècle  ;  mais  ils  appartiennent  tous  à  une 
famille  de  textes  excellente  et  sont  la  copie  du  célèbre  manuscrit  de  Spire 
(aujourd'hui  disparu),  composé  sans  doute  au  milieu  du  IX^siècle,  sousles 
Carolingiens,  pour  renfermer  les  documents  géographiques  et  administratifs 
{Nolilia  Dignilalum,  Nolilia  GalUarum,  Itinéraire  d'Anlonin,  Dicuil,  etc.) 
les  plus  utiles  de  l'héritage  des  générations  antérieures.  Si  cette  mention  de 
la  cité  de  Lapurdum  remonte  à  ce  manuscrit,  ce  que  je  crois,  on  en  connais- 
sait donc  l'existence  sous  Charles  le  Chauve  Maintenant,  par  quelle  suite 
de  circonstances  a-t-elle  été  confondue  avec  celle  de  Vapincum  ou  Gap 
dans  les  Alpes,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  encore  approfondir. 
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ciyi7a.s  au  sixième  siècle,  était  par  là  cathedra  d'évêque,^  c'est 
que,  ville  forte,  centre  d'un  pays  traditionnel  de  la  cité  de 
Dax,  elle  renfermait  en  elle  tous  les  éléments  d'une  cité  dis- 
tincte; qu'elle  le  devint  entre  400  et  587,  et  bien  plus  près 
de  400  que  de  587;  et  que,  si  l'évêché  disparut  après  587  (ce 
que  je  n'ai  pas  encore  examiné),  lorsqu'il  apparut  cons- 
titué ou  reconstitué  aux  abords  de  l'an  mille,  ce  ne  fut  pas 
une  création,  mais  le  retour  à  la  tradition. 

Il  reste  à  chercher  quelles  étaient  les  limites  du  diocèse 
originel  de  Bayonne.  Et,  mon  cher  Confrère,  vous  avez 
bien  voulu  m'inviter  à  le  faire.  Mais  le  sujet  se  complique 
d'une  autre  étude  :  celle  de  la  frontière  primitive,  sous  les 
Romains,  de  la  Gaule  et  des  églises  de  la  Gaule,  du  côté  de 
l'Espagne.  Veuillez  me  permettre  de  renvoyer  à  plus  tard 
ce  travail  et  de  laisser  se  reposer,  après  un  si  long  et  si 
ardu  exposé  d'histoire,  les  lecteurs  de  Gure  Herria. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  la  respectueuse  assurance 
de  mon  amicale  confraternité. 

Camille  JULLIAN. 


WCEPIES  DE  GHTIIEDIlliLES  PYBEKÉEIKES 

OLORON   —   AIRE    —    BAYONNE 


Une  traînée  de  feu  illumine,  d'une  façon  sinistre,  l'histoire  reli- 
gieuse de  notre  Sud-Ouest,  au  début  du  XTV^  siècle.  C'est  au  milieu 
des  flammes  qu'apparaissent  Sainte  Marie  d'Oloron,  Notre-Dame 
d'Aire  et  Sainte  Marie  de  Bayonne.  Foudre,  hasard  ou  malveillahce, 
de  nombreux  incendies  ravagent  les  Cathédrales  d'Oloron  en  1302, 
d'Aire  en  1309,  de  Bayonne  en  1310  et  en  1318.  Le  monastère  de 
Sainte  Ouitterie  brûle  dans  les  Landes  en  1309,  comme  avait  brûlé 
à  Bayonne,  en  1290,  le  Couvent  des  Dominicains. 

Jusqu'à  nos  jours  d'ailleurs,  à  travers  les  siècles,  la  foudre  ou 
l'incendie  ne  cessent  de  s'abattre,  depuis  1199,  1224  et  1258,  sur 
Sainte  Marie  de  Bayonne. 

Dans  le  récit  de  ces  événements,  Bayonn  e  aura  —  et  c  'est  j  ustiee  — 
ia  place  d'honneur. 

L  —  SAINTE   MARIE   D'OLORON 

En  1302,  la  Cathédrale  Sainte  Marie  d'Oloron  et  la  demeure  des 
Evêques,  attenante  à  l'église,  soni  ravagées,  brûlées, consumées  par 
le  feu  ;  toutes  deux  deviennent  la  proie  des  flammes,  par  un  pur 
hasard  :  Olorensis  ecclesia  el  ejiis  (de  l'évëque)  domus  in  circiiilu 
posita  igné  fuerint,  casu  fortuito,  concrematee. 

Dan»  ce  malheur  et  manquant  de  ressources  pour  y  remédier, 
l'Evêque  d'Oloron,  Bernard  de  la  Mothe,  s'adresse  au  Souverain 
Pontife.  Il  lui  expose  sa  détresse...  Et,  cependant,  il  est  décidé 
à  réparer  ce  désastre,  ad  eorum  reparalionem  iniendat.  Mais  quelle 
dépense  !  magna  requiranlur  onera  expensarum. 

Le  Pape  Boniface  VIII  compatit  à  sa  situation.  Ecrivant  aux 
fidèles,  de  manière  pressante,  monenius,  rogamus,  horlamur  in  Domino, 
il  attire  leur  attention  sur  cette  destruction,  il  les  prie  et  lesconjurc 
dans  le  Seigneur  de  portera  l'Evêque  d'Oloron  ou  à  ses  représentant  s, 
leurs  aumônes  et  l'appui  de  1  ur  charitable  concours,  pias  eleemosy- 
nas  et  grala  carilalis  subsidia.  .  .  .    Episcopo  vel  ejus  niinliis. 

Et  comme  encouragement,  Boniface  VIII  accorde  une  indulgence 
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de  cent  jours,  valable  pendant  trois  ans,  à  tous  ceux  qui,  contrits 
de  leurs  fautes  et  confessés,  auront  participé  à  cette  œuvre  de 
reconstruction,  mnnus  porrexerinl  adjutrices. 

Voici  cette  concession  papale  ;  elle  est  du  26  novembre  1302  (1). 

Universis  Ghristi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis 

Quoniam,  ut  ait  Apostolus,  omnes  stabimiis  ante  tribunal  Christi,  recep- 
turi  prout  in  corpore  gessimus,  sive  bonum  fuerit  sive  malum  (etc.  usque...  . 
vitam  aaternam). 

Cum  itaque,  sicut  Venerabilis  frater  noster  Bernardus,  episcopus  Oloren- 
sis  exposuit  coram  nobis,  Olorensis  ecclesia  et  ejus  domus  in  circuitu  posita 
igné  fuerint,  casu  fortuito,  concrematse,  et  ipse  ad  eorum  reparationem  in- 
tendat,  et  ad  id  magna  requirantur  onera  expensarum  : 

Universitatem  vestram  monemus,  rogamus  et  hortamur  in  Domino,  in 
reraissionem  vobis  peccaminum  injungentes  quatenùs,  attendantes  provide 
quod  inter  holocausta  virtutum  illud  Deo  acceptabile  creditur  quod  de 
pinguedine  caritatis  offertur,  de  bonis  vobis  à  Deo  collatis  eidem  Episcopo 
vel  ejus  nuntiis,  propter  haec,  pias  eleemosynaset  grata  caritatis  subsidia 
erogetis,  ut,  per  subventionem  vestram,  hujus  reparatio  fieri  valeat,  et  vos 
propter  haec  et  alia  bona  quse.  Domino  inspirante,  feceritis,  possitis  ad 
aaterna  gaudia  pervenire. 

Nos  enim  de  omnipotentis  Dei  rnisericordia  et  beatorum  Pétri  et  Pauli 
apostolorum  ejus  auctoritate  confisi,  omnibus  vere  pœnitentibus  et  confes- 
sis  qui  ad  hoc  ei  manus  porrexerint  adjutrices,  centum  dies  de  injunctis 
sibi  pœnitentiis  misericorditer   relaxamus. 

Prœîentibus  post  triennium  minime  valituris. 

Quas  mitti  per  quaestuarios  districtius  inhibemus  i  eas,  si  secus  actum 
fuerit,  omnino  carere  viribus  decernentes. 

Datum  Lateranen.  6°  kalendas  decembris,  anno  VIII". 

(Boniface  VIII.  Begisires  Vaîic.  50.  Lellre  333.  Folio  cclx,  v^.) 


IL  —  NOTRE-DAME  D'AIRE  ET  SALNTE  OUITTERIE  D'AIRE 

Quelques  années  après,  la  guerre  ravage  et  détruit  la  Cathédrale 
d'Aire,  le  feu  consume  le  monastère  de  Sainte  Ouitterie,  célèbre  but 
de  pèlerinage.  Pour  insuffler  une  nouvelle  vie  à  leurs  ruinesfuman- 
tes,  les  ressources  font  totalement  défaut. 

Dans  des  conjonctures  aussi  graves,  Bernard  de  Bats,  évêque 
d'Aire,  fait  lui  aussi  appel  au  Père  commun  des  fidèles. 

Comm«ï  Boniface  VIII  pour  Oloron,  le  Pape  Clément  V,  le  18 
mai  1309,  accorde  cent  jours  d'indulgences  aux  fidèles  qui  aideront 


{IJ  Les  Lettres  pontificales  de  Boniface  VIII,  de  Clément  V  et  de  Jean 
KXII,  insérées  dans  ce  Mémoire  et  relatives  aux  Cathédrales  d'Oloron  et  de 
Bayonne,  sont  absolument  inédites,  sauf  la  concession  d'indulgences  du  31 
mai  1310,  qui  sera  signalée  plus  loin.  Ces  documents  ont  été  extraits  des 
Archives  du  Vatican  par  Mgr  Ambroise,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 
vice-Archiprêtre  d'Oloron,  jadis  chapelain  de  Saint  Louis  des  Français,  à 
Rome,  Mes  lecteurs  se  joindront  à  moi  pour  le  remercier  vivement  d'avoir 
bien  voulu  me  communiquer  le  fruit  de  ses  laborieuses  recherches. 
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à  la  réédification  de  Notre-Dame  d'Aire,  Et  cette  faveur  est  valable 
Dour  dix  ans. 

En  voici  les  termes  : 

Universis  Christifidelibu?  prsesenies  lilteras  inspecturis  sahitem  et  aposto- 
licam  benedictionem.  Ecclesiarum  fabricis  manum  porrigere  adiutricem 
pium  apud  Deum  et  meritorium  repu  tantes,  libenter  Christilidelesad  impen- 
dendum  eis  huiusmodi  auxilium,  nostris  monemus  litteris  et  hortamur, 
et  ut  ipsi  ad  id  eo  ferventius  animentur,  quo  exinde  potiora  salutis  munera 
se  speraverint  adipisci,  nonnumquam  spiritualia  eis  munera,  remissiones 
videlicet  et  Indulgentias  elargimur.  Cum'itaque  sicut  ex  parte  Venerabilis 
fratfis  nostri  Episcopi  Adurensis,  tune  expositum  coram  nobis  Ecclesia 
sua  Adurensis  occasione  guerranim,  olim  in  partibus  illis,  peccatis  exigen- 
tibu«,  ingruentium,  totaliter  sit  destructa,  nec  ad  ipsius  reaedifica- 
tionem  proprite  suppetant  facultates  :  universitatem  vestram  rogamus, 
monemus  et  hortamur,  quatenùs  a  Domino  in  remissionem  vobis  pec- 
caminum  injungentes,  quatenùs  de  bonis  vobis  a  Deoçollatis  ad  reaedifi- 
cationem  liuiusmodipias  eleemosynas  et  grata  caritatis  subsidia  erogetis,  ut 
per  subventionem  vestram  Ecclesia  ipsa  reaedificari  valeat.Vosque  per  haec 
et  alia  bona  quœ.  Domino  inspirante,  feceritis,  ad  aîterna  possitis  beatitudinis 
gaudia  pervenire.  Nos  enim  de  omnipotentis  Dei  misericordia  etc. . .  usque 
et  confessis,  qui  ad  id  manum  porrexerint  adiutricem,  centum  dies  de  in- 
junctis  eis  pœnitentiis  misericorditer  in  Domino  relaxamus.  Prœsentibus 
post  decennium  etc.  Quas  mitti  per  quaestuarios  etc.  —  Datum  Avenioni, 
decimo  quinto  kalendas  junii,  anno  quarto. 

{Clément  V.  Registres  Vatic.  57.  Cap.  959.  Fol.  239.) 

Un  incendie  inexorable  s'est  aussi  abattu  sur  tous  les  édifices 
formant  le  monastère  bénédictin  de  Sainte  Ouitterie  d'Aire.  A  ce 
sanctuaire  de  la  vierge-martyre,  les  pèlerins  affluent  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Des  miracles  éclatants  s'y  sont  accomplis  bien 
des  fois. 

Désirant  reconstruire  le  couvent,  Bernard  de  Bats  conjure  le 
Souverain  Pontife  de  lui  venir  en  aide. 

Clément  V,  à  la  même  date  du  18  mai  1.309,  lui  fait  une  seconde 
concession  de  100  jours  d'indulgences,  pour  20  ans,  en  faveur  de 
ceux  qui  l'aideront  dans  son  œuvre. 

Universis  Christifidelibus  présentes  litteras  inspecturis  salutem  et  aposto- 
licam  benedictionem.  Ecclesiarum  et  M  onasteriorum  fabricis  manum  porri- 
gere  adiutricem,  pium  apud  Deum  et  meritorium  reputantes,  libenter 
Ghristifideles  ad  impendendum  eis  huiusmodi  auxilium  nostris  monemus 
litteris  et  hortamur,  et  ut  ipsi  ad  id  eo  ferventius  animentur,  quo 
exinde  potiora  salutis  munera  se  speraverint  adipisci,  nonnumquam 
spiritualia  eis  munera,  remissiones  videlicet  et  indulgentias  elargimur. 
Gum  itaque  sicut  ex  parte  venerabilis  fratris  nostri  Episcopi  Adu- 
rensis, tune  expositum  coram  nohis  monasterium  Sanctse  Quiteriae  Ordi- 
nis  Sancti  Benedicti  Adurensis  diœcesis,  in  quo  ad  honorem  ipsius  virginis 
multa  et  aperta  rairacula  fréquenter  Dominus  operatur,  et  ad  quod  dediver- 
sis  mundi  partibus  causa  devotionis  confluunt  peregrini,  cum  omnibus  sedi- 
ficiis  suis  diebus  illis  fuerit  incendio  concrematum,  nec  ad  ipsius  monastorii 
reaedificationem  proprine  suppetant  facultates,  Universitatem  vestram  roga- 
mus, monemus  et  hortamur,  quatenùs  a  Domino  remissionem  vobis  pecca- 
minum  injungentes,  tquatenus  de  bonis  vobis  a  Deo  collatis  ad  reaedifica- 
tionem huiusmodi  pias  eleemosynas   et  grata  caritatis subsidia  erogetis,  ut 
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per  subventionem  veslram  monasterium  ipsum  reaedificari  valeat.  Vosque 
per  haec  et  alia  bona  quse.  Domino  inspirante,  feceritis,  ad  aiternse  possitis 
beatitudinis  gaudia  ijervenire.  Nos  enim  de  omnipotentis  Dei  misericordia 
etc.  usque  et  confessis,  qui  ad  id  manum  porrexerint  adiutricem,  centum 
dies  de  injunctis  eis  pœnitentiie  misericorditer  relaxamus.  Praisentibus 
post  viginti  annos  etc.  5  quas  mitti  per  quaestuarios  etc.  Datum  Ave- 
nioni  decimo  quinto  kalendas  junii,  anno  quarto. 
[Clémenl  V.  Reg.  Valic.  57.  Cap.  960.  Fol.  239  v°.) 


III.   —   SAINTE  MARIE  DE  BAYONNE 
lo.  —  Aux  XIl^  eî  XIII^  Siècles 

Vers  le  milieu  du  XII^  siècle  commença,  d'après  Veillot,  la  cons- 
truction de  la  Cathédrale  de  Bayonne,  sous  l'épiscoiial  de  Rainiond 
de  Martres. 

«  L'emplacement  en  avait  été  admirablement  choisi,  dit  M.  Henry 
Poydenot,  puisque  l'église  Sainte  Marie  s'élevait  au  point  culmi- 
nant de  la  colline  sur  laquelle  avait  été  bâtie  la  ville  Gallo- 
Romaine  »  (1). 

Veillet  fixe  cet  événement  à  l'année  1140  ou  1141. 

Avec  cette  première  église  romane,  qui  a  précédé  la  Cathédrale 
ogivale  actuelle,  apparaissent  les  premières  lueurs  d'incendie  de 
Sainte  Marie  de  Bayonne. 

Balasque  et  Dulaurens  les  ont  signalées  en  l'année  1862  : 

I  D'après  des  traces  récemment  découvertes,  disent-ils,  on  peut 
conjecturer  que  la  basilique  fondée  par  Raymond  de  Martres  était 
devenue  en  partie  la  proie  des  flammes  vers  les  années  1199  ou  1200, 
et  qu'il  avait  fallu  s'occuper  immédiat emen*l  de  la  réédifier  »  (2). 

La  conjecture  de  MM.  Balasque  et  Dulaurens  était  corroborée 
d'ailleurs  par  une  Communicalion  de  M.  Boeswillœald.  Voici  en  effet 
la  note  fournie  aux  historiens  bayonnais  par  l'éminent  architecte 
de  la  Cathédrale  au  XIX"  siècle  : 

<  La  fondation  de  la  Cathédrale  remonte,  on  le  sait,  à  l'épiscopat 
do  Raymond  de  Martres.  Avant  la  construction  de  la  chapelle  de 
la  paroisse  et  de  la  sacristie  (côté  sud),  on  voyait  encore,  cachées 
dans  les  combles  du  cloître,  les  fenêtres  des  bas-côtés  du  XIP 
siècle  ;  les  contreforts  conservaient  aussi  une  partie  de  leurs  soubas- 


(1)  Guide  de  l'étranger  dans  une  visite  à  la  Cathédrale  de  Bayonne,  2»  édit. 
Bayonne.  Lasserre,  1902,  p.  3. 

(2)  Etudes  historiques  sur  la  Ville  de  Bayonne.  T.  I.  Bayonne,  Lasserre, 
1862,  p.  383.  Balasque  et  Dulaurens  n'indiquent  pas  le  document  qui  a 
relaté  cet  incendie  de  1199  ou  1200, 
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sements.  Cette  église  du  XII^  siècle  fut  détruite  soit  parTincendie, 
soit  par  uno  autre  cause  ;  mais  les  traces  d'un  incendie  étaient  fort 
visibles  avant  la  construction  de  la  chapelle  paroissiale  »  (1). 


Cathédrale  et  Cloîtres  de  Bayonne, 
depuis  la  construction  des  deux  flèches. 

Ces  traces  de  feu  ne  viennent  pas  simplement  de  l'incendie  de 
11*.)9  ou  r200  ;  elles  peuvent  aussi  bien  provenir  de  deux  grands 
événements  du  XI 11^  siècle,  que  n'ont  point  soupçonnés  Balasque, 
Dulaurens  et  Boeswillwald.  I.a  ville  de  Bayonne  et  la  Cathédrale 
furent  ravagées,  en  1224  et  en  1258,  par  deux  incendiesconsidérables. 


(1)  Ibid..  p.  383,  en  note. 
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A  leur  occasion,  les  Cent-Pairs  adressèrent  deux  lettres  à  Henry  111, 
roi  d'Angleterre. 

En  1224,  le  Maire,  les  12  échevins  nobles  ou  bourgeois,  les  12 
jurats  marchands  et  les  75  conseillers  pris  du  peuple  exposent  au 
Roi  l'éLat  lamentable  de  la  cité  par  suite  des  guerres  incessanUs, 


Le  Jugement  dernier. 
Vantail  droit  de  la  sacristie  (XIII®  siècle). 

giierris  assi(hiis,e\  de  l'incendie,  urô/s  noslrœ  incendio,  et  sollieilent 
son  secours  succursum  vslr.-e  peciinisp  pour  fortilier  et  fermer  !a  ville, 
wbem  nosfram  posaiinus  inunive  et  claudere  (l). 


(1)  Rymer.  Fœdera,  T.  I.  P.  I,  pp.  91-92. 
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Les  déprédations  de  la  guerre  et  l'incendie  avaient  gravement 
endommagé  la  ville  toute  entière.  —  la  Cathédrale  par  conséquent. 

En  1258,  nouveau  désastre.  La  moitié  de  la  ville  et  une  partie  de 
la  Cathédrale,  avec  son  clocher,  ses  cloches  et  ses  toits,  sont  entière- 
ment consumées  et  détruites  par  un  feu  terrible  :  per  incendii  pesiem 


Tombeau  du  XIII^  siècle,  aux  Cloîtres. 


et  ignis  qui  medieiatem  iirbis  nosîrœ.  .  . .  el  parîem  ecclesiœ  una  cum 
catnpanis  ejus  et  iectis  combussit  penilus  et  delevit.  Cet  événement 
a  mis  la  cité  dans  une  pertvu-bation  et  une  affliction  profonde»  : 
sumus  turbali  admodum  et  afflidi. 

Le  Maire  et  les  Cent-Pairs  sollicitent  instamment  un  délai  jusqu'à 
la  Noël,  pour  le  paiement  de  600  livres  morlanes  et  chargentP.de 
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Menta  de  remettre  leur  supplique  à   Henry  III,  roi    d'Angleterre. 
Voici  le  texte  absolument  inédit  de  ce  document  : 

«  Illustrissimo  et  amantissimo  suo  domino  Henrico,  Dei  gratia  Régi 
Angliae,  domino  Hyberniae  et  duci  Aquitannise,  Major  et  Jurati  et  tota 
Communia  Baionise  Salutem  in  Eo  qui  dat  salutem  regibus  et  ad  eju?  obse- 
quium  se  infatigabiles  et  accinctos. 

€  Ad  aures  vestrae  celsitudinis  credimus  pervenisse  qualiternos  Dominus 
verberavit,  prœsente  domini  Edwardi  senescallo,  per  incendii  pestem  et  ignis 
qui  medietatem  urbis  nostrœ,  immo  vestrae,  et  partem  ecclesiœ  una  cum 
campanis  ejus  et  tectis  combussit  penitus  etdelevit,  propterquod  sumus  tur- 
bati  admodum  et  afflicti,  nonvalentes  talliam  extraherea  vicinis  tumprop- 
ter  istud  impedimentum  tum  quia  mercatores  nostri  divites  sunt  in  longin- 
quis  regionibus  suas  mercandisias  exercere,  tum  quia  plus  quam  tertiam 
partem  substantiee  nostrse  amisimus  in  mari  hoc  anno  prœ  furore  fluctuum 
et  ventorum,  Quare  dominationis  vestrœ  clementiam  humiliter  et  unanimi- 
ter  deprecamur,  quatenus  desexcentislibrarum  morlanarum  quas  debemus 
domino  Edwardo  faciatis  ab  eo  nobis  dari  terminumusque  adNativitatem 
Domini  proximo  venientem  ;  quia  tune  praestante  Domino.omni  dilalione 
remota,  persolverlmus  illasei  velsuonuntio  aut  mandate.  Mittimus  autem 
ad  vos  dilectum  civem  nostrum  et  fidelem  nostrum  P.  de  Menta,  cui  super 
his  et  aliis  commodis  urbis  nostree,  immo  vestrœ,  poteritis  tanqviam  nobis 
credereconfiden tercet  per  eumremandare  vestri,.  beneplacitivoluntatem  s(l). 

Ainsi,  oetit  à  petit,  de  1199  à  1258,  et  peut-être  plus  tard  encore, 
le  feu  creuse  le  tomheau  de  l'église  primitive  (2). 

Cet  édifice  roman  du  XII^  siècle  fit  place  n  notre  belle  Cathédrale 
ogivale.  Commencée  à  la  fin  duXIIIe  siècle  ou  au  début  du  XIV*", 


(1)  Henry  TII.  Royal  Lellers.  Vol.  Il,  pp.  133-4.  N°  DXXl.  Au  Public 
Record  Office,  à  Londres. 

(2)  Il  peut  être  intéressant  de  connaître  les  vestiges  de  l'église  du  XII* 
siècle  que  diverses  fouilles  ont  fait  surgir  du  sol. 

1°  Au  vieux  clocher.  Le  vieux  clocher  dont  parle  Veillet  (p.  357)existe 
encore,  quoique  fort  peu  apparent.  11  est  placé  dans  l'angle  formé  par  les 
nouvelles  sacristies  et  par  la  galerie  est  de  nos  cloîtres.  C'est  une  construc- 
tion carrée,  massive  et  peu  élevée,  qui  portait  encore,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  toit  pointu  et  un  gros  bourrelet  de  pierre,  indiquant,  par  sa  construction, 
une  époque  très  reculée,  peut-être  le  X"  ou  le  XI""  siècle.  Ce  clocher  a  été  arasé 
au  niveau  des  toitures  de  l'aliside  et  recouvert  d'une  terrasse.  Dans  le  voi- 
sinage dececlocher,  enfouillantlescontrefortslatéraux  de  lachapelle  Sainte 
Anne,  on  découvrit  en  1853  un  tombeau  où,  parmi  des  débris  d'ossements, 
se  trouvaient  des  ornements  épiscopaux  en  riches  étoffes  orientales  et  une 
crosse  au  dessin  élégant  et  simple.  C'était  la  tombe  de  Bernard  de  Lacarre, 
l'évoque  qui,  à  la  fin  du  X1I«'  siècle  (1190),  conduisit  les  Eayonnais  à  la  croi- 
sade. 

2°  Aux  CloUrea.'D^ns  des  travaux  de  fondations  profondes  exécutés  sous  la 
direction  de  M.  Boeswillwald,  de  1857  à  1860,  on  n'a  rien  découvert  qui  pût 
faire  reconnaître  des  substructions  romaines,  ni  aucun  débris  de  statues, 
de  vases  ou  de  sculptures,  qui  indiquât  l'emplacement  d'un  ancien  temple. 
Mais,  nousl'avons  vu  plus  haut,  il  y  avaitdes  fenètresdes  bas-côtésduXII<^ 
siècle  et  des  soubassements  de  contreforts,  avec  des  traces  d'incendie. 

S''  A  la  Chapelle  des  SS.  Anges.  Des  tranchées  mirent  à  jour,  en  1872,  le 
soubassement  d'un  rnur  de  façade  portant  un  bourrelet  de  pierre,  analogue 
à  celui  du  vieux  clocher  et  indiquant  par  conséquent  une  construction  delà 
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l'église  actuelle  fut  construite  en  très  grande  partie  pendant  la 
domination  anglaise,  dont  elle  porte  de  nombreux  souvenirs  à  ses 
clefs  de  voûte  et  aux  pendentifs,  représentant  plus  d'une  fois  les 
léopards  d'Angleterre. 

2°.  —  Au  XIV^  Siècle 

L'attention  de  Bertrand  de  Goth,  ancien  archevêque  de  Bordeaux, 
devenu  Pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  est  sollicitée  d'une  manière 
toute  particulière  par  Aire  et  Bayonne,  pendant  le  mois  de  mai 
1309. 

Le  18,  nous  l'avons  vu,  ce  Pape  se  préoccupait  de  la  Cathédrale 
d'Aire  et  du  Monastère  de  Sainte  Ouitterie. 

Le 25, c'est-à-dire  huit  jours  après, il  adresse  à  Pierre  deMaremne, 
évêque  de  Bayonne,  une. double  lettre. 

La  première  a  trait  aux  dévastations  de  son  Diocèse.  La  guerre 
en  a  ravagé  une  partie.  Sur  les  terres  de  Vasconie,  des  endroits  sont 
inaccessibles,  à  cause  des  brigands,  des  voleurs  et  des  malfaiteurs 
de  toute  sorte.  La  visite  pastorale  dans  cette  région  est  mal  com- 
mode. Le  Pape,  prévenu  de  ces  difficultés  par  Amanieu  d'Albret 
son  parent,  autorise  Pierre  de  Maremne  à  faire  faire  la  visite  pasto- 
rale par  procureur.  Cette  concession  est  valable  pour  trois  ans  (1). 


même  époque.  Ce  mur,  formé  de  grosses  assises,  esfc  perpendiculaire  à  la 
rue  Notre-Dame  et  absolument  indépendant  des  piliers  du  collatéral  Nord. 
Vestige  incontestable  de  la  première  église  romane. 

i^' Dans  la  tour  de  la  flèche  sud.  L'alignement  du  mur  de  façade  de  la  cha- 
pelle des  SS.  Anges,  dont  nous  venons  de  parler,  correspond  exactement  à 
une  tourelle  romane,  visible  encore  à  l'extérieur  de  la  tour  de  la  flèche  sud 
et  empâtée  dans  sa  maçonnerie.  Tout  à  côté,  dans  la  courette  contigûe, 
entre  deux  murs,  on  découvrit  au  mois  de  janvier  1889  un  caveau  dans  le- 
quel on  trouva  de  nombreux  ossements  et  entr'aulres  un  crâne,  auquel 
adhéraient  encore  des  restes  de  passementerie  de  couleur  violette,  revêtu 
d'une  calotte  ou  mître  de  soie  de  même  coideur.  Le  caveau  contenait  aussi 
une  étole  curieuse. 

Cf.  Dubarat-Darai\at7.  Rec/îcrcftes  sur  la  Ville  cl  sur  l'Eglise  de  Bayonne.' 
T.  I.  Bayonne,  Lasserre,  1910,  pp.  341,  357,  362,  303,  519,  537  ;  Cm.  13eh- 
:sADOV.  Emile  BoeswHhvald  elsescoUaboraieursà  N.-D.  de  Bayonne.  L.  Las- 
serre,  1896,  pp.  16-20;  (H.  Pgyde.not).  Guide  de  l'Etranger,  p.  4. 

(1)  A  lire  ce  texte,  la  Vasconie  passerait  pour  un  pays  de  ttrigands.  On 
y  retrouverait  presque  les  Bascoli,  excommuniés  en  1179,  sous  Alexan- 
dre III,  parle  III^  Concile  de  Latran.  (Cf.  Gure  Herria,  1922,  pp.  221- 
229.  Art.  de  M.  J.  Saint-Pierre.)  Or,  il  faut  bien  convenir  que,  dés  le 
m.ilieu  du  XIII®  siècle,  l'insécurité  était  générale.  Témoin  la  lettre 
d'Henry  III,  roi  d'.\ngleterre,  relative  à  Fiaimond  d'Onzac,  le  successeur 
de  Bernard  de  Lacarre  sur  le  siège  épisco[ial  de  lîayonne.  Haimond  alla 
en  Angleterre,  en  1252,  et  séjourna  qui-lque  temps  près  du  roi  Henry. 
Celui-ci  «  lui  accorda  sa  protection  pendant  le  voyageet  notifia  ce  fait  au 
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Voici  la  lettre  papale 


Venerabili  Fratri  episcopo  Baionensi. 

Tuae  mérita  Fraternitatis  exponunt  vit  nos,  personam  tiiam  paternâ  bene- 
volentiâ  prosequentes.  quae  pro  te  suppliciter  postulantur  aNobis,  tibifavo- 
rabiliter  concedamus. 

Cum  itaque,  sicut  petitio  dilecti  filii  nobilis  viri  Amanevi  de  Lebrelo  pro 
te  nobis  extitit  communicata,  episcopatus  tuus  Baionensis,  ingruentibus  tune 
guerrarum  turbinibus,  pro  parte  fueritdevastatiis,  fueruntqne  in  tua  diœcesi 
quaadam  loea,  in  terra  Vasconise,  ad  quse,  propter  prsadones  etlatrohes  ac 
malefactores  alios  inibi  existentes,  tute  non  potes  accedere,  ac,  ex  causis 
prsemissis,  tuas  civitates  et  diœcesim  nequis  commode  personaliler  visitare  : 
Nos,  in  hac  parte,  tam  tibi  quam  ecclesiis,  locis  et  personis  ecclesiasticis,  ne 
defraudentur,  providere  volentes,  tuis  ac  dicti  nobilis  supplicationibus  incli- 
nati,  quod  civitatem  et  diœcesim  pra;dictas  possis,  usque  ad  triennium, 
quoties  tempus  visitationis  ingruerit,  visitare,  ac  prociirationes  titulo  visita- 
tionis  débitas,  tiujusmodi  visitationis  officio  per  personam  eamdem  impen- 
so,  ab  ecclesiis,  locis  ac  personis  taliter  visitatis,  in  pecunia  numerafa  roci- 
pere  moderatas...  indulgemus.  Datum  Avenion.  ¥111°  kal.  juiiii,  anno  IV». 

In  cadem.  matcria  Episcopo  Aquensi,  jiriori  Sancti  Spiritus  de  CapiU; 
Pontls  Baionensi,  Aquensis  diœcesis,  ac  Archidiacono  Baionensi. 

[Clémenl  V.  Refjistres  Vatic.  56.  Leilres  567  et  568.  "25  mai  1309). 

La  seconde  lettre  de  Clément  V  concerne  l'état  de  pauvreté  lamen- 
table de  la  mense  de  Bayonne.  I.a  dignité  de  TEvêque  en  souffre, 
tant  ses  ressources  sont  réduites.  Aussi,  pour  améliorer  sa  situai ioii, 
le  Pape  lui  concède  la  faculté  d'unir  et  d'annexer  ensemble  jjIu- 
sieurs  paroisses,  lorsque  leur  revi'uu  annuel  n'excède  ])as  cent  livres 
morlanes. 

Voici  le  texte  de  la  concession  pontificale. 

Petro  Episco()0  Baionensi, 

Meritis  tua?  Fraternitatis  et  consideratione  dilecti  filii  nobilis  viri  Ama- 
nevi de  Lebreto,  pro  te  nobis siqiplicanlis 

Cum  itaque  sicut  petitio  dicti  nobilis  pro  te  extitit  communicata,  reddi- 
tus  mensae  tuaj  episcopalis  adeo  sint  tenues  et  exiles  quod  inde  non  potes, 
juxta  eoiscopalis  exigentiam  dignitatis,  congrue  sustentari  : 

I\os,  volentes  tibi,  de  alicujus  subventionis  remedio,  providere,  ejusdem 
nobilis  supplicationibus  inclinati,  unicndi  seu  annectendi  unam  vel  plures 
de  ecclesiis  parochialibus  tuse  diœcesis,  cujus  vel  quarum  redditus  et  pro- 
ventus  centum  librarum  morlanamm  valorem  annuum  non  excédant 
mensai  praedictse,  ita  quod,  cedentibus  vel  decedentibus  earum  rectoribus 
vel  alias  quomodolibet  ecclesiis  vacantibus,  liceat  tibi  earum  possessionem 
apprehendere,  ijisasciue  in  usu  proprioretinere,cujuscumqueassensu  minime 
requisito,  pro  tins  nécessita tibus  commoditer  supportandis,  reservatâde  ipsa- 
rum  proventibus  pro  vicario  seu  vicariis  inibi  perpetuo  servituris  congrua 
portione,  ex  quâ  vicarius  seu  vicarii  supradicti  possint  congrue  sustentari 
et  incumbentia  sibi  onera  supportare tibiconcedimus.  .  .  .  facultatem. 

Datum  Avenion.  VIII»  kal.  junii,  anno  iv°  (25  mai  1309). 

[Clémenl  V.  Begisires  Valic.  56.  Lettre  569,  datée  d'Avignon). 


peuple  de  Bayonne  ».  Paient  Rolls,  au  British  Muséum,  à  Londres,  — 
De  plus,  Henry  III  recommanda  de  «réparer  à  l'évèque  de  Bayonne  tout 
dégât  fait  dans  sa  propriété  pendant  son  absence  ->.  Ibid.,  Leilres  royales, 
année  1252.  Ces  deux  actes  royaux  prouvent  bien  que  Raimond  d'Onzac 
et  ses  biens,  tout  ôvèque  qu'il  fût,  étaient  en  péril,  non  seulement  sur  le 
parcours  de  son  voyage,  mais  à  Bayonne  même. 
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Quoique  ces  lettres  pontificales  ne  le  disent  pas, la  Cathédrale  de 
Bayonne  avait  déjà  souffert  cruellemciît  des  morsures  du  feu: 
olim,  incendia  mullum  lœsa  exsîilit.  Olim,  autrefois  ;  en  1258  sans 
doute,  et  en  1224,  et  en  1199. 

Oui  nous  l'apprend  ?  Un  document  du  31  mai  1310.  On  ytrouve 


Un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  Cathédrale  de  Bayonne. 


des  renseignements  archéologiques  précieux  sur  les  incendies  qui 
dév^astèrent  Sainte  Marie  de  Bayonne,  au  début  du  XIV^ siècle. 
En  1310,  la  Cathédrale  est  réduite  en  cendres,  par  le  fait  de  la  fou- 
dre: ex  icliiet flammafulguris.  L'édifice  sacré  esta  jteu  près  anéanti, 
fere  îolaliter  esl  consumpia.  L'incendie  d'autrefois  y  est  rappelé 
comme  ayant  déjà  beaucoup  endommagé  la  Cathédrale:    en  1258 
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en  effet,  une  partie  de  la  Cathédrale,  son  clocher  et  ses  cloches 
avaient  été  la  proie  des  flammes. 

Vu  la  pauvreté  de  l'Eglise  de  Bayoune,  vu  la  dévastation  du 
diocèse  par  suite  des  guerres,  relatées  plus  haut,  que  fera  Pierre 
de  Maremne,  son  évêque  ?  Il  cédera  au  Chapitre  l'honneur  d'une 
résolution  virile. 

Le  Chapitre,  en  effet,  ne  se  contentera  pas  d'un  édifice  modeste. 
Tout  au  contraire;  il  désire  reconstruire  très  somptueusement  et  le 
fait  savoir  au  Pape  :  rcparareproponani  opère  plurimwn  sumpluoso. 

Comment  concilier  ce  projet  grandiose  avec  pareille  indigence? 
Tl  faut  dire  qu'à  cette  époque  brillait  déjà  le  cardinal  Guillaume 
Godin,  un  Bayonnais,  né  à  la  rue  Bourg-Neuf,  dont  la  générosité 
princière  permit  de  reprendre  la  reconstruction  de  la  Cathédrale 
dans  des  proportions  plus  vastes  et  plus  harmonieuses,  suivant  les 
vœux  du  Chapitre  de  Bayonne  (1). 

Clément  V  accorda  au  Chapitre,  pour  vingt  ans,  cent  jours  d'in- 
dulgences, en  faveur  des  restaurateurs  de  Sainte  Marie  de  Bayonne. 
Voici  le  texte  de  cette  concession  (2)   : 

Universis  Chrisfi  fidelibus  prsesentes  litleras  inspecturis. 

Quoniam,  ut  ait  Apostolus,  (etc.  usqiie. . .  vilam  saternam). 

Cum  itaqii?  dilocti  filii  Capituhini  ecclesiaî  Baionensis,  sicut  ex  parte  ip- 
riorum  fuit  expositum  corani  nobis,  eamdem  ecclesiam,  quai  obni  inoendio 
multum  lï-sa  exstitit  nunc  autem  ex  ictu  et  flamma  fulguris  fere  tolaliter 
est  consumpta, reparare  proponanl  opère  plurimum  sumptuoso  et  adipsius 
consummationera  operis  fidelium  subsidia  sint  eis  pbîrimuiii  opportuna, 
Universitatem   Veslram  rotramus  et  hortamur  in  Domino,  in  remissionem 


(1)  La  Chronique  de  Frère  Jean  Caccia,  datant  de  1348,  appelle  le  frère 
Guillaume  (Goflin),  le  Basque  •  «  Fraler  Guglielmus  Vascho,  origine  de 
Haiona,  duodecimus  Cardinalis  Ordinis,  biit  prior  provincialis  in  sua  pro- 
vincia  Tolosana.  Qui  per  papam  Clementem  quintum  factus  est  lector 
sacri  Palatii,  quia  magi^ter  erat  eximius  in  sacra  pagina,  legens  theologiam 
ut  egregius  doctor  in  Curia  predicti  romani  pontificis  in  gratia  permaxima 
prelatorum  et  Curialium  stiulentium  ad  scolas  suas.  Deinde  adsuntus  est 
ad  gradum  Cardinalatus  et  titulo  Episcopi  Sabinensis  adnotatus,  sub  annis 
Domini  M°CCr.oXIIo.  Qui  in  tam  sublimi  gradu  constitutus,  ita  se  habuit 
sancte  et  prudenter  ni  romana  curia,  quod  vix  iinquam  fuit  dp  curialibus 
vel  de  eimlibus  et  recedentibus  ab  illa  curia,  qui  de  ipso  bona  non  predi- 
caret  et  optimum  virum  non  rfputaret.  Migravit  autem  sub  annis  mille- 
simo  GCC»  XXXo  VI»  die  llll  iunii  apud  Avinionem.  »  Jean  Mactei 
Gaccia,  O.  P  Chronique  du  Couvent  des  Prêcheurs  d'Orviélo.  Editée  par 
A.  M.  Viel  et  P.  M.  Girardin,  O-  P-  Viterbe,  Agnesotti,  1907,  p.  43. 

^  (2)  Ce  document  a  été  signalé  tout  d'abord,  en  1889,  par  l'abbé  Louis 
Gt'ÉRARD,  dans  le  •<  ftapporl  présenlé  à  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Arche- 
vêque d' Auch,  primat  de  Novempopulanie  et  des  deux  Navarres,  et  à  nossei- 
pneurs  les  évêques  de  la  Province  ecdésiaslique  d'Aiich  ».  Tarbes,  1889,  in-S», 
20  pages.  Un  de  nos  plus  obligeants  compatriotes,  alors  chapelain  de  St-Louis 
des  Français  à  Rome,  M.  Ambroise,  était  le  collaborateur  officieux  de  M. 
Guérard.  C'est  M.  \mbroisequi  a  relevé, dans  les  registre?  du  premier  pape 
d'Avignon,  Clément  Y  (1305-1316),  plus  de  cinq  cents  bulles  relatives  à  la 
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vobis  pœnarum  injungentes,  quatenùs  de  bonis  vobis  à  Deo  collatis  ad 
ipsius  ecclesiœ  reparalionem  pias  eis  eleeraosynas  etgrata  carilatis  subsidia 
erogetis,  ut  per  subveulionem  vestram  eadem  ecclesia  reparari  valeat,  et 
vos  per  hœc  et  alla  bona  qua^  Domino  inspirante  feceritis,  ad  œternse  possi- 
tis  beatitudinis  gaudia  pervenire.  Nos  enim  de  omnipotentis  (etc.  usque. . . 
confisi)  omnibus  vere  pœnitentibus  et  confessis,  qui  eis  ad  hoc  manum 
porrexerint  adjutricem  centum  dies  de  injunctis  eis  pœnitentiis  miseri- 
corditer  in  Domino  relaxamus.  Prsesentibus  post  vipinti  annos^,  quas  mitti 
etc.  Datum  Avenion,  2°  kal.  junii  anno,  quinto. 
(Begislres  Vaiic.  57,  Clémeni  V.  Lettre  823%  P°  205  v\  31  mai  1310). 

Veillet  a  ignoré  tous  ces  renseignements.  Ils  eussent  singulière- 
ment facilité  l'œuvre  du 
savant  annaliste  de  Sainte 
Marie  de  Bayonne. 

Quand  mit-on  la  main 
à  la  reconstruction  de  la 
Cathédrale  ?  Combien  de 
temps  fallut-il  pourélever 
ses  murs  ?  Nous  l'ignorons. 
Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  restaurateurs  de 
Sainte  Marie  eurent,  eux 
aussi,  à  compter  avec  le 
feu  du  ciel,  qui,  à  diverses 
reprises,  s'abattit  sur  le 
nouvel  édifice,  au  point 
de  le  consumer,  ex  prosi' 
liente  plaries  de  cselo  ful- 
mine f  lier  il  roncremata. 


Armes  du  Cardinal  GODIN. 


Le  Pape  Jean  XXII  témoigna,  dans  l'occurrence,  d'une  sollicitude 
très  vive  en  faveur  de  la  Cathédrale  deBayonne.il  n'adressa  pas 
moins  de  trois  documents,  à  la  date  du  10  octobre  1318,  pour  la 
restauration  de  Sainte  Marie,  réputée  noble  et  insigne  dans  ces 
régions,  quse  in  illis  parlibus  repulaliir  nobilis  et  insignis. 

Universis  X"  fidelibus  prœsentes  litteras  inspecturis. 

Gregis  dominici  superna  disponente  clementia  regiminiprsasidentes  fide- 
lium  animas  X**  sanguine  redemptorum  ad  ea  quaa  pietatis  opéra  continent 
efc  laudabiles  aclus  includunt  eo  libentius  excitamus   et  studio  vigilantise 


Gascogne. —  Voir  encore  Revue  catholique  du  diocèse  deTarbcs,  (année  1889, 
août-octobre);  Paul  Labroucue. Le Bu?/aj>e  de  Gascogne.  Toulouse,  Privai, 
1889.  (Extrait  de  la  Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale,  1889); 
Documents  pontificaux  sur  la  Gascogne,  d'après  les  Archives  du  Vatican. 
Pontificat  de  Jean  XXII,  (1316-1334),  par  L.  Guérakd,  T.  I.  Paris,  Cham- 
pion, 189G,  pp.  LVI,  LIX.  —  Le  Bulletin  religieux  du  Diocèse  de  Rayonne 
a  publié  celle  concession,  le  4  février  1912,  grâce  à  une  aimable  communi- 
cation ilu  I)''  Larricu,  notre  compatriote. 
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potioris  induimur  quo  maiori  desiderio  cupimus  ut  fidelibus  ipsis  postvitœ 
praesentis  excursum.statum  stabilem  non  habentis,animarum  salus  plena 
proveniat  et  seternœ  beatitudinis  gloria  elucescat. 

Cum  itaque  sicut  venerabilis  frater  nosler  Episcopus  etdilectifilii  capi- 
tulura.  .  .  .  vicarius,  jurati  et  universitas  Baionen  nobis  significari  curarunt 
ecclesiam  Baionensem  ex  prosiliente  pluries  de  cselo  fuJminefueritconcre- 
mata.et  ad  reparationem  ipsiiis  quœ  in  illis  partibus  reputatur  nobilis  et 
insignis,  sint  fidelium  suffragia  pbarimùm  oppor  tuna,  universitatem  vestram 
rosamus  et  hortamur  in  Domino  vobis  in  remissionem  peccaminuminjun- 
gentes  quatenùs  ob  reverentiam  Dei  et  Beatœ  Marise  Virginis  matris  ejus  in 
cujus  est  honorera  fnndata,  de  bonis  vobis  collatisà  Deoad  hoc  grata  caritatis 
subsidia  erogetis,  ut  cooperantibus  vestris  caritativis  subventionibus  possit 
eademecclesia,decentis  consummat;onestnieturse,superni  régis laudibusapta 
reddi,  vosque  per  hsec  et  alia  bona  quœ,  Domino  inspirante,  teceritis,  ad 
aîternse  possitis  felicitatis  gaudia  pervenire.  Nos  enim  de  omnipotentis  Dei 
niisericordiâ,  et  Beatorum  Potri  et  Pauli  apostolorum  ejus  auctoritate 
confisi  omnibus  vere  pœnitcntibus  etconfessis  qui  tam  pio  operi  manus 
porrexerint  adjutrices,  unum  annum  et  quadraginta  dies  de  injunctis  sibi 
pœnitentiis  misericorditer  relaxamus. 

Prsesentibus  post  quinquennium  minime  valituris. 

Quas  mitti  per  quaastuarios  districtius  inhibemus.  Eas,  si  secùs  actum 
fuerit,  carere  viribus  decernentes. 

Datum  itvenion.  VI»  Idns  octobris,  anno  III". 

{Jean  XXII.  Reg.  Val.  69.  Lettre  75.  10  Octobre  1318). 

En  1310,  Clément  V  avait  accordé,  pour  vingt  ans,  cent  jours 
d'indulgences  ;  ici,  Jean  XXII  en  concède  un  an  et  quarantejours 
pour  cinq  ans. 

De  plus, comme  preuve  spéciale  de  son  affection  pour  cette  noble 
et  insigne  Cathédrale  de  Bayonne,  élevée  en  l'honneur  de  la  Bien- 
heureuse Vierge,  en  vue  d'y  accroître  la  majpslé  du  culte  de  Marie 
et  le  fervent  concours  des  fidèles,  Jean  XXll  accorda,  le  même  jour, 
pour  les  quatre  fêtes  principales  de  l'année  (Noël,  Pâques,  Pentecôte 
et  Assomption,  sans  doute)  et  leurs  octaves,  un  an  et  quarantejours 
d'indulgences  ;  et,  pour  le  reste  de  l'année,  cent  jours  d'in- 
dulgences. Conditions:  confession  et  visite  à  la  Cathédrale. 

Il  est  incontestal»le  que,  dans  l'esprit  du  souverain  Pontife,  le 
temple  de  Sainte  Marie  de  Bayonne,  édifié  grâce  à  la  générosité  des 
fidèles  de  tout  le  Diocèse,  devait  être  pour  eux  un  but  de  pèlerinage, 
pèlerinage  d'autant  plus  salutaire  que  leurs  prières,  précédées  ou 
accompagnées  de  leurs  aumônes,  y  revêtent  un  caractère  spécial 
d'efficacité,  i//t/rfDeo  acceplabile  credilur  quodde  pinguedine  carilatis 
offerlur,  selon  l'expression,  citée  plus  haut,  de  Boniface  VIII  à 
Bernard  de  la  Mothe,  évêque  d'Olorou. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  de  ces  faveurs  pontificales  : 

Universis  X"  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  salutem. 

Licet  Is  de  cujus  munere  venit  ut  sibi  a  fidelibus  suis  digne  ac  laudabi- 
liter  serviatur,  de  habundantiâ  (sic)  pietatis  sua)  quse  mérita  supplicum 
excédât,  et  vota  benemerentibus  multo  majora  tribuat  quam  valeant 
promoveri,  nihilominus  tamen  desiderantes  Domino  reddere  populum 
acceptabilem,  fidèles  X'«   ad  complacendum   ei    et   quasi   quibusdam    ille- 
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ccbris,  muncribus,  indulgentiis  videlicet  et  remissionibus  invitamus. 
Gupientesigiturut  ecclesiaBaionen.  quam,  in  honorem  Beatissimse  Virginis 
fundatam,  affoctionis  prerogativa  prosequimur,  dignis  attollaturhonoribus 
et  fidelium  popnlus  eo  concurrat  devotius  ad  eamdem  quo  saluiis  munera 
se  ibi  consequi  speraverint  ampliora,  de  omnipotentis  Dei  misericordia  et 
Beatonim  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  auctoritate  confisi,  omnibus  vere 
pœnitentibus  et  confessis  qui  ecclesiam  ijicam  in  quatuor    cjusdem  festivi- 
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ESSAI'        fte.    n;LS"rA  V  PvATIOtNt 
D'après  la  GalUa  dominicana,  de  M.  Rohault  de  Fleury. 


1.  Eglise  des  Dominicains.  —  2.  Cloître.   —  3.  Salle  capihilaire.  — 

4.  Clocher.  —  5.  Second  cloître.  —  6.  Jardin  du  couvent.  —  7,  Eglise  et 

couvent  des  Capucins.  —  8.  Cloître  des  Capucins.  —  9.  Château-Neuf. 
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tatibus  unum  annum  et  quadraginta  dies  per  octalbas  {sic)  festivitatum 
ipsarum  venerabiliter  visitaverint,  annuatim  centum  dies,  de  injunctis  eis 
pœnitentiis  misericorditer  relaxamus. 

Dat.  Aven.  VI°  Idus  oct.  arino  III». 

{.Jean  XXII.  Befiisires  Vaiic.  69.  Lcllre  75.  10  Oclobre  1318). 

Enfin,  Jean  XXII  adresse  une  lettre  spéciale,  sur  le  même  sujet, 
aux  fabriciens  de  la  Cathédrale.  Cette  pièce  est  désignée,  dans  le 
sommaire,  au  commencement  du  volume,  sous  ce  titre  :  similis 
pro  fabrica  ipsius  ecclesiœ. 

Le  Pape  y  rappelle  et  y  résume  les  considérations  contenues  dans 
les  deux  lettres  précédentes  :  son  désir  d'exciter  les  fidèles  à  la  piété, 
....  la  noble  et  insigne  église  frappée  à  coups  redoublés  par  la 
foudre  et  en  grande  partie  consumée. . .  l'opportunité  des  suffra- 
ges des  fidèles  pour  sa  restauration ....  nécessité  de  donner  à 
Sainte  Marie  une  restauration  digne  de  Dieu  et  de  sa  divine  Mère, 
sa    patronne. . . . 

Et,  pour  cinq  ans,  il  accorde  un  an  et  quarante  jours  d'indul- 
gences à  tous  ceux  qui  aideront  à  cette  œuvre  de  piété,  tam 
pio  operi  rnaniis  porrexerinl  adjulrices,  unum  annum  et  quadraginla 

dies  de  injunctis  sibi  pœnitentiis relaxamus.  Prœsenlibus  per 

quinquennium    valiluris. 

Au  premier  abord,  il  semble  assez  surprenant  que  la  chancellerie 
pontificale  multiplie  à  ce  point  —  trois  lettres  en  la  seule  journée 
du  10  octobre  1318  —  les  marques  de  la  grande  sollicitude  dont 
Jean  XXII  entoure  Sainte  Marie  deB?(yoï)\)e,  affedionis  prerogativa 
prosequimur  (1  ). 


(1)  Le  seul  pontificat  de  Jean  XXII  (1316-1334)  a  fourni  793  documents 
relatifs  à  la  Gascogne,  à  savoir:  Auch,  223  ;  Bazas,  118  ;  Comminges,  98  ; 
Lectoure,  68  ;  Dax,  55  ;  Couserans,  48  ;  Tarbes,  47  ;  Aire,  42  ;  Bayonne,  39  ; 
Lescar,  37  ;  Oloron,  18,  relevés  par  MM.  Guérard  et  Ambroise.  Ces  actes 
marquent  le  rôle  important  joué  à  l'époque  par  le  cardinal  bayonnais 
Guillaume  Godin,  La  Gascogne  souffrait  alors  delà  guerre  qui  mettaitaux 
prises  la  France  et  l'Angleterre.  Le  Pape  porte  secours  à  plusieurs  églises 
en  ruine,  à  celle  d'Aire  en  particulier  ;  les  diocèses  de  Dax  et  de  Bayonne 
reçoivent  des  faveurs  du  même  genre. 

Le  28  août  1318,  Jean  XXII  recommande  aux  archevêques  de  Bordeaux 
et  d'Auch  et  aux  évêques  de  Condom,  Agen,  Périgueux,  Saintes,  Lescar, 
Lectoure,  Bazas,  Dax,  Bayonne,  Sarlat,  Ôloron  et  Aire  de  respecter  les 
droits  et  la  juridiction  du  duc  d'Aquitaine,  juridiction  qui,  d'après  les 
officiers  du  duc,  était  diminuée  par  les  empiétements  de  ces  prélats.  {Reg. 
Val.  109,  ep.  608  ;  ihid.,  110,  ep.  992). 

Dès  le  commencement  du  X1V=  siècle,  la  juridiction  ecclésiastique  avait 
pris  une  extension  énorme  dans  la  Gascogne  anglaise.  Ceci  concorde  bien 
avec  le  jugement  porté  par  M.  le  chanoine  AUain  sur  l'ensemble  de  cette 
période.  «  Durant  toute  la  durée  de  l'union  du  pays  bordelais  à  la  couronne 
d'Angleterre,  l'Eglise  s'y  était  affermie,  avait  grandi  en  puissance  et  en 
richesses,  avait  accru  ses  privilèges,  exerçait  dans  les  affaires  civiles,  judiciai- 
res, politiques,  une  action  de  plus  en  plus  prépondérante. . .  On  devait  dire, 
plus  tard  s  Au  temps  des  Anglais,  les  gens  d'Eglise  gouvernaient  tout  ». 
(Extrait  de  la  Revue  des  Oueslions  hisinriques,  octobre  1895,  pp.  24  et  56 
du  tirage  à  part).  C/.  Dociirncnls  pontificaux  sur  la  Gascogne,  par  l'abbé 
Guérard.  l.  I.  pp.  93,  94. 
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Mais,  ne  l'oublions  pas,  le  cordinal  dominicain  bayonnais  Guil- 
laume Godin  était  alors  tout  puissant  et  s'intéressait  vivement  à 
la  réédifir-ation  de  la  Cathédrale  de  sa  ville  natale. 


D'après  la  GalUa  dominicana  de  M,  Rohault  de  Fleury. 


Universis,  etc. ..... 

Gregis  dominici  supernâ  disponente  clementiâ,  regimini  praesidentes  fide- 
lium  animas  X"  sanguine  redemptorum,  ad  ea  qusa  pietatis  opéra  continent 
et  laudabiles  actus  includunt,  eo  libentius  excitamur  et  studio  vigilantisa 
potioris  inducimur,  quo  majora  desiderio  cupimus,  ut  fidc-libus  ipsis  post 
vitsQ  prsesentis  excursum,  statum  stabilem  non  habentis,  animarum  salus 
plena  proveniat,  et  seterna  beatitudinis  gloria  illuceseat.  Cum  itaque  sicut 
Ven.  frater  noster  Episcopus  et  dilecti  filii  capitulum...  vicarius,  jurati  et 
universitas  Baionen.  nobis  significare  curaverunt,  ecclesia  Baionen.  ex 
prosiliente  pluries  de  csalo  fidmine  fuerit  concremata,  et  ad  reparationera 
ipsius,  quae  in  illis  partibus  reputatur  nobilis  et  insignis,  sunt  fidelium  suf- 
fragiaplurimum  opportuna,  universitatem  vestram  rogamus  et  hortamur 
in  Domino,  vobis  in  remissionein  peccaminum  injungentes,  quatenùs  ob 
reverentiara  Dei  ac  Beata3  Mariaî  Virginie  matris  ejus  in  cujus  est  honorem 
fundata,  de  bonis  vobis  collatis  a  Deo  ad  hoc  grata  Caritatis  subsidia 
erogcLis,  ut  cooperantibus  vestris  caritativls  subventionibus  possit  eadom 
ecclesia,  docentis  consummatione  structursa,   superni  régis  landibus   apla 
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reddi  vosque  per  hsec  et  alia  bona  quae  Domino  inspirante  feceritis  ad 
saterna  possitis  felicitatis  gaudia  pervenire.  Nos  enim  de  omnipotentis 
Dei  misericordiâ  et  Beatorum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  auctoritate 
confisi,  omnibus  vere  pœnitentibus  et  confessis  qui  tam  pio  operi  manus 
porrexerint  adjutrices,  unum  annum  et  quadraginta  dies  de  injunctis  sibi 
pœnitentiis  misericorditer  relaxamus.  Prsesentibus  per  quinquennium  mi- 
nime valituris,  quas  raitti  per  qusestuarios  districtius  inhiljemus,  eas  si  secus 
actum  fuerit  carere  viribus  decernentes. 

Dat.  Avenionen.  ¥1°  Idus  octobris,  anno  III'. 

{Jean  XXII.  Registres  Vatic.  69.  Lellre  75  bis,  10  octobre  1318). 

Pendant  40  ans,  le  siège  épiscopal 
de  Bayonne  devait  être  occupé  par 
deux  Dominicains  :  Pierre  de  Maslacq 
(1316-1318)  et  Pierre  de  Saint-Jean 
(1319-1357)  (1).  Ils  devaient  cet 
honneur  î^  leur  mérite  et  à  leurs 
vertus  sans  doute,  mais  aussi,  selon 
la  Gallia  chrisliana,  au  crédit  de 
leur  frère  en  religion,  le  cardinal 
Godin,  qui,  par  ailleurs,  obtint  de 
Jean  XXII  l'évêché  de  Dax  pour 
Bernard  de  Lipos&e,  son  neveu. 

Envoyé  comme  légat  en  Espagne, 
Godin  assista  en  13'21  au  concile  de 
Valladolid.  Rentrant  en  France  par 
Bayonne  au  mois  de  juillet  1323,  il 
donna  au  couvent  des  Dominicains, 
sur  l'emplacement  actuel  de  l'Hôpi- 
tal militaire,  une  somme  de  mille 
florins  d'or,  pour  achever  de  recons- 
truire leur  église  incendiée  en  1290  (2).  A  la  Cathédrale,  qu'il  avait 
comblée  déjà  de  ses  largesses,  depuis  l'incendie  de  1310,  il  laissa 
aussi  trois  mille  livres  tournoises.  Plus  tard,  il  lui  léguera  encore 
2000  florhis  d'or. 


Pierre  DE  MASLACQ 

D'après  un  sceau  des -4rc/i.B.-P. 
H.  57,  du'l5  novembre  1317. 


(IJ  Labastide-CIairence  possède  une  Confrérie  de  Saint  Nicolas,  en  fa- 
veur des  âmes  du  Purgatoire,  érigée  en  1356  "  sous  P.  Loris,  évéque  de  Bayon- 
ne »,  dont  les  Statuts  ont  été  refondus  en  1749  par  Mgr  d'Arche.  P.  Loris 
serait-il  une  appellation  de  famille  de  Pierre  de  Saint  Jean  ou  bien,  tout 
simplement,  une  erreur  de  copiste  ? 

(2)  «  Presque  tout  le  couvent  fut  détruit  par  le  feu  en  1290  ;  par  un  miracle 
étonnant,  on  trouva  la  sainte  hostie  intacte  au  milieu  des  cendres  ;  l'église 
ne  fut  reconstruite  que  34  ans  après  ».  Mgr  Douais  -.Les  Frères  Prêcheurs  en 
Gascogne,  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gascogne^  1885,  2^  part.,  p.  259 
et  Arch.  B.P.,  H.  96.  Cf.  V.  Dubarat.  Le  Missel  de  Bayonne  de  1543,  p. 
CCCLXV  et  la  Revue  des  Pyrénées,  1903,  p.  463. 

Voici,  en  détail,  la  relation  du  fait  miraculeux  au  sujet  de  la  sainte  hostie. 
Nos  lecteurs  seront  heureux  de  le  connaître.  L'authenticité  du  miracle  nous 
esk  affirmée  par  le  cardinal  bayonnais  Guillaume  Godin,  témoin  oculaire 
de  l'événement. 

«Le  Gorps  de  J.-C.  contenu  dans  une  hostie  consacrée, qui  était  conser- 


■0 
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L'année  suivante,  1324,  Jean  XXII  renouvela,  pour  cinq  ans,  ses 
concessions  spirituelles  de  1318. 

Sainte  Marie  de  Bayonne  renaît  de  ses  cendres  et  lance  vers  le  fir- 
mament ses  colonnes  et  ses  voûtes  majestueuses. 

3°.  —  Aux  XV'' .  XVI''  et  XV 11^  Siècles 

De  l'époque  du  cardinal  Gudiii  jusqu'au  milieu  du  XVIIe  siècle, 
pendant  300  ans,  tout  document  écrit  nous  fait  défaut  pour  suivre 


vée  dans  un  petit  vase  d'argent  enfermé  dans  une  boîte  d'ébène,  fut  trans- 
porté (à  cause  de  l'incendie)  et  déposé  au-dessous  de  la  sacristie  dans  une  ar- 
moire, avec  les  calices,  d'autres  vases  précieux  en  argent,  et  de  saintes  reli- 
ques. On  pensait  que  tout  y  serait  àl'abri  du  feu.  Mais  les  flammes  gagnèrent 
de  plus  en  plus,  le  feu  devint  plus  intense,  l'église  et  la  sacristie  bâtie  de 
pierre  et  en  voûte,  furent  consumées  ;  tous  les  objets  qui  étaient  dans  l'ar- 
moire furent  réduits  en  cendres  et  en  poussière  ou  fondus  comme  des  métaux. 
La  petite  boîte  elle-même  fut  détruite  ;  seulle  Corps  de  N.  S.  J.-C.  demeura 
intact  et  fut  absolument  préservé  ;  on  trouva  la  sainte  hostie  le  lendemain,  au 
milieu  des  cendres,  merveilleusement  conservée  par  la  puissance  divine  Les. 
linges  qui,  selon  l'usage,  étaient  à  l'intérieur  du  vase  d'argent,  furent  con- 
sumées à  l'entour,  excepté  à  l'endroit  où  reposaient  les  espèces  sacramen- 
telles, et  seulement  dans  l'espace  occupé  par  la  forme  circulaire  de  l'hostie 
consacrée,  comme  pour  démontrer  ostensiblement  la  vérité  du  sacrement 
et  sa  vertu  divine.  Cependant  la  couleur  extérieure  de  l'hostie  était  un  peu 
rousse.pour  prouver  clairement  la  réalité  de  l'incendie,  miis  aussi  son  impuis- 
sance, par  la  volonté  de  N.  S.  J.-C,  qui  est  contenu  réellement  et  vérita- 
blement dans  l'Eucharistie  ;  autrement,  en  considérant  bien  l'événement, 
il  était  impossible  que  la  sainte  hostie  eût  été  préservée. 

«  Un  témoin  oculaire,  qui  a  touché  l'hostie,  m'a  sérieusement  affirmé  le 
fait  et  a  rendu  témoignage  à  la  vérité.  C'est  le  F.  Guillaume  Pierre  (Godin), 
témoin  fidèle  et  véridique,  devenu  plus  tard  cardinal  et  évêqucde  S'<'-Sabi- 
ne  ».  Mgr  Douais,  op.  cit.  et  Eludes  historiques  et  religieuses  du  Diocèse  de 
Bayonne,  1895,  p.  314  et  1894,  p.  635. 

Edouard  1^^,  roi  d'Angleterre,  enjoignit  au  sénéchal  de  Gascogne  et  au 
connétable  de  Bordeaux  de  faire  toucher  aux  Frères  Prêcheurs  (Domini- 
cains) à  Bayonne,  «  lesquels  avaient  perdu  dans  un  incendie  leurs  ornement  s 
d'église  et  leurs  livres,  200  livres  bordelaises  à  titre  de  gratification.  (26  juil- 
let 1290)  ».  Lettres  de  Rois,  Reines  et  autres  personnages  des  Cours  de  France 
et  d'Angleterre  depuis  Louis  VII  jusiju'à  Henri  IV,  tirées  des  Archives  de 
Londres  par  Bréquigny  et  publiées  par  ChampoUion-Figeac.  T.  I.  1162-1300. 
Paris,  Impr.  royale.  MDGGCXXXIX,  pp.  374-371.  Cf.  Revue  Historique  et 
Archéologique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque,  1910,  p.  216. 

A  la  suite  de  violents  incendies  survenus  alors  à  Bayonne,  un  Etablis- 
sement du  30  mai  1290  ordonna,  que  des  toitures  de  tuile  remplaceraient 
désormais  les  couvertures  de  chaume  etque  toute  maison  de  4  aunes  (5  mètres) 
d'élévation  aurait  ses  murs  et  pignons  en  pierre,  torchis  et  plâtre.  Cf.  Livre 
des  Etablissements.  Bayonne,  Lamaignère,  1892,  p.  79.  —  Les  Archives 
communales  de  Bayonne  possèdent  bon  nombre  de  documents  fort  intéressants 
sur  les  incendies  de  la  ville  :  AA  21  (Pompe  à  incendie)  ;  BB  5  (Incendie  de 
la  rue  Pont-Mayou)  ;  BB  10  (Mesures  à  prendre  en  cas  d'incendie)  ;  BB  15 
(Arsenal  incendié)  ;  BB  51  (Incendie  du  19  sept.  1736,  qui  détruisit  une 
partie  des  rues  Ouesque  et  Pont-Mayou)  ;  CC  170  (Incendie  du  clocher  de 
Notre-Dame)  ;  CC  178  (Incendies  à  la  rue  Poissonnerie)  ;  CC.  197  (Incendie 
delà  rue  Pont-Mayou);  CC  581  (Incendie  de  la  rue  Poissonnerie  )  ;  CC  617 
(Achat  à  Rouen  d'une  pompe  à  incendie  )  ;  CC  707  (Incendie  des  cayennes 
de  l'allée  Boufflers)  ;  CC708  (Paiement  à  Etienne  Cabarrus,  pour  150#eaux 
à  incendie,  faits  en  osier  et  en  toile)  ;  DD  156  et  157  (Incendies  au  clo- 
cher de  la  Cathédrale,  Pannecau,  Boucau,  Pont-Mayou). 
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Plan  de  la  Cathédrale  au  XVI«  5iéc| 
restitué  d'après  \?eillet  et  les  documents  de!< 


A     Porte  de  l'Evêché. 
P.     Porte  de  la  Place  N.-D. 
C     Porte  des  Cloîtres  fermée  en 
C    Porte  des  Cloîtres  ouverte  en 
C"  Porte    des    Cloîtres    près    de 
Baptismaux. 
Porte  Saubist,  des  Prébende 

la  Bue  (le  l' Evoque. 
Porte  en  face  de  la  Mairie. 
Porte    menant    an    Préau.    (î 
avait  d'autres,    non  men 
dans  les  documents). 
Porte    menant    de    la  Sacrisà 
Cloîtres. 


(1)  Il  y  a  deux  erreurs  à  corriger  d'après  le  Plan  de  1843.  On  entrait  aux  cloîtres  à  la  i,^ 
Luc  comme  aujourd'hui  par  une  porte  située  à  l'extrémité  sud-est.  La  jjorle  de  Saubist  étal 
5"^  travée  à  partir  de  l'angle  sud-ouest  et  l'entrée  des  cloîtres,  en  face. 
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l'histoire  des  ravages  de  la  foudre  à  Sainte  Marie  de  Bayonne.  Les 
dévastations  des  vitraux  seront  notre  seul  guide.  Signalons,  toute- 
fois, dans  le  règlement  des  sacristains  du  6  septembre  1591,  un  arti- 
cle concernant  «la  sonnerie  des  cloches  pour  le  tonnerre  ». 

Parlant  des  vitres  peintes,  c'est  à  dire  des  vitraux  placés  à  la 
Cathédrale  depuis  le  XIII^  s.  jusqu'au  XYII^,  le  chanoine  Veillet 
expose  l'ingénieux  raisonnement  que  voici  : 

«  Ce  serait,  dit-il,  s'exposer  à  être  trompé,  si  l'on  voulait  Juger  de  l'anti- 
quité des  vitres,  par  celle  de  la  construction  des  murs,  des  piliers,  ou  des 
ornements  d'architecture  qui  leur  sont  les  plus  voisins. 

«  .J'ai  appris  des  vitriers  de  notre  fabrique  que,  quand  il  tombe  quelque 
panneau  de  vitres,  soit  par  la  violence  des  vents,  soilpar  le  fracas  de  la  fou- 
dre, CE  OUI  ARRIVE  soi'VF.NT  à  caune  de  l'élévation  de  l'église,  et  entr'autres 
deux  fois  en  l'année  1 702  ;  ces  vitriers,  ne  trouvant  plus  les  mêmes  morceaux 
de  vitres,  qui  composaient  les  figures,  en  tirent  des  pièces,  d'oii  ils  peuvent, 
pour  en  remplacer  les  brisées  ;  qu'ils  changent  assez  souvent  les  panneaux 
de  place  ;  qu'ils  mettent  quelquefois  en  haut  ce  qui,  de  tout  temps,  avait 
été  vers  le  bas  (désordre  qui  a  traîne  presque  jusqu'au  XX^  siècle),  et  j'en 
connais  qui  ne  peuvent  avoir  été  faites  que  vers  le  XVIIe  siècle,  et  qui  cepen- 
dant se  trouvent  placées  dans  une  arcade  de  pierre,  construite  dès  le  XIII». 

«  Cette  précaution  ainsi  prise  sur  ces  vitres,  quoiqu'elle  semble  empêcher 
d'en  pouvoir  rien  conjecturer  au  hasard,  j'ose  néanmoins  assurer  qu'elles 
n'ont  pas  été  faites  ou  placées  en  même  temps,  et  qu'elles  sont  de  différents 
âges  ;  qu*il  y  en  a  du  XIV"  siècle,  et  peut-être  du  XIII«,  et  qu'il  y  en  a  du 
XVe,  du  XVP  et  peut-être  du  XVII^  >,  (1  ). 


1  Grande  Nef. 

2  Sanctuaire  ou  Petit  Chœur. 

3  Abside. 

4  Chapelle  S'  Etienne  et   S*  Lau- 

rent. 

«         S*  Pierre. 

«         S*«  Madeleine. 

«         S*  Martin. 

«         S'«  Catherine. 

«         S'  Jacques. 

«         S*«  Anne. 

«         Cloîtres. 

«         S'«  Catherine. 

«  N.  D.  de  Recrubance, 
Dance  Macabre,  S*-Jo- 
seph  et  St«-Apollonie, 
Cour  de  l'Official. 

«         S*    Jean-Baptiste. 

«         S'  Jérôme. 

.(         St  Martial. 

■'■         du   Purgatoire. 
S'  Michel. 

«         S*  Barthélémy. 

«         S'e  Elisabeth. 
.21  Chapelle  neuve,  et  sans  vocable 

connu. 

22  Chœur. 

23  Côté  des  Cloîtres.  Chapelles. 

24  Couloir  vers  la  Mairie. 

25  Sacristie. 


5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 


14 
15 
16 
17 

18 
19 
20 


26  Tour  et  clocher. 

27  Côté  des  Cloîtres. 

28  Nef  latérale  Sud. 

29  Nef  latérale  Nord. 

30  Porche  de  l'Ouest. 

31  Porche  du  Nord. 

32  Fonts  baptismaux. 

33  Stalles. 

34  Chapelles  de    l'Ecce  Homo,    de 

St  Léon  et  de  N.  D.  de  Pitié, 

35  Murs  de  l'ancienne  église. 

36  Préau     du     cloître    et    croix  de 

pierre  du  cimetière. 

37  Siège  de  l'Evêque  au  chœur. 

38  Façade  ajourée,  surmontée  d'un 

jubé  ou  galerie. 

39  Chapelles   extérieures. 

40  Tombeaux    des    chanoines. 

41  Tombeaux  des   évêques. 

42  Bancs  de  pierre. 

43  Siège    de  l'évêque    aux    offices. 

44  Siège  de  l'officiant  et  des  assis- 

tants. 

45  Autel  du  XlVe  siècle  aux  armes 

du  cardinal  Godin. 

46  Tombeau  de  l'évêque  Dominique 

de  Mans. 

47  Tombeau  de  Bernadon  de  Lahet. 

48  Maître-autel. 


(1  )  Cf.  Dubarat-Daranatz.  Recherches...,  p.  375. 
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Sainte  Marie  de  Bayonne  s'est  donc  ressentie  souviiTsT,  du  fracas 
de  la  foudre,  depuis  les  événements  du  XIV<^  siècle,  que  les  textes  du 
Vatican  nous  ont  révélés.  Impossible  d'ailleurs  de  préciser  les  dégâts 
du  XV'e  et  du  XVl^  siècles. 

Mais  le  feu  reparaît  au  clocher  de  la  Cathédrale,  quatre  fois  pour 
le  moins,  entre  1641  et  1660. 

A  cette  époque,  de  fréquents  incendies  faillirent  détruire  ce  clo- 
cher, La  foudre  y  mit  le  feu  en  janvier  1641  (1);  puis  en  1647  et  en 
1648.  Les  sacristains  y  eurent  leur  lit  brfdé  ('2). 

Le  24  décembre  1660,1e  chanoine  dcNyert  annonça  à  ses  confrè- 
res que  le  feu  du  ciel,  tombé  au  clocher  qui  était  «au  dessus  du 
maîlre-autel  »,  avait  causé  beaucoup  de  dégâts  (3). 

4°.  —   An  XVIir   Siècle 

Le  lecteur  a  vu  déjà,  relatées  par  Veillet  pour  l'année  1702,  les 
deux  chutes  de  la  foudre  sur  la  Cathédrale. L'érudit  chanoine  revient 
sur  ce  sujet  dans  les  lignes  suivantes  : 

«J'ose  de  plus  tenir  pour  certain  que  les  vitres,  qui  furent  quasi  loute^ 
fracassées  par  la  foudre  en  1702,  au  haut  et  à  côté  de  la  porte  qui  conduit  à 
la  place  publique,  et  oîi  nous  avons  tous  vu  écrits  ces  mots  :  un  seul  Dieu  lu 
adoreras  et  aimeras  parfaitement,  que  ces  vitres,  dis-je,  étaient  aussi  du 
XVP  siècle,  si  elles  n'étaient  du  XVI1^  Ma  raison  est  que  ces  mots  étaient 
peints  d'un  caractère  si  beau,  que,  depuis  le  siècle  d'Auguste  et  d'un  ou 
deux  des  empereurs  quil'ont  suivi,  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Françoise'', 
il  n'y  en  a  pas  eu  de  si  beau,  comme  l'on  peut  encore  en  juger  par  ces  deux 
lettres  qui  y  restent,  ET,  et  où  (comme  poiir  servir  d'épitaphe  aux  autres 
vitres  brisées)  l'on  a  mis  cette  date  1702,  assez  mal  à  propos  »  (4). 

Il  n'existe  aucun  vestige  de  ces  belles  verrières  dont  la  description 
de  Veillet  nous  fait  regretter  plus  vivement  la  perte.  Elles  devaient 
ressembler  à  celles  de  la  Catliédrale   d'Auch. 

Les  chutes  fréquentes  de  la  foudre  sur  notre  Cathédrale, à  l'épo- 
que de  Veillet,  nous  inclinent  à  croire  qu'elles  se  sont  reproduites 
bien  des  fois,  dans  le  cours  du  XVI 11^  siècle.  Mais  on  n'en  trouve, 
dans  les  chroniques,  aucune  mention  (5). 


(1)  Ibid.  p,  358  ;  Archiuesdes  Basses-Pyrénées,  G.  234  ;  Archires commu- 
nales de  Bayonne,  CC.  170,  DD.  156  ;  V.  Dvbarat.  Le  Missel  de  Bayonne  de  \ 
1543,  p.  CXI.  En  1641,  les  charpentiers    reçurent   6  1.8s.;  en  1647,  il  y  eut  ji 
pour  120  1.  de  réparations.  \"l 

(2)  Ibid.  p.  CXI.  'à 

(3)  Ibid.  Il 

(4)  Dubarat-Daranatz.  Recherches...    p.  377;  Arch.  com.  de  Bay.  CC.  ir 
531.  Il  y  est  question  de  la  chute  de  la  foudre  du  1  4  janvier  1702.  j' 

(5)  En  1799  ou  1800,  une  des  plus  hautes  voûtes  de  la    croix    de  la  Cathé- 
drale s'écroula;  elle  portait  les  armes  du  cardinal  Godin;  M.  Boeswilhvald, 

l'a  refaite  en  pierres  et  y  a  placé  les  armes  de  Mgr  Lacroix.  Mais  cet  écroule-  j 

ment  n'était  dû  ni  à  la  foudre,  ni  à  un  incendie.  ! 
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o-J.  —  Au  XIX"  Siècle 

Un  Manuscrit  du  Grand  Séminaire  de  Bayonne  nous  apprend 
que  la  foudre  était  tombée  sur  le  clocher,  en  1822.  «  On  enleva  les 
croix  de  fer  du  clocher  et  on  les  remplaça  par  des  croix  en  bois  ». 

Une  des  croix  de  fer  enlevées  en  1822,  surmontée  du  coq,  est  restée 
dans  les  combles  du  transept  jusqu'en  1906.  Elle  porte  le  millésime 
de  1817.  En  juin  1906,  elle  fut  scellée  à  une  colonne  de  la  galerie 
Ouest  du  cloître.  Si  l'on  y  pénètre  directement,  de  l'intérieur  de  la 
Cathédrale,  du  côté  du  clocher  Sud,  on  la  trouve,  sur  sa  droite,  à 
la  6e  travée. 

Au  mois  de  décembre  1839  (1),  la  foudre  brisa  une  des  croix  de 
bois  placées  en  1822.  On  les  enleva  toutes  pour  les  remplacer  à 
nouveau  par  des  croix  de  fer  (2). 

Le  28  juin  1878,  Mgr  Lacroix,  l'heureux  restaurateur  des  clochers 
et  le  constructeur  hardi  des  flèches,  bénit  solennellement  la  dernière 
pierre  de  la  flèche  de  la  tour  septentrionale  de  la  Cathédrale,  ainsi 
que  la  croix  en  fer  doré  qui  la  surmonte.  Cette  dernière  pierre  se 
trouve  à  84  mètres  de  hauteur  et  la  croix  mesure  extérieurement 
7  mètres  (3). 

Combien  de  fois  la  foudre  est-elle  tombée  sur  la  Cathédrale  ou 
sur  les  Cloîtres,  de  1839  à  1885,  nous  ne  saurions  le  dire.  Peut-être 
aussi  fréquemment  qut;  du  temps  de  Veillet. 


(1)  Le  mois  précédent,  le  feu  du  ciel  avait  failli  causer  la  mort  des  élèves 
de  l'école  primaire  de  Lahonce.  Lisez  plutôt:    Dans  l'après-midi  du  21  no- 
vembre 1839,  le  clocher  de  l'église  de  Lahonce  a  été  partagé  en  deux  par  la 
foudre.  Les  deux  parties,  séparées  entièrement  l'une  de   l'autre  par  cette 
section  phénoménale,  se  sont  aussitôt  renversées  et    écroulées.  L'une  es* 
tombée  sur  le  toit  de  l'église,  auquel  elle  a  occasionné  de  nombreux  dégâts; 
l'autre  a  entièrement  détruit  la    mairie  de  la  commune.  Cet  établissement 
venait  d'être  rétabli  à  neuf.  Par  un  hasard  miraculeux,  les  enfants  de  l'école 
primaire  qui  se  réunissent  dans  ce  local,  venaient  ae  quitter  la  classe  5  au- 
cun d'eux  n'a  donc  heureusement  été  atteint».  Senlinelle  des  Pyrénées,  du 
3  décembre  1839,  citant  le  Mémorial. 

(2)  Voir,  au  Grand  Séminaire  de  Bayonne,  les  notes  m.anuscrites  déposées 
par  M.  l'abbé  Inchauspe,  vicaire-général. 

(3)  Voici  la  liste  des  objets  renfermés  dans  la  boîte  qui  fut  enchâssée  dans 
la  dernière  pierre  de  la  flèche  nord  de  la  Cathédiale  : 

Médailles  de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte- Vierge,  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, de  N.-D.  de  Lourdes,  deN.-D.  de  Bétharram,  de  S.  Joseph,  de  S.Pierre 
et  de  S.  Paul,  de  S.  Benoît,  de  Pie  IX,  de  Léon  XIII,  du  Concile  du  Vatican 
et  des  pièces  de  monnaie  françaises  au  millésime  de  1878. 

La  pierre  ainsi  bénite  fut  mise  en  place  le  lendemain,  fête  de  Saint-Pierre. 
Il  fallut  environ  quatre  heures  pour  l'enlever  de  terre,  l'élever  jusqu'à  sa 
place  (84™),  la  poser  et  la  maçonner. 

Ce  travail  fut  terminé  vers  11  heures  du  matin,  et  aussitôt  toutes  les  clo- 
ches de  l'église  saluèrent  de  leurs  joyeuses  envolées  ce  magnifique  couronne- 
ment. Cf.  Dubarat-Daranatz.  Recherches. ...    p.  393. 
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Dans  la  soirée  du  1"  août  1885,  le  pluviomètre   recueillit  dans 
l'espace  d'une  demi-hcurc.de  3h.  10  à  3 h. 40,  49  millimètres  d'eau. 


Vue  de  rinlérieur  de  la  Cathédrale,  d'après  une  lithographie  de  1830  environ. 
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Le  baromètre  Fortin  était  descendu  subitement  de  770  à  754  milli- 
mètres 5,  à  2  h.  1/2,  c'est-à-dire  une  demi-heure  avant  la  tempête 
qui  causa  plus  de  doux  millions  de  dégâts  dans  la  région.  Pendant 


Plan  de  la  Cathédrale,  d'après  une  Notice  du  Golonel  Gleizes,  en  1843. 
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20  minutes,  le  fracas  des  grêlons,  gros  comme  des  œufs  de  poule» 
retentit  et  rebondit  sur  les  toits,  brisant  tout,  saccageant  tout  : 
Mulîa  in  îeclis  crepilans  salil  horrida  grando. 
La  rafale  venait  du  Nord-Ouesl.  Les  vitraux  de  la  rosace  s'écrou- 
lèrent ;  la  foudre  tomba,  à  diverses  reprises,  sur  les  deux  flèches. 

6°.  —  Au  XX''  Siècle 

Le  18  novembr-.' 1916,  dans  la  soirée,  on  vil  se  produire  à  Bayonne, 
d'une  façon  inopinée,  la  baisse  barométrique  la  plus  accentuée  qui 
ait  été  enregistrée  depuis  une  soixantaine  d'années  ;  le  baromètre 
était  descendu  à  730  millimètres  5.  Un  gros  nuage  d'un  gris  cendré, 
accompagné  d'une  sorte  de  roulement,  doid  le  caractère  lugubre 
est  bien  connu  des  agriculteurs,  s'éleva  du  côté  de  l'Océan.  La  grêle, 
la  pluie,  le  vent  firent  rage.  La  foudre  s'abattit  plusieurs  fois  sur 
divers  (laratonnerres  de  la  Cathédrale,  avec  un  crépitement  stri- 
dent et  sinistre  (1). 

Un  phénomène  non  iTjoins  impressionnant,  mais  d'un  ordre  tout 
diffcrrnt,  fut  observé  aux  flèches  de  la  Cathédrale,  dans  la  soirée 
du  lundi  17  juin  1918.  Notre  collègue  et  ami,  M.  Maurice  Martin, 
le  raconta  dans  les  colonnes  du  Courrier  de  Baijonne  du  -20  juin, 
dans  so.a  style  enchanlcur  de  journaliste    cnl  housiastc  : 

f  Lundi  soir,  vers  8  h.  30,  au  moment  où  le  soleil  allait  disparaître  derrière 
l'horizon,  du  côté  de  l'Océan,  un  éclairage  exceptionnellement  beau  par  ses 
oppositions  de  clartés  violentes  et  d'ombres  s'est  produit  sur  les  arbres  et  les 
maisons  des  AUées-Paulmy,  vus  depuis  les  prairies  de  Lactiepaillet,  sous  un 
ciel  d'orage.  Il  y  avait,  pour  le  spectateur,  des  visions  saisissantes  de  lumino- 
sité crépusculaire,  dans  la  magie  de  ce  décor  vespéral. 

«  Mais  tout  à  coup  un  phénomène  physique  encore  plus  curieux  et  émo- 
tionnant  se  produisit  sous  l'eflet  des  oîides  orageuses.  Au  sommet  des  deux 
flèches  de  la  Cathédrale,  ainsi  vues  de  l'Ouest,  apparurent,  comme  deux 


(1)  Notre  inco.riparal)le  langue  basque  n'a  pas  moins  de  vingt-deux 
expressions  pour  signifier  l'éclair, la  foudre etle  tonnerre.  Chaho  lésa  relatées 
ainsi  dansr,4r/e/du  13  avril  1845  •  onaslarria,  ognnzkarra,  ostikaria,  sumisla, 
rhimisla,  tchiUmisla,  ehorzuria,  ihuilzwia,  irour:iria,  iniisluria,  ozpina, 
orzanlza,  orria,  kahrna,  Hhanghia,  uluih/hia,  or.liga,  odolsa,  ostosa,  orlyia, 
durunda,  iurmoia. 

Comrnent  ces  multi])li's  expressions  du  tonnerre  doivent-elles  être  répar- 
ties topographiquement  dans  les  provinces  ba^^qucs  ?  Le  prince  Louis- 
Lucien  l^onaparte  l'indique  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioihèqiie  Nalionale 
(fonds  celte  et  basque,  171,  pp.  12-14),  qui  a  été  publié  en  1912  par 
M.  G.  Lacombe,  dans  la  Revue  Internalionale  des  Eludes  Basques. 
pp.   415-418. 

«  Et,  dans  cette  magnifique  nomenclature  de  la  foudre  et  de  l'éclair,  si 
riche  en  définitions  poétiques,  ajoute  Chaho, se  trouvent  harmonieusement 
exprimés  l'électricité,  les  carreaux,  les  éclats  terribles,  les  tourbillons,  les 
roulements  sonores,  les  murmures  soufds  et  lointains,  l'auréole  sinistre  et 
les  vêtements  ténébreux  du  génie  des  tempêtes  ». 
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ampoules  électriques,  au  centre  même  des  deux  croix.  A  la  lorgnette,  elles  se 
situaient  exactement  à  Tintersection  des  deuxbranchesde  chaque  croix, Celle 
de  la  flèche  sud  disparut  la  première  ;  mais  celle  de  la  flèche  nord,  après 
s'être  un  moment  estompée,  reparut  plus  lumineuse  encore. 

«  Sans  doute  les  deux  croix,  hautes  chacune  de  7  mètres,  portent  à  leur 
centre  des  motifs  ornementaux  en  cuivre,  et  les  rayons  solaires  peuvent 
donc  s'y  jouer  à  leur  aise  aux  heures  du  couchant, 

«  Mais  j'ai  bien  constaté  que  le  phénomène  persista  environ  dix  minutes 
après  que  les  deux  flèches  furent  entièrement  entrées  dans  l'omhre,  le  soleil 
étant  disparu  à  l'horizon,  envahi  complètement  d'ailleurs  par  les  nuages. 


Siège  épiscopal,  chœur,';grande  nef  et  orgues 
de  la  Cathédrale  de  Bayonne. 
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V  «L'explication  la  plus  plausible  de  cet  éclairage  impressionnant  est  donc 
celle  du  feu  Saint  Elme  (1)  —  le  «  corpo  santo  »  des  Portugais— phénomène 
électrique  bien  connu  en  temps  d'orage,  notamment  des  marins,  au  sommet 
de  leurs  mâts,  d'autant  que  j'aperçus  nettement  à  la  lorgnette,  sous  forme  de 
classiques  petites  aigrettes  lumineuses,  les  décharges  électriques  localisées  ». 

Le  22  mars  1919,  au  matin,  la  foudre  tombait  sur  la  flèche  nord, 
endommageant  gravement,  dans  quatre  endroits,  le  paratonnerre  ; 
le  29  avril  suivant,  au  matin,  elle  tomba  de  nouveau  avec  fracas  sur 
la  flèche  sud. 

La  foudre  est  tellement  capricieuse  que  I  cul  es  les  lois  établies 
par  les  physiciens  jusqu'à  ce  jour  pour  expliquer  ses  effets,  devien- 
nent de  plus  en  plus  invraisemblables.  Et  nous  avons  eu,  à  Sainte 
Marie  de  Bayonne,  suffisamment  de  cas,  pour  nous  convaincre  de 
cette  indifférence  du  feu  du  ciel  envers  nos  lois  humaines. 

Comment  peut-on  comprendre,  en  effet,  la  préférence  de  la  fou- 
dre à  tomber  9  fois  sur  10  sur  la  flèche  sud,  plutôt  que  sur  la  flèche 
nord  ?  Alors  que  les  éléments  de  conductibilité  des  paratonnerres, 
contrôlés  périodiquement,  sont  les  mêmes. 

Pourquoi,  le  22  février  1915  (2),  la  foudre  est-elle  toml)ée  dans 
un  angle  du  cloître,  près  de  la  sacristie,  à  une  soixantaine  de 
mètres  au-dessous  des  pointes  des  paratonnerres  des  flèches  ? 

Pourciuoi,  au  même  endroit,  une  globe  de  feu  fut-il  aperçu,  le  22 
mars  1919,  tandis  qu'une  décharge  formidable  s'était  abattue  sur 
la  flèche  nord  ? 

Ces  observations  sont  hitéressantes  à  retenir. 

Elles  font  suite  aux  incendies  du  XIV«  et  du  XVI I®  siècles,  pro- 
voqués à  la  Cathédrale  par  la  chute  de  la  foudre. 

En  ce  qui  concerne  la  rupture  du  paratonnerre  de  la  flèche  nord, 
le  22  mars  1919, ce  phénomène  est  encore  inexpliqué.  Comment  la 
tige  métallique,  d'une  conductibilité  parfaite,  a-t-elle  pu  être  section- 
née et  complètement  tordue  ? 

Eu  décembre  1919,  la  maison  Grenet,  de  Paris,  procéda  à  la  ré- 
fection des  paratonnerres,  aux  deux  flèches  de  la  Cathédrale.  Spé- 
cialisée depuis  longtemps  dans  ce  genre  de  travail,  elle  avait  envoyé 


(1)  «  Fuego  de  San  Telmo»,  en  espagnol  et,  en  basque,  «irelsu  »  ou  plu- 
tôt, dans  le  langage  courant,  «  Sant  Elmona.  » 

(2)  Ce  jour-là,  entre  4  et  8  heures  du  matin,  une  tempête  d'une  violence 
inouïe  dévasta  Bayonne  et  ses  environs. 

Le  vent,  soufflant  en  rafales,  a  tout  tordu,  tout  broyé  sur  son  passage. 
Arbres,  toitures,  bêtes  et  gens  étaient  soulevés  puis  abattus  par  son  irré- 
sistible puissance. 

Notre  admirable  promenade  des  Glacis  et  du  camp  Saint-Léon  demeura 
méconnaissable.  La  moitié  au  moins  des  magnifiques  ormeaux  à  l'ombre 
desquels  nos  bébés  jouaient  durant  l'été,  furent  déracinés  ou  cassés  à  mi- 
corps,  formant  un  fouillis  inextricable,  coupant  en  divers  endroits  les  routes 
de  Biarritz,  de  la  rue  d'EspagTie,  et  du  camp  Saint-Léon. 

Jamais,  de  mémoire  de  Bayonnais,  pareil  cyclone  ne  s'était  vu  en  ville. 
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à  Bayonne   un  prodige  de  vigueur,  de  sang-froid  et  de  souplesse, 
M.  Henri  Bonnard. 

Ce  n'est  pas  sans  un  frémissement  vertigineux  que  les  Bayonnais 
suivirent  les  évolutions  de  ce  Parisien  de  41  ans  qui,  avec  aisance, 
se  hissait  jusqu'aux  croix  des  flèches  de  la  Cathédrale,  en  s'accro- 


Les  Flèches,  vues  de  l'ancien  Evêché, 


chant  simplement  au  paratonnerre  ancien.  Agile  comme  un  chat, 
il  gravissait  en  quelques  minutes  les  80  mètres. 

C'est,  il  nous  l'a  avoué,  un  habitué  du  métier,  ayant  fait  déjà  les 
mêmes  opérations  au  Palais  de  Justice  et  à  la  Cathédrale  de  Reims, 
au  dôme  du  Sacré-Cœur  de  Montmartre,  au  dôme  des  Invalides  à 
lO.ô  mètres,  à  la  flèche  de  la  Basilique  de  Lourdes,  et  enfin  à  la  lan- 
terne de  la  Cathédrale  de  Rouen  à  1.50  mètres  de  hauteur. 
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Notre  collègue  et  ami,  M.  A.  Saint-Vanne,  architecte  diocésain, 
publia  à  cette  occasion  dans  le  Bulletin  religieux  du  Diocèse  de 
Rayonne .  du  21  décembre  1919,  une  note  fort  intéressante,  expli- 
quant <<  sur  quel  principe  est  basé  le  fonctionnement  du  paraton- 
nerre Grenet  et  quels  furent  les  motifs  qui  ont  décidé  son  applica- 
tion » , 

•  Dans  tout  milieu  enveloppé  d'un  circull  mélallique  fermé,  il  ne  peut  exister 
d'ékclricilé  libre  ».  C'est  le  principe  de  la  cage  de  Faraday  que  met  en  appli- 
cation la  maison  Grenet. 

Le  célèbre  physicien  anglais,  admettant  que  l'électrisation  par  influence 
ne  se  transmet  que  par  Tintermédiaire  de  Tair  ou  même  de  l'éther  en  sus- 
pension dans  l'atmosphère,  rejetait  complètement  l'idée  de  l'action  à  dis- 
tance du  corps  influençant  sur  le  corps  influencé.  Pour  confirmer  ce  prin- 
cipe. Faraday  fit  construire  en  novembre  1837  une  sorte  de  cage  constituée 
par  un  réseau  métallique  parfaitement  relié  à  la  terre  et  pénétra  dans  cette 
cage.  On  exposa  cette  enceinte  métallique  à  l'action  de  décharges  électriques 
foudroyantes.  En  sortant  de  la  cage.  Faraday  déclara  n'avoir  éprouvé  au- 
cune sensation  et  les  appareils  d'expérimentation  qui  y  étaient  enfermés 
avec  lui  ne  décélèrent  aucune  trace  d'électricité. 

L'expérience  de  Faraday  se  renouvelle  continuellement  en  France  sur 
un  monument  dont  la  structure  rappelle,  mais  dans  de  plus  grandes  pro- 
portions, la  mémorable  cage.  Il  s'agit  de  la  Tour  Eiffel.  Chaque  année,  pen- 
dant la  saison  des  orages,  la  Tour  Eiffel  est  souvent  frappée  par  la  foudre 
et  les  personnes  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  ne  sont  nullement  incom- 
modées (tar  le  passage  du  fluide  ;  elles  n'ont  jamais  ressenti  la  moindre 
sensation  et  n'ont  jamais  été  exposées  au  moindre  danger. 

En  conséquence,  si  nous  appliquons  sur  un  édifice  tout  un  réseau  métal- 
lique que  nous  relions  même  avec  les  parties  métalliques  de  la  construction, 
telles  que  chéneaux  en  /.inc,  tuyaux  de  descente,  voire  les  canalisations  d'eau 
et  de  gaz,  nous  constituerons  la  cage  de  Faraday.  C'est  ce  qui  explique  la 
présence  de  ces  rubans  de  cuivre  que  M.  Bonnard,  chef  monteur  de  la  mai- 
son Grenet,  est  en  train  de  poser  jusqu'au  sommet  des  flèches. 

La  protection  de  celles-ci  contre  la  foudre  sera  donc  constituée  par  un 
conducteur  en  cuivre  électrolytique  de  haute  conductibilité  ayant  trois  cen- 
timètres de  largeur  sur  deux  millimètres  d'épaisseur,  qui,  partant  du  sol  au 
pied  du  clocher  Nord,  gravira  celui-ci  jusqu'au  sommet  de  la  flèche,  pour 
descendre  sur  la  face  opposée,  jusqu'à  la  rencontre  de  la  toiture  de  la  nef. 
Rampant  sur  le  versant  nord  de  la  couverture,  le  conducteur  sera  relié  au 
paratonnerre  actuel  qui  longe  le  faîtage,  puis,  redescendant  le  versant  sud, 
s'élèvera  de  nouveau  jusqu'au  sommet  de  la  flèche  Sud,  pour  retourner  à 
la  terre  par  la  façade  Ouest  du  clocher  Sud. 

Dans  le  sol,  pour  constituer  les  prises  en  terre,  ces  rubans  sont  recouverts 
d'une  enveloppe  en  plomb  qui  les  mettra  à  l'abri  de  toute  oxydation  (ce  qu'il 
faut  redouter  dans  une  installation  de  paratonnerre).  Les  rubans  auront  une 
vingtaine  de  mètres  de  longueur  et  seront  soit  reliés  à  une  canalisation  sou- 
terraine, soit  enroulés  autour  d'un  puisard. 

Si  l'installation  précédente  des  paratonnerres  a  répondu  pendant  plus 
de  quarante  années  à  sa  destination,  d'une  façon  m.ême  très  fidèle  pourrait- 
on  dire,  car  la  foudre  est  tombée  fréquemment  sur  noire  Calliédrale  et  tout 
particulièrement  sur  la  flèche  Sud,  elle  possédait  l'inconvénient  de  ne  pas  se 
prêter  à  la  vérification  intégrale  de  la  conductibilité  des  tiges.  Ces  expérien- 
ces qui  se  font  périodiquement  s'arrêtaient  à  la  hauteur  de  la  galerie  supé- 
rieure des  clochers,  c'est-à-dire  au  départ  des  flèches,  car  il  était  impossible 
d'atteindre  les  croix  qui  couronnent  les  flèches,  sans  le  concours  d'écha- 
faudages coûteux;  d'autre  part, il  ne  nous  était  pas  donné  de  posséder  dans 
notre  région  un  ouvrier  aussi  agile  et  aussi  courageux  que  M.  Bonnard,  dont 
on  a  pu  admirer  les  prouesses  vertigineuses,  pour  atteindre  le  sommet  des 
deux  flèches  sans  le  concours  du  moindre  échafaudage. 
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Le  paratonnerre  Grenef  possède  sur  l'installation  primitive  l'avantage 
de  rendre  possible  la  surveillance  de  la  conductibilité  du  réseau  jusqu'au 
sommet  des  flèches,  grâce  b  la  disposition  des  joints  mobiles,  placés  sur  les 
galeries  des  clochers,  qui  permettront  d'appliquer  le  galvanomètre  et  défor- 
mer le  circuit  par  les  branches  ascendantes  et  descendantes  du  conducteur. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  un  autre  avantage  du  paratonnerre  Gre- 
net  :  son  prix  de  revient  relativement  minime.  En  effet,  lorsqu'après  la 
chute  de  la  foudre  du  22  mars,  on  s'apen:ut  que  la  tige  du  paratonnerre  du 
clocher  Nord  était  sectionnée  en  trois  endroits,  qu'une  partie  même  de  cette 
tige  avait  été  complètement  enlevée  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  mètres, 
on  s'empressa  de  rechercher  les  moyens  d'effectuer]les  réparations.  Plusieurs 
maisons  furent  consultées  ;  l'une  d'elles  demanda  la  modeste  somme  de 
75.000  francs,  rien  que  pour  l'installation  de  l'échafaudage  !  !  ! 


Cloîtres  depuis  les  dernières  restaurations  (1904). 

L'installation  du  paratonnerre  aux  deux  flèches  ,;oûta  14. 438  f.  37 
et  s'acheva  avec  l'année  1919. 

A  diverses  reprises,  depuis,  la  foudre  est  tombée  sur  les  flèches, 
sans  y  causer  aucun  dommage. 

Malgré  ces  nombreux  incendies,  malgré  cet  effroyable  fracas  de 
la  foudre,  du  XII^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  Sainte  Marie  deBayonne 
demeure  l'une  des  plus  pures  et  des  plus  admirables  créations  des 
artistes  chrétiens  au  moyen-âge. 

Ce  merveilleux  poème  de  pierres  chante  la  gloire  de  Dieu  et  invite 
l'âme  à  s'élever  sans  cesse  dans  un  élan,  sublime  do  prière  et  d'amour. 


J.-B.    DARANATZ. 


1  duré  yarDais  daos  les  serifices  auKiliaires 


AU     XIV"     SIÈCLE 


Voici  une  mention  curieuse,  extraite  de  la  put)lication  de 
MM.  Mollal  et  de  Lesquen,  Jean  XXII  (1316-1334).  Leilres 
communes.  Paris,  Fontemoing,  1905,  (Bibliothèque  des  Ecoles  fran- 
çaises d' Athènes  et  de  Rome),  t.  Il,  p.  3o8,  n°  9217,  sous  la  date  du 
10  avril  1319. 


Dispensatio  super  irregulari- 
tate  per  Guillelmum  de  Marca, 
presbiterum  rectoreni  ecclesia' 
Montissegur,  in  Bearnio,  Tarvien- 
sis  diœcesis,  forsitan  incursge  ; 
ex  eo  quod  cum  castellano  et  qui- 
busdam  hominibus  contra  Gas- 
tonem  de  Armanhaco,  viceco- 
mitem  Fezensaguelli,  pro  parte 
comitis  Armaniaci,  cum  multitu- 
dine  militum  dictum  locum  ag- 
gredientem,  balistas  tetenderat 
quamdiu  bellum  duraverat  et 
sagittas  paraverat,  ex  quibus 
quamplures  ex  dictis  aggressori- 
bus  vulnerati  fuerant  et  etiam 
interfecti.  (A.  XI,  f.  412;  V.  69, 
ep. 


.•>r^^ 


Je  traduis  : 
Dispense  d'irrégularité  en  fa- 
veur de  Guillaume  de  Marca,  prê- 
tre, recteur  de  l'église  de  Montsé- 
gur,  en  Béarn,  diocèse  deTarbes, 
envahi  par  aventure  ;  pour  ».e 
fait  que,  luttant  avec  le  châtelain 
et  plusieurs  habitants  contre 
Gaston  d'Armagnac,  vicomte  de 
Fezensaguet,  qui  attaquait  ledit 
lieu  (de  Montségur)  pour  le  parti 
du  comte  d'Armagnac,  a\ec  une 
multitude  de  soldats,  il  (Guillaume 
de  Marca)  avait  tendu  des  balistes, 
tant  qu'avait  duré  cette  guerre, 
et  avait  préparé  des  flèches  dont 
bon  nombre  d'agresseurs  avaient 
été  blessés  et   même  tués. 


Guillaume  de  Marca,  curé  de  la  paroisse  de  Montségur,  a  encouru 
l'irrégularité,  par  suite  de  son  concours  très  effectif  au  service  auxi- 
liaire du  châtelain  et  de  ses  soldats.  Pendant  toute  la  période  des 
hostilités,  il  n'a  cessé  de  tendre  dos  balistes  et  de  préparer  des 
flèches. 

La  batiste  était  une  machine  de  guerre  lançant, à  une  distance  de 
120  à  IGO  mètres,  des  traits  ou  des  poids  de  250  livres  au  maximum. 
Le  trait  ou  le  projectile,  quel  qu'il  fût,  était  placé  dans  une  rigole 
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inclinée  à  45<».  La  baliste  ordinaire  se  transportaii  sur  un  chariot 
appelé  carohalisla  ;  la  baliste  de  grande  dimension  était  montée  et 
démo  itéc  sur  place. 

Les  flècties  de  G.  de  Marca,  dit  le  texte,  ont  été  meurtrières  à  beau- 
coup. 

Par  un  manque  aussi  grave  dr  douceur  évangélique,  defeclus  leni- 
ialis,  l'exercice  du  saint  minislère  lui  est  interdit.  Il  ne  faut  pas 
moins  d'une  dipense  pontificale  pour  le  rendre  à  ses  fonctions. 

Dispense  d'irrégularité  lui  est  accordée  par  Jean  XXII,  le  10 
avril  1319. 

Montségur,  mons  securus,  avait  un  château-fort  et  un  châtelain. 
Raymond,  dansson Diclionnaire  lopographique,  p.  116,  ne  fournit  pas 
à  leur  sujet  de  date  antérieure  à  1343. 

Actuellement,  le  village  de  Montségur  constitue  une  annexe, 
assez  rapprochée  d'ailleurs,  de  Labatut.  Jadis,  il  appartenait  à  l'ar- 
chiprêtré  deCaixon,au  diocèse  de  Tarbes  ;maintenant,  ilfait  partie 
du  diocèse  de  Bayonne,  archiprêtré  de  Pau,  doyenné  de  Montaner. 
Montanerfut  élevé  lui-même  en  archiprêtré,  dans  le  Synode  de  1342, 
par  Mgr  de  Montbrun,  évêque  de  Tarbes. 

Le  fait  de  Montségur  est  un  épisode  de  la  lutte  entre  les  maisons 
de  Foix-Béarn  et  d'Armagnac. 


'c* 


J.-B.  D\RANATZ. 


CATALOGUE  RÉVISÉ 

des   Cétacés,   Poissons   et  Crustacés 

les  plus  communs 
de  la  Côte  Labourdine  du  Golfe  de  Gascogne 


Roms  eB  FRANÇAIS,  LATIN,  BASQUE.  AN&LAIS,  ESPAGNOL 


Cette  nomenclature  et  les  vocabulaires  Français -Anglais  et 
Français-Basque  des  noms  qui  se  trouvent  dans  cette  table,  n'ont 
aucune  prétention  scientifique.  Ils  sont  destinés  au  public  en 
général  et  aux  touristes  qui  fréquentent  notre  côte  en  particulier. 
Les  noms  Linnéens  n'ont  été  ajoutés  que  pour  éviter  les  incerti- 
tudes dues  aux  noms   locaux.  * 

S.  F.  G. 


•  Nous  remercions  ici  le  distingué  naturaliste  et  éminent  professeur  M.  G.  Neumann, 
Membre  de  l'Iastitut,  qui  a  bien  voulu  réviser  notre  classification. 

Communication  faite  à  l'Assemblée  Générale  du  7  décembre  lyai. 
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EMBRANCHEMENT  DES  VERTÉBRÉS 


CLASSE    DES    MAMMIFÈRES 


ORDRE      DES      CÉTACÉS 


1.    S.  Ordre  des  Mysticètes 


FRANÇAIS 


LATIN 


BASQUE 


ANGLAIS 


ESPAGNOL 


Balénoptère     à  Balœnopiera, 
museau  poin-  rostrala 

tu,    Rorqual, 

2.    S.  Ordre  des  Delphinidés 

Dauphin,  Delphiniis    del-   Marzupla  Dolphin 

pfiis 

.Marsouin  Phocœna  cornu-   Izurdia  Porpoise 

nis 

Souffleur  Grampiis    gri-     Marzupla  Grampus 

seus 

Orque  Orcinus  orca        iMarzupla  Blackfish 


Black  whale        Ballena 


Delfin 
Tollino 

Puercode  mar 


CLASSE    DES    POISSONS 


ORDRE       DES       CYCLOSTOMES 


Lamproie  flu-  Pelromyzon  fln- 
viatileoucha-  tialilis 

touille. 


Lampry 
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ORDRE       DES      SELACIENS 


1.    S.  Ordre  des   Squales 

Famille  des  Carcaridés 

Requin,   Poau  Carcharias glau-  Marrasucanilla  Blue  sharck         Tiburon 
Meue  eus 


Marteau 


Zijgœna   niai-     Marrasua  Hammer  sharck  Pezmartillo 

leus 


Tope,  Dogfish,    Tolla 
Smoolh  hound 


MilandrOjTouil-   Galeus  canis,     Tolia 
le,    Chien  do 
mer  gris 

Emissole  Squalus  muslel-  Pimpirina 

lus 

Famille    des  Lamnidés 

Requin    pélo-  Selache  maxima  Marrasua  Basking  shark    Tihuron 

fin 

Squale    nez,      Squalus   cornu-  Saltalarnar       Porbeagle  Tiburop 

Lamie  bicus 

Requin    re-       Alopias  vulpes    Marrasua  Thrasher,  Sea      Tiburon 

nard  fox 

Famille  des  Scyllidés 

Chat  de    mer,  Scyllium    catu-    (iatuaraina        Nursehound, 
Roussette  lus  Calfish 

Grande    rous-    Scyllium  cani-    Gatuaraina        Catfish,   Rough 
sette,  Leiche        cula,  hound 

Famille  des  Spinacidés 


Aiguillât  Acanlhias  vul-     Melca 

garis 

Humantin  Centrina  vulpe- 

Porc  de  mer  cula 


Piked  dog,  Spur  Caballo 
dog 


Famille  des  ÎNotidanidés 


Griset 


Noîidanus  gri- 
teui 


Ground  shark 
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Famille    des   Scymnidés 

Chien  de  mer  Squalus   squa-    Licha 
noir,  Leiche         mosus 

Bouclé,   Che-   Echinorhinus  Spinous  shark 

nille  spinosus 

Famille    des    Squatinidés 

Ange  de  mer     Squalus  squa-      Matrana  Monk  fish,  An- 

lina  gel  fish 


2.    S.  Ordre  des  Raies 

Famille   des    Myliobatidés 

Raie  aigle         Myliobalis  Zerra  Whip  ray  Raya, 

aquila  Trama  fia 

Famille   des    Raies   pp.    dites 

Raie  blanche    Raja  alba  Zerra  Skale  Raya 

ou  bâtis 

Raie  bouclée     Baja  clavala        Zerra  Thonback  ray     Raya 

Famille   des   Trigonidés 

Raie  pastena-  Raja  paslinaca    Bastanga         Sting  ray 
gue 

Famille    des    Torpédinés 

Torpille,  Raja  torpédo        Te  ara  Cramp  ray, 

Trembleur  Electric  ray 


ORDRE       DES      GANOIDÉS 


Famille    des    Sturionidés 

Esturgeon  Acci penser  stu-  Sturgeon 

rio 
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ORDRE       DES      TEUÉOSTEEMS 


1.    S.   Ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  ou  Physostomes 

Famille    des    Salmonidés 

Saumon  Salmo  salar  Isoquina  Salmon  Salinon 

Truite    sau-       Salmo  Irulla       Amoroïna         Salmon  Iront,       Salmonclc 

monée  While  iroui 

Truite  de  mer 

Argentine  Argentina  spluj- 

rœna 

Famille    des    Clupéidés 


Alose  Cliipea  alosa        r.olaca 

Feinte   alose,    Alosa  fini d  (iatia 

Gatte 

*  Sardine  Clupea  pilchar-   Sardina 

dus 


Shad 

Sardine 
Pilchard 


Sardine  C.  pilchardus 

d'Egypte  ou 
sardine  prête 
à  frayer 

Anchois  Engraulis    en-    Anclioo  Anchovij 

chrasicholus 

Hareng  (iiidi-  Clupea    haren-  Hering 

vidustrèsra-       gus 
res) 

Famille    des    Esocidés 


Sardiiia 
Sardina 


Anctioa 
Arenaue 


Aiguille    de       Esox  belone 
mer,  Orphie 

Scombrésoce,     Scombresox 
Lançon,  (local)     saurus 


Oratza 


I-anchoina 


Garfish 


Aguja 


*    Espèce  distincte  de  C.  sardina  de  la  Méditerranée. 


Anguille 


Angoule, 
Pibaleoular-      brevirostris 
ve  d'anguille 

Congre 

Murène 
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Famille    des    Murénidés 

Anguilla    vul-     Anguira  Eel 

garis 

Leplocephalus      Angula  Eluer 


Conger  vulgaris  Congria  Conger 

Muraena  helena  Anguira  mo- 


Anguila 


Angula 


Congrio 


rena 


2.    S.  Ordre  des  Malacopterygiens  subbrachiens 


Famille  des  Gadidés 


Merlu 
Merlan 


Gadus  ^mcrlu-      Legatza 


ClllS 

Gadus  merlan-     Merlana 
gus 

Lieu,  Coiin        Gadus    polla-      Abadiua 
chius 

Tacaut(pp.dit)  Gadus  lusrus      Tancartia        Whiling  poul 

Capelan,  Morua  minuta    Tancarlia         Poor  cod 

Tacaut  (local) 

Lotte  de  mer,    Gadus  molva       Juliana 


Hake 

Merluza 

Whiling 

Pescadilla 

Pollock 

Abadejo 

Lingue 


Motelle, Loche  Molella  vulga-    Locha 
de  mer  ris 


Ling 
Rockling, 


Léchera 


Famille    des    Opiiididés 


Lançon 
Anguille    de 
sable 

Equille 


Ammodytes  lan-  Cantuco  an-    Lance, 


ceolalus 


rula 


Sand  eel 


Ammodyles  lo-    Cantuco   an- 
bianus  gula 
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Famille  des  Pleuronectikés  ou  Poissons  Plats 


Turbot  Rhomhus  maxi-  Turbot  a  Turbol 

mus 

Barbue  Rhombus  lœvis  Brill 

Sole  Solea  vulgaris      Zola  Sole 

Limande  Pleuronedes  H-    Fletana  Sand  dab 

manda 
Plie,  Carrelet    Pleuronedes        Pladusa  Plaice 

plalessa 
Langrue  d'avo-  Pleuronedes 


cat 


Poisson  colle     Lepadogaster 
Decandollei 


megasloma 

Famille    des    Gobiesocidés 

Sucker 


3.    S.  Ordre   des   Acantoptérygiens 


Lenguado 


Plnnuza 


Famille   des   Percidês 

Bass 


Loubine  fran-  Labrax  lupus       Fuitina  Bass  Lubina 

che,Bar 

Loubine  mou-  Perça  punciafa    Pica  Spolled  Bass 

chetée, 
Picatte 

Serran  écriture  Perça  scribn       Craha 

Serran  rouge     Perça  cabrilla      Canluco  craba  Sea  perch 

Vive  commune  Trachinusdraco  Sacail  zuri       Greal  Weever 

Petite  vive        Trachinus    vi-     Sacail  zuri 
pera 

Mulet  Barbet,  Mullusbarbaius   Barbarina 

Surmulet,  Mullus  snrmu-    Barbarina 

lelus 

Merou  Perça  gigas         Meruba  Mero 


Lesser  Weever 

Red  Mulld 
Surmullel 
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Famille  des  Triglidés  ou  Joues  Cuirassées 


Triglo    rouget  Trigla  pini 

Grondin  papil-  Trigla  hirundo 
Ion 

Rouget    gron-  Trigla  bjra          Murloinu 
din 

Trigic  gour-  Trigla  giivnar-    Pirloïna 

naud  dus 

Gallinette  Triglalineala 


Red  Gurnard 
Cuckoo  Gurnard 


Grey  Gurnard 

Slreaked   Gur- 
nard 


Rascasse  bru-    Scorpena  por-     Sacai:a  Scorpion 

ne  eus 

Crapaud  de  mer 

Rascasse  rou-    Scorpena  scrofa  Sacaila  Scorpion 

ge 

Famille    des    Scienidés 


Maigre 


Sciena  aquila      Antesa 

Verrue,   Om-      Umbrina   cir-      Burrasota 
brine  rhosa 


Pirloya 

Puchano 

Sacaila 

Sacaila 
Antesa 


Dorade 


Pagre 


Famille    des    Sparidés 

Sparus  auraius  Dorada  Gilt-Head 

Pagrus  vulgaris  Tentosa,   Mu-    Couch's  sea 

turmots  Bream 


Dorada 


Rouget 

Rousseau 

Pilono 


Pagellus     ery-     Arangorri 
ihrynus 

Pagellus  centra-  Arosela 
dontus 


Pandora,  King 
of  iheBreams 

Common  sea 
Bream 


Pagellus  bogue-  Musicua 
raveo 

Bouchon,  Sar-  Sparus    sargus    Musonia 
gue  Rondeleli 

Bouchon  barré,  Sar gfus  velula       Barrerua 
Sargue  barré. 

Sargue  rosé,      Sargus Salviani  Erla 

Charax,  Charax punîazzo  Buchara 

Mignemerde 


Besugo 
Poncho 
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Canthère 


Bogue 
Saupe 


Cantliarus  gri-    Zapaterua  Black  Bream 

seus 


Box  vulgaris 
Box  salpa 


Boga 

Sabia,  Tiaula- 
rina 


Oblad(>,    Brè- 
me à  lèvres 
minces 

Curé,     Faux 
éperlan 


Oblado    mêla-     Cascotarain, 
nura  Sacoïnsar 

Famille   des   Athérinidés 

Priesl 


Alherina  près-    Cauchua 
hyter 

Famille    des    Trichiuridés 

Jarretière  Lepidopus  au- 

reus 

Famille    des    Scombéridés 

Thynnus  ihijn-    Alun  gorri         Tiinnij 
nus  Egal  lahura 

Thynnus  Ihyn-    .Machardela 
nus  var. 


Thon  rouge 
Thon  pp.  dit 

Thon  à  pecto- 
rales four- 
chues 

Thon  blanc 
Germon 

Bonite 

Maquereau 
franc 

Maquereau 
colias 

Maquereau   à 
gros  yeux, 

Chichar, 
Saurel 

Dorée,  Poisson 
S*  Pierre 

Liche  glaycos 

Rémora 


Thynnus     ala-  Al  ua  suri 

longa  Egal  luce 

Pelatnys  savda  Bonita 

Sroinber  scom-  Maquela 
brus 

Scotnber  colias  Beguihandi 


Zapatero 


Sabajo, 
Pampana 


Caranx  Irachu-    Chichariia 
rus 

Zeus  faber 

Lichia  glaurus     Papardua 

Echeneïs   rémo- 
ra, {iTèSTare) 


Tunny 

Atun 

Atun 

Albacore 

Atun  blanc 0 

Bonite 

Bonito 

Mackerel 

Verdel 

Spanish  macke- 

rel 

Horse  mackerel 
Scad 

John  Dory 


Chicharro 
Pez  Martina 
Palomita 
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Famille    des    Mugilidés 
Muge  jaune  ou  Mugil  chelo         Corrocoïna       Grey  mullel         Corrocon 


à  grosse  lè- 
vre 


{thick  lipped)      Mugil 


Muge  de  prin- 
temps 

Mugeblancou  Mugil  ceplialiis  Biscarlxllz 
à  petite  lèvnr 

Muge  d'été 

Muge  doré         Mugil  auralus    Lemasotina       Grey  mullel  Corrocon 

Muge  d'hiver 

Muge  saute-     Mugil  saliens      Bcguigorri 
reau,  Poisson 
S*  Martin 

Muge   à    tête    Mugil  capilo       Buruzabala 
plate,  Capiton 

Famille    des    Gobiidês 


Grey  mullel         Corrocon 
[Ihin  lipped) 


(golden) 


Goiîie    eom-      Gobius  niger       Charljoa  Black  goby, 

mun 
Goujon  de  mer 

Gobiecephalo-  Gobius  capilo     Charbo  handi    Giant  goby 
te, Grand  gou- 
jon de  roche 

Gobie   ensan-    Gobius  cruenla-  Arocacochar-   Hock  goby 
glanté  lus  boa 


Petit  Gobie  de   Gobius  minulus 
sables 

Callionyme         Callionymuslyra 


Sand  goby, 
Dragonel 


Famille    des    Blennïidés 

Gendarme,  Blennius  pholis  Lapuiza  Blenny,  Sliaimy 
Blennie 

Gendarme  en-  Blenius   gallo-     Bocaco  lapu-  Blenny,  Tompol 

sanglante  rugi  ne                   tza 

Gonnelle,gen-  Gunnellus  val-    Cucurusie  Gunnel,  Buller- 

dr^rme  plat  garis  fish 
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Famille  des  Lophiidés  ou-  Pectorales  Pédiculées 

Baudroie  LopJiiiis  pisca-  Angler 

torius 

Famille    des    Labridés 


Vieille  marbrée  Labrus  bergylla  Durdua 

Vieille commu-   Labrus  pesquiî  Durdua 
ne 

Vieille  verte       Labrus  viridis,  Durdua 

Vieille  brune       Labrus  lurdus  Durdua 

Coquette  bleue  Labrus  mixlus  Ayena 
masc. 

Coquette  rou-    Labrus  mixlus  Erreguina 
ge                         fem. 

Girelle  rouge     Julis  vulgaris  Muchurdina 

Girelle   verte     Julis  Pavo  Rocaco   Mu- 
churdina 


Ballon  Wrasse 
Goldsinny 

Wrasse 

Wrasse 

Stripcd   Wrasse 
maie 

Slriped  Wrasse 
female 


D  onze  lia 
Donzella 


4.    S.   Ordre  des  Plectognates 

Famille    des    Diodontidés 


Môle,  poisson    Orlhagoriscus       lalua 
lune  mola 


Moon  fish 


5.    S.   Ordre  des  Lophobranches 

Famille    des    Syngnatidés 


Serpenteau  de  Syngnalliusoplii- 
mer  dion 

Hippocampe,     Syngnallins  hippo- 
Cheval  marin       campus 


Pipe  fish 
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EMBRANCHEMENT  des  ARTHROPODES 


CLASSE     DES     CRUSTACÉS 
S.  CLASSE  des  Malacostracés 


ORDRE       D 


DECAPODES 


1.    S.   Ordre  des  Macroures 


Langouste 


Homard 
Langoustine 


Chevrette, Cre- 
vette grise 

Crevette  blan- 
che, Bouquet 

Crevette  rose, 
Bouc 


Famille  des    Palinuridès 

Palinurus  vul-     Langrosta        Cray  fish 
garis 

Famille    des   Astacidês 

Honiarus  uulga-    Homara  Lobsler 

ris 

Nêhrops  norue- 
gicus 

Famille    des    Carididés 

Crangon  vulga-  Isquira  suri-    Shrimp 
ris  co 

Palœmon  ser-      Isquira  Prawn 

ralus 

Palœmon  ros-      Isquira  Prawn 

iralus  handi 

Famille    des    Paguridés 


Langosta 


Cenlolla 


Langostino 


Langostilla 
Quisquilla 

Langostilla 
Langostilft 


Berna rdl'Her-  Pagurus    ber- 
mite  nhardus. 


Hermit  crab 
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2.    S.  Ordre  des  Brachyures 


Famille    des    Grapsidés 


Gribe  noir.         Grapsusniar?no-   Sarnar  Crab 

Crabe  poltron        raius  Sorguin 

Jurdu  saniar 
Famille    des    Pinnotéridés 


Carigrojo 


Pinnotère,cra-  Pinnolheres  pi-  Cangrejo 

be  parasite         suni 
des  moules 

Famille    des    Portumdés 

Crabe  nageur    Porliinus  piiber  Alunsamarra     Sunmming  Cangrejo 

violacé,Etrille  crab 

Petite   étrille     Porlunus  pusil-  Samar  suri  Cangrego 

des  sables,         lus 
crabe  blanc 

Famille    des    Carcinidés 

Crabe   vert         Carcimis  Saniar  ferdia     Shore  crab  Cangrego 

commun  ou  mœrias 

enragé 

Crabe  rouge       Carnnns     ma-   Samar  gorri       Shore  crab  Cangrego, 

nas,    (var  ?) 

Famille    des    Cancridés 

Crabe    tour-     Cancer  pagrus     Samarra  Edible  crad         Cangrego 

teau 

Famille    des    Mai  dés 

p.  Cra  be  jaune  Slenorhy  nchus 
des  algues         phalangiwn 

gr.    Araignée     Maya  squinado  Spider  crab 

de  mer 

Famille    des    Dromiidés 

Crabe  honteux    LUhodus 
ou  grogneur 
des  roches 


à 
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ORDRE       DES       STOMATOPODES 

Famillk    des    Sol'illidés 

Squille  Squilla    Dema- 

resli  ? 


ORDRE       DES       AMPHIPODES 


Famillk    des    Gammaridés 

Pou  de  mer        Gannnariis   lo-     Itsasoco  Scud 

cusia  farsa 

Faïjille  des  Orchestridés 

Puce  de  mer      Talitrus  salla-      Itsasoco  eu-     Sand  hopper 
tor  cusoa 

Famille    des    Caprellidés 

Caprelle  Copvdla    linea- 

ris 


ORDRE       DES      ISOPODES 


Famille  des    Oniscidês 

:  Ooporte    des    Lygia  oceanica  Sea  Slaler 

ports 

Famille   des   Idotéidés 

lldotée  des  al-    Idoiea  bicaudaia 
gués 

Famille   des  Boi'Yridfs 

Parasile  des     Bopijrua  squil- 
la    crevettes  larum 


144 


Famille  des  Cvmothoidés 


Parasite    des     Cyrnolhoa 
labres 

Parasite  buccal   Anilocra 


des  bogues 


S.  CLASSE  des   Entomostacés 


ORDRE      DES      CIRRIPEDES 


Bernacle,Ana-  Lepas  analifera 
Vite 

Operne,  Pollicipes  cor- 

Poucepied  nucopia 

Balanes  Balanus   bala- 

noides 


Famille    des    Thoraciques 

Barnacle 


Acorn  barnacle 


Famille   des    Rhizocephales 


Sacculine   des   Sacculina   car- 
crabes  cini. 


DICTIONNAIRE 

des  Noms  des  Cétacés,  Poissons  et  Crustacés 

de  la  Côte  du  Labourd 

FRANCO- Anglais  —  anglo- français 
avec  les  nams  Linnéens 


Efrainçais 


Aiguillai ,     Spur    dog,    Acanlhias 

vulgaris. 
Aiguille,  Garfish,  Esox  helone. 
Alose,  Shad,  Clupea  alosa. 
Alose  feinte,  Aloso  finla. 
\natife,     Baniacle,     Lepas    ana- 

lifera. 
Anchois,  Anchovy,  Engraiilis  en- 

chrasicolus. 
Ange  de  mer,  Monk  fish,  Sqiiakis 

squatina. 
Anguille,   Eel,   Anguilla  vulgaris. 
Angoule,     Elver,      Leplocephalus 

breviroslris. 
Anguille  de  sable  (voir  Lançon). 
Araignée    de    mer,    Spider    crab, 

Maya  sqiiinado. 


Baiane,  Acorn  barnacle,  Balamis 

balnnoidefi. 
Balenop'.ère,    Black    wliale,  i?a/.r- 

noplera  roslrala. 
Bar,  Bass,  Labrax  lupus. 
Barbue,   Brill,  Hhombus  Isevis. 
Baudroie,  Angler,   Lophius  pisca- 

lorius 


Bernacle  (voir  Anatife). 
Beruard-l'Hermite,    Hermil-crab, 

Pagurus,  bernhardus. 
Bogue,  Box  vulgaris. 
Bonite,  Bonito,  Pelamys  sarda. 
Bouchon,     (Broad     toothed     sea 

liream),  S  parus  S  argus 
B.  barré,      (Broad     toolhed    sea 

bream)  Spams  veiula. 
Blenie,  Blenny,  Shanny,  Blenius 

pliolis. 
B.  ensanglanté,  Tompot,  B.  galto- 

rugine. 
Bouclé,  Spinous  shark,  Echinorhi- 

nus  spinosus. 


Gailioyme,  Dragonct,  Callinnijmus 

lyra 
Canlhère  gris,  Black  Bream,  Old 

wife,     Canlharus    griseus. 
Capiton,  Grey  niuUet,    (fiai  hea- 

ded),  Mugil  capilo 
Capelan,  Poor  col,  Morua  rainula. 
Carrelet,  Plaice,   Pleuronertes  pla- 

tessa. 
Charax    (Broani     lnl»e),     Cliarax 

punlazzo. 

ta 
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Chat    de   mer,   Cat  fish,  Scilliu?n 

calulus. 
Ghatouilli',     l.amporn,     Peîromij- 
zon  fliwialilis.  (forme  larvaire). 
Chenille,    (voir   Bouclé), 
Chevrette,  Shrimp,   Crangon   viil- 

garis. 
Cliichar,    Scad,    Horso    mark<>rol, 

Caraux,   irachurus. 
Chien  de  mer,  Dog  fish 

»        gris,  Tope,  Galeus  cMnis. 
»        noir,     Rogh    dog     fish, 
Squalus  squamosiis. 
Cloporte    des    porls,    Sea   slater, 

Lygia  oreanica. 
Colin,  Pollock,  Gadus  pollachius. 
Congre,  Conger,  Conger  vulgaris. 
Coquette   bleue,   Striped    Wrassu 
(mâle),      Labrus 
mixlus  (masc). 
»         rouge,    Striped  Wrasse 
(fem&le),  Labiirus 
mixlus  (fem). 
Crabe,  crab,  {Bracfigara). 
>         nageur,  Swinuning    crab, 

Porliinuspiiber. 
•         vert,  Shore    crab,    Carci- 

nus  mœnas. 
»        tourteau,     Edible      erab. 
Cancer  pagurus. 
Crapaud  de  mer,    Sea   Scorpion, 

Scorpœna  porciis. 
Crevette   blanche,    Prawn,   Pahr- 

mon  serraiiis. 
Crevette    rose,    Prawn,  Palœmon 

roslralus. 
Curé,    Priest,   Alherina  presbijier. 


Dauphin,  Dolphin,  Dclphinns  del- 
phis. 


as 


Dorade,    Gill-Head,   ChrysopJirys 

auralus. 
Dorée.  John  Dory.  Zens  (aber. 


Emissole,  l.esser  smoolli  dog  fish, 

Squalus  musiellus 
Equillc,  Larger  sand  cel,  Ammo- 

dytes  lobianus. 
Esturgi'On,     Sturgeon,    Accipen- 

sej'  slurio. 
Etrille,    Swimming     crab,   Porlu- 

nus  puber. 
Petite  étrille,    Lesser  swimming 

crab,  Porlunus  pusillus. 


Faux  Eperlan  (voir  Curé). 
Feint(!  Alose,  (voir  Alose  feiiite). 


Gendarme,  (voir  Blenie). 
Germon,  Albacore,  Thyrtnus  aln 

longa. 
Girolle  rouge,  (Wrasse  tribe),  Ju- 

lis  vulgaris. 
Girelle    verte,   ("V^'rasse    Iribe),  J. 

pavo. 
Gobie,  Goby,  Gobius. 
G.  commun,  Black  G.,    G.  niger. 
G.  cephalote,  Giant  G.,  G.Capilo. 
G.  ensanglanté.  Rock  G.,  G.cruen- 

Inlus. 
Petit   G.     des     sables,   Sand    G., 

G.  minulus. 
Gornelle,  Gunnel,  Butterfish,  Gu- 

nellus  vulgaris. 
Goujon  de  mer,  (voir  Gobie). 
Grande  Roussette,  Larger  cat  fish, 

Rough  hound,  Scyllium  canicula. 
Grondin  Gurnard,  Trigla. 
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Gr.  pp.  dit,  Ciickoo  Gur.,  T.  hi- 

rundo. 
Roiigol,  gr.,  Piuk  Gur.,  T.  lijra. 
Gr.  Triglo  Rouget,  Rod    Gur.,  T. 

Pini. 
Gr.  Triglo  Gournaud,  Grpy  Gur. 

T.   gurnadus. 
Gr.    Gallinctte,  Slreakod  Gur.  T. 

lineata. 

H 

Humaniiii,   Smail   grourd  '^liarK. 

Cenlrina  vulpecula. 
Homard,   Lobster,  Humarus   viil- 

fjaris. 

I 

Idotéc,  Idolea  bicaudala. 

L 

Lamie,    Porbeag-e,    Squalus   coi- 

nubicus. 
Lamproie     Lampry,     Peîromyzon 

fluvialilis. 
Lançon,  Lance,  Sand  vol,  Aniino- 

dytes  lanceolalus. 
Lançon,    (nom    local    du    Scoin- 

bresoce). 
Langouste,    Cray    fisli,    Palemon 

vulyaris. 
Langoustine,  (Species  of  deep  sea 

prawn),     Neurnps    norvégiens. 
Langue    d'avocat.    Orange    Sole, 

Pleuronedes  megasloma. 
Liche   glaycos,      (Species   of    Pi- 

lot  fish,  Lichia  glauca. 
Lieu,  (nom  local   du  Colin). 
Liche,  (voir  chien  de  mer  noir). 
Limande,    Sand    dab,    Pleuronec- 

tes  limarula. 
Lingue,  Ling,   Gadiis   molva. 
Locne  de  mer,  Rockling,  Molella 

vulgaris. 


Lotte  de  mer,   (voir  Lingue). 
Loubine  franche,   (voir  Bar). 
Loubine  mouchetée,  Spottcd  Bass, 
Per'-a   punclala. 

M 

Maigre,     (large     perchlike     fish), 
Sciena  aquila. 

Maquereau  franc,  Mackerel, 
Sconiber  scombrus. 

Maquereau    Collas,    Spanish, 
Mackerel,  Scomber  Collas. 

Maquereau  à  gros  yeux,  (voir  Ma- 
quereau Colias). 

Marsouin,    Porpoise,  Phocœna  co- 
miinls. 

Marteau,   Ilammer  shark,  Zygœ- 
na   malleus. 

Merian,\\hi\ing,Gadusmerlangus. 
Merki,  Hake,  Gadus  merlucius. 
Merou  (species  of  sea  perch)  Perça 

glgas. 
Mignemerde,  (voir  Charax). 
-Milandre  (voir  chien  de  mer  gris). 
Môle,    Moonfish,    Orthagoriscus 

mola. 
Motelle  (voir  Loche  de  mer.). 
Muge,  Grey  Mullet,  [Mugil). 
M.  jaune,  M. à  grosse  lèvre,  M.  du 

printemps,  Thicklipped,  gr.  M., 

M.   clielo. 
M.  l)la,ic,    M.  à  petite  lèvre,  M, 

d'été,  Thinlipped,   Gr.  M.,  M. 

cephalus. 
M.  doré,  M.  d'hiver,  Goiden,  Gr. 

M.,  M.  auralus. 
M.  à  tête  plate,  (voir  Capiton). 
Mule,  (voir  Muge.). 
Mulet,  (voir  Muge). 
Mulet  Barbet,  Red  Mullet,  Mulîus 

barbalus. 


—  148  - 


Mulet  Surmullct,    Miilhis  surmu- 

letus. 
Murèuo,  Muroena,  Murœna    hele- 

na. 

o 

Oblade,    Thiulipped   sea    Breani 

Oblada  melanura. 
Ombrinc,    (similar    to    american 

calico  Bass),  Umbrina  cirrhosa. 
Openie,    Rock    bariaclo,    Follici- 

pes  cornuropia. 
Orphie,  Garfish,  Esox  belone. 
Orque,  Black  fisU,   Orcinus  orra. 


Pagre,   Couch's   Sea   Breani,   l'a- 

grus  vulgaris. 
Peau  bleue,   Blue    Sliark,   Carca- 

rias  glauciis. 
Petite  Vive,  Lesser  Weever,    Tra- 

chinns  vipera. 
Pibale,  (voir  Angoule). 
Picatie,"(voirLoubiiu' moue  bel  ée). 

Pilono,    (Species  of  siuall  Bream), 

Pagellns  boguernveo. 
Plie,  (voir  Carrelcl . 
Poisson  colle,  Sueker,  Lepadogas- 

ter  Decandollei. 
Poisson    S.    Pierre,    (voir  Dorée). 
Poisson  lune,  (voir  môle). 
Porc  de  mer,  (voir  Humant  in). 
Poucepied,  (voir  Operne). 
Pou    de    mer,    Scud,    Gammarus 

locusla. 
Puce  de  mer,  Sand  tiopper,   Tali- 

irus  sallalor. 


mie    aigle,  Whipray,  Myliohaîis 

aquila. 
Raie    blanche    Skate,    Raja   alba. 


Baie  bâtis  (voir  raie  blanche). 
Raie     l)Ouclée,    Thornback     ray. 

Raja  ^lavala. 
Raie  pastenague,  Sting  ray.  Raja 

paslinaca. 
Rascasse  brune,  (voir  crapaud  de 

mer). 
Rascasse  rouge,  Larger  sea  Scor- 
pion, Scorpœna  sçrofa. 
Requin  (voir  Peau  Ijleue). 
Requin    Pèlerin,    Basting    Shark, 

Selarhe  maxima. 
Requin     Renard,      Thrasher,  Sea 

FoN,  Alopiasvulpes. 
Rémora,     Rémora,     Echineis    ré- 
mora. 
Rorqual,  (voir  Balénoptère. 
Rouget,    King  of  Breams,    Pagcl- 

liis  erylaymiis. 
Rouget  Grondin  (voir  Grondin). 
Roussette,    (voir  chat   de  mer). 
Roussette  (grande),    (voir  grande 

Roussette). 
Itousseau.    Cnmmon  sea   Bream, 
Pagellns  ccnlrodonlus. 


Sardine, Sardine,  Pilehard,  Clupea 

pilcfiardus. 
Sargue,  (voir  Bouchon). 
Sargue  barré  (voir  Bouchon  barré). 
Sargue    rosé,     Fiat    toolhed    sea 

Bream,   Sargus   Salviani. 
Saumon,    Salmon,     Salmo    salar. 
Saupe  (Sliarptoothed  sea  Bream) 

Box  salpa. 
Scombresoce     (Lance    like    fish), 

Scombresox  sauras. 
Serran  écriture,  Lesser  sea  Perch, 

Perça  sriba. 
Serran    rouge,    Sea    Perch,  Perça 

cabrilla. 
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Sin'jM'uli'au     de     nier,     Pipe  fish, 

Sijngnaliis  ophidion. 
Sole,  Sole,  Solea  vulgaris. 
Souffleur,  Grampus,  Grampus  gri- 

seus. 
Sfiualc  nez  (voir  Lanùe). 
Surmulet,  (voir  mulet). 


Tacaut,  Witting  poul,  Gadus  lii- 
cus. 

Tacaut  (nom  local), \oirCapelaii). 

Thon  rouge  ou  pp.  dit,  Tunny, 
Thynnns  Ihijnnus. 

Thot»  à  pectorales  fourchues,  (va- 
riété   de    Thon    rouge). 

Tlion  blaac  (  voir  Germon). 

Touille   (voir  Chien  de  mer  gris). 

Torpille  Crami)  ray,  Electric  ray. 
Raja  torpédo. 


Trcmldeur,  (voir  Torpille). 
Trigle  rouget,  (voir  Grondin). 
Trigle  gournaud,  (voir  Grondin). 
Truite  saumonée  ou  de  mer,Salnion 

trout,White  trout,  Sa/mon /ru/ia. 
Turbot,  Turbot,   Rhornbus  maxi- 

mus. 


Verrue,  (a  oir  Ombrine). 
Vieille,  Wrasse,  Lobrus. 
V.  marbrée,  Balbin  W.,  L.bcrgylla. 
V.  commune,   Goldsinny.   L.  pes- 

qiiit. 
V.  verte,  Green  W.,  L.  viridis. 
V.  brune,  Brown  W.,  L.  turdus. 
Vive    commune,    Great    Weever, 

Trachinus  draco. 
Vive  (petite),  (voir  Petite  vive). 


Ang-letis    —     Françeiis 


Acorn  barnacle,  Balane. 
A'bacore,  Germon. 
Anchovy,    Anchois. 
Angelfish,  Ange  de  Mer. 
Angler,  Baudroie. 


Ballan   Wrasse,     Vieille   marbrée. 

Barnacle,  Analife,  Bernacle. 

Basking  Shark,  Requin  pèlerin. 

Bass,  Loubine  franche,    Bar. 

Bass  (Spotted),  Loubine  mouche- 
tée, Pirate . 

Black  Whalt',  Balénoptère,  Ror- 
qual. 

Black  Go})y,  Gobie,  goujon  de  mer. 

Black  fish.  Orque. 


Bienny,  Blenie,  Gendarme. 
Blue  Sharlc,  Peau  Bleue. 
Bonito,  Bonite. 
Bream  (Sea),  Sparoïde,  Brème  de 

mer. 
B.  (common  sea),  Rousseau. 
B.  (Black),  Cantlière. 
B.  (Gilt  Head),  Daurade. 
B.  (Couch's  sea),  Pagre. 
B.  (Pan dora),  Rouget. 
Brill,    Barbue. 
Butterfisti.   Gonnelle. 


Cat  Fish,  Chat  de  mer,  Roussette. 
Cat  Fish  (larger),  Grande  roussette. 
Common  sea  Bn^am,   (see   under 
BrearaV 
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Gonger.  Congre. 

Coiich's    sea    Bream    (sec    uudtT 

Bream), 
Crab,  crabe. 

C.  (Spidcr),  Araignée  de  mer. 
C.     (Shore),      Crabe    vert.     Crabe 

enragé. 
G.  (Edible),    Tourteau. 
C.  (Swimming)j  Etrille. 
Grayfish,  Langouste. 
Crainp  ray,  Tor})il!e. 
Guckoo  Gurnard,  Grondin. 


Dab  (Sand),  Limande. 

Dog  fish,  Chien  de  mer. 

D.  F.  (Smooth),  Touille. 

D.F.{Rough),Leiche.    . 

D.  F.  {Picked),  Aiguillât. 

U.  F.  (Lesser  sinooUh),  Emissoie. 

DragoncL,  Callionyme. 


Ediblc   crab,    (sce    uudcr   Cral»), 

Eel,  Anguille. 

Eei  (Sand),  Lançon. 

Eel  (larger  Sand),  Equille. 

Elecîric  ray  (sec  Gramp  ray), 

Elver,  Angoule,  Pibale. 


Garfish,  Aiguille,  Orphie. 
Gill-Head  (see  undcr  Bream). 
GoL«y,  Gobie,  Goujon  de  mer. 
G.  (Giant),    G.  cepholole. 
G.  (Rock),  G.  eiisanglanU. 
G.  (Sand),  Pelil  G.  des  sables. 
Goldsinny,    Vieille  commune,   La- 
bre commun. 
Granipus,  Souffleur. 
Greeii  Wrasse,  Vieille   verte. 
Crfoy  mullet,  Muge,  Mulet,  Mule. 


Gr.  M.   (Fiat    lieaded),    Gapiton, 
Gr.M.fThick  lipped),  Muge  jaune 
Gr.  M.  (Thin  lipped),   Muge  blanc. 
Gr.  M.  (Golden),  Muge  doré. 
Gunnel  (see  Bullerfish). 
Gurnard,  Trigle,  Grondin. 
G.  (Guckoo),  Grondin. 
G.  (Pink),  Rouget  Grondin. 
G.  (Grey),  Trigle  Gourneaud. 
G.  (Streaked),  Gallinelte. 

H 

Hake,  Merlu. 
Hammer  Shark,  Marteau. 
Htriiiii    Cral),   Bernard  VHermiie. 
Horse  Mackerel,  Clticfiur,  Saurel. 


.John  F'>ory,  Dorée,  Poisson  Saint- 
Pierre. 

K 

King  of  the  Breanis  (sec  Pandora 
Bream). 


Lampcrn,  Chatouille. 

Lampry,  Lamproie. 

Lance  (see  under  Eel  (Sand). 

Larger  sand  Eel  (under  Eel). 

Larger  Cal  fish  (see  under  Gutfish. 

Larger  sea  se  or  pi  on, /?ascasse  rouge 

Lesser    smooth    Dog    (see    under 

DogHsh). 
Lesser  Wee ver.  Petite  vive. 
Lesser  sea  Pcrch,  Serran  écriture. 
Ling,  Lingue.  Lotte  de  mer. 
Lobstcr,  Homard. 

M 

Mackerel,  Maquereau. 
M.   (Spanish),   M.    Colias,  M.   à 
gros  yeux. 
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M.  (Horse),  (soe  Horso  Mackercl), 
Monkfish,  (sco  Anpfcl  fish). 
Moonfish,  Môle.  Lune  de  mer, 
MuUet  (Grcy),  (sec  Grey  Mullet). 
Mullet     (Red),      MuUet     Rouget, 

Muleî  Barbet. 
Murrciia,  Murène. 


Orange  sole,  Langue  d'avocat. 


Pcrch  (Sea),  Serran  rouge. 
Pcrch    (Lesser    sea);    (see    under 

Lesser  sea  Perch). 
Piak  Gurnard,(see  under  Gurnard) 
Pipe  fish,  Serpenteau  de  mer. 
Pilchard,  grosse  sardine. 
Plaice,  Plie,  Carrelet. 
Poil  oc  k,  Colin. 
Poor  cod,  Capclan. 
Porbeagle,  Lamie,  Squale  nez. 
Porpoise,    Marsouin. 
Pont  (Whiting),  Tacaud. 
Prawn,  Crevette  blanche  ou  rose. 
Priest,  Curé,  Atherine. 


Ray,  Raie. 

R.  (Whip),  R.  Aigle. 

R.  (Thornback),    jR.  bouclée. 

R.  (Stiug),  R.  Pasienague. 

R.  (cramp),  Torpille. 

R.  (Electric),  Torpille. 

Red  Gurnard,   Triglc    Rouget. 

Red   Mullet    (see    Mullet). 

Rémora,  Rémora. 

Roclding,  Loche  de  mer. 

Rock  barnacle,  Pouoepied,  Operne. 

Rough  dog  fish,  (sec  under  Dog 

fish). 
Rough   liound,    Grande  roussette. 


Salmon,  Saumon. 

Salmon  troui.     Truite  saumonée, 

Truite  de  mer. 
Sand  eel  (see  under  Eel). 
Sand  Gobv  fsec  under  Gobv). 
Sand  hopper,  Puce  de  mer. 
Sand  dab  (see  Dab). 
Sardme,  sardine. 
Scad,  (see  Horse  Mackerel.) 
Scud,  Pou  de  mer. 
Sea  Bream,  (see  Bream). 
Sea    Fox,    Requin    Renard. 
Sea  Peroh  (see  Perch). 
Sea  Scorpion,  Rascasse  brune. 

Crapaud  de  mer. 
Sea  Slater,  Cloporte  des  ports. 
Shad,  Alose. 
Shanny,  (see  Blenny). 
Shark,  Requin. 

Shark  (blue),  (see  Blue  Shark). 
Shark  (Ground),  Griset. 
Shark  (Small  ground),  HumanZin, 

Porc  de  mer. 
Shark  (Basking)  (see  Basking). 
Shark  (Spinous),  BoucM,  Chenille. 
Shrimp,  Chevrette,  Crevetle  grise. 
Skate,  Raie  blanche,  Raie  balis. 
Smooth  Dogfish,  (see   under  Dog- 

fish). 
Sole,  sole. 
Spanich     Mackerel,     (see     under 

Mackerel. 
Spider  crab  (see  under  Bass). 
Spolled   Bass   (see    under   Bass). 
S])ur  Dog  (see  Dogfish  (Picked). 
Spinous  Shark  (see  under  Shark). 
Sling  Ray  (see  under  Ray). 
Streakcd     Gurnard      (see     under 
Sturgeon,  Esturgeon,  (Gurnai'd). 
Suckcïr,     Poisson    colle. 
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Surmullet,  Surmulet. 
Swimmiag  Crah  (sec  undor  Crab) 
Siripcd  Wrasse    (maie),   Coquelle 
bleue. 
)         (female),  coquette  rouge. 


Thornback  (Ray), (see  under  Ray) . 
Thrasher  (see  Sea  Fox). 
Tompot,  Blenie  ensanylanté. 
Tope  (see  Dogfish  (Sinoolh). 
Trout  (White)  (see  Salmon  troul). 
Timny,  Thon  rouge. 


W 


Wi'ever,     Grande     vive 

W  ce  ver    (Lesser),     (see    Lesser 

Weever). 
Whiting,  Merlan. 
Whiting  Pout  (see  Pout). 
Whip  Ray  (see  under  Ray). 
Wrasse,  Vieille. 
W.  (Ballan),  (see  Ballan  W.) 
W.  (Green),  (see  Greeu  W.  ). 
W.  Brown,  Vieille  brune. 
W.  Striped  (see  Striju-d  W.). 


Français    —    Ba,sqvie    {Labourdin) 


Aiguillât,   Melca. 

Aiguille,  Oralza. 

Alose,  Colaca. 

Alose  feinte,  Gaîta. 

Anchois,  Anclioa. 

Ange  de  mer,  Matrana. 

Anguille,   Anguira. 

Angoult>,    Angula. 

Anguille  de  saMe,  Cantuco  angula 

Araignée  de  mer,  Sainar. 


Bar,  Lupina. 

Bogue,  Boya. 

Bonite,  Bonita. 

Bouchon,  Musoina. 

Bouchon  barré,  Barrero. 

Blenie,    Lapuîza. 

Blenie  ensanglanté,  Rocaco  Lapulza 


Canihère  gris,  Zapaterua. 
Capiton,  Buruzabala. 


Capelan,  Tancarlia. 
Carrelet,  Pladusa. 
Charax,  Busara. 
Chat  de  mer,  Gatu-arrain. 
Clievrelte,  Ouisquir  surico. 
Chichar,  Chicharroa. 
Cliien  de  mer  gris,  Tolia. 
Chien  de  mer  noir,  Lisa. 
Colin,  Abadiua. 
Congre,  Congria. 
Coquette  bleue,  Aijena. 

Coquette  rouge,  Erregina. 

Crabe,  Samar. 

Crabe  nageur.  Alun  samara. 

Crabe  noir,  Samar  sorguin. 

Crapaud  de  mer,  Sacaila. 

Crevette  lilanche,  Quisquira. 

Crevette  rose,  Quisquir  handi. 

Curé,  Cauchua. 


Dauphin,  Marsoupla. 
Dorade,  Dorada. 
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Emissole,  Pimpirina. 
Equilk',  Canluco  angula. 
Etrille,  (voir  Crabe  nageur). 


Faux  éperlau  (voir  Curé). 
Feinte  (voir  Alose  feinte). 


Gendarme,  (voir  Bleuie). 
Germon,  Egal  lace,  Alun  suri. 
Girelle  rousre,  Muchurdina. 
Girelle  verte,  Roca^o  Muchurdina 
Gobie  commun,  Sarbo. 
Gobie    cephalote,    Rocaco    Sarbo. 
Gonnelle,   Cucurusl. 
Goujon  de  mer  (voir  Gobie). 
Grande     Roussette,     Galuarrain. 
Grondin  (Rouget),  Murloina. 
Groidin    Trigle,    Gournaud,  Pir- 
loina. 

H 

Homard,   Homara. 


LamJe,  Salîalamar. 
Lançon,  Canturo  Angula. 
Langouste,  Langrosla. 
Liche  glaycos,  Papardua. 
Limande,  Flelana. 
Lingue,    Juliana. 
Loctie  de  mer,  Locha. 
Lotte  de  mer  (voir  Lingue). 
Louhine   franche   (voir  bar). 
Loubine  mouchetée,  Pica. 
Lune  d<^  mer  (voir  Môle). 

M 

Maigre,  Anlesa. 
Maquereau  franc,  Maqucla. 
Maquereau  Colias,  Beguihandi. 


Maquereau  à  gros  yeux  (voir  M. 

Colias). 
Marsouin,    Izourdia. 
Marteau,  Marrasua. 
Merlan,  Merlana. 
Merlu,  Legalza. 
Merou,  Meruba. 
Mignemerde  (voir  Charax). 
Milandre  (voir  chien  de  mer  gris) 
Môle,  Talua. 

Motelle  (voir  Loche   de  mer). 
Muge   (grand),   Corrocoina. 
Muge  (petit),  Chipa. 
Muge  blanc,  Biscarbellz. 
Muge  doré,  Lemasolin. 
Muge  sautereau,  Beguigorri. 
Muge  à  tête  plate  (voir  Capiton). 
Mule  (voir  Muge). 
?klu!let  (voir  Muge). 
Mulet  Barbet,  Barbarina. 
Mulet  Surmulet,  Barbarina. 
Murène,  Anguira  Morena. 


Ot)lade,  Cascolarain,  Sacoinsar. 
Ombrine,  Burrasola. 
Orphie  (voir  Aiguille). 
Orque,  Marsupla. 


Pagre,  Mulurwotz,   Tenlosa. 

Peau  Bleue,  Marrasu  Canilia. 

Petite  Vive,  Sacail  suri. 

Pibale,  (voir  Angoule). 

Picatte  (voir  Loubine  mouchetée). 

Pilono,  Musicoa. 

Plie,  (voir  carrelet). 

Pou  de  mer,  Ilsasoco  farsa. 

Puce  de  mer,  Ilsasoca  cucusoa. 


Raie  aigle,  Zerra. 
Raie  blanch<",  Zerra. 


lo4 


Raie  bâtis  (voir  R.  blanche). 
Raie     pastenagui',     Baslanga. 
Raie     torpille,      Icara. 
Rascasse  brune  (voir  Crapaud  de 

mer). 
Rascasse   rouge,    Canîuco   Sacail. 
Requin  (voir  Peau  bleue). 
Requin  renard,  Sallalamar. 
Rouget,  Arangorri. 
Rouget  Grondin  (voir    Grondin). 
Roussette    (grande),    (voir    Gr. 

Roussette). 
Rousseau,  Arosela. 

S 

Sardine,  Sardina. 

Sarguc  (voir  Bouchon). 

Sargue  barré  (voir  Bouchon  barré). 

Sargue  rosé,  Erla. 

Saumon,  Isoquina. 

Saupe,  Sabia. 

Scombresoce,  Lancfioina. 

Serran  écriture,  Craba. 

Serran  rouge,  Cantuco  Taba. 

Sole,  Zola. 


Souffleur,  Marsupla. 
Squale  nez  (voir  Lamie). 
Surmulet  (voir  ]\Iulet). 


Taeaut,    Tancariia. 

Thon  rouge.    Egal  laboura,  Aiun 

gorri. 
Thon    à    pectorales    fourchues, 

Machardela. 
Thon  blanc,  (voir  Germon). 
Touille  (voir  Chien  de  mer  gris). 
Torpille  (voir  Raie). 
Trembleur  (voir  Torpille). 
Trigle  Gourneaud  (voir  Grondin). 
Truite   saumonée,  Amoroin. 
Turbot,  Turbola. 


Verrue,  (voir  Ombrinc). 
Vieille,  Durdua. 
Vive  commune,  Sacail  suri. 
Vive  (Petite),  (voir  Petite  Vive). 


Basque     —     Fra-nçais 


Abadina,  Colin. 
Amoroina,  Truite  saumonée. 
Anchoa,   Anchois. 
Anguira,  Angoule,  Pibale. 
Angula     (cantuco),     Lançon 

Equille. 
Anguira  Morena,  Murène. 
Antesa,  Maigre. 
Arain,  Poisson. 
Arangorri,  Rouget  (Spare). 
Arosi'la,  Rousseau. 
Atun  samar.  Etrille. 


ou 


Alun    suri.    Germon,    thon    blanc» 
Atun  gorri.  Thon  rouge. 
Ayrna,  Coquette  bleue. 


Barbarina,  Mulet  Barbet  ou  Sur- 
mulet. 
Barrero,  Sargue  barré. 
Bastanga,  Raie  Paslenague. 
Beguihandi,     Maquereau     Colias. 
B(^guigorri,     Muge   saulereau. 
Biscarbeltz,  Muge  blanc. 
Boga,  Bogue. 
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Bouila,  Bonile. 
Burrasota,  Ombrine,  Verrue, 
Buruzabala,  Mulet  Capiton. 
Biisara,  Charax,  Mignenierde. 


Cautufo   Angula   (\oir  Angula). 
Caiiluco  Craba,  Serran  rouge. 
Cantuco    Sacail,    Rascasse    rouge 
Cauchua,  Curé,  Atherine. 
Cascotarain,  Oblade. 
Cliicharrua,  Chichar,  Saurel. 
Chipa,  Muge  (petit). 
Colaca,  Alose. 
Congria,  Congre. 
Corrocoina,  Muge  {gros)). 
Craba,  Serran  écriture. 
Cucurusi,   GonncÀle. 


Dorada,   Dorade. 
Durdua,  Vieille,  Labre. 


Erla,  Sargue  rosé. 

Erroguina,  Coquette  rose. 

Egal    labura    (voir    Atuii    gorri). 

Egal  lucc  (voir  Alun  suri). 


Flelana,  Limande. 


Gatta,  Alose  feinte. 
Gaiuarain,   Chat  de  mer, 
Grande  roussette. 

H 

Ilomara,  Homard. 


I 


Icara,  Torpille. 
Isoquina,   Saumon. 
Itsasoco  farsa,  Pou  de  mer. 
tisasoco  cucusoa,  Puce  de  mer. 
Isurdia,  Marsoin. 


Juliauaa,  Lingue,  Lotte  de  mer. 


Lauchoina,   Scombresoce,    Lançon 

(local). 
Laiigrosta,  Langouste. 
I,aputza,  Blcnie,  Gendarme. 
Legatza,  Merlu. 
Lemasotina,  Muge  doré. 
Licha,  Leirlii',  Chien  de  mer  noir. 
Locha,  Moielle,  Loche  de  mer, 
Lupina,  Louijine,  Bar. 

IVI 

Macbardela,     Thon     à    pectorales 

fourchues. 
Maquela,  Maquereau  franc. 
Marrasua,  Requin. 
Marrasucaiiilia,    R.     Peau    bleue. 
Marsoupla,    Dauphin,    Souffleur 

ou  Orque. 
:Matraiia,  Ange  de  Mer. 
Mt'lca,   Aiguillât. 
Merlara,  Merlan. 
Mcruba,  Merou. 
Muchurdina,    Girelle  rouge. 
Muchurdina    (Rocaco).    G.    verte. 

G.  paon. 
Murloma,  Rouget   Grondin. 
Musicoa,  L^ilono. 
Musoina,  Sargue,  Bouchon. 
Mulurniotz,  Pagre. 
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Oratza,  Aiguille,  Orphie. 


Papardua,  Liche  glaycos. 

Pica,    Loiibine   moiichelée,  Picale. 

Pim])iriiia,  Emissole. 

Pirloina,    Trigle    Gournaud. 

Pladuza,  Carrelet,  Plie. 


Ouisquira,   Crevette. 

Ouisquir  haadia,  Crevette  rose. 

Ouisquir  surico,  Chcvrelle. 


Rocaco  LapuÎ7.a,  Blenie  ensan- 
glanté. 

Rocaco  Muchurdina(voir  Muchur- 
dina). 

Rocaco  Sarbo,  Gobie  ceplialote. 


Sabia,  Saupe. 

Sacail,  Rascasse  brune. 


Sacail    (cantuco)    (voir    Caiituco 

sacail). 
Sacail  suri,  Vive  grande  ou  petite. 
Sacoinsar  (voir  Cascotarain). 
Saltalamar,  Requin  renard. 
Samar,  crabe. 

Samar  sorguin,  Grapse. Crabe  noir. 
SaiTiar  (atun),  (voir  Atun  Samar). 
Sarbo,   Gobie,   Goujon  de  mer. 
Sarbo    (rocaco)    (voir    Rocaco 

Sarbo). 
Sardina,  Sardine. 


Talua,  Môle,  Lune  de  mer. 
Tancartia,    Capclan    ou    Tacaul. 
Teiitosa  (voir  Muturmot?,). 
Tiaularina,  Petite  Saupe. 
Tolia,  Touille,  Chien  de  mer  gris. 
Turbota,  Turbot. 


Zapaterua,  Canthère  gris. 
Zr'rra,    Raie   aigle,  Raie   balis   ou 
Raie  bouclée. 


Zola,  Sole, 


Cibourc,   l'J-^-.' 


S.  F.  GIMENEZ 


REBOISEMENT  &  DEBOISEMENT 


Lùunu'iLrN  I  '" 


Le  sujet  que  je  me  jjropose  de  traiter  aujourd'hui  a  une  impor- 
tance capitale  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  insister.  11  s'agit  de 
l'avenir  de  la  France  qui  est  menacée  dans  ses  forces  vives,  dans 
son  existence  même,  si  l'on  ne  met  un  terme  aux  désastres  occa- 
sionnés par  la  perte  de  nos  forêts. 

Le  cri  d'alarme  a  été  jeté  depuis  longtemps  déjà  par  Colherl, 
Chateauljriand,  et  biea  d'autres  qui  n'ont  }ias,  ou  qui  ont  été  très 
peu  écoutés. 

Les  pouvoirs  publics  ont  commencé  à  s'alarmer  et  à  prendre  quel- 
ques mesures  pour  s'opposera  la  destruction  des  forêts  et  travailler 
à  leur  restauration  ;  mais  les  procédés  administratifs  sont  lents 
et  peu  efficaces,  et  il  faut  attendre  beaucoup  plus  de  ]'initiati\e 
privée  et  des  sociétés  particulières. 

Je  lisais  dernièrement  dans  un  grand  journal  d'informations: 
«  Le  Ballon  d'Alsuce  pendant  la  guerre  servit  de  cible  aux  canons 
allemands  et  fût  rasé.  Hélas  !  il  ne  reverra  pas  de  longtemps  les 
vertes  frondaisons  qui  faisaient  son  charme  !  M.  Saget,  député  de 
Belfort,  ayant  demandé  à  l'Administration  quelles  mesures  avaient 
été  prises  en  vue  du  reboisement,  il  lui  a  été  répondu  qu'avant 
de  l'entreprendre,  il  doit  faire  l'objet  d'enquêtes  dans  chaque 
commune  intéressée, de  délibérations  des  conseils  municipaux  de  ces 
communes,  d'avis  du  conseil  d'Arrondissement,  du  Conseil  Général 
et  d'une  Commission  spéciale  !  ». 

L'Association  Centrale  pour  l'aménagement  des  Montagnes, 
reconnue  d'utilité  publique  par  décret  du  30  juillet  1914  et  dont  le 
siège  est  à  Bordeaux,  a  pour  Président  M.  Descombes,  membre  de 
notre  Société,  qui  est  un  apôtre  ardent  du  reboisement.  Mettant  au 
service  de  cette  cause  sacrée  toute  son  expérience  et  sa  haute 
science,  il  s'efforce,  par  de  nomreuses  publications,  par  des  confé- 
rences sur  divers  points  de  nos  montagnes,  et  par  des  leçons  de  cho- 
ses, de  montrer  comment  les  effets  du  déboisement  sont  lerrililes.et 
combien  le  reboisement  des  montagnes  et  des  coteaux  dénudés 
produit  de  merveilleux  résultats:maislatâche  est  difficile,  llsuffit 
de  24  heures  pour  anéantir  des  hectares  de  forêts,  il  faut  plus 
d'un  demi-siècle  j)Our  les  reconstituer.  Le  boisement  et  le  reboise- 


(1)  Communication  faite  à  la  séance  du  6  mars  1922. 
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ment  amènent  la  richesse  et  la  fertilité  dans  un  paysj  en  aména- 
geant la  quantité  d'eau  provenant  des  pluies  et  de  la  fonte  des 
neiges,  et  soutirant, même  de  l'humidité  à  l'atmosphère  :  la  vépéln- 
tion  al  tire  l'eau,  et  J 'eau  favorise  et  dévt'loppe  la  végétation. 

Sur  au  so!  boisé  ou  même  recouvert  seulement  de  mousse,  de 
broussailles,  les  eaux  s'écoulent  lentement,  pénètrent  dans  ies 
couches  profondes  pour  alimenter  les  réservoirs  souterrains, -If^s 
sources,  les  cours  d'iau  et  fournir  pendant  la  saison  chaude  une 
réserve  suffisante  pour  les  irrigations  et  la  culture,  jtour  l'alimen- 
tation des  canaux  et  des  rivières  utilisés  par  la  navigation,  le  com- 
merce et  l'industrie  ;  pour  produire  enfin,  sous  le  nom  de  houille 
blanche,  une  puissance  considérable  alimentant  nos  usines  électri- 
ques, qui  nous  donnent  chaleur,  lumière  et  forces  motrices  et  qui 
pourront  dans  un  avenir  prochain, assurer  le  trafic  de  nombreuses 
lignes  de  chemin  de  fer, en  réalisant  une  économie  considérable  sur 
le  charbon. 

Sur  un  sol  dénudé,  au  contraire,  l'eau  provenant  des  pluies  ou  de 
la  fonte  des  neiges  desrend  rapidement  sur  les  pentes,,  se  précipite 
en  torrents  dans  les  vallées,  détruisant  tout  sur  son  passage  et  pro- 
duisant ces  terribles  inondations  de  i)lus  en  plus  fréquentes,  de 
plus  en  plus  désastn; uses, dont  nous  avons  eu  un  exemple  ici  même 
dans  la  vallée  de  la  Nive  il  y  a  quehjues  années,  à  Toulouse  en  1875 
et  dans  la  banlieue  de  Paris  en  IVtlO. 

A  la  suite  des  inondations,  les  champs  sont  ravinés,  la  terre  végé- 
tale est  emportée  au  loin,  les  roches  s'effritent  sous  l'action  des 
torrents,  et  les  ingénii^urs  qui  veulent  utiliser  les  chûtes  s'aperçoi- 
vent bien  vite  que,  au  lieu  des  eaux  régulières  et  claires  sur  les- 
quePes  ils  comptaient  pour  aciionner  leurs  turbines  sans  les  dété- 
riorer, les  pentes  déboisées  leur  fournissent  des  eaux  de  plus  en 
plus  irrégulicres  dans  leur  débit  et  de  plus  en  plus  troul»les.  Ils  sont 
forcés  d'établir  à  grands  frais  de  vastes  réservoirs  rapidement  com- 
blés par  les  dépôts  détritiques  qui  mettraient  les  turbines  hors 
d'usage.  La  marclie  accélérées  du  dét)oisement  empire  chaquejour 
une  situation  qui  met  en  péril  toute  l'industrie  franeaise. 

Les  grands  destructeurs  des  forêts  sont  :  le  feu,  les  troujjeaux, 
l'homme  ;  l'homme  surtout.  Contre  le  feu,  il  faut  compléter  la 
législation  existante  ;  il  faut  étal'lir  de  distance  en  distance  des 
allées  de  protection  au  moyen  de  plantes  ignifuges,  tapis  de  lierre 
ou  autres,  dénuder  les  talus  qui  longent  les  voiesferrées  et  surtout 
établir  des  postes  de  surveillance  et  de  secours  ainsi  que  cela  se 
j>ratiaue  eu  Amérique. 

On  protège  la  forêt  contre  la  dévastation  des  troupeaux  en  as- 
surant à  ceux-ci,  hors  de  son  couvert   une  abondante    subsistance, 
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et  en  évitant  la  surcharge  des  pâturages  due  surtout  à  la  présence 
de  nombreux  troupeaux  I  ranshuraants  venant  principalement 
d'Espagne,  épuisés, affamés  et  dévorant  tout  sur  leur  passage  ;sou- 
vi^nt  aussi,  parmi  les  moutons  se  mêlent  des  chèvres  qui  sont  bien 
plus  dévastatrices  ;  elles  dévorent  l'écorce  des  jeunes  arbres  et  les 
fout   périr. 

L'Association  Centrale  pour  l'aménagement  des  montagnes  a 
obtenu  déjà  de  très  beaux  résullats  qui  sont  un  encouragement 
pour  l'avenir  ;  au  lieu  de  susciter  l'iiostililé  des  montagnards,  elle 
les  transforme  en  amis  des  arbres.  Son  programme  est  celui-ci  : 

Affermer  par  des  baux  à  long  terme  des  terrains  communaux  dans 
les  hautes  vallées  pour  y  faire  des  plantations  nouvelles  ; 

Eloigner  ks  troupeaux  transhumants,  tout  en  réservant  et  amé- 
nageant des  pâturages  boisés  où  le  bétail  indigène  sera  protégé  ; 

Gréer  des  chemins  et  des  abris  pour  les  bergers  ; 

Enfin,  remettre  aux  communes  un  domaine  pastoral  amélioré 
avec  des  forêts  en  plein  rapport  dont  le  revenu  sera  plus  que  suffi- 
sant pour  son  entretien,  afin  de  montrer  aux  populations,  par  une 
action  directe,  la  solidarité  des  industries  fonsslière  et  pastorale. 

L'Association  a,  dans  la  vallée  d'Aure  réaUsé  l'expérience  sur  un 
territoire  de  iO  kilomètres  carrés  dont  elle  a  doublé  la  \  aleur  pasto- 
rale en  cinq  ans  seulement,  moyennant  une  dépense  inférieure  à  cinq 
francs  par  hectare.  Ces  expériences  de  reboisement,  tout  à  fait 
concluantes  ont  déjà  été  faites  sur  plusieurs  milliers  d'hectares  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées.  L'administration  des  eaux  et  forêts,  en 
présence  de  ces  merveilleux  résultats,  a  prescrit  à  tous  les  conserva- 
teurs des  régions  montagneuses  de  .ommencer  des  améliorations 
pastorales  du  même  genre. 

Aux  Etats-Unis,  l'intervention  énergique  du  Président  Roosevelt, 
secondé  par  un  ancien  élève  de  notre  école  forestière  de  xNancy,  a 
augmenté  les  forêts  domaniales  de  70  millions  d'hectares. 

Comme  mesure  préventive  contre  les  incendies,  il  faut  que  les 
forêts  incendiées  soient  mises  en  défends  pendant  une  j)ériode  de 
huit  à  dix  ans  au  moins  et  que  le  pacageysoit  absolument  interdit, 
pour  permettre  le  repeuplement,  soit  spontanément  par  des  r<'j(!tG, 
soit  artificiellement  par  des  semis  ou  des  plantations. 

Les  campagnards  comprenant  mal  leurs  intérêls,  on!  la  funeste 
habitude  de  lirûler  des  broussailles  ou  des  landes,  afin  d'avoir 
rapidement  un  bon  pâturage.  Dans  certains  points  du  Pays  Bastpie. 
ou  a  fréquemment  recours  à  ce  procédé,  surtout  dans  les  pays  qui 
fournissent  aux  faliriques  de  fromage  de  Roquefort  du  lait,  qui  leur 
est  payé  1  fr.  40  à  1  fr.  50  le  litre.  La  qualité  du  lait  de  nos  monta- 
îgnes  i)r()(1irit   du    no([uetorl    de    premiei'  clioix  qui,    \»araîl-il,   est 
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réservé  uniquement  à  l'Amérique.  C'est  assurément  très  flatteur 
pour  notre  pays  ;  mais  les  paysans  pourraient  avoir  d'aussi  bons 
pâturages  sans  recourir  à  i'incendic,  d'auiant  plus  que  le  l'eu,  une 
fois  allumé  se  propage  beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne  pensaient  et 
produit  parfois  de  grands  désastres. 

L'empereur  Napoléon  III  avait  compris  toute  l'importance  du 
reboisement,  et  c'est  grâce  à  son  initiative  que  les  Landes  qui  s'éten- 
dent depuis  l'Adour  jusqu'à  Arcachon,  comprennant  une  immense 
étendue  de  pays  pauvre  et  sans  industrie,  ont  été  complètement 
transformées,  et  couvertes  de  magnifiques  forêts  de  pin  dont  l'ex- 
ploitation est  devenue  une  source  de  richesse  pour  la  contrée. 

C'est  encore  Napoléon  III  qui  a  créé  dans  les  plaines  crayeuses 
et  arides  de  la  Champagne  pouilleuse  ces  magnifiques  fermes-modèles 
environnant  le  Camp  de  Châlons,  dénommées  d'ailleurs  fermes  im- 
périales :  Louvercy.  Cuperly  et  Vadenay,  qui, avant  la  guerre  étaient 
en  pleine  prospérité  avec  de  beaux  arbres  et  de  riches  cultures  ;  les 
Boches  les  ont  saccagées  comme  tant  d'autres,  et  les  habitants  se 
hâtent  de  les  relever  de  leurs  ruines. 

Depuis  dix  ans, le  déboisement  a  fait  chez  nous  des  ravages  consi- 
dérables, de  grandes  étendues  de  forêts  ont  été  achetées  et  exploi- 
tées sans  réserves  par  des  industriels  ou  des  sociétés  allemandes  ; 
plus  tard,  nous  avons  dû  sacrifier  d'autres  forêts,  de  beaux  arbres 
bordant  nos  routes  départementales  pour  la  défense  nationale  et 
pour  fournir  des  abris  à  nos  braves  soldats  ;  mais  aujourd'hui,  en 
même  temps  qu'^,  nous  reboiserons  énergiquement  il  faut  ménager 
avec  le  plus  grand  soin  les  richesses  forestières  du  sol  français  et 
utiliser  les  bois  coloniaux.  Nos  colonies,  l'Afrique  équatoriaie  en  par- 
ticulier, nous  offrent  en  abondance  des  bois  de  toutes  sortes  et 
d'excellente  qualité,  applicables  à  tous  les  usages  :  menuiserie,  ébé- 
nisterie,  charpente  et  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui  de  nos  bois 
du  pays.  D'importantes  exploitations  existent  déjà,  il  n'y  a  qu'à 
les  multiplier  et  surtout  à  améliorer  les  conditions  de  transport 
vers  la  métropole.  Mais,  là  encore,  nous  avons  à  lutter  contre  les 
difficultés  administratives;  divers  projets  de  loi  ont  été  présentés 
à  la  Chambre  à  ce  sujet.  M.  Albert  Meunier  avait  demandérécem- 
ment  un  crédit  de  10  millions pourl'achat  de  bois  coloniaux  devant 
servir  à  la  reconstruction  des  régions  libérées,  ce  qui  présentait 
de  plus  grands  avantages  que  l'emploi  des  sapins  rouges  du  Nord. 
M.  Mi"liès-La'?roix  avoit  déclaré  au  Sénat  que  les  bois  coloniaux 
devaient  être  achetés,  non  par  le  Ministère  des  Colonies,  mais  par 
celui  des  régions  libérées  ;  M.  Reibel,  au  contraire,  fit  observer  que 
ces  achats  n'étaient  pas  du  ressort  du  Ministère  des  régions  libérées| 
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mais  de  celui  des  Colonies,  et  la  proposition  de  M.  Albert  Meunier 
fui  re poussée. 

Nous  avons  sulfisamment  démontré  l'influence  bienfaisante  de 
l'arbre  et  de  la  végétation  en  général  sur  la  répartition  et  la  péné- 
tration dans  le  sol  des  eaux  pluviales  ou  provenant  de  la  fonte  des 
neiges. 

Les  glaciers  cwlificiels.  —  Dès  18G3,  M.  Comte-Grandchamps, 
Ingénieur  en  chef  des  Eaux  et  Forêts,  à  la  suite  de  nombreuses 
expériences  relatives  à  l'inlluencc  du  boisement  sur  le  débit  des 
sources,  avait  fait  ressortir  que  les  brouillards  produisaient  de  véri- 
tables pluies  dans  les  forêts  de  sapin  et  laissaient  à  peine  quelques 
traces  d'tiuniidité  sur  les  terrains  dénudés,  et  que,  d'autre  part 
sur  un  terrain  déboisé,  l'évaporation  enlève  beaucoup  plus  d'eau 
aux  sources  et  diminue  leur  débit. 

Dans  tous  les  pays,  on  s'est  efforcé  d'augmenter  le  plus  possible 
la  quantité  d'eau  fournie  au  sol  par  l'atmosphère.  Les  montagnards 
de  l'Himalaya  ont  imaginé  de  produire  des  glaciers  artificiels  qui 
fondant  en  été  assurent  l'humidité  nécessaire  pour  entretenir  les 
prairies.  Ils  choisissent  pour  cela  des  sommets  assez  élevés  exposés 
au  soleil  et  dont  les  pentes  sont  dirigées  vers  les  vallées  qu'il  s'agit 
d'irriguer.  Pendant  l'été,  ils  y  disposent  des  lits  successifs 
d'aiguilles  de  pin  et  de  terre  meuble  mélangée  de  cailloux,  l'hiver 
suivant,  la  neige  tombe  sur  le  sol  ainsi  préparé.  Au  printemps,  avant 
la  fonte  de  la  neige,  on  la  recouvre  avec  de  nouvelles  couches  de  paille 
et  de  terre.  En  opérant  ainsi  pendant  4  on  5  années  de  suite,  le  gla- 
cier artificiel  gagne  de  proche  en  proche  en  étendue,  surtout  vers  Je 
sommet  et  il  devient  suffisant  pour  s'entretenir  tout  seul  pendant 
l'hiver  et  fournir  en  été  une  fonte  suffisante  pour  le  bon  entretien 
des  pâturages.  Certains  de  ces  glaciers  artificiels  fonctionnent 
depuis  40  ans  à  l'entière  satisfaction  de  ceux  qui  les  ont  créés. 

Trente  ans  plus  tard,  le  Professeur  Forel  constatait  que, dans  le 
bassin  du  Lac  Léman, par  suite  des  condensations  occultes, l'apport 
d'eau  était  supérieur  à  celui  provenant  des  pluies  ;  enfin,  dans 
ces  derniers  temps,  les  expériences  faites  en  plusieurs  endroits 
notamment  par  M.  Courty  à  l'oltservatoire  de  Bordeaux-Floirac.à 
Montpellier  parle  professeur  Houdaiile,  et  les  observations  recueillies 
un  peu  partout,  ont  démontré  d'une  façon  irrécusable  que  non  seule- 
ment la  végétation  ménage  et  régularise  la  quantité  d'eau  qui  tombe 
sur  le  sol, mais  qu'elle  soutire  encore  à  l'atmosphère  une  quantité 
d'eau  très  apprécialile  par  suite  des  condensations  occultes.  Tout 
cela  nous  prouve  qu'il  faut  par  tous  les  moyens  arrêter  la  destruc- 
tion des  forêts  existantes  et  procéder  activement  et  sans  tarder  à 
un  reboisement  méthodique  sur  toutes  lesmontagnes  etlcscoteaux 
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dénudés  du  sol  de  Franco.  Il  faut  aider  les  efforts  sérieux  mais  im- 
puissants de  l'Adm'nistration,  recourir  aux  initiatives  privées, 
intéresser  à  cette  œuvre  grandiose  la  population  entière,  les  habi- 
tants des  campagnes,  les  enfants  des  Ecoles,  ainsi  que  cela  se  praticiue 
dans  d'autres  pays,  en  Amérique,  en  Espagne  et  en  Allemagne. 

En  travaillant  énergiquement  à  la  reconstitution  du  domaine 
forestier  nous  contritiuerons  à  conserver  et  à  accroître  une  source 
importante  de  richesse  pour  la  France  dans  le  présent  et  surtout 
dans  l'avenir. 


E.   PRESTAT 


Je  vois  dans  les  procès-verbaux  des  séances  de  1921  que  des 
«  esi^érantistes  »  de  Bordeaux  ont  écrit  à  la  Société  pour  lui  deman- 
der son  patronage.  J'espère  qu'on  n'aura  pas  accueilli  cette  demande. 
L'idée  d'une  langue  internationale  universelle  est  très  ancienne 
mais  elle  est  irréalisal^le,  parce  que  les  divers  peuples  n'ont  pas  la 
même  mentalité,  la  même  tournure  d'esprit,  les  mêmes  habitudes 
de  langage,  le  même  accent,  la  même  répugnance  ou  la  même  pré- 
férence pour  certaines  lettres.  Du  reste,  toutes  les  langues  artificiel- 
les qu'on  a  proposées  sont  assez  mal  faites.  Leurs  auteurs  ne  savaient 
que  leur  langue  maternelle  et  n'avaient  aucune  notion  de  linguisti- 
que générale. Comme  personne  n'a  l'autorité  nécessaire  pour  imposer 
un  idiome  à  toute  la  terre, ceux  qu'on  invente  sont  toujours  suivis 
d'autres  qui  se  prétendent  supérieurs.  Les  innombrables  essais  l'ont 
prouvé.  Ceux  qui  ont  fabriqué  ces  idiomes  ont  pu  séduire  quelques 
naïfs  et  quelques  paresseux  par  l'attrait  d'une  langue  soi-disant 
simple  avec  des  mots  courts  et  des  règles  sans  exceptions.  Un  fait 
significatif  :  pendant  la  guerre,  il  ne  semble  pas  que  l'espéranto  ou 
autre  idiome  ait  été  en  rien  employé.  C'était  pourtant  le  cas  puisque 
tant  de  langues  diverses  se  trouvaient  en  contact. 

Je  pense  que  la  Société  voudra  bien  me  reconnaître  quelque  com- 
pétence en  la  matière  et  abondera  dans  mon  sens.  Jamais  un 
phrase  ne  pourra  être  prononcée  de  la  même  façon  par  des  hommes 
de  races  différentes.  Ils  ne  se  comprendront  pas. 

Paris,  19  février  1922. 

Julien  ViNSON. 

Noie  de  M.  Deshayes  sur  le  même  suj'el 

M.  Deshayes  répond  aux  ol)jections  présentées  dans  la  lettre  de 
M.  Vinson  contre  l'idée  d'une  langue  internationale  par  des  témoi- 
gnages de  fait,  la  discussion  théorique  d'une  invention  n'ayant  que 
peu  de  portée.  Il  a  assisté  à  des  congrès  où  plusieurs  milliers  de 
personnes  de  toutes  nationalités  se  comprenaient  sans  difficultés 
par  l'Espéranto   ;  lui-même,  voyageant   à   l'étranger,  s'est     trouvé 


(1)  Communications  faites  à  la  séance  du  (>  mars  1922. 
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immédiatement  en  conversation  intime,  en  parfaite  comj)réhension 
avec  des  personnes  dont  il  ignorait  la  langue.  L'inventeur  de  cet 
idiome  auxiliaire  simple  et  clair,  le  polonais  Zamenhof, connaissait 
à  fond,  outre  les  langages  obligatoires  pour  un  médecin  juif  en 
Pologne  russe,  le  latin,  le  français,  l'allemand  et  l'anglais,  et  n'a 
gardé  que  les  sons  à  peu  près  internationaux.  Pendant  la  guerre, 
si  l'activité  des  groupes  s'est  forcément  ralentie,  l'Espéranto  a  été 
employé  dans  un  grand  nombre  de  camp  de  prisonniers,  et  l'Alle- 
magne a  inondé  les  neutres  de  propagande  en  cette  langue.  Depuis 
la  guerre  c'est  surtout  en  Angleterre  que  le  mouvement  espé- 
rantiste  a  repris  avec  le  plus  de  succès,  en  particulier  dans  les 
écoles  de  commerce. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  9  janvier  1921 
Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Présents  :  Mlles  L.  Roquebert,  Garay,  Le  Banneur,  C.  Duhalde, 
Mme  Delay,  MM.  le  Colonel  de  Castelnau  d'Essenault,  D^  Colbert, 
Prestat,  D''Tessier,  D""  Ribeion,  J.Fourcade,  P.  Roquebert,  G.  Hérelle, 
Commandant  Lavigne,  Grimard,  L.  Colas,  Moulonguel,  Bons- 
quel,  Miguel  d'Arcangues,  Nogaret,  Chanoine  Daranatz,  Com- 
bault,  A.  Fourcade,  J.  Pinatel,  Le  Banneur,  M.  Gavel,  F.Mestelan, 
Labrouqucre,  Sillyé,  Gom.  de  Gazes,  Sens,  D^  Delbare,  A.  Larrieu, 
G.  Roth,  Dr  Voulgre,  Saint-Vanne,  Gombault,  J.  Labrouche,  D^ 
Lasserre,  û""  Darbouet,  A.  Personnaz,  Goalard,  Diharce,  D^  Wurtz, 
Gom.  Boissel,  D^  Morel,  P.  Lalanne,  L.  Le  Beuf,  L.  Dassance,  Cas- 
tilla,  P.  Soupre,  Lafitte,  D^  Ancibure,  Fossat,  L  Laxague,  Léorat, 
Berges,  Lefort,  E.  Lagrolet,  Ch.  Lagrolet,  Maisonnave,  J.  Morel, 
Louis  Roquebert,  Constantin,  Casedevant,  H.  Godbarge,  Dehnas, 
Com.  Traverse. 

Le    procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  est  adopté. 

Excusés:  MM.  Marcel  Ribeton,  A.  Novion,  Diesse. 

Le  Président,  avant  d'entamer  l'ordre  du  jour,  adresse,  au  nom 
du  Bureau,  les  meilleurs  souhaits  de  bonne  année  aux  membres  de 
la  Société.  A  l'approche  de  son  cinquantenaire,  grâce  à  l'union 
réalisée,  elle  va  connaître  une  ère  nouvelle  de  prospérité  et  de  tra- 
vail fécond. 

Union  des  deux  Sociétés  Bayonnaises. —  Le  Président  proclame 
l'union  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Rayonne  et  de 
la  Société  Bayonnaise  d'Etudes  Régionales.  Elle  a  été  réalisée  grâce 
à  une  bonne  volonté  générale  et  a  recueilli  l'unanimité  des  suffrages 
des  membres  des  deux  comf)agnies.  L'année  PJ'i^  s'ouvre  donc  sous 
les  plus  heureux  ausitices,  puisque  la  Société  compte  à  ce  jour 
360  membres. 

Le  Bureau  conformément  aux  accords  intervenus,  est  ainsi 
constitué  : 

Commandant  de  Marien,  Président. 

MM.  E.  Prestat,  A.  Grimard  cl  A.  Personnaz,   vice-Présidents. 

D''  J.  Ribeton,  secrétaire  général. 

Commandant  Lavigne,  trésorier. 

Capitaine  Camguilhem,  secrétaire-architecte. 
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Communication,  —  Le  Président  donne  la  j>arolc  à  M.  G.  Hérelle 
sur  «  Laus  Viiae  »  poème  de  Gabriel  d'Annunzio.  Le  conférencier 
remercie  d'abord  la  Société  de  la  marque  extraordinaire  de  bien- 
veillance et  d'estime  qu'elle  lui  a  accordée  en  l'admet lant  comme 
président  d'honneur.  C'est  en  signe  de  gratitude  qu'il  va  présenter 
le  poème  «Laus  Mtae  »,  non  encore  traduit  en  français,  du  grand 
•poète  italien. 

Pendant  plus  d'une  heure,  M.  Hérelle  a  tenu  ses  auditeurs  sous  le 
charme  de  sa  parole  ;  car,  en  lui,  l'éminent  traducteur  auquel 
n'échappe  aucune  finesse  de  linguistique,  aucune  nuance  dans  la 
valeur  des  mots,  se  complète  d'un  érudit  aux  connaissances  innom- 
brables :  lielléniste  et  géographe,  historien  et  philosophe,  M.  Geor- 
ges Hérelle  a  eu  le  loisir  d'ét  udier  en  fin  psychologue  le  «  surhomme  » 
dans  l'intimité  duquel  il  a  longtemj)S  vécu  .  Les  membres  de 
la  Société  ont  pu,  grâce  à  celte  illustre  cohabitation  du  conférencier, 
jeter  un  coup  d'onl  sur  le  caractère  du  «  Héros  »  à  grand  fracas, qui 
remplit  un  moment  les  oreilles  européennes  du  l»ruit  de  ses  toni- 
truants discours. 

Quant  au  poème  «Gloire  à  la  vie  !  )>dont  M.  Hérelle  a  lu  plusieurs 
passages,  traduits  en  un  langage  impeccable  et  d'une  précision 
parfaite,  on  y  trouve,  au  cours  d'harmonieuses  périodes  d'un  lyrisme 
échevelé, de  véritables  énigmes, qu'avec  une  bonhommie  charmante 
le  conférencier  a  fait  saisir  à  ses  auditeurs.  Les  applaudissements 
ont  couvert  à  maintes  et  maintes  reprises  la   voix  de  M.  Hérelle. 

La  fin  de  cette  comnmnicat ion  sera  donnée  dans  une  séance  ulté- 
rieure. 

Nécrologie.  —  La  Société  vient  de  faii-e  une  }>erte  sensible  en 
la  personne  de  M.  Joseph  Chorit)it,  avocat,  député,  membre  depuis 
1917.  Retenu  par  des  travaux  multiples,  M.  r.horil)it  ne  prenait  pas 
une  part  active  à  nos  travaux,  mais  il  a  rendu  de  nombreux  services 
à  notre  Société  par  ses  démarches.  Jeune  encore,  c'était  un  homme 
aux  goûts  simples,  dévoué,  travailleur  acharné,  qui  emporte  les 
regrets  unanimes  de  ceux  qui  ont  pu  l'apjjrécier. 

La  science  française  vient  de  voir  disparaître  une  de  ses  gloires, 
en  la  personne  du  grand  savant  qu'était  Emile  Cartailhac.  profes- 
seur d'anthropologie  à  l'Université  de  Toulouse  et  ]>résident  de  li; 
Société  Archéologique  du  Midi.  Ses  recherches  de  plus  d'un  demi- 
siècle  ont  fait  avancer  à  grands  pas  l'anthropologie  et  particu- 
lièrement l'étude  des  peintures  préhistoriques. 

Publications  reçues.  —  Slaluîfi  de  F  Union  Iiislori(/uc  cl  anhco- 
logiqiie  du  Siid-Ouesl. 

Bulletin  de  la  Sociélé  Arrhéologique  du  Cers,  3<',  1921. 
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Enskera,   organe   de    l'académie    de   la    Langue    Basque,  1921. 

Gure  Herria,  n»  12,  11)21. 

Boh'lin  de  la  Sociedad  de  Esludios  Vascos,  S",  1921. 

Revue  régionalisle  des  Pyvcnces,  n"  1 9-  8'""«  à  X^''^  1921 .  INlusée  Béar- 
nais à  Pau.  Dépopulation  du  bassin  de  l'Adour.  Musée  Pyrénéen  de 
Lourdes. 

Correspondance.  —  M.  Léonce  Goyetche,  notre  collègue  Bor- 
delais, a  bien  voulu  représenter  la  Société  à  l'Assemblée  de  l'Union 
archéologique  du  Sud-Ouest,  pour  la  réorganisation  des  services  de 
l'Union  et  la  reprise  des  Congrès  annuels  ;  nous  lui  adressons  nos 
sincères  remerciements. 

M.  P.  Courteault,  secrétaire  de  cette  Union,  nous  demande  si  la 
Société  serait  disposée  à  accueillir  le  Congrès  de  1922  à  Bayonne. 
Le  Bureau  propose  que  cette  réunion  soit  faite  préférablement  en 
1923,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  notre  Société.  Adopté. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  des  Beaux  Arts  fait 
connaître  qu'il  met  à  la  disposition  de  notre  Société  une  somme 
de  .3000  francs,  en  vue  de  publier  le  travail  de  M.  Louis  Colas  sur  les 
inscriptions  Basques. 

La  Commission  historique  du  Département  du  Nord  demande  à 
la  Société  la  collection  complète  de  nos  publications,  pour  contri- 
buer à  la  refonte  de  la  bibliothèque  détruite  par  un  incendie 
pendant  les  hostilités.    Adopté. 

M.  Nodon,  membre  correspondant,  adressera  prochainement  à  la 
Société  une  note  sur  la  relativité. 

M.  le  Commandant  Roch,  que  son  grand  âge  empêche  de  prendre 
part  à  nos  travaux,  prie  la  Société  de  vouloir  bien  acce])ter  sa 
démission  de  membre.  C'est  avec  regret  que  notre  Bureau  voit  se 
retirer  ce  sociétaire  si  sympathique. 

M.  Henry  Béhotéguy  fait  connaitre  qu'il  désire  être  rayé  des 
meml)res  de  la  Société,  ses  affaires  ne  lui  laissant  pas  le  temps  d'as- 
sister aux  réunions. 

La  Société  Archéologique  du  1  arn-et-Garonne  nous  a  envoyé, 
comme  tous  les  ans,  ses  souhaits  de  bonne  année  en  vers  latins.  Nous 
l'avons  remerciée en  prose. 

Elections.  —  MM.  le  Gom.  J.  Duchcn,  villa  Nyvert ,  présenté  par 
MM.  le  Com.  Lavigne  et  le  cap.  Camguilhem  ;  J.  Lachique,  villa 
Marhum,  présenté  par  MM.  le  Com.  Lavigne  et  de  Marien  ;  Pedro 
Aguirre,  à  Sare,  présenté  par  le  Com.de  Marien  et  le  D^  Dutour- 
nicr  ;  P.  Burguburu,  vérif .  des  poids  et  mesures  à  Dax,  présenté  par 
MM.  V.  Cazalis  et  Gom.  Octave-Feuillet  ;  J.  Puchulu,  60,  rue  Bourg- 
Neuf,  présenté  par  MM.  de  Marien  et  Grimard  ;  Mme  la  Vicomtesse 
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Gauthier  de  Bayoïi, àNouste,  chemin  deMaignon,Anglot,]trésenlée 
par  MM.  Duhourcau  et  de  Marien  ;  G.  Mendihoure,  négociant  à 
Saint-Jean-de-Lu7.,  présenté  par  MM.  le  Dr  Ribeton  et  J.  Morel, 
sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentatioiss.  - —  M.  Camille  Jullian,  membre  de  l'Institut, 
pour  membre  correspondant,  présenté  par  le  Bureau. 

Pour  membres  titulaires:  MM.  Castagnet,  maire  de  Bayonne  ; 
B.  Haran,  à  Cambo  ;  Mlle  Fanny  Roth,  à  Bayonne  ;  M.  A.  Sautet, 
professeur  au  Lycée  de  Bayonne  ;  Mlle  E.  Pellequer,  prof,  à  TEcole 
Supérieure  de  filles  ;  MM.  G.  Paillery,  industriel,  villa  Léonie  ;  le 
Conseiller  honoraire  Lespcs,  à  Bayonne  ;  le  D""  Jean  Durand  à 
Cambo  ;  Madame  Louis  Lion,  à  Paris  ;  M  Kl.  P.  \'ovard,  à  Bordeaux 
et  G.  Périé,  à  Bayonne. 

Les  élections  auront  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Objets  divers.  —  Plusieurs  membres  de  la  Société  se  sont  infor- 
més de  l'état  de  la  question  de  réparation  de  la  rosace  occidentale 
de  la  Cathédrale.  M.  A.  Saint-Vanile,  architecte  des  monuments 
historiques,  présent  à  la  séance,  fait  connaître  que  les  travaux  vont 
commencer  sous  peu. 

M.  Ch.  Besnard,  architecte  en  chef  des  Monument  s  historiques, 
vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  «  Les  visites  d'art  ». 
Memoranda,  un  charmant  petit  volume  intitulé  «Le  pays  basque- 
Français.  Ce  livre,  facile  à  lire,  comprend  un  court  texte  d'une 
trentaine  de  pages, une  carte  très  claire  des  trois  provinces  basques 
françaises  et  quarante  illustrations  photograj)hiques  fort  bien 
choisies  ou  dessins,  des  sites,  des  monuments  et  des  scènes  les 
plus  caractéristiques  de  l'Eskual-Herria.  11  contribuera  à  faire 
mieux  connaître  notre  Pays  et  rendra  des  services  aux  nombreux 
touristes,  en  les  renseignant  sur  les  mœurs  anciennes,  les  maisons, 
les  églises  que  l'auteur  a  su  parfaitement  mettre  en  relief. 

Il  est  question  d'étaltlir  à  Saint-Jean-de-Luz,  à  la  barre  de  la 
Nivelle,  un  jjonl  transljordeur.  Plusieurs  membres  ont  exprimé 
des  craintes  au  sujet  des  modifications  qu'une  construction  de  ce 
genre  peut  amener  dans  le  pittoresque  paysage  de  la  jolie  baie  de 
Saint-Jean-de-Luz.  La  Société  devra  apjtelerlà-dessus  laldenveillante 
attention  de  M.  lelMaire  et  de  la  Municipalité  de  Saint-Jean-de-Luz. 

M.  Antonin  Personnaz,  vice-Président,  expose  que  M.  Léon 
Bonnat  a  fait  un  important  envoi  au  Musée  de  Bayonnedetableaux 
de  son  pinceau,  de  dessins  et  de  tableaux  de  sa  collection.  Ils  compren- 
nent nombre  de  toiles  et  de  pièces  de  haute  valeur  artistiqueet  aug- 
mentent considérablement  les  belles  collections  du  Musée  Bonnat, 
M.  A.  Personnaz  et  M.  Berges, qui  président  à  l'installation  de  ces 


■1: 


—  169  - 

merveilles,  se  feront  un  plaisir  de  les  faire  admirer  prochainement 
aux  membres  de  la  Société. 

Notre  Société  est  heureuse  d'adresser  au  Maître  Rayonnais,  notre 
{^résident  d'honneur,  ses  chaleureux  remerciements  jjour  ces  dons 
magnifiques  à  sa  cité  natale. 

La  séance  est  levée  à  6  heui-es  50. 


Assemblée  Générale  du  G  Février  19'22 
Présidence    du  Comma>,dam    de    Marien 

Etaient  en  outre  présents  :  Mlles  Le  Banneur.  Fanny  Roth,  Du- 
halde  :  MM.  Hérelle,  Prestat,  A.  Personnaz,  Commandant  La  vi- 
gne, D''  Jean  Ribeton,  Colonel  Duvot,  Com.  Boissel,  D^  \'oulgre, 
Houneau,  J.  Labrouche,  Moulonguet,  D^  Magne,  Le  Banneur,  J. 
Fourcade,  Castilla,  Nicolas  et  Miguel  d"Arcangues,  Lespès,  Gavel, 
L.  Dassance,  Bossières,  Abbé  Lamarque,  Casedevant,  Clément, 
président  Destandau,  Lefort,  Simonet,  R.  Poydenot,  A.  Gom- 
mes, Dr  Wurtz,  J.  Morel,  Labrouquère,  I.  Laxague,  Lacombe,  Del- 
mas,  Dr  Morel,  Colas,  Gombault,  E.  de  Saint-Louvenl,  D""  Delbare, 
Constantin,  Bousquet,  Sabarros,  Com.  Traverse,  Godbarge,  Rouy, 
Grimard,  Godinet,  Cazalis,  Nogaret,  Rabal,  Rouffel . 

Excusés  :  MM  Le  Beuf,  capitaine  Duhourcau,  D""  Darbouet. 

Le  Président  déclare  ouverte  l'assemblée  générale    statutaire. 

Le  procès-verl;)al  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

NÉCROLOGIE.  —  La  Société  vient  de  faire  une  grande  perte 
en  la  personne  de  M.  George,  directeur  honoraire  de  la  Banque  de 
France,  membre  de  notre  association  depuis  1914.  Il  était  fort 
assidu  aux  séances  ;  grâce  à  ses  connaissances  étendues  et  variées, 
il  prenait  souvent  part  aux  discussions  sur  les  sujets  soumis  à  la 
Société  et  y  faisait  preuve  d'autant  de  compétence  que  d'aménité. 
Nous  adressons  à  sa  veuve,  notre  collègue,  nos  ]>lus  respectueuses 
condoléances. 

Notre  collègue,  M.Christian  d'Elbée,  vient  de  ]»erdre  son  père, 
le  marquis  d'Elbée,  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Nous  nous 
inclinons  avec  respect  devant  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien, 
qui  a  donné  comme  soldats  à  la  France  ses  sept  fils,  sur  lesquels 
quatre  sont  t(jml)és  au  champ  d'honneur. 

Publications  reçues.  —  Biillelin  de  la  Société  de  Borda,  4<',  19'21  ; 
Gare  Herria,  janvier  1922  ; 

Bullelin  n"  1 1  el  dernier  de  la  Société  d'Etudes  Béf/ionales. 
Bullelin  de  la  Société  Arcli.  Scient,  et  J.itt.  de  Béziers,  vol.  XLIII; 
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BuUclin  de  V  Union  hislorique  et  archéol.  du  S.  O.  Juillet -Octobre 
1921. 

La  Biologie  du  Thon  Blanc  ou  germon,  note  de  M.  Ed.  le  Danois 
présentée  par  M.  .Joubin,  (As.  Se.  Comptes-rendus  du  21  nov.  1921 }, 
contient  des  renseignements  fort  instructifs  sur  les  habitudes  de  ce 
poisson.  Communiqué  par  M.  S.  F.  Gimenez. 

Correspondance. —  La  Légation  de  la  République  Tchéco-Slo- 
vaque  nous  écrit  que  l'Académie  Tchèque  des  Sciences  et  Arts  à 
Prague,  désire  nouer  des  relations  avec  la  Société.  Le  Bureau  ]»ro- 
pose  d'accepter  si  les  publications  sont  rédigées  en  Français  ou  en 
Latin.  —  Adopté. 

Monsieur  le  Maire  de  Saint-Jean-de-Luz  fait  connaître,  au  sujet 
du  projet  du  pont  transbordeur  à  la  barre  de  la  Nivelle,  que  ce  n'est 
pas  la  ville  qui  a  eu  l'initiative  de  cette  idée.  Ihie  société  ])rivée  a 
sollicité  la  construction  avec  subvention,  à  ses  risques  et  périls,  de  ce 
pont,  déjà  adopté  en  1914.  Le  Conseil  Municipal  de  Saint-Jean-de- 
Lu7  reste  disposé  à  accueillir  avec  reconnaissance  toutes  les  sugges- 
tions que  notre  Société  croira  utile  de  présenter. 

RAPPORT   ANNUEL 

Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  vos  bienvedlants  suffrages,  me  conférèrent,  il  y  a  deux 
ans,  la  fonction  de  Secrétaire  général,  je  n'avais  pas  prévu  qu'outre 
une  dignité  décorative,  elle  constituerait  par  la  suite  une  charge 
importante.  Si  je  déplore  d'une  part  cette  transformation  inattendue, 
c'est  pour  m'en  réjouir  de  l'autre,  car  je  tiens  ainsi  la  preuve  sensi- 
ble du  grandissementde  notre  Société,  sinon  même  de  sa  grandeur. 

Deux  faits  caractérisent  l'année  qui  vient  de  finir,  et  me  donnent 
les  éléments  d'un  rapport  moral. 

Au  premier  chef,  ce  sont  les  résultats  d'une  proi)agande  per- 
suasive, éclairée,  inlassal)le.  Elle  porte  maintenant  ses  fruits,  et  le 
sourire  de  notre  argentier,  montre  clairement  que  ce  sont  des  fruits 
d'or.  Ceux  des  cirrières  libérales,  administratives  etmilit aires, ceux 
de  l'industrie  et  du  commerce,  ceux  auxquels  l'âge  de  la  retraite 
bien  gagnée  donne  quelques  loisirs,  tous  ceux  dont  le  travail  et  les 
connaissances  illustrent  la  carrière,  sont  venus  à  nous  ou  viennent 
chaque  jour.  Le  mérite  en  revient  à  notre  estimable  Président  que 
je  vous  demande  de  remercier  avec  moi. 

C'est,  au  second  chef,  la  fusion  réalisée  avec  un  enthousiasme 
unanime,  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  avec  la  Société 
Bayonnaise  d'Etudes   Régionales.  Certes,  depuis  longtemps  cette 
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union  élail  ardemnienl  souhnifée;  les  pourparlers  qui  ont  aliouii 
à  ce  résultat  ont  montré  le  désir  d'entente,  la  délicatesse  de  senti- 
ments, la  bienveillance  mutuelle  des  mandataires  de  nos  deux  Socié- 
tés .iusqu'ici  rivales.  Nos  remerciements  vont  donc,  indistinctement , 
à  MM.  de  Marien  et  Prestat  qui  ont  eu  la  claire  vision  de  l'intérêt 
bien  entendu  des  Compacrnies  dont  ils  assumaient  la  charge  princi- 
pale. Confondons-les,  si  vous  le  voulez  l)ien  dans  un  même  senti- 
ment de  gratitude. 

Grâce  à  cette  fusion,  notre  Compagnie  constitue  maintenant  un 
des  organismes  intellectuels  parmi  les  plus  vivants,  les  plus  féconds 
de  ceux  qui  reflètent,  en  province,  les  mouvements  de  la  j)ensée 
locale. Le  chiffre  de  nos  mempres  débasse  trois  cent  soixante-dix;  à 
chaque  séance  nous  admettons  un  nombre  imposant  de  candidats 
nouveaux.  Je  ne  parle  point  de  leur  qualité  jxtiir  ne  point  le?  gê- 
ner, car  celle-ci  est  connue  et  prisée  de  tous  ceux  qui  peuvent  être 
juges  en  la  matière. 

V' oici  au  surplus  des  chiffres  : 

Membres   décédés   au   cours   de   l'année    19"2t 5 

Membres   démissinnaires 7 

Membres    rayés.  ^ 


•    • 


soit 14 

Admissions  nouvelles  45,  soit  au  total  un  gain  de  31  memlires, 
auquel  il  faut  ajouter  110  meml)res  venus  de  la  Société  Bayonnaise 
d'Etudes  Régionales. 

A  la  date  du  l^r  février  V.vi'l,  la  Société  compte  370  membres, 
plus  7  abonnés  au  liulletin. 

Elle  statuera  le  6  février  sur  la  demande  d'admission  de  \'2  can- 
didats. Ce  même  jour  il  se  présente  11  postulants.  De  sorte  qu'au 
six  Mars  1922,  la  Société  comportera  environ  400  cotisants. 

Le  temps  des  épreuves  est  donc  fini, et  l'avenir  serait  à  nous,  si 
l'avenir  n'était  à  Dieu,  selon  le  vers  de  Victor-Hugo. 

Laissez-moi  maintenant  vous  parler  de  l'Œuvre  qui  sera  noti'e 
manière  à  nous  de  fêter  le  cinquantenaire  de  la  Société.  Sans  jouer 
au  prophète,  je  crois  pouvoir  vous  en  prédire  le  succès  triimiphal. 
M.  Louis  Colas,  notre  distingué  confrère,  a  fait  pendant  quinze  ans 
des  recherches  patientes,  obstinées,  mirmtieuses  dans  nos  cime- 
tières euskariens.  De  ce  lra\-a  il  acharné  «La  Tombe  Basque  »,  ouvrage 
d'une  érudition  remarquable  et  magnifiquement  illustré,  est  l'ex- 
pression tangil)le.  Les  encouragements  viennent  de  tous  côtés,  les 
souscriptions  affluent,  en  attendant  la  consécration  officielle  que 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  ne  peut  manquer  de 
donner  au  1  lavail  de  M.  Colas. 
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Je  ne  pourrais  terminer  ce  rapport  annuel,  sans  consacrer  quel- 
ques mots  à  la  mémoire  de  l'un  de  nos  membres  disparu  en  1921, 
M.  Pierre  Yturbide. 

Son  existence  a  été  tout  entière  consacrée  au  travail,  sans  arrêt, 
sans  repos, sans  défaillance  :  non  pas  ce  travail  qui  enrichit,  le  tra- 
vail utilitaire,  mais  le  ti'avail  tout  court,  qui  n'a  pour  autre  ambi- 
tion que  d'élever  l'esprit  de  l'homme  en  haussant  le  niveau  de  ses 
connaissances  générales.  Pierre  Yturbide  a  mis  à  jour  nos  archives 
locales,  et  au  prix  de  quel  labeur!  Grâce  à  lui  tous  les  faits  qui 
intéressent  notre  ville  ont  été  situés  à  leur  date  précise: il  leur  a 
donné  leur  valeur  propre.  Son  érudition  était  inouïe,  et  avec  sa 
bonté  timide  et  obligeante,  il  la  mettait  au  service  de  tous  ceux  qui 
avaient  recours  à  sa  science  des  choses  du  passé. 

Notre  Société  s'honore  de  l'avoir  eu  de  longues  années  à  sa  tête. 
Souhaitons  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  que  son  exemple 
soit  suivi  par  nombre  dé  nos  membres,  pour  le  plus  grand  éclat  de 
notre  vieille  Société. 

Le  Secrétaire   Général, 

Dr  Jean  RIBETON. 

Le  Présidi'ut  offre  les  meilleurs  remerciements  du  Bureau  et  de 
la  Société  à  M.  le  D""  J.  Ribeton,  notre  distingué  et  dévoué  Secré- 
taire-Général, pour  son  substantiel  rapport,  dans  lequel  il  a  exposé 
clairement,  avec  une  vei-ve  humoristique,  la  bonne  situai  ion  de 
notre  Compagnie,  à  l'approche  de  ses  noces  d'or. 


Rapport  du  Trésorier 

Situation  financière  de  notre   Société 
le  TABLEAU  DES  RECETTES 

Au  7  février  1021,  date  de  la  précédente  Assemblée  géné- 
rale, il  restait  en  caisse Fr.      1401 .  15 

Les  cotisations  de  1V)21  el  un  certain  nombre  de  cotisa- 
tions de  1922,  déjà  encaissées,  la  vente  de  notre  bulle- 
tin, ont  jjroduit  la  somme  de 7814.55 

Subvention  de  la  Ville  de  Bayonne    (Observatoire) 200. 

Total  des  recettes 941 5 .  70 
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11^  TABLEAU  DES  DÉPENSES 

Impression  et  distribuliou  du  bullelin 3743.25 

Brochage  du  Bulletin 386.70 

Observations  météorologiques 121 . 

Entretien  du  matériel  de  Tobserx  atoire 135.20 

Abonnement  à  l'Union  historique  et     Archéologique  du 

Sud-Ouest   20. 

Abonnement  à    Gure  Herria 20. 

Abonnement    à    l'Association   ijoui'  l'Aménagement    des 

montagnes 20.30 

Dépenses  de  Secrétariat 1 58 .  60 

Gratification 10. 

Total  des  Dépenses 4615.05 

RÉCAPITULATIOIN 

Recettes 9415.70 

Dépenses 4615 .  05 

Reste  en  avoir  ce  jour Fr.      4800.65 

Dont  :  ~~ 

En  caisse  du  Trésorier Fr.       230.80 

Compte  de  chèques-postaux 223.30 

Dépôt  à  la    Société  Générale 4346.65         4800.65 

Bayonne,  le  6  février  1922. 

Le  Trésorier, 

Comt   LAVIGNE. 

Le  Président  adresse  de  chaleureux  remerciemenis  au  Trésorier 
qui  vient  de  fournir  une  somme  de  travail  considérable  en  raison  de 
d'augmentation  très  grande  du  nombre  de  nos  memlires.  La  situa- 
tion de  nos  fonds  est  satisfaisante.  Le  Président  propose  d'adresser 
les  félicitations  à  M.  le  Commandant  La  vigne  pour  l'activité  et  le 
dévouement  qu'il  apporte  dans  la  tenue  des  écritures  et  la  gestion 
de  la  caisse  sociale.  Assentiment  unanime. 

Objets  Divers.  —  M.  l'abbé  Daugé,  vice-Président  de  l'Ecole 
Gastou  Fébus  et  de  la  Société  de  Borda  à  Dax,  vient  de  pultlicr 
Sonnets  de  Ma.  —  Sonnets  de  Mer  — ,  poésies  expressives  et  juHo- 
resques  en  gascon.  C'est  un  cliarmani  taljleau  de  tout  cequcl'un 
voit  dans  notre  cher  Sud-Ouest,  en  toutes  saisons  et  par  tous  les 
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temps.  Des  notes  fort  bien  rédigées  éclairent  le  texte  par  des  indica- 
tions précises  sur  les  localités  de  la  contrée  et  les  particularités  inté- 
ressantes. ^ 

Parmi  les  papiers  de  M.  Pierre  Yturbide,  méritant  de  retenir  l'at- 
lention,  se  trouvent  les  Sîaiuts  en  Gascon  de  la  Confrérie  de  Sainte 
Catherine  à  Saint-Palais,  en  1642.  Ils  feront  l'objet  d'une  commu- 
nication ultérieure. 

Le  Président  a  reçu  le  mandat  de  3.000  francs  du  Ministère  des 
Beaux  Arts,  envoyé  comme  subvention,  pour  la  publication  de  la 
Tombe  Basque  de  M.  L.  Colas.  Le  trésorier  en  fera  recette. 

Le  fascicule  3-4  du  Bulletin  de  1921  de  la  Société,  a  été  mis  en 
distribution.  Votre  Bureau  pourra  dorénavant,  en  raison  du  nombre 
plus  grand  des  membres,  donner  des  Bulletins  plus  importants  et 
enrichis  d'illustrations. 

Elections.  —  M.  Camille  Jullian,  meml)re  de  l'Institut,  à  Paris, 
est  élu  membre  correspondant  : 

présenté  par  MM.  : 
M.  Castagnet,  Maire  de  Rayonne,  (de  Marien  et   Grimard). 
M.  Bernard  Haran,  Et.  en  médecine, Gambo  (D^Colbert  et  Ribe- 

ton). 

Mlle  Fanny  Roth,  2,  rue  J.-Laffitte,  (Gaston  Roth  et  de  Marien). 
Mlle  E.  Pellequer,  Professeur,  2  rue  Argenterie,  (F.  Lefort  et  de 

Marien). 

M.  Alph.  Saute  t,  professeur,  23,  rue  Victor-Hugo,  Bayonne,  (Hérelle 
et  de  Marien)  ; 

M.  Georges  Paillery,  industriel,  villa  Léonie,  Bayonne,  (La vigne 
et  E.  Lefort). 

M.  le  Gons.  Hon.  Lespès,  18,  rue  Lormand,  Bayonne,  (Laxague 
et  de  Marien). 

M.  le  Dr  Jean  Durand,  La  Terrasse,  Cambo,  (D^sColbert  et  Ribeton). 

Madame  Louis  Léon,  1,  rue  de  la  Planche,  Paris,  (Prestat  et  M' 
Foy). 

M.  Paul  Vovard,  adm.  disp.  Laennec,  25  bis,  rue  Clément,  Bor- 
deaux (Prestat  et  D'  Croste). 

M.  Georges  Périé,  peintre  décorateur,  58,  quai  de  l'Entrepôt, 
Bayonne,  (Prestat  et  de  Véquy). 

sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  MM.  le  Docteur  Goyenèche,  Cons.  Général 
Lfstaritz  (MM.  Dassance  et  de  Marien)  ;  Jean  Maze,  Bayonne, 
(MM.  Léorat  et  Nogaret)  ;  Guéraçague,  Notaire,  Maire  de  Saint- 
Palais  (MM.  Colas  et  de  Marien)  ;  Lambert,  Agrégé  Univ.  Bayonne, 
(Docteur  Ribeton  et  M.  Colas)  ;  Delpy,  Agrégé  Univ.  Biarritz  (MM. 
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Hérelle  el  Colas)  ;  Gom.  Iriart,  Saint- Jean-de-Luz  (MM.  de  Marien 
et  G. Petit)  ;  Vergez,  Avocat, Bayorine (MM.  J.Morel  et  P.Lalanne); 
J.  Burçuete,  Bnyonne,  (Docteur  Ribeton  et  Morel)  ;  D'Arbouet, 
Lieutenant,  \  ersailles  (:MM.  de  Malien  et  Gelas).  A.  Léon,  docteur 
ès-lettres,  prof,  au  Lycée  de  Bayonne,  (Gavel  et  Colas);  F.  Jau- 
part,  Gap.  Centre  Rég.  33  G.  A.  Godesberg  (Colas  et  de  Marien). 
Les  élections  auront  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Communication.  —  M.  G.  Hérelle  nous  donne  la  suite  de  sa  belle 
conférence  sur  «  Laus  Vitae  »,  l'œuvre  non  encore  publiée  en  fran- 
çais de  Gabriel  d'Annunzio.  Dans  un  voyage  exécuté  avec  legrand 
poète  italien,  M.  Hérelle  nous  mène  vers  la  mer  grecque  et  dans 
l'Hellade,  dont  beaucoup  de  paysages  ressemblent  par  tant  de  points 
à  ceux  de  notre  beau  pays.  Il  nous  explique  ses  œuvres,  son  évolu- 
tion morale,  sa  vocation  politique  et  nous  le  montre  passant  d'un 
extrême  à  l'autre.  Mais  sil  admire  le  «  surhomme  »  qui  renouvelle 
avec  magnificence  l'art  antique  dans  ses  puissants  poèmes,  il  voit 
aussi  les  faiblesses  de  l'homme,  ses  véhémentes  passions  et  son 
orgueil  démesuré. 

Le  Président,  au  nom  des  nombreux  auditeurs,  adresse  les  plus 
vifs  remerciements  à  M.  G.  Hérelle,  qui  au  cours  de  deux  belles  confé- 
rences a  captivé  l'attention  des  Sociétaires  par  les  détails  inédits 
sur  la  personne  et  l'œuvre  de  Gabriel  d'Annunzio,  dont  il  a  été 
été  l'hote  dans  son  voyage  en  Grèce.  Il  nous  a  montré  un  des  grands 
poètes  de  notre  temps  dans  un  résumé  aussi  vivant  qu'instructif  et 
pittoresque. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  45. 


Séance  du  6  Mars  1922 
Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  en  outre  présents  :  MM.  Prestat,  D^  Ribeton,  L.  Dassance, 
Gavel,  L.  Colas,  Deshays,  Le  Banneur,  Puchulu,  Burguburu, 
,1.  Fourcade,  .Joseph  Pinatel,  S.  B'ernandez  Gimenez,Com.  Lavigne, 
Houneau,  J.  LabroucUe,  Lieutenant-Colonel  Duvot,  G.  Paillery, 
,J.  Morel,  Dr  Darbouet,  Nogaret,  A.  Fourcade,  Gastilla,  Lucien  Le 
Beuf,  Gasedevant,  Godinet,  Bousquet,  Gom.  Boissel,  Paul  Lalanne, 
Capitaine  Duhourcau,  Simone! ,  Mestelan,  Gom.  de  Gazes,  Lagrolet, 
A.  Personnaz. 

Excusés:  MM.  Saint-Vanne,  Gourteaull. 

NÉCROLOGIE.—  La  Société  vient  d'é]irouver  une  perte  sensilde  en 
la  personne  de  .Mlle  Fanny  Roth,  sociétaire    depuis  peu,   mais  qui 
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s'était  toujours  intéressée  aux  travaux  et  aux  conférences  de  la 
Société.  Nous  adressons  à  sa  famille  nos  sincères  condoléances. 

Nous  apprenons  aussi  le  décès  de  M.  Xavier  Rozier,  géologue 
à  Bordeaux,  notre  collègue.  Le  Président  a  exprimé  à  sa  veuve  les 
regrets  de  la  Société. 

Publications  reçues.  —  Bullelin  de  la  Section  de  Géographie 
du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  année  1919. 
Il  contient  un  très  important  Mémoire  sur  les  Dunes  de  Gascogne, 
par  MM.  Harlé. 

Revue  Internationale  des  Etudes  Basques.  Janvier-Mars  1922.  Elle 
renferme  :  un  article  sur  la  nécessité  de  Tétude  du  Folklore  Basque 
Espagnol,  dont  on  devra  s'inspirer  de  ce  côté  des  Pyrénées  ;  un  arti- 
cle bibliographique  fort  élogieux  sur  les  Eléments  de  Phonétique 
Basque  de  notre  collègue,  M.  H.  Gavel. 

tJn  fascicule  additionnel  nous  indique  que  le  budget  de  la  Société 
des  Etudes  Basques  dépasse  195.000  francs  et  donne  une  notice 
des  publications  concernant  la  langue  et  le  Pays   Basque. 

Gure-Herria  de  février  1922,  avec  «  Propos  sur  la  maison  Basque  » 
de  M.  Ph.  Veyrin,  et  l'introduction  à  la  Grammaire  pratique  de 
la  langue  Basque,  de  M.  H.  Gavel. 

La  Nuil  étoilée,  de  notre  collègue  M.  Aug.  Fourcade,  avec  une 
joUe  préface  de  M.  Pierre  Lhande,  roman  dont  les  scènes  se  dérou- 
lent dans  notre  pays,  est  un  beau  et  bon  livre. 

Correspondance.  —  Lettres  de  démission  de  MM.  Fauconnier 
et  Gluzeau. 

La  Bibliothèque  de  TL^niversité  de  Toulouse,  56,  rue  du  Taur, 
nous  demande  l'échange  de  notre  Bullelin,  avec  les  Annales  du 
Midi.  Adopté. 

L'Index  Generalis  (annuaire  général  des  Universités  et  Sociétés 
savantes),  publié  chez  Gauthier-Villars,  à  Paris,  a  demandé  la  mise 
à  jour  des  détails  concernant  notre  Société. 

M.  Julien  Vinson  envoie  une  note  au  sujet  de  l'^speranZo, langue 
internationale  universelle.  MM.  Gavel  et  Deshayes  présentent  des 
observations  ;  ce  dernier  remet  une  note  qui  sera  insérée  dans  le 
Bulletin,  à  la  suite  de  celle  de  M.  J.  Mnson. 

M.  le  Maire  de  Saint- Jean-de-Luz  fait  connaître  qu'il  avisera  la 
Société  lorsque  l'enquête  au  sujet  du  pont  transbordeur  sera  ouverte. 

M.  Paul  Vovard,  notre  collègue  de  Bordeaux,  remercie  la  Société 
pour  son  admission  et  annonce  l'envoi  de  deux  ouvrages  dont  il  est 
l'auteur. 

Objets  Divers.  —  Musée  de  la  Tradition.  Cette  question  vient 
d'entrer  dans  une  phase  nouvelle  et  le  Bureau    de  la  Société  espère 
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pouvoir    bientôt    présenter  des  projets  qui  méritent    de    retenir 
l'attention. 

M.  Louis  Petit  de  Meurville  a  envoyé  son  ouvrage  intitulé  «  Une 
visite  à  Ronceuaux,  Légendes  el  réalités  ».  C'est  l'œuvre  de  longue 
haleine  et  de  patientes  recherches  d'un  érudit  historien.  Ecrite  dans 
lin  style  fort  élégant,  elle  sera  aussi  utile  aux  travailleurs  qu'aux 
touristes  qui  désirent  être  renseignés  sur  les  paysages  et  les  monu- 
ments qu'ils  visitent. 

Cette  belle  étude  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

Le  New-Yord-Héralda  pul)lié,  dans  son  numéro  du  18  Décembre 
dernier,  qui  forme  un  véritable  volume,  un  bon  article  sur  Biarritz 
et  sur  la  côte  Basque. 

M.  le  Docteur  Sabatier  de  Pau,  va  publier  un  ouvrage  intitulé: 
«  Les  Tombes  Basques  el  Béarnaises»  de  la  Grande  Guerre(1914-1918). 
C'est  un  juste  hommage  rendu  à  nos  morts    glorieux. 

Les  familles  nombreuses  de  notre  département  ont  reçu  dernière- 
ment des  marques  officielles  de  félicitations,  sous  forme  de  médaille 
de  la  famille  française,  décernées  aux  mères  ayant  le  plus  grand  nom- 
bre d'enfants  : 

Il  a  été  distribué  :    32  médailles  d'or  (10  à  14  enfants), 

32  médailles  d'argent  (8  à  9  enfants), 
13  médailles  de  bronze  (6  à  7  enfants). 

Le  Président  présente  une  mince  brochure  du  plus  haut  intérêt, 
qui  lui  a  été  signalée  par  M.  le  Chanoine  Daranatz  et  que  ne  devront 
pas  négliger  ceux  qui  s'occupent  del'histoire  de  not  re  pays  au  Moyen- 
Age.  Publiée  dans  la  collection  «  Helps  for  students  of  History,  n° 
27  »  à  Londres  en  192U,  par  M.  Gh.  Bémont,  sous  le  titre  «  La 
Guyenne  pendant  la  domination  anglaise»,  elle  donne  l'indication 
de  sources  anglaises,  françaises  et  pajtales  pour  l'histoire,  la  géogra- 
phie, le  droit,  l'économie,  l'art,  l'archéologie,  la  langue.  Prix  net 
1  sh.  4. 

La  Société  a  fait  exécuter  un  certain  nombre  de  tirages  à  part 
des  Armoiries  de  Baijonne  et  tient  ce  modèle  à  la  disposition  des  per- 
sonnes (artistes  et  autres)  qui  le  désireraient . 

Elections. —  MM.  le  docteur  Goyenôche,  cons.  général,  Usta- 
ritz  (MM.  Dassance  et  de  Marien);  Jean  Maze,  Bayonne(MM.  Léoral 
et  Nogaret)  ;  Guéraçague,  Notaire,  Maire  de  Saint -Palais  (MM. 
Colas  et  de  Marien)  ;  Lambert,  iVgrégé  Univ.  Bayonne  (Docteur 
Ribeton  et  M.  Colas)  ;  Delpy,  Agrégé  Univ.  Biarritz  (MM.  Hérelle 
et  Colas)  ;  Gom.  Iriart,  Saint-Jean-de-Luz  (MM,  de  Marien  el  C. 
Petit)  ;  Vergez,  avocat,  Bayoïme  (Docteur  Ribeton  et  Morel)  ; 
d'Arl)0uet ,  Lieutenant ,  Versailles  (MM.  de  Marien  et  Colas)  ;  A.  Léon, 

u 
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Dr  ès-lettres,  Bayonne  (MM.  Gavel  et  Colas)  ;  F.  Jaupart,    Godes- 
berg  (MM.  Colas  et  de  Marien)  ; 
sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  —  MM.  Chapon,  de  Bordeaux;  Darmendrail, 
notaire  à  Hasparren;  Louis  Décha,  professeur  de  musique  au  Ly- 
cée de  Bayonne  ;  Couchot,  à    Bayonne. 

L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

COMMUNICATIONS.  —  M.  Louis  Dassance  a  bien  voulu  se  charger 
de  présenter  le  travail  de  M.  J.  Vinson  sur  «  Le  Calendrier  Basque  ». 
Il  l'a  fait  avec  la  compétence  que  lui  donne  sa  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  basque  :  nul  ne  pouvait  être  un  meilleur  inter- 
prète des  théories  ingénieuses  et  des  hypothèses  parfois  hardies  de 
M.  J.  Vinson.  Cette  étude  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  Santiago  F.  Gimenez  expose  ensuite  «  les  Théories  atomiques 
modernes  ».  Bien  que  le  sujet  ait  pu  paraître  quelquepeu  abstrait, 
réminent  physicien  qu'est  M.  Gimenez  a  su  faire  goûter  à  tous  le 
charme  de  sa  parole  et  a  dévoilé  pour  beaucoup  le  mystère  des  hypo- 
thèses qui  servent  de  base  à  l'avancement  des   sciences    physiques. 

Le  Président  remercie  chaleureusement  les  deux  conférenciers 
qui  ont  l)ien  voulu  présenter  des  études  aussi  curieuses  qu'instruc- 
tives à  l'attention  des  Sociétaires. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  40. 


Séance  du  Lundi  3  Avril  1922 
Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  en  outre  présents:  Mme  de  Vergés,  Mlles  Roquebert, 
le  Banneur  et  Garay  ;  MM.  Houneau,  Com.  Boissel,Com.  Lavigne, 
D''  Ribeton,  Capitaine  Camguilhem,  Lieut.-Col.  Duvot,  J.  Labrou- 
che,  Di"  Darbouet,  D'  Voulgre,  Sautet,  Barthe,  Clérisse,  D""  Magne, 
J.  Pinatel,  Nogarel,  A.  Larrieu,  Castilla,  A.  Salzédo,  Colas,  Léon, 
Gavel,  R.  Poydenot,  Godinet,  J.  Fourcade,  Paillery,  A.  Person- 
naz,  Gh.  Lagrolet,  Casedevant,  S.  Fourcade,  Godbarge,  D*"  Goye- 
nèche.  Le  Banneur,  Bousquet,  M.  d'Arcangues,  Grimard,  Saint- 
Vanne,  D''  Lasserre,  Fossat,  Court eault,  Rouffet,  E.  de  St-Louvent, 
Lacombe,  L.  Lagrolet,  Constantin,  Gombault,  Chanoine Daranatz, 
P.  Lalanne,  A.  Soulange-Bodin,  Darricarrère,  Delmas. 

Excusés  :  MM.  J.  Morel,  Le  Fort,  D""  Colbert,  J.   Burguete,  B. 
Haran,  Prestat.    ^   i  , 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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Publications  reçues.  —  Allmm  du  sous-comité  de  l'arbre 
«  des  fêtes  du  cinquantenaire  de  l'indépendance  du  Mexique  »  et 
des  «  Amis  de  l'arbre  de  Mexico  ». 

Gure-Herria,  Mars  192'2,  avec  l'élude  sur  la  «Tombe  Basque», 
de  M.  L.  Colas. 

Association  centrale  pour  l'aménagement  des  Montagnes  ; 
Assemblée  générale  du  22  janvier  1922. 

Revue  de  Comminges,  3e  Trim.  1921,  s'occupe  surtout  d'histoire 
ancienne  locale. 

Bulletin  de  Biarritz-Association,  Janvier  1922. 

Répertoire  d'art  et  d'archéologie.  Fasc.  24,  1920. 

M,  L.  Gharbonneau-Lassay.  Les  disques  dans  les  sépultures  méro- 
uingiennes  du  Poitou. 

Annales  du  Midi,  publication  de  l'Université  de  Toulouse  de 
Janvier  1913  à  ce  jour  ;  fascicules  97  à  130. 

Bulletin  Arch.  du  Comilé  des  Travaux  Hisl.  el  scientifiques  1921  : 
cite  les  statuts  de  la  marine  marchande  de  Bayonne  au  début,  du 
XIII^  siècle  :  traite  d'une  sculpture  commémorative  du  XIV^ 
siècle  à  la  Cathédrale  de  Bayonne.  Ce  numéro  contient  le  rapport 
de  M.  Camille  Jullian  sur  la  demande  de  suln'ention  de  la  Société 
en  vue  de  la  publication  de  la  «Tombe  Basque  »  de  M.  Colas  ;  il 
fait  ressortir  la  valeur  scientifique  de  ce  travail  et  son  intérêt 
archéologique  exceptionnel  :  forme  discoïdale,  faune,  symboles, 
documents  linguistiques  etc.  C'est  un  champ  de  documents  double- 
ment précieux  et  menacé  par  l'étranger.  D'oîi  conclusion  à  l'octroi 
d'une  subvention  à  la  Société  de  Bayonne,  qui  est  adoptée. 

Correspondance. —  L'Institut  d'Histoire,  Géographie  et  Econo- 
mie urbaine  de  la  ville  de  Paris,  29,  rue  de  Sévigné,  3^  arr.  demande 
la  collection  de  nos  publications.  Nous  pourrions  faire  l'échange 
de  nos  bulletins.  Adopté. 

NÉCROLOGIE.  —  La  Société  a  eu  la  douloureuse  surprise  d'appren- 
dre la  mort  inopinée  de  notre  distingué  collègue,  M.  Maurice 
Trubert,  ancien  premier  secrétaire  d'ambassade  et  personnalité  qui 
tenait  une  grande  place  à  Biarritz  et  dans  notre  région.  Diplomate 
distingué,  Maurice  Trubert  était  aussi  écrivain,  poète,  musicien 
et  peintre  ;  il  faisait  un  noble  usage  de  sa  fortune.  Un  immense 
concours  d'amis  était  réuni  à  ses  obsèques,  rendant  un  juste  hom- 
mage à  sa  mémoire. 

Objets  divers.  —  Ont  donné  leur  démission  de  membres  de  la 
Société  :   Mlle  Jaulerry,  MM.   Ragon,  Maurice  Personnaz,  Pennes. 

Notre  Trésorier,  qui  est  comptable  actuellement  de  sommes 
assez  élevées  en  argent  et  en  bons  de  la  Défense  nationale,  a  demandé 
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l'autorisation  de  louer  un  coffre-fort  ;  le  bureau  lui  a  donné  son 
assentiment,  qu'il  soumet  à  votre  approbation.  Adopté  à  l'unani- 
mité. 

La  Conférence  faite  à  la  Société  le  16  mars,  pour  M.  Colas  sur  la 
«  Tombe  Basque  »  et  dans  laquelle  il  donnait  la  primeur  de  son 
travail  à  notre  compagnie,  avait  réuni  un  brillant  auditoire  de  plus 
de  deux  cents  personnes.  Le  docte  conférencier,  après  avoir  montré 
l'importance  de  son  étude,  expliqua  les  caractères  de  la  tombe 
discoïdale,  des  stèles  et  des  croix,  qui  nous  ont  conservé  l'expres- 
sion du  sentiment  artistique  des  Basques  d'autrefois.  11  énuméra 
ensuite  les  figures  et  instruments  représentés  sur  ces  tombes  et 
termina  par  des  conclusions  entièrement  liasées  sur  la  documenta- 
tion recueillie  dans  les  nécropoles  de  la  région.  I\L  Colas  fut  longue- 
ment applaudi  par  l'auditoire  qui  avait  goûté  la  netteté  de  ses  expo- 
sés et  le  charme  de  sa  parole.  Notre  collègue,  M.  le  marquis  d'Arcan- 
gues  a  bien  voulu  donner  ensuite  la  première  audition  d'un  poème 
qu'il  a  composé  sur  ce  même  sujet.  En  des  vers  vigoureusement 
frappés,  dans  des  strophes  barmonieuses,  le  poète  nous  dit  la  grâce 
prenante,  la  beauté  pittoresque  de  ces  Tomlies  Euskariennes. 
D'unanimes  applaudissements  leremercièi-enl.  ;>ul;nil  pdur  la  forme 
exquise  de  ses  vers,  que  pour  son  impeccable  diction. 

Le  «Chasseur  Français  »  de  Saint-Etienne,  numéro  d'avril  1922, 
page  229,  donne  un  article  sans  ])rétention,  mais  bien  fait  et  plein 
de  renseignements  très  praticpies  ])our  le  tourisme  des  persoimcs 
de  bourse  moyenne,  dans  le  Pays  Basque,  avec  indication  de  prix. 
C'est  un  exemple  à  suivre  et  à  développer. 

Les  archives  de  la  Société  Bayonnaise  d'Etudes  Régionales, 
remises  à  notre  archiviste,  M.  le  capitaine  Camguilhem,  ont  pris 
place  au  milieu  des  nôtres.  Nous  disposons  actuellement  de  plus 
de  2000  volumes  ou  brochures,  soigneusement  classés  par  notre 
dévoué  archiviste. 

Le  Musée  de  la  Thadition  BAsgvE.  —  Cette  question,  à 
l'étude  depuis  longtemps,  demandait  une  solution.  Le  9  Mars, 
M.  le  Maire  de  Bayonne  a  convoqué  à  l'Hôtel  de  Ville  le  Bureau 
de  la  Société  et  lui  a  ])roposé  le  mandat  de  créer,  organiser,  et  admi- 
nistrer le  Musée,  avec  l'appui  et  les  subventions  delà  Ville.  Le  20 
Mars,  M.  le  Maire  a  confirmé  cette  offre  par  lettre. 

Le  Bureau  de  la  Société,  après  étude  de  la  question,  a  prié  M.  le 
Commandant  Boissel,  notre  collègue,  qui  a\'ait  déjà  eu  à  s'occuper 
du  même  sujet,  de  préparer  un  rapjtort. 

Dans  ce  document  remarquajjlement  conçu  et  rédigé,  notre 
collègue  établit  :  que  le  Pays  Basque  doit  avoir  un  Musée  ;  que  ce 
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Musée  doit,  être  à  Bayonne,  et  qu'il  faut  le  créer  sans  délai.  11  en 
donne  les  raisons  morales,  historiques  et  matérielles  el  en  montre 
la  réalisation  facilitée  par  la  fusion  des  deux  sociétés  savantes 
de  Bayonne,  qui  constituent  une  des  associations  les  plus  impor- 
tantes de  province  et  aussi  par  la  collaboration  de  la  Ville  et  de  la 
Société,  qui  donnera  à  ce  problème  la  plus  précieuse  et  la  plus  rapide 
solution. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  rai>porteur  propose  à  rassemblée, 
la  délibération  suivante,  déjà  acceptée  à  l'unanimité  par  le  Bureau 
le  27  Mars  : 

La  Société  des  Sciences,  Lettres,  Arts  et  Etudes  Régionales,  ayant 
})ris  connaissance  de  la  lettre  du  '20  mars  1920  de  M.  le  Maire  de 
Bayonne,  décide  d'acce])ter  le  mandat  qui  lui  est  offert  par  la  \'ille 
et  se  charge  de  la  création  et  de  l'organisation  d'un  musée  Basque 
et  Bayonnais,  dans  les  conditions  suivantes  : 

L  Une  convention  réglant  les  rapports  de  la  Ville  et  de  la  So- 
ciété, sera  établie  dans  le  plus  bref  délai  ;  elle  sera  soumise  à  l'as- 
semblée générale,  dans  un  délai  maximum  de  trois  mois. 

2.  Un  Comité  spécial,  chargé  de  toutes  les  questions  de  propa- 
gande et  d'organisation  sera  immédiatement  constitué.  11  sera  pré- 
sidé de  droit  par  le  Président  de  la  Société.  Il  pourra  comprendre 
des  membres  étrangers  à  la  Société. 

•3.  Le  Comité  d'organisation  sera  dissous  à  l'ouverture  du  Musée. 
Il  pourra  être  remplacé  à  ce  moment  par  une  commission  d'admi- 
nistration dont  le  recrutement  et  le  fonctionnement  seront  réglés 
par  l'assemblée  générale. 

4.  Le  Bureau  de  la  Société  est  chargé  d'assurer  l'exécution  de  la 
présente  décision. 

Avant  le  vote,  plusieurs  membres  présentent  des  observations  : 
MM.  J.  Labrouche  et  A.  Personnaz  sur  la  propriété  des  objets  dé})0- 
sés  dans  le  Musée,  M.  le  Chanoine  Daranatz  sur  son  administration, 
divers  membres  sur  le  local  qui  renfermera  les  collections. 

Le  Président  fait  connaître  «[ue  ces  questions,  ainsi  que*  la 
demande  éventuelle  de  déclaration  d'utilité  publique, seront  l'objet 
d'études  par  le  Bureau,  qui  les  portera  à  la  connaissance  et  à 
l'examen  de  la  Société. 

Puis  il  met  aux  voix  le  principe  de  l'acceptation  du  mandat  de 
création  et  d'organisation  du  Musée  Basque  i>ar  la  Société.  Adopté 
à  l'unanimité. 

Le  vote  des  4  articles  de  la  délibéral  ii)n  réunit  également  lunaiii- 
mité,  avec  l'addition  suivante  à  l'article  4:  «M.  le  Commandant 
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Boissel  est  nommé  administrateur  délégué  du  Comité  spécial  du 
Musée.  » 

Elections.  Présentés  par  : 

MM.  Chapon,  Bordeaux  (MM.  Godbarge  et  de  Marien  )  ; 

Darmendrail,  Hasparren  (MM.  Colas  et  de  Marien)  ; 

Louis  Décha,  prot.  de  musique  au  Lycée,  Bayonne  (MM.  Colas 
et  Gavel)  ; 

Gouchot,  Bayonne,  (Gom.  Lavigne  et  Cap.  Goyet)  ; 
sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  —  MM.  le  Colonel  Amestoy  ;  Robert  Duchen, 
Com.  Irigaray  ;  Madame  Morand-Monleil,  Madame  de  Vergés  ; 
M.  Gabiro  Alcide,  Mme  Dupourquet. 

L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Communication.  —  M.  Malégarie,  notre  érudit  confrère,  ingé- 
nieur en  chef  à  Tanger,  a  adressé  à  M.  Colas  quelques  remarques 
d'un  grand  intérêt  au  sujet  de  certaines  Tombes  Basques.  M.  Malé- 
garie, ainsi  qu'un  orientaliste  de  Tanger, signalent  dessimililudes 
décoratives  entre  certaines  tombes  basques  et  l'orneinentalion 
arabo-byzantine.  M.  Malégarie  estime  que  les  centres  d'étude  de 
l'Afrique  Mineure  auront  grand  intérêt  à  connaître  la  Tombe  Bas- 
({ue  et  en  qualité  de  membre  de  la  Société,  a  pris  l'initiative  d'une 
circulaire  en  ce  sens.  La  Société  l'en  remercie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  55. 


Séance  du  1er  jv/ai  1922 
Présidence    du    Commandant    de     Marien. 

Etaient  en  outre  présents:  Mlles  Garay,  Le  Banneur  ;  MM.  Ct. 
Boissel,  A.  Personnaz,  Prestat,  Lieut-Col.  Duvot,  J,  Fourcade,  Le 
Banneur,  D''  Rittelon,  B.  Gomez,  Casedevant,  Sourgen,  Castilla, 
Sautet,  Président  Deslandeau,  E.  Lagrolet,  Capitaine  Camguilhem, 
Dr  Magne,  Gavel,  Goml)ault,  Courteault,  ^ndi-é  Persctunaz,  Pail- 
lery,  Dours,  J.  Lal)rouche,  L.  Le  Beuf,  Léoral,  D''  Darbouet,  J. 
Pinatel,  Bousquet,  de  S'-Louvent,  Moulonguet,  Godbarge,  Godinet, 
Grimard,  Puchulu,  Clérisse,  A.  Léon,  R.  Poydenot. 

Excusés  :  MM.  le  D^  Colbert,  Houneau,  C^  Lavigne,  L.  Colas, 
Comt.  Baron,  conseiller  Lespès. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Publications  reçues.  —  Bullclin  de  la  Société  des  Sciences, 
Arts  et  Belles  Lettres  du  Tarn,  .Juillet -Décembre  1921  ; 
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Bullelin  du  Coniilé  des  Travaux  Hisl.  et  Scientifiques,  Scciinn  df* 
Géographie,  Tome  XXX\  I,  l'.i-,*]. 

Euskera,  1922.  Enquête  sur  l'unification  du   Basque  ; 

lii'vue  Régionalisle  des  Pyrénées,  .Janvier-Mars  WYl'l  ; 

Revue  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux,  Juillet -Décembre 
1U20.  M.  Saint-Jours  continue  à  ret^retier  (jue  le  port  de  Bayonne 
ne  soil  {)as  silué  à  Cap-Breton  ; 

Gure  Herria,  avril  1922  ; 

Bullelin  de  la  Société  de  Borda,  1'''"  irim.  1*1:^2  ; 

Era  Bouts  dera  Mountanlw,  1921,  n"  2  ; 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  Arcli.  de  Bordeaux,  1912-1917, 
sejtt  fascicules). 

Bulletin  de  la  Soc.  Arcli.  du  Gers,  4^  trim.  1921. 

Correspondance.  —  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  des 
Etudes  Basques  de  Saint-Sébastien,  fait  connaître  que  le  comité 
exécutif  de  cette  compagnie  continuera  le  service  d'échange  du 
bulletin  avec  notre  Société  :  qu'il  sera  heureux  de  voir  s'achever 
la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Colas  sur  la  Tombe  Basque,  pour 
le(iuel  il  fera  de  la  propagande  dans  son  Bulletin  ;  enfin,  qu'il  se 
réjouit  d'apprendre  la  fondation  du  Musée'  de  la  Tradition  Basque 
à  Bayonne,  dont  il  se  fera  aussi  l'écho  dans  son  Bulletin. 
'  Notre  collègue,  M.  Graziani,  archiviste  de  la  Corse,  d-oni  le  dernier 
bulletin  de  convocation  nous  était  revenu  avec  la  mention  décédé, 
mise  par  la  Poste,  nous  écrit  qu'il  a  seulement  été  malade  et  qu'il  se 
propose  de  venir  l'été  prochain  dans  la  belle  et  accueillante  ville 
de  Bayonne.  Il  y  sera  le  bienvenu. 

Les  membres  élus  à  la  dernière  séance  adressent  leurs  remercie- 
ments à  la  Société. 

M.  Faugerolles,  de  Bayonne,  donne  sa  démission  de  sociétaire, 
à  partir  du  l^r  janvier  192.3,  en  raison  de  son  départ  de  Bayonne. 

Objets  Divers.  —  M.  Pierre  Dop,  notre  collègue  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  propriétaire  du  vieux  château  de  Saint-Pée  et  des  archives 
anciennes  qui  s'y  trouvaient,  est  disposé  à  les  verser  dans  un  dépôt 
public  qui  en  assurerait  la  conservation,  j)ar  exemj)le  la  l)iltliolhèque 
publi(iue  de  Bayonne.  Notre  Société  le  félicite  de  ce  beau  geste. 

La  Société  des  Anciens  textes  français  vient  de  se  réunir  à  l'école 
des  chartes  sous  la  présidence  de  M.  Joseph Bédier.  Celte  Assemblée 
de  travailleurs, qui  célébrera  dans  trois  ans  son  cinquantenaire,  a 
déjà  pul)lié  120  volumes  de  vieux  textes,  que  les  savants  de  notre 
pays  n'ont  plus  à  aller  chercher  en  Allemagne. 

Le  petit  chemin  de  fer  de  Bayonne-Anglet-Biarritz,  plus  connu 
ici  sous  le  nom  de  B.  A.  B.,  mis  en  marche  le2  juin  1877,  a  terminé 
sa  carrière  le  23  nviil  1922.  11  était,  lors  de  sa  création,  à  l'avant- 
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garde  du  progrès,  iiossédanl  les  })remières  machinesà  double  expan- 
sion. Il  sera  électrifié  et  reprendra  son  service  en  Juillet  prochain. 

Pastorales  Basques.  —  Cette  année,  le  Pays  Basque  reprend  la 
représentation,    interrompue    pendant    la   guerre,    des    Pastorales. 

Dans  quelques  localités  on  a  exécuté  des  cavalcades  et  des  chari- 
varis. Il  faut  désirer  que  l'on  ne  s'écarte  pas  des  anciennes  tradi- 
tions. 

Tombe  Basque. —  Dans  sa  séance  du  "26  avril,  le  conseil  municipal 
de  Bayonne  a  voté  un  crédit  de  500  francs,  comme  souscription  à 
l'œuvre  de  M.  Colas  sur  la  Tombe  Basque.  Acejour,  le  montant 
total  des  souscriptions  est  de  20.300  francs. 

M.  Camille  Jullian  a  adressé  à  notre  collègue,  M.  le  Chanoine 
Daranatz,  une  belle  étude  sur  «l'antiquité  du  siège  épiscopal  de 
Bayonne  »,  qu'il  croit  pouvoir  faire  remonter  au  V«  siècle.  Cette 
lettre  sera  insérée  dans  le  Bulletin,  avec  l'autorisation  de  notre 
confrère.  Gure  HerriaVa  ])ubliée  également. 

Le  Musée  Basque. —  Cette  importance  question  est  en  bonne  voie 
de  réalisation  :  le  Bureau  espère  pouvoir  prochainement  soumettre 
à  la  Société  des  projets    définitifs. 

Elections.  —  MM.  le  Colonel  Aniestoy,  18,  rue  Bourgneuf,  j»ré- 
senté  par  MM.  de  Marien  et  J.  Laln-ouche  ;  Rol)ert  Duchen,  lieute- 
nant, Villa  Nyver,  chemin  do  Marhuni,  i)résenté  jmr  MM.  lesComl, 
Duchen  et  Lavigne  ;  le  Coni.  Irigaray,  Grand  Hôtel,  rue  Thiers, 
])résenté  par  MM.  les  Com.  de  Marien  et  Lavigne  ;  Madame  Morand- 
Monfeil,  manoir  d'Anglet,  Hardoy,  présentée  par  MM.  les  Com. 
de  Marien  et  Boissel  ;  Madame  de  Vergés,  villa  de  Vergés,  Biarritz, 
présentée  par  MM.  .1.  Labrouche  et  de  Marien  ;  M.  Alcide  Cabiro, 
villa  Salto,  Saint-Léon,  présenté  par  MM.  le  D^  Croste  et  Preslat, 
sont  élus  membres  de  la   Société. 

Présentations.  —  MM.  Victor  Oudin,  lieutenant  Etcheveiry, 
Etienne  Rit  ou,  Docteurs  Blazy,  Bellecave,  Mathieu,  abbé  Lopez  de 
la  Vega,  Madame  Du])ourquet. 

L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Communications.  —  M.  Ed.  Casedevant,  expose  le  sujet  suivant  : 
«Droit  de  chasse  dans  la  sénéchaussée  des  Lannes,  sous  l'ancien 
régime,  à  propos  d'un  procès  de  chasse  sous  Louis  XV  »,  dont  il  a 
puisé  les  éléments  dans  les  archives  du  château  d'Oro,  chez  son 
gendre,  M.  de  Montredon. 

Il  donne  de  curieux  renseignements  sur  le  statut  jiersonnel  des 
habitants  de  la  sénéchaussée  des  Lannes,  dont  Bayonne  faisait 
l)artie  et  notamment  sur  les  droits  étendus  de  chasse  et  de  port 
d'armes,  que  possédaient  jadis  tous  les  habitants,  jusqu'au  lu-ononcé 
d'un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux,  rendu  le  4  septembre  1744 
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à  ia  rcquèle  du  sieur  de  Borda  d'Oro,  seigneur  do  SorI .  MM.  Léon, 
Lahrouche  eL  Poydenot  présent  eut  (luelques  observations.  Celte 
étude  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

Le  Président  remercie  AL  Ed.  (;asede\ant,  ([uo  ses  éludes  de  dioit. 
avaient  préparé  à  la  présentation  d'un  point  de  législation  ancienne 
intéressant  notre  contrée. 

Un  des  objets  que  doivent  se  j)roposer  les  Sociétés  savantes  de 
province,  consiste  précisément  à  recueillir  avec  le  ]tlus  graïul  soin 
tous  les  faits  de  détail  qui  sont  de  nature  à  éclairer  l'histoire  gé- 
nérale du  pays. 

M.  Godbarc:e  donne  lecture  d'une  très  intéressante  étude,  déjà 
publiée  en  partie  par  la  Gazelle  de  Biarrilz,el  qu'il  intitule  :  «Impres- 
sions el  idées  personnelles  sur  le  Musée  Basque  ». 

«Plus  que  jamais,  dit-il  en  dé])utant,  la  nécessité  d'un  nuisée 
basque  s'impose  à  Bayonne  ».  Et  il  en  doime  les  raisons.  Bayonne 
est  pittoresque  avec  «  sa  ceinture  verdoyante  de  remparts,  ses  grands 
arbres  séculaires,  ses  rues  étroites,  mouvementées,  aux  contre- 
vents cliaudement  colorés,  verts  et  rouges,  qui  annoncent  ou  rap- 
pellent rEsi)agne  ».  Mais  elle  est  aussi  «commerçante  et  industrielle, 
très  vivante.  Elle  est  complexe.  Elle  a  ses  vestiges  du  passé.  Elle  a 
aussi  ses  manifestations  modernes.  El  puis  et  surtout,  elle  a  les 
ressources  de  la  grande  ville  dans  un  pays  riche.  Toul  esprit  réali- 
sateur doit  en  tenir  compte  ». 

Le  local  ?  —  Quelque  «vieil  immeuble  de  patine  extérieure  véné- 
rable ».  Façade  sinon  solennelle,  du  moins  ancienne  ;  «le  contenant 
doit  être  évocateur  du  contenu  ». 

Quel  sera-t-il,  ce  contenu  ?  M.  Godbarge  énumère  les  éléments 
très  noml)reux  et  très  variés  qui  le  constitueront  :  arts  locaux,  archi- 
tecture, sculjiture,  musique  etc.  ..  éléments  littéraires,  vieux  textes, 
histoire  et  géographie  locales  ;  branches  scientifiques,  géologie, 
zoologie,  agriculuture  etc.  Il  indique  comment  devraient  être  grou- 
pés ces  éléments  et  examine  ensuite  ce  que  pourrait  êlre  la  \  ie  i\n 
Musée  Basque. 

Il  faut  d'al)ord,  dit-il,  éviter  la  monotonie.  «  provoquer  et  modifiei' 
les  mouvements  de  curiosité  ».  Pounpu)!  donc  ne  pas  en\'isager«  ri- 
dée de  salles  particulières  composées,  soit  ]i:u- uncolleciioniu'ui'  qui 
exposerait  sa  collection  d'inlermillenle  façon...  soil  ]iai'  des 
antiquaires  qui  y  trouveraient  à  la  fois  réclame  et  profil  »?  Ln  nuisée 
ainsi  conçu  présenterait  toujours  du  nouveau  et  aui-ait  i);ir  suite 
toujours  des  visiteurs  avertis,  inlérc^ssés,  stimulés,  d'une  autir 
espèce  que  ces  visiteurs  irréguliers  et  indifférents,  «  religieusement 
documentés  pai-  les  Guides  .loanne  ». 

11  faudrait   ainsi  pro\(M[uer  el  faciliter  lesapi»lical  ions  modernes 
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des  euseignemenls  du  jiassé.  Pour  cela,  commencer  par  entrepren- 
dre une  série  d'éludés  déi  aillées  du  milieu  régional.  Ces  études  servi- 
raient «de  données  pratiques  sur  les  ressources  du  pays  agricole, 
sur  les  industries  locales,  afin  d'éveiller  des  idées  créatrices  cbez 
tous  les  hommes  de  pensée  active  et  d'action  pratique,  qui  con- 
cilieraient à  la  fois  les  nécessités  évolutiouni-stes  modernes  et  les 
traditions  régionales.  » 

On  pourrait  alors  juxtaposer  au  musée  une  sorte  d'Ecole  des 
Arts  et  métiers  locaux  ou  tout  au  moins  d'arts  appliqués. 

Le  Musée  Basque,  ainsi  organisé,  suivant  une  formule  nouvelle, 
en  France,  mais  qui  a  fait  ses  preuve*;  à  l'étranger,  se  présenterait 
tout  à  la  fois  comme  «  un  temple  d'art  régional  »  où  artistes  et  art  1- 
sans  viendraient  puiser  des  inspirations  ;  une  source  de  renseigne- 
ments pour  l'honmie  de  science,  l'industriel,  l'agriculteur;  un  lieu 
de  méditation  pour  l'érudit ,  le  littérateur  et  le  touriste  culli\é. 

Telles  sont  les  principales  idées  de  M.  Godbarge,  qui  enabeau- 
cou])  et  des  meilleures.  Le  musée  Ijasque  en  fera  son  profil. 

Le  Président  adresse  les  meilleurs  remerciements  de  l'assistance 
à  M.  Godl)arge.  11  nous  a  montré  (|u'il  possède  une  haute  culture 
artistique,  et  un  goût  délicat  d'architecte  qui  a  fait  ses  preuAcs.  Le 
Comité  du  Musée  Basque  le  considère  comme  un  auxiliaire  des  i»lus 
précieux,  un  guide  excellent,  aux  lumières  duquel  il  aura  sou\'ent 
recours. 

La  séance  est  levée  à  G  heui-es  ?>(». 

Le  Secrétaire  Général, 
]y  .].  RIBETON 
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La    Tombe    Basque 


La  souscription  relative  ;"i  la  iiiU)lication  de  cet  ouvrag'e,  sous 
les  auspices  de  notre  Société,  esl  en  excellente  voie.  A  l'heure 
actuelle  les  frais  très  élevés  nécessités  pour  la  photogravure  de  iirès 
de  neuf  cents  pièces  (dessins  et  j)hotographies)  sontcouveris.  Mais 
le  clichage  ne  vas  pas  aussi  vite  que  nous  l'aurions  désiré.  Néanmoins 
nous  espérons  que  tout  sera  prêt  pour  la  fin  de  l'année. 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  retard  apporté  à  la  publication  est 
également  dû  à  une  autre  cause  :  le  désir  exprimé  par  le  Comité  des 
Travaux  Archéologiques  (qui  accorda  en  décembre  dernier  une 
subvention  de  3000  francs),  de  voir  également  figurer,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Colas,  un  certain  nombre  de  documents  (inscriptions 
diverses)  dont  la  décoration  et  la  graphie  offrent  avec  les  Tombes 
de  curieuses  similitudes. 

Nous  prions  les  personnes  qui  désirent  souscrire  de  vouloir  bien 
se  hâter.  Quant  aux  souscripteurs  qui  se  sont  engagés,  nous  leur 
serions  très  reconnaissants  de  vouloir  bien  verser  le  montant  de 
leur  souscription,  vu  le  besoin  de  fonds  nécessité  par  la  photogravure 
en  cours  d'exécution.  C'est  grâce  à  la  confiance  qu'ils  nous  oui 
témoignée  que  cet  important  ouvrage  pourra  être  édité.  Ils  n'auront 
pas  lieu  de  le  regretter,  car,  d'une  part,  il  serapul)lié  lieaucoup  i)lus 
que  les  huit  cents  pièces  promises  au  prospectus  et,  d'autre 
part,  le  prix  des  exemplaires  mis  en  vente  après  le  tirage  sera 
majoré  de  20%. 

Le  Bureau  tir  la  Sociéli'. 
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A   SUvJETS  TRAGIQUES 


Illustrée  de  dix-neuf  figures  documentaires  et  de  deux  chants  notés 


Georges     HERELLE 
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AVERTISSEMENT 


Le  théâtre  basque  de  la  vallée  de  la  Soûle  se  rattache  par  ses 
origines  au  grand  théâtre  des  mystères,  et  il  est  doublement  intéres- 
sant à  étudier,  soit  que  Ton  considère  les  textes  des  pièces  qui  en 
composent  le  répertoire,  soit  que  Ton  considère  la  façon  dont  ces 
pièces  sont  mises  à  la  scène. 

Les  pièces,  communément  appelées  «  pastorales  »,  ont  conservé 
intacte  la  technique  des  mystères.  Ce  sont  des  «histoires  »  ou  des 
«vies  »,  encadrées  entre  un  prologue  et  un  épilogue  ;  elles  se  déve- 
loppent sans  aucune  unité  ni  de  temps  ni  de  lieu  ;  elles  ne  sont  divi- 
sées ni  en  actes  ni  en  scènes;  elles  ignorent  la  distinction  des  genres, 
mélangent  sans  cesse  le  tragique  etlecomique,  etc.  Malgréles pertes 
subies,  le  répertoire  compte  encore  environ 65 pastoralestragiques, 
conservées  intégralement  ou  partiellement.  Mais  on  en  a  déjà  [)ublié 
le  catalogue  ;  on  a  déj;'  donné  lanalyse  de  la  plupart  des  sujets 
traités;  on  a  déjà  mis  en  lumière  l'esprit  traditionnel  de  cette  litté- 
rature populaire.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  lieu'd'insister  ici  sur 
le  répertoire. 

Au  contraire,  la  façon  dont  les  pastorales  sont  mises  à  la  scène 
est  peu  et  mal  connue,  parce  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  J.  A. 
Buchon.  ,J.  Duvoisin,  Francisque  Michel,  A.  Chaho,  J.  Vinson, 
W.  Webster,  A.  Léon,  etc.,  n'ont  point  visé  à  en  donner  une  des- 
cription exacte  et  complète  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux  sem- 
blent môme  les  avoir  décrites  sans  avoir  jamais  assisté  à  une  repré- 
sentation. 

Quant  à  nous,  nous  avons  assisté  à  dix  représentations  de  pièces 
tragiques,  savoir  : 

le  16  avril  1899,  représentation  d'Abraham,  à  Haux  ; 

le  28  mai  1899,  r.  d'Abraham,  à  Tardels  ; 

le  21  avril  1901,  r.  de  Jean  de  Calais,  à  Licq  ; 

le  10  mai  1908,  r.  d'Hélène  de  Consfanlinople,  à  Ghéraule  ; 

le  31  août  1908,  r.  d'Ushaldiinak  Ibanelan,  à  Tardets  ; 

le  31  mai  1909,  r.  d' Abraham ,  à  Ordiarp  ; 

le  17  octobre  1909,  r.  d'Hélène  de  Conslanlinople,    à   Mauléou  ; 

le  28  mars  1910,  r.  de  Jeanne  d'Are,  à  Ossas  ; 

le  11  mai  1913,  r.  des  Trois  Empereurs,  à  Montoi'v  ; 

le  19  avril  IU14,  r.  d'Aslya'je,  à  Laguinge. 
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Nous  sommes  donc  en  élat  de  combler  les  lacunes  et  de  rectifier 
les  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  les  travauxdenosdevanciers. 
Les  chapitres  qu'on  va  lire  sont  simplement  la  rédaction  métho- 
dique des  notes  que,  au  cours  de  ces  dix  représentations,  nous 
avons  prises  sur  l'organisation  .des  troupes  souletines,  sur  l'amé- 
nagement du  théâtre,  sur  les  conventions  scéniques,  surle  débit  et 
le  jeu  des  acteurs,  sur  le  budget  de  l'entreprise,  etc.  11  résulte  de 
notre  enquête  que  la  mise  en  scène  des  pastorales  n'est  pas  moins 
archaïque  que  leur  technique,  et  qu'en  plein  XX^  siècle  on  lesjoue 
encore  à  peu  près  de  la  même  faton  qu'on  jouait  les  mystères  au 
XVIe. 

D'ailleurs  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait,  comme  Cha- 
lio(l),que  ce  théâtre  est  une  «création  >>  basque  et  qu'on  n'en  trouve 
nulle  part  l'équivalent.  Loin  d'être  unicjue  en  son  genre,  il  est  seu- 
lement un  des  nombreux  théâtres  ruraux  qui, tant  en  Francequ'en 
Italie  et  en  quelqu'es  autres  pays,  ont  survécu  dans  les  campagnes 
après  que  le  grand  théâtre  médiéval  eut  [léri  dans  les  villes  sous 
la  double  influence  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme. 

En  France,  les  plus  remarciuables  «é((uivalents  »  sont  :lethéâtre 
breton,  étudié  par  A.  le  Braz  ;  le  théâti-e  flamand,  étudié  par  D. 
Carnel  et  par  Vander  Straeten;  et  le  théâtre  roussillonnais,  ([ui 
jusqu'à  présent  n'a  été  l'objet  d'aucune  étude  d'ensemble. 

En  Italie,  c'est  le  théâtre  de  l'Ajtennin  toscan,  étudié  par 
A.  d'Ancona  et  par  Giannini  ;  le  tliéâtre  de  l'Apennin modénois, 
étudié  par  Galassini  ;  et  le  théâtre  du  Tyrol  italien,  étudié  par 
Zenatti. 

Tous  ces  théâtres  ruraux,  lanl  français  qu'italiens,  sontmorts 
presque  en  même  tem})S,  vers  le  milieu  du  XIX^"  siècle  ;  et  le  seul 
avantage  que  le  théâtre  basque  a  sur  eux,  c'est  de  vivre  encore. 

Sans  avoir  la  prétention  de  faire  ici  une  étude  de  littérature 
comparée  sur  toute  cette  dramaturgie  rurale,  nous  signalerons,  le 
cas  échéant,  les  analogies  les  plus  curieuses  ([ui  existent  entre 
le  théâtre  basque  et  les  théâtres  similaires. 


(1)  Biarritz, l.  II,  p.  141  :  «  De  grâce,  que  l'dn  veuille  bien  nous  nidiilrer 
l'équivaleal     de     cette    modeste  création  ai-listi(iue     (la     pastorale)   dans 
(pielque  autre  petit  pays  d'Eurojje,  etc. 
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L  AUTORITE   PIBLIOUE  ET  LA  REPRESENTATION  DES    PASTORALES 

Le  Moyen  âge  el  la  Renaissance,  du  moins  jusqu'au  milieu  du 
XN'I*"  siècle,  fureni  rage  d'or  du  théâlre  iHipulaii'e.  (jui  jouissait 
alors  d'une  liberté  presque  complète. Les  corporations,  les  confréries, 
les  sociétés  joyeuses  s'organisaient  à  leiu"  cruise  lïour  jouer  desmys- 
I  ères  ;  les  troupes  I  euirtoraires  se  formaient  comme  il  leur  i)laisait  ; 
les  théâtres  d'un  jour  se  dressaient  sur  les  places  des  villes  et  même 
des  villages.  Si  parfois  le  procureur  général  lançait  une  requêle 
contre  l'abus  de  ces  divertissements,  ce  n'était  qu'un  contretemps 
momeniané,  el,  l'année  suivanle.  les  représeni  ations  reconimen- 
caient  de  plus  belle. 

L'arrêt  rendu  en  ir)4S  par  le  l'arleiueiil  de  Paris  inaugura  l'ère 
des  persécutions.  Les  I^arlemenls  de  ]ir()\ince  ne  i  ardèrent  pas  à 
imiter  les  rigueurs  doni  la  capitale  a\'ail  donné  rexemj)le,  el ,  sur- 
tout dans  les  villes,  il  de\int  bienlùl  impossible  de  jouer  des  mys- 
tères sans  s'exposer  à  joutes  sories  de  vexations. 

En  ce  ([ui  concerne  spécialemi'ul  la  Soute,  nous  n'a^ ons  aucun 
renseignement  sur  1rs  représeni  ations  de  pastorales  qui  s'y  donnè- 
renl  avant  l'année  17r>ti:  mais  il  est  assez  jtrobable  que  les  arrêts 
]>rohibiLifs  ne  pénétrèreni  [)as  dans  cet  te  vallée,  et  que  les  Basques 
continuèrent  à  représenter  paisiblement  leurs  «histoires»  de 
])al  riarches,  de  sainls.  de  clre\'aliers  et  de  rois.  11  n'y  a  ])as  lieu  de 
s'en  étonner.  Car,  si,  en  dioil,  la  Soûle  était  rattachée  à  la  couronne 
de  France,  en  faii.  elle  demeura  à  ])eu  ])rès  indé])endante  jusqu'au 
XVI I[e  siècle.  Les  anciennes  coutumes  ne  déclaraient-elles  pas  que 
tous  les  Basques  étaient  «de  franche  condition  et  sans  aucune 
tache  de  ser\it  ude.  el  qu'ils  ne  devaient  rien  au  i-oi,  quoiqu'ils 
ne  reconnussent  pas  d'autres  seigneurs  que  lui  ?  »  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'avant  la  Révolution  on  ne  trouve  en  Soûle  aucun 
indice  d'une  mesure  quelconque  prise  par  l'autorité  publique 
l)our  empêcher  les  représentations. 

La  Révolution  mit  fin  à  cett  e  belle  liberté.  Non  pas  dès  le  début, 
pai'ceque  la  municipalité  de  Mauléon  fut  d'abord  composée  d'hom- 
mes raisonnables,  qui  tâchèrent  d'a]q)li(iuer  les  lois  nouvelles  sans 
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molester  personne.  Mais  le  corps  de  ville  fut  remanié  en  novembre 
1790,  et  la  situation  changea.  On  devint  soupçonneux,  on  eut  l'es- 
prit hanté  par  la  crainte  de  la  réaction,  on  fut  })ris  d'une  défiance 
tracassière  à  l'égard  de  ceux  que  Ion  supposait  «  mal  intcntitnnés  )>. 
En  mai  1792,  on  alla  même  jusqu'à  inviter  «  tous  les  bons  citoyens 
à  dénoncer  les  individus  qui,  ]nir  leurs  j)ropos  hardis,  essayeroient 
d'avilir  la  nouvelle  cojisf  itulion  ».  D'ailleurs  il  ne  semble  pas  que, 
malgré  ces  invites  à  la  délation,  on  ait  effecli\  errent  ^éAi  rtnlio 
les  suspects  (1). 

Ce  fut  seulement  en  décembre  1792  (lu'uii  autre  remaniement 
du  corps  de  ville  fit  disparaître  ce  ({ui  restait  d'éléments  mcdéi^s, 
et  l'on  commença  à  entendre,  dans  les  assemblées  municipales,  les 
plus  extravagants  discours  sur  l'arbre  de  la  lil  eri  é  «qui  étend  ses 
«racines  depuis  le  rempart  de  JNice  jusqu'aux  frontières  des  tyrans  »; 
sur  les  biscuits,  «ces  friandises  qui  doivent  leur  naissarce  à  la 
«sensualité  des  castes  ovibliées,  et  ([ui  sont,  ]  ar  cela  m.tme,  inilaiil 
«d'orties  pour  la  bouche  des  répul'licains  »  ;  sur  les  fruits,  «ces 
«productions  délicieuses  de  la  nature,»  qui  aj)paren  ir.ent  les  a 
créées  tout  exprès  pour  flatterie  palais  des  sans-culot  les. 

Néanmoins,  cette  fois  encore,  malgré  la  liuculence  de  la  il.élo- 
rique,  il  y  eut  plus  de  bruit  que  de  mal. 

.Ius({u'alors  les  événements  ))olitiques  n'avaient  pas  empêché 
les  représentations  de  pastorales  de  se  donner  comme  d'habitude. 
En  effet,  Godefroij  de  Bouillon  fut  joué  à  Ainharp,  le  24  juin  1790  ; 
Œdipe  fut  joué  à  Garindein,  le  26  mai  1792  ;  le  même  Œdipe  fut 
rejoué  deux  fois,  au  mois  de  miars  et  au  mois  de  juin,  en  1 79.3.  Pour- 
quoi cette  dernière  pastorale  eut-elle  en  si  jieu  de  temjis  ri.ouneur 
d'une  triple  représentation  ?  11  est  peu  prol'ai.le  quelle  ail  dû 
un  si  grand  succès  à  sa  seule  valeur  dramatique.  Mais  on  était 
alors  entiché  des  Grecs  et  des  Romains,  et,  au  surj'lus,  celle 
monstrueuse  <  histoire  »  avait  une  sorte  d'actualité.  Lefils  de  Laus 
n'était-il  pas  un  roi  chargéde  crimes,  et  le  Destin  nechâl  iait -il  ]  as 
en  sa  personne  les  méfaits  des  tyrans    ? 

Autant  que  l'on  peut  en  juger  ])ar  les  brèves  inscrijilic  us  des 
manuscrits,  certains  «instituteurs  de  pastorales  »  semblent  s'êlre 
attachés  avec  complaisance  aux  idées  nouvelles.  Jean  Mérol.  de 
Garindein,  sans  doute  le  même  qui  se  qualifiait  aussi  «  JNh'col  aîné, 
régent  »,  et  «  Mécol,filsaînc  »,  ne  man(iuail  jamaisde  dater  selon  le 
style  nouveau  les  représentations  qu'il  avait  dirigées,  et  il  spécifiait 
com[)laisamment  qu'elles  avaient  eu  lieu  telle  année  de  la  lil  erté 


(1)  D'  Larrieii,  La  Soûle  pcmldiil  ht  Bh'vhilion,  \i\).  7-13. 
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et  telle  année  de  la  Réijublique,  sauf  à  traduire  ensuite,   pour  plus 
de  clarté,  la  même  date  en  vieux  style  (1). 

Martin  Bohotéguy,  d'Aruue,  ne  nous  a  laissé  aucun  indice  de  ses 
opinions  politiques  et  n'a  mis  que  sa  simple  signature  sur  les  manus- 
crits qu'il  possédait  ;  mais  il  était  certainement  Taini  du  républicain 
Jean  Mécol,  puisque  celui-ci  lui  prêtait  un  de  ses  manuscrits  pour 
faire  jouer  Œdipe,  en  mars  1793,  et  par  conséquent  ils  devaient 
avoir  les  mêmes  idées. 

Pierre  Fourcade,  dit  lloUolon  ou  Hilloton,  de  Mauléon,  ne  se 
contentait  pas  de  dater  à  la  mode  révolutionnaire  (2),  el,  dans 
son  ms.  d'Hélène  de  Conslaniinople  (Bordeaux,  n»  36),  il  se  donnait 
à  trois  reprises  le  titre  de  «citoyen  ». 

Puis  arriva  la  Terreur.  Le  16  juin  1793,  une  permanence  fui  éta- 
blie à  l'hôtel  de  ville  de  Mauléon.  Quelques  mois  plus  tard,  un 
comité  formé  d'ardents  révolutionnaires  réussit  à  s'imposer  et 
provoqua  j)endant  deux  ans  de  nomln-euses  arrestations. Ces  arres- 
tations furent  souvent  ordonnées  sous  de  futiles  prétextes  et  de  la 
façon  la  plus  arlùtraire  ;  mais  il  convient  jiourtani  d'ajouter  que 
la  plupart  d'entre  elles  n'eurent  pas  de  suites  graves  (3). 

Après  la  cliute  de  Hol)es]nerre  (27  juillet  1794),  les  orateurs 
continuèrent  quehjue  temps  encore  à  tenir  un  langage  farouche  ; 
mais  le  besoin  de  paix  sociale  et  d'ordre  politique  grandissait  de 
jour  en  jour,  et  la  crise  \-raiment  dangereuse  était  passée. 

Pour  1794  et  1  79."),  on  ne  connaît  aucune  représentation.  Peut- 
être  le  théâtre  basque  chôma -t -il  durant  ces  années  terribles  où 
de  vraies  tragédies  se  jouaient  sur  les  champs  de  bataille  et  sur 
les  échafauds. 

Mais,  en  1796,  sous  l'influence  de  la  réaction  commençante,  les 
représentations  de i)asl orales  reparurent  dansla  Haute-Soule,avec 
des  tendances  nouvelles:  elles  étaient,  ou  du  moins  on  les  accusa 
d'être  un  moyen  de  propagande  sournoise  en  faveur  des  idées 
monarchiques. 

Depuis  longtemps  celte  région  de  la  vallée  était  considérée 
comme  un  foyer  de  réaction,  et,  pendant  la  Terreur,  on  y  avait 
arrêté  nombre  de  personnes,  notamment  :  à  Alos,  une  dame  Bas- 
t  errèche,  qui  avait  des  correspondances  avec  des  j»rêti'es  déportés 
et   qui   «donnait   des  preuves   signalées  d'incivisme  »,    puis    deux 


(1)  Voir  les  mss.  de  ïn.Jcrusalem  délivrée  (Bordeaux,  n"  1),  &'Œdipe{B\hl. 
aalion.,  n°  178),  d'un  autre  Œdipe  appartenant  à  M.  J.  Vinson,  de  Saint 
Jean  Caillabil   (Bihl.  nal,.,  n"  177),  etc. 

(2)  Voir  les  mss.  de  Sainle  Engrûrc  et  de   Geneviève  de    Brabanl  (Bilil. 
nation.,  n°^  143  et  144). 

(3)  D'  Larrieu,  ibid.,  pp.  14-24. 
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religieuses  «qui  germaient  le  l'unai  ii^iue  dans  la  paroisse»  et  qui 
faisaient  opposition  Jiu  curé  constitutionnel  ;  à  Abense,  un  nommé 
Carrère,  ci-devant  noble,  qui  avait  parlé  d'une  façon  anti-civique 
et  dit  «que  les  patriotes  étaient  des  pecs  »  ;  à  Tardets,  les  ser- 
gents Galland,  Chaho  et  Monségu,  «qui  n'avoient  pas  donné  de 
marques  de  civisme  et  ([ui  et  oient  regardés  comme  suspects  par  le 
public  »  (1  ). 

Et  ce  fut  précisément  à  Alos  (2),  à  Lichans  (3),  à  Sunharette  (i) 
et  à  Licq  (5)  que  se  manifesta  tout  à  coup  l'inquiétante  velléité 
de  faire  admirer  au  bon  peuple,  sur  les  planches  d'un  théâtre,  la 
majesté  des  rois  glorieux  et  couronnés. 

Le?  «instituteurs  de  pastorales  »  qui  prêtèrent  leur  concours  à 
ces  représentations  jugées  scandaleuses  et  subversives,  furent 
Glissait,  de  Laruns(6-,Laxague,  de  Lichans,  et  Carricart,  de  Licq. 
D'Elissalt  et  de  Carricart  nous  ne  savons  rien,  sinon  la  part  qu'ils 
prirent  à  l'organisation  des  représentations  dont  nous  allons  parler. 
Quant  à  Laxague,  maître  d'école  à  Lichans,  il  est  cité  par  Chaho  (7) 
comme  «l'un  des  plus  réputés  parmi  les  auteurs  dramatiques  bas- 
ques»; et  Fr.  Michel  (8)  le  loue  d'avoir  été  «l'un  des  instituteurs 
qui,  depuis  un  siècle,  se  sont  attachés  à  recueillir  les  productions 
des  muses  euskariennes  et  employés  à  les  faire  représenter.  » 

Le  4  avril  1796,  la  pastorale  de  Charlemagne  et  les  douze  pairs 
fut  joué  à  Alos,  dans  les  conditions  suivantes  ; 

Dès  le  1er  avril,  le  chef  du  4^  bataillon  des  Chasseurs  basques 
avait  écrit  au  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  l'Adminis- 
tration municipale  du  canton  de  Sunharette,  pour  le  prévenir  que, 
«une  tragédie  ou  pastorale  devant  être  représentée  par  les  déser- 
teurs et  jeunes  gens  de  la  première  réquisition,  il  lui  dénonçoit  le 
fait,  afin  qu'il  pût  déployer  une  force  nécessaire  pour  dissiper  ce 
rassemblement  et  faire  arrêter  les  déserteurs  et  réquisitionnaires.» 
Sur  quoi,  le  commissaire  du  Directoire  exécutif  s'était  empressé 
d'avertir  l'agent  municipal  de  la  commune  d'Alos,  et  de  lui  pres- 
crire d'employer  tous  les  moyens  que  la  loi  mettait  en  son  pou- 
voir, «non  seulement  pour  dissiper  les  rassemblements  projetés, 


(1)  D»  Larrieu,  ibid.,  pp.  18-19. 

(2)  Actuellement  Alos-Sibas-Abense,  canton  de  Tardets. 

(3)  Actuellement  Lichans-Sunhar,  canton  de  Tardets. 

(4)  Sunharette  était  alors  chef-lieu  d'un  canton  dépendant  du  district  de 
Mauléon  et  comprenant  notamment  les  communes  d'Alos  et  de  Lichans. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  hameau  de  la  commune  d'Alcay. 

(5)  Actuellement  Licq-Athérey,  canton  de  Tardets. 

(6)  Actuellement  Benogain-Laruns,  canton  de  Mauléon. 
7)  Biomff,  t.  II,  p.  125. 

(8J  Le  Pays  basque,  p.  54. 
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mais  encore  pour  arrêter  les  déserteurs,  en  requérant  pour  cet  effet 
main  forte  à  la  gendarmerie  nationale.  »  Et  à  son  tour  l'agent  de  la 
commune  d'Alos  avait  requis  le  citoyen  Miramont,  lieutenant  de 
la  garde  nationale,  «de  mettre  sur  pied  un  détachement  de  vingt- 
quatre  hommes  pour  donner  main  forte  à  l'effet  de  faire  rentrer  les 
déserteurs  et  dissiper  ce  rassemblement  illégal.  »  Mais,  en  dépit  de 
tous  les  ordres  donnés  pour  empêcher  cette  «représentation  de 
saltiml^anques  »,  la  pièce  avaii  étéjouée  sous  la  direction  d'Elissalt, 
«en  costumes  de  nos  ci-devant  Rois,  dont  ce  que  Ton  appeloit  les 
couronnes  ont  été  tressées  et  entrelacées  par  des  doigts  prostitués 
à  la  tyrannie,  qui,  dans  le  temps,  peut-être  se  sont  refusés  à  faire 
des  charpies  pour  les  blessures  honorables  de  nos  frères  d'armes.    » 

Résultat  :  le  S  avril  1796, l'Administration  munici](ale  du  canton 
de  Sunharette  prit  solennellement  une  délibération  par  laquelle, 
après  une  grandiloquente  censure  de  «l'atteinte  portée  au  gouver- 
«  nement  républicain  par  cet  étalage  fastueux  d'un  panégyrique 
«des  Rois,  au  milieu  d'une  République  que  nous  venons  d'établir 
«  sur  les  ruines  du  thrône  et  que  nous  avons  tous  naguère  solennel- 
«  lement  juré  de  maintenir,  wles  peines  suivant esfureut  prononcées 
contre  les  délinquants  : 

1°  Le  lieutenant  de  la  garde  nationale  de  la  commune  d'Alos 
était  «improuvé  »  pour  la  conduite  trop  faible  qu'il  avait  tenue 
en  cette  occasion  ;  2°  le  citoyen  Elissall  «  demeuroit  dénoncé  à 
l'Administration  centrale  du  département  comme  auteur  et  souf- 
leur  de  ladite  tragédie;  »  3"  les  déserteurs  et  leurs  parents  étaient 
«  publiquement  censurés  »,  sous  réserve  d'une plusgrande  peine  que 
pourroit  leur  infliger  l'Administration  centrale.  »  Et  ce  fut  tout  (1). 

Une  répression  si  bénigne  ne  pouvait  épouvanter  les  amateurs 
de  «  trageries  »  royalistes.  Aussi,  dans  le  même  mois,  les  déserteurs 
et  les  jeunes  gens  de  Lichans  résolurent-ils  de  jouer,  sous  la  direc- 
tion de  Laxague,  la  pastorale  d'Hélène  de  Conslanlinople.  Cette  fois 
encore,  l'Administration  municipale  du  canton  de  Sunharette  fut 
avisée  ([u'on  se  proposait  «  de  faire  une  représentation  théâtrale 
«  des  Rois  et  des  Empereurs,  en  préconisant  leurs  crimes,  la  vie  et 
«  la  mort  en  même  temps  des  personnages  ci-devant  appelés  Saints 
«et  Saintes.  »  Alors,  par  délibération  du  18  avril  1796,  elle  renou- 
vela les  défenses  déjà  faites  dix  jours  auparavant,  à  propos  de  la 
représentation  de  Charlrmagne,  et  elle  ordonna  à  l,axague  de 
comparaître  à  midi  précis  devant  elle,  le  24  avril,  jour  où  la  pas- 
torale devait  être  représentée,  «  pour  être  interrogé  et  répondre 
sur  les  faits  cy-dessus.  » 


{1)0   do  uinenl  a  été  publié    dans    la   Bévue  internationale  des    Etudes 
basques,  année  1910,  pp.  11-13. 
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f.axague  cumparul  en  cliel  à  riicure  dite,  el  il  subit  un  inierroga- 
foire  d"où  il  résulte  qu'offeclivemeut  il  avait  distribué  les  rôles  de 
la  [licec  :  ([ue,  en  faisant  cela,  il  ne  croyait  pas  enfreindre  les  lois 
répui>licaines  ;  qu'aussitôt  qu'il  avait  connu  les  défenses,  il  ne  s'était 
plus  mêlé  de  la  représentation  ;  que  d'ailleurs  les  jeunes  gens  qui 
devaient  remplir  les  rôles  étaient,  non  des  déserteurs,  mais  des 
soldats  munis  de  congés  limités  et  non  encore  expirés  :  et  qu'au  sur- 
I>lus  il  ne  se  rappelait  pas  bien  la  teneur  de   la  pièce  en  question  (1  ). 

Or,  au  moment  même  où  Laxague  faisait  ces  déclarai  ions,  la 
représentation  se  donnait  tranquillement  sur  la  place  du  village 
de  Lichans.  Carricart,  de  Licq,  avait  toul  simjtlement  remplacé 
Laxague  dans  les  fonctions  de  «souffleur  ».  Et  il  ne  paraît  pas  qu'à 
la  suite  de  cette  audacieuse  infraction,  ni  Carricart  ni  les  jeunes  gens 
de  Lichans  aient  été  plus  sérieusement  inquiétés  que  ne  l'avainil 
été  ceux  d'Alos  (-2). 

Ce  fut  ensuite  à  Sunharette  même  que  l'on  entreprit  d'organiser, 
jtour  le  22  mai  de  la  même  année,  la  représentation  d'unepastorale 
dont  les  documents  ne  nous  font  pas  connaître  le  titre.  Ainsi  ba- 
fouée, l'Administration  municii)ale  du  canton  s'adressa  à  l'Admi- 
nistration centrale  du  département,  «  j)our  ])rovoquer  les  mesures 
répressives  de  ces  désordres  doni  lexemple  contagieux  menaçoil 
de  se  répandre  avec  une  rapidité  incroyable  »  (3).  Alors  les  jeunes 
gen'^  prirent  peur,  et  la  représentation  n'eut  pas  lieu. 

Eufin  l'esprit  de  mutinerie  gagna  les  filles  de  Licq,  qui  prétendi- 
rent à  leur  tour  jouer  une  pastorale —  vraisemblablement  Ilélènr 
de  Conslanlinople —  sous  la  direction  de  Carricart.  Mais  c'en  et  a  il 
trop,  et,  cette  fois,  à  la  demande  de  l'Administration  municipale 
du  canton  de  Tardets, l'Administration  centrale,  oui  le  commissaire 
du  Directoire  exécutif,  et  «considérant...  qu'il  importe  d'eni- 
«  pêcher  que  des  femmes  déhontées  ne  se  produisent  au  public 
«  pour  y  représenter  des  pièces  qui  ne  peuvent  que  scandaliser  un 
«  vray  républicain,  «  requit  «les  commandants  de  la  garde  natio- 
«nale  sédentaire  et  de  la  force    armée    active  de  déférer  à  tous  les 


(1)  Faul-il  croire  Laxague  sur  parole,  lorsqu'il  déclare  ne  pas  bien  con- 
naître le  sujet  de  la  pastorale  dont  il  s'était  ctiargé  de  dirii^er  la  représenta- 
tion ?  Son  ignorance  est  peut-être  moins  invraisemblable  qu'elle  nelejiaraît 
an  premier  abord.  Il  nous  est  arrivé  à  nous-même  de  demander  à  un 
instituteur  de  pastorales  des  renseignements  sur  certains  rôles  d'une  |)ièce 
qu'il  avait  fait  jouer,  el  nous  n'avons  pu  les  obtenir  d'une  façonprécise  : 
l'instituteur  n'avait  gardé  presque  aucun  souvenii  de  ces  rôles. 

(2)  Les  documents  relatifs  à  cette  représentation  ont  été  publiés  dans  la 
Beuu  '  inlernationale  des  Eludes  basques,  année  1910,  pp.  13-15, 

(3)  Ce  document  a  été  publié  dans    la    Revue  inlenialionah    des  Eludes 
bisques,  année  1910,  pp.   15-16. 
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«ordres  qui  seront  donnés  par  l'agent  municipal  de  Lie  et  par  ceux 
«de  toutes  les  communes  où  de  pareilles  représentations  seroient 
«projetées,  afin  d'empêcher  qu'elles  n'ayent  lieu,  »  et  arrêta  que, 
le  cas  échéant,  «les  contrevenants,  et  notamment  le  citoyen 
«Garricart,  de  Lie,  seroient  poursuivis  devant  les  tribunaux  pour 
«être  punis  conformément  aux  lois  »(1). 

Ce  qui  fait  mieux  ressortir  encore  le  caractère  exclusivement 
politique  des  défenses  dont  nous  venons  de  parler,  c'estqu'en  cette 
même  année  1796  la  pastorale  de  V Enfant  prodigue  put  être  jouée  à 
Arrast  (2),  le  19  juin.  Mais  le  sujet  de  cette  pièce  n'était  qu'une 
«  moralité  »,  et  l'instituteur  avait  eu  soin  d'y  insérer  une  clialeu- 
reuse  profession  de  répul)licanisme.  \'oici  ce  qu'on  trouve  dans  le 
manuscrit  dont  il  fit  usage  (3)  : 

Ce  manuscrit,  l'un  des  plus  anciens  qui  nous  soient  parvenus, 
avait  déjà  servi  pour  une  représentation  donnée  vingt-six  ans 
auparavant,  en  1770,  et  alors  le  verset  final  disait  (4)  : 

« Messieurs  ,  divertissons-nous, 

«  Chantons  le  Te  Deum, 
«  Tous  l'un  avec  l'autre.  » 

Mais  en  1796  le  Te  Deum  n'était  plus  de  mode,  et  1'*  instituteur  » 
corrigea  d'abord  le  verset  de  la  manière  suivante  : 

« Célél)rons  la  Nation, 

«Tous  lun  avec  l'autre.  » 

Puis  cette  formule  lui  parut  encore  insuffisante,  si  bien  qu'il 
biffa  de  nouveau  et  écri\it  en  surcharge  : 

« Chantons  la  Carmagnole, 

«Tous  l'un  avec  l'autre.  » 

Et  il  ajouta  au  texte  sept  versets,  dont  les  quatre  premiers  com- 
mentent, non  sans  verve,  la  rédaction  définitivement  adoptée  : 

«  Vive,  vive  la  France  ! 
«  Vive,  vive  la  Nation  ! 
«  Vive,  vive  la  République 
«  Et  toute  l'assemblée  ! 


(1)  Cet  arrêt  a  été  publié    dans  la   Revue   inlernalionah  des   Eludes    bas- 
ques, année  1910,  pp.  16-17. 

(2)  Actuellement  Arrast-Larrebieu,  canton  de  Mauléon. 

(.3)  Ce  ms.  appartient  aujourd'hui  à  M.   Viason.  Cf.    Folk-lore,   pn.  XXV- 
XXVII. 

(4)  En  basque,  bien  entendu. 
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«  Vivent  de  la  France  les  généraux 

«  Et  les  soldats,  tous  ! 

«  A  cause  de  vous  ont  i)enr 

«  Tous  les  royaumes  du  monde. 

♦  L.es  émio-rés  et  les  prêtres, 
«  Quand  ils  partirent  de  France, 
«  Pensaient  qu'ils  reviendraient 
«  Dans  l'espace  de  six  mois. 

<■  Ils  ne  pensaient  pas  qu'en  France 
<-  Il  y  avait  tant  de  soldats  habiles; 
«  Ils  pensaient  que,  les  ayant  tous  tués, 
«  Ils  seraient  les  maîtres »  (1) 

Cependant  les  esprits  s'apaisaient,  les  animosités  politiques  de- 
venaient moins  âi)res,  moins  ombrasreuses,  et  bientôt  le  théâtre 
l)asque  recouvra  la  lilterté  {)erdue.  Godefroij  de  Bouillon  fut  joué  le 
16  juin  1798  ;  Clovis  même  i)ul  êi  rejoué  le  13  mai  1799,  sans  que 
les  «  patriotes  »  s'en  offensassent.  Puis  ce  fut  Sainl  Abraham  cnnilc. 
en  1800  ;  Geneviève  de  BvahanL  en  1802  ;  Hélène  de  Conslanlinople 
et  Abraham,  en  180.3  ;  Sainte  Engrûee,  en  1804  ;  Riehard  sans 
peur,  en  1805.  Personne  ne  songeait  plus  à  incriminer  les  vieilles  et 
innocentes  pastorales. 

Depuis  cette  époque,  les  pastorales  n'ont  eu  à  souffrir  que  de 
quelques  tracasseries  municipales  et  de  quelques  réprobations  clé- 
ricales. Mais  les  premières  ont  été  rares  et  les  secondes  inoffen- 
sives. 

Jamais,  croyons-nous,  les  maires  ne  sont  hostiles  aux  pastorales 
à  cause  des  pastorales  elles-mêmes  :  mais  il  y  a  des  villages  où  les 
dissensions  politiques  et  les  rivalités  des  partis  sont  très  âpres, 
de  sorte  que,  quand  un  parti  est  maître  au  conseil  de  la  commune, 
il  saisit  volontiers  toutes  les  occasions  de  taquiner  le  parti  contraire. 

En  1858,  les  filles  d'Abense  avaient  résolu  de  jouer  une  pastorale  ; 
mais  le  maire,  jjour  des  motifs  que  nous  ignorons,  leur  fit  défense 
de  donner  la  représentation.  Elles  ne  setinrent  pas  pour  battues,  et 
elles  envoyèrent  au  sous-préfet  de  Mauléon  une  députation  des  plus 


(1)  Dans  les  trois  autres  versets, l'Enfant  prodigue  annonce  à  Garicn, 
roi  turc  battu  et  converti,  qu'il  est  libre  de  retourner  dans  son  royaume, 
mais  à  condition  de  ne  plus  faire  la  i^uerrc  au  pays  qui  l'a  vaincu  ci  d'éta- 
blir chez  lui  'lia  loi  chrétienne  el  la  république  ». 

14 
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jolies  d'enire-ellcs,  avec  mission  de  ])rot ester  contre  le  veto  du 
maire.  Le  sous-j)réfet  se  laissa  fléchir  })ar  ces  gentils  minois,  et  ac- 
corda l'aiil  orisation  ([n'avait  refusée  son  subordonné  (1  ). 

En  1908,  le  maire  de  Tardets  n'osa  pas  interdire  absolument  de 
jouer  sur  la  place,  aux  Fêtes  de  la  Tradition  basque,  la  tragédie 
réactionnaire  intitulée  Uskaldunak-Ibandan:  mais,  lorsf[ue  les  jeu- 
nes gens  demandèrent  à  laisser  le  théâtre  debout,  afin  de  donner  à 
huitaine  une  seconde  représentation,  on  leur  opposa  des  raisons  de 
voierie  que  l'on  n'avait  point  opposées  à  d'autres  dans  des  cas 
analogues,  et  on  les  obligea  de  démolir  leurs  échaf  auds. 

Même  lorsque  le  maire,  opiniâtre  et  ]).issionné,  retuse  al)Solument 
l'autorisation  de  construire  le  théâtre  sur  la  place  jniiilicjue,  comme 
cela  est  arrivé  à  Mauléonen  1909,  le  mal  n'est  pas  sans  remède  :  car 
il  reste  encore  aux  organisateurs  la  ressource  de  le  construire  dans 
une  propiété  privée  ;  et,  si  le  ]»ittoresque  y  perd,  il  arrive  souvent 
que  la  recette  y  gagne,  parce  qu'alors  tous  les  spectateurs  sont 
obligés  de  payer  un  droit  d'entrée. 

Quant  à  l'hostilité  du  clergé,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  soit  IdrI 
ancienne,  ni  même  qu'elle  ait  un  caractère  officiel.  On  ne  con- 
naît aucun  document  d'où  il  résulte  que,  soit  avant,  soit  après  la 
Révolution,  les  évèques  aient  interdit  de  représenter  les  pastorales 
souletines  (2). 

Bien  plus  :  le  témoignage  de  Buchon,  qui  assista,  en  1839,  à  une 
représentation  des  Trois  Marlyrs  donnée  à  Sainte-Engrâce, prouve 
qu'à  cet  te  date  le  curé  ne  se  faisait  aucun  scrnpide  de  prêter  ses  orne- 
ments sacerdotaux  i)our  costumer  l'acleur  ([ui  tenait  le  rôle  du 
pape. 

Vingt  ans  après,  en  18.')7,  le  chanoine  Inchauspé,  une  des  gloi- 
res de  l'érudition  basque,  prenait  encore  une  part  active  à  l'or- 
ganisation d'une  représentation  de  Nahiirhodonosor,  donnée  pour  le 
prince  Lucien  Bonaparte;  mais  déjà  il  n'osait  plus  assister  ouverte- 
ment à  cette  représentation,  et  il  se  contentait  de  la  regarder  par  la 
fenêtre  d'une  maison  voisine.  Cette  présence,  quoique    dissimulée, 


(1)  Samazeuilh.  p.  68. 

(2)  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  mystères  bretons,  et,  dès  la  fin  du 
XVII''  siècle,  les  évêques  commencèrent  à  fulminer  contre  eux.  (Voir  Le 
Braz,  Théâlre  celtique,  pp.  495-500).  En  France,  le  clergé  fut  longtemps 
favorable  à  ces  représentations.  Au  XVI*"  siècle,  nombre  de  prêtres  prenaient 
encore  part  aux  mystères  et  y  tenaient  des  rôles.  Il  est  vrai  qu'ils  s'adju- 
geaient plutôt  les  rôles  de  saints,  de  saintes,  de  personnes  divines  ;  mais, 
en  1437,  l'un  d'eux  ne  craignit  pas  d'être  le  iDourreau  de  son  Dieu. 
Jusqu'au  XIX^  siècle,  en  beaucoup  de  lieux,  les  chapes,  les  chasubles, 
les  dalmatiques  restèrent  à  la  disposition  des  acteurs  profanes.  (Cf.  Cohen, 
pp.  197,  199-200;   Petit  de  Julleville,  t.  I,  p.  380). 
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fii -elle  scandale  ?  x\ous  rii^uoioiis  ;  i  oui  ce  que  nous  savons,  c'est 
({ue,  plus  lard,  dans  rardetir  dos  luttes  |i(»lit  iques,  la  Semaine 
r  cil  (lieuse  de  l?ayonne  en  prit  )irétexle  pour  accuser  l'illuslrc  cha- 
uoiue  d'avoir  été  tranc-maçon  (1). 

[1  y  a  quel(}ues  années,  le  véuéralile  chanoine  Adéma  répétait 
volontiers  que,  lorsqu'il  était  curé  de  Tardets,  il  ne  défendait  aux 
jeunes  gens  ni  d'aller  voir  les  pastorales,  ni  même  d'y  être  acteurs; 
il  leur  recommandait  seulement  «  de  ne  pas  dépasser  la  mesure  ». 
Mais  ce  sage  vieillard  appartenait  à  une  autre  génération,  et  en 
outre  c'était  un  basquisant  fervent. 

Il  n'est  pas  douteux  toutefois  que,  depuis  une  cinquantaine 
d'années,  la  plupart  des  curés  de  la  Soûle  professent  à  l'égard  des 
pastorales  des  sentiments  bien  différents.  Et  il  ne  s'agit  {tas,  comme 
le  dit  A.  Léon  (2),  d'une  «neutralité  bienveillante  )>;  il  s'agit  d'une 
malveillance  expresse,  qui  se  traduit  souvent  par  des  sermons  pro- 
noncés en  cliaire  et  même,  quelquefois,  par  la  menace  de  refuser 
l'absolution  aux  acteurs  et  surtout  aux  actrices. 

Pourquoi  cette  animosité  ?  Il  y  en  a  trois  raisons  majeures,  qui  se 
rapportent  à  la  théologie,  au  culte  et  à  la  morale. 

La  raison  théologique  est  subtile  et,  ce  semble,  assez  faible.  Au 
théâtre  basque,  il  y  a  lutte  ouverte  entre  le  principe  du  Bien  et  le 
princii)e  du  Mal,  et  le  principe  du  Mal  y  est  visiblement  symbolisé 
par  r«  Idole  »,  qui  aj)paraît  comme  une  puissance  rivale  de  Dieu. 
L'orthodoxie  est  choquée  de  ce  dualisme,  qui  a  un  relent  d'hérésie 
manichéenne.  Aussi  les  rôles  des  Satans  déplaisent -ils  beaucoup  aux 
prêtres  de  la  Soûle;  mais,  si  ces  rôles  étaient  supprimés,  ou  si  seu- 
lement ils  devenaient  muets,  le  clergé  se  montrerait  plus  tolérant 
à  l'égard  des  pastorales  (3). 

La  raison  relative  au  culte  est  que,  comme  les  pastorales  se  jouent 
presque  toujours  le  dimanche  et  ([ue  les  représentations  commen- 
cent à  dix  heures  du  matin,  elles  empêchent  la  jeunesse  d'assister 
aux  offices  de  l'église.  Le  clergé  n'incriminerait  ])lus  les  pastorales 
avec  tant  d'acrimonie  si  elles  se  donnaient  un  autre  jour,  ou 
si  les  pastoraliers  s'abstenaient  de  connnencer  les  représentations 
dans  la  matinée  des  dimanches  et  tètes  (4). 

La  raison  morale  est  (pie  ces  représentations  sont  scandaleuses 
de  plusieurs  manières.  Sur  la  scène,  les  Infidèles  el  les  Sal  ans  proïKni- 


(1)  Voh-  Avenir  des  Pyrénées  et  des  Landes,  n"  du  30  avril  1893. 

(2)  Hélène  de  Conslanlinople,  p.  30. 

(3)  Voir  l'AverLisscmcnt  d'I'skuldiinah-  Jbafielan,  où  il  est  dit  ([ih'  la  ro- 
présentalion  (le  cette  pièce  .sera  avdorisée  à  condition  (pie  les  Salaiis  n'y 
soient  plus  que  des  danseurs. 

(4)  Pour  cela  aussi,  voir  r.\vertissement  d'Uskaldtiiiul,   Ibanelan. 
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cent  des  discours  impies;  quelquefois  les    «sataneries  »  sont  grivoi- 
ses jusqu'à  l'obscénité  ;  et  les  personnages   féminins    ont    à  jouer 
des    rôles    qui    sont     loin  d'être     édifiants.  Hors  de  la    scène,  ce 
sont  d'interminables  beuveries,  des  rencontres  de  garçons   et  de 
filles,  des  retours  nocturnes  et,  trop  souvent,  des  batailles  à  coups 
de  makila.    On  ne  peut  nier  que  ces  inconvénients   soient    graves. 
Mais  quels  sont  les  grands  rassemblements  dépeuple  quinedonnent 
pas  lieu  à  des  excès  "?  Certaines  fêtes  religieuses  elles-mêmes,  par 
exemple  les  pèlerinages,  peuvent  produire  de  semblables  désordres. 
En  résumé,  il  ne  semble  pas  que  l'hostilité  du  clergé  contre   les 
pastorales  ait  des  causes  si  graves  qu'elle  doive  durer  toujours  (1), 
et  quelques  indices  montrent  même  qu'une  réaction  a  déjà  com- 
mencé, favorisée  par  le  régime  de  liberté  qui  a  suivi   la    séparation 
de  l'Eglise  et  de   l'Etat.  Au  temps  où  le  Gouvernement  était   armé 
du  Concordat,  un  ministre  avait  eu  l'idée  fâcheuse  d'interdire  aux 
prêtres  basques  de  prêcher  dans  leur  langue,   et,  naturellement, 
cette  langue  leur  en  devint  jikis  chère.  Les  pastorales  ont  liénéficié 
de  la  faveur  croissante  dontla  vieille  langue  persécutée  était  l'objet . 
On  s'est  aperçu  que  l'une  des  meilleures  manières  de    conserver 
l'esprit  même  de  la  race,  c'était  d'abord  de  conserver  l'idiome  pro- 
pre à  cette  race.  Or  il  est  évident  que  l'usage  de  représenter  des 
pastorales  peut  contribuer  à  la  conservation  et  à  la  diffusion  de 
l'idiome  dans  lequel  ces  i)ièces  sont  écrites.  Telle  {tarait  avoir  été 
la  raison  pour  laquelle,  dans  les  cinq  ou  six  années  qui  ont  précédé 
immédiatement  la  guerre,  le  clergé  basque  tendait  visiblement  à 
se  réconcilier  avec  le  théâtre  souletin.    On    pourrait    même  citer 
deux  ou  trois  représentations  qui,  dès  lors,  furent    organisées  sous 
main  par  des  prêtres  ;  et  on  pourrait     citer  aussi  une    pastorale 
qui  a  été  composée  par  un  prêtre,  pour  être  jouée,  en    1908,    aux 
Fêtes  de  la  Tradition  basque. 


(1)  L'analogie  confirme  cette  opinion.  En  Bretagne,  l'iiostililé  du  clergé 
contre  les  mystères  a  cessé  depuis  une  vingtaine  d'années;  et  même,  par  un 
revirement  inattendu,  une  sorte  de  croisade  ecclésiastiijue  s'est  levée  pour 
les  glorifier.  Voir  be  Braz,  Théûlrr  celiique,  p.  511. 


CHAPITRE  II 

Or,     POURQUOI     ET     QUAND    ON     JOUE     DES     PASTORALES 

On  joue  des  i)ast orales  tragiques  dans  I  oui  e  la  vallée  de  la  Soule, 
laquelle  comprend  le  canton  de  JMauléon  (19  communes),  le  can- 
ton de  Tardets  (16  communes),  et  une  partie  du  canton  de 
Saint-Palais  (8  communes). 

Dans  la  Basse-Navarre  on  en  joue  de  temps  à  autre,  surtout 
dans  la  région  voisine  de  la  Soule. 

Dans  le  Labourd,  Saint -Jean-de-Luz  est  la  seule  localité  où  Ion 
signale  quelques  représentations,  toujours  données  dans  des  occa- 
sions spéciales  et  par  des  acteurs  souletins. 

En  outre,  il  y  a  deux  petites  contrées  — qui  n'appartiennent 
pas  au  Paysljasque,  mais  qui  lui  sont  contiguës  — où  l'ona  jouéjus- 
t[u"ànos  jours  des  pièces  qui,  parlessujets,parlateclinique  et  par  la 
mise  en  scène,  ressemblent  beaucoup  aux  pastorales  basques.  C'est  : 
1°  la  vallée  de  Barétons  (canton  d'Aramitz),qui  descend  deMontory 
vers  Oloron  et  qui  comprend  les  six  communes  d'Ance,  d'Aramitz, 
d'Arette,  de  Féas,  d'Issor  et  de  Lanne  ;  "^o  la  bande  de  terrain  située 
en  partie  sur  la  rive  gauche  du  gave  d'Oloron  (Moumour,  Gurs,  etc.), 
et  en  partie  dans  la  basse  vallée  du  gave  de  Mauléon,  depuis  Lichos 
jusqu'à  Sauveterre(Nabas,Rivehaute,  etc.).  Dans  ces  deux  contrées 
liirntrophes  de  la  Soule  on  parle  français,  et  par  conséquent  les 
pièces  se  jouent  en  français;  mais,  malgré  la  différence  des  langues, 
il  semble  bien  que  c'est  l'influence  basque  qui  y  a  importé  et  con- 
servé le  goût  des  représentations  dramatiques. 

En  ce  qui  concerne  la  vallée  de  Barétons,  l'explication  de  ce  fait 
singulier  est  fournie  parle  passage  suivant  de  la  savante  étude  du 
D""  Collignon  sur  la  race  basque  :  «  Hors  de  la  frontière  linguistique, 
dit-il  (1  ),  il  existe  à  l'est  du  Pays  basque  un  canton  où  l'on  rencon- 
tre 22,  4  %  de  sujets  du  type  basque:  c'est  le  canton  d'Aramits, 
Mais  ce  nom  seul,  profondément  euskarien,  prouve  qu'il  s'agit 
dun  recul  de  la  langue,  phénomène  qui  s'ex])lique  de  lui-même 
f»ar  la  situation  topographique  de  cette  vallée,  séparée  ])ar  la  mon- 
tagne du  canton  l)asque  de  la  Soule,  el  qui  n'a  de  connuunication 
[)ossible  qu'avec  Oloron  et  ses  environs,  c'est-à-dire  avec  le  pays 
béarnais.  » 

En  ce  qui  concerne  la  rive  gauche  du  gave  d'Oloron  et  la  basse 
vallée  du  gave  de  Mauléon,  l'explication  reste  analogue,  sans  être 
tout  à  fait  la  même.  Il  s'agit  ici,  non  plus,  semble-t-il,   d'un  recul  de 


(1)  La  Huer  Idfiijiir,  i'ttnli'  aiillirnijdlociiijiic,  ji.  1(»]. 
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la  langue  basque,  mais  d'une  infiltration  du  sang  et  de  l'esprit 
basque  dans  les  villages  béarnais  qui  sont  en  contact  immédiat 
avec  la  Soûle.  En  effet,  si  l'on  consulte  la  carte  etlinicjiu^  dressée 
par  le  D^  Gollignon,  on  constate  que,  dans  cette  Ijande  de  terrain, 
il  n'existe  qu'environ  8  %  de  sujets  du  type  basque. 

Telles  sont  les  raisons  iioui-  b^s([uelles  il  nous  a  jmiu  légitime 
d'assimiler  aux  pastorales  t»asques  ces  pastorales  éciil'  s  et  ouées 
en  français. 

Au  moyen  âge,  les  mol  ifs  pour  lescjuels  on  enlrepreiuiil  de  jouer 
un  mystère  étaient  principalement  des  motifs  religieux  :  on  voulait 
édifier  et  instruire  les  spectateurs,  rehausser  l'éclat  d'unecérémonie, 
honorer  le  patron  d'une  église,  recommander  certaines  reliques  ou 
mettre  en  vogue  certains  pèlerinages,  demander  à  Dieu  la  cessa- 
tion de  quelque  fléau  ou  le  remercier  de  quelqui'  grâce  reçue  (1). 
Les  pastorales  ont-elles  été  représentées  autrefois  pour  de  semt  labiés 
motifs  ?  C'est  assez  ])r()ii;iit|c  :  mais  ce  (pii  est  certain,  c'est  (pi'au- 
jourd'hui  la  préoccupation  religieuse  reste  étrangère  aux  enti'c- 
prises  dramatiques  des  Basques,  et  que  le  saint  ])atr<)n  du  village 
n'a  plus  aiuîune  influence  sur  le  choix  de  la  i)ièce  à  jdui'r.  Les 
motifs  de  ces  entreprises  sont  devenus  très  jtrofanes. 

Le  premier  et  le  ])lus  louable  de  ces  motifs,  c'est  le  désir  (piOiil  les 
jeunes  gens  de  faii'e  honneur  à  leur  village  (2V  Si  la  lri)iip»>  a  bien 
joué  et  si  les  rùles  des  «Satans  »>  ont  été  tenus  jiar  (te  bons  dan- 
seurs, des  centaines,  des  milliers  de  s]»ec1aleurs  s'en  iront  ravis, 
vanteront  lestalents  de  cette  bellejeunesse,  et  le  \  illage  y  gagnera 
en  considération  et  en  bonne  renommée. 

Mais  il  y  a  aussi  des  motifs  d'iui  ordre  moins  noMe.  Les  repré- 
sentations flattent  l'ininjcenle  vanité  des  jeunes  acteurs. Ils  sont 
heureux  de  parader  en  public  sous  de  brillants  costumes, avecdes 
bicornes  ornés  de  galons  et  de  plumets,  avec  de  hauts honnetschar- 
gés  de  fleurs  et  de  clinquant  ;demanierrépée,  de  faire  résonner  sur 
la  scène  les  talons   de   leurs  bottes  à  éperons  ;   de   débiter  devant 


(1)  Cf.  Petit  de  .Julleville,  I.  I,  pp.  .340-347  ;  Cohen,  pp.  1G9-170. 

(2)  Ce  sentiment  paraît  avoir  été  très  vif  dans  tous  les  théâtres  ruraux,  et 
plusieurs  documents  anciens  nous  en  fournissent  la  preuve  pour  ce  qui  concerne 
particulièrement  la  Provence.  En  1599.  lorsqu'on  joua  l'Histoire  de  V En- 
fant prodii/iie  a  la  Cadière  (Var),  les  organisateurs  du  spectacle  obtinrent 
du  Conseil  une  subvention  de  10  écus,  en  alléguant  que  cette  représentation 
avait  été  «l'honneur  du  commun»  ;  et  en  1666,  lorsqu'on  joua  au  Val 
(Var)  l'Histoire  de  saint  Alexis,  le  motif  de  la  subvention  de  6  livres  allouée 
aux  acteurs  fut  formulé  par  le  Conseil  en  ces  termes  :  «  atandu  qu'il  (cela) 
a  esté  pour  l'honneur  du  lieu  ».  [Bulletin  philologique  et  historique,  année 
1920,  pp.  155  et  158.) 
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une  nombreuse  assistance  des  vers  grandiloquents,  de  montrer 
la  force  et  la  justesse  de  leur  voix  (1);  sans  compter  qu'après  la 
représent  al  ion  il  y  aura  liai  jinltlic,  et  qu'on  s'amusera  beaucoup, 
et  qu'on  boira  largement,  et  (urapics  le  bal  les  filles,  séduites  par  le 
bel  air  des  acteurs  et  attendries  d'adniirat  ion,  n'auront  j)eut-êlre 
pas  le  courage  d'être  trop  sévères. 

Et  il  y  a  enfin  des  motifs  beaucouij  plus  grossiirs.  Dès  1857,  Fr. 
Michel  écrivait  (-2):  «Malheureusement,  de  nos  jours,  bien  des  re- 
présentations de  pastorales  ont  lieu  dansunbut  d'intérêt  pécuniaire, 
et  à  l'insl  igation  des  aubergistes  qui  s'arrangent  de  façon  à  n'y  rien 
perdre.  Parfois  aussi  on  voudra  faire  pièce  au  curé  de  la  paroisse, 
homme  rigide  qui  aura  tonné  contre  les  désordres  causés  par  ces 
réunions.  »  Selon  W.  Webster,  l'initiative  des  aubergistes  serait 
très  fréquente,  au  moins  dans  ces  dernières  années.  Quant  à  l'in- 
tention de  faire  pièce  au  curé,  on  en  a  encore  vu  des  exemples  récents, 
qui  toutefois  ne  laissent  pas  d'être  assez  rares. 

Dans  tout  théâtre  rural,  l'époque  des  représentations  dépend 
plus  ou  moins  des  travaux  de  la  campagne.  Or  le  Pays  basque  est 
principalement  adonné  à  l'élevage  des  troupeaux,  et,  puisque  les 
acteurs  d'une  pastorale  sont  les  jeunes  gens  du  village,  il  n'est  guère 
possible  d'organiser  une  représentation  qu'à  réjtoque  oùles  pâtres 
y  sont  encore.  En  Soûle,  les  brebis  commencent  à  partir  poui- la 
montagneversle  15 avril  ;  quant  aux  vaches,  elles  parlent  plustard. 
Et  c'est  aux  environs  du  22  juillet,  fête  de  la  Madeleine,  qu'on 
ramène  au  village  les  agneaux,  parce  que  l'herbe  n'est  plus  assez 
tendre  ])our  eux;  c'est  dans  le  courant  d'octobre  que  le  reste  du  l)é- 
tail  redescend  au  village.  En  outre,  puisque  les  pastorales  se  jouent 
en  plein  air,  sur  la  place  publique,  il  est  naturel  que  toujours, 
sauf  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles,  on  cherche  à  les 
jouer  pendant  les  mois  de  l'année  où  l'on  a  le  moins  à  craindre  la 
l»luie,  le  froid,  la  neige.  Pour  ces  deux  raisons,  la  saison  la  plus  fa- 
vorable aux  représentations  est  le  commencement  du  printemps. 


(l)Chalin  (lil.  Binnilz.  t.  II,  p.  I  2t),  qu'on  représente  une  pastorale  lors- 
qu'il y  a  tiaus  le  village  heaucuup  de  jeunes  gens  «en  état  de  jouer  un  rôle 
el  (lui  désirenl  hrilli-r  dans  cel  emploi.  »  —  A.  d'Ancona,  t.  11,  p.  264,  l'ait 
à  propos  du  ttH'àlrc  rural  ilali(Mi  la  l'einai'que  suivante  :  «  On  \oil  au  main- 
lieu  eouihii'u  i'iKuinnc  de  la  cauipairiH'  exulte  de  poinoir  eeindre  l'épée, 
et  coud)i('u,  hu'sipi'il  est  costunu'  l'u  héros,  il  sent  la  dignité  de  son  rôle». — 
Petit  de  .(ulle\  ille,  t.  II,  p.  .'^71,  unie  aussi  qu'au  moyeu  àire  les  acteurs 
ressenlaienl  <■  une  joie  j^uérile  à  -c  draper,  un  jour  au  miiin>  dans  leur  \\f 
dans  ces  habits  de  Oois,  de  Saints,  de  Papes.  » 

(2)  Le  Pays  basfjue,  p.  52. 


janvier,  8  ; 

mai,  IG  ; 

février,  13  ; 

juin,  25  ; 

mars,  17  ; 

juillet,  ô 

avril,  34  ; 

août,  14 
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Dans  la  vallée  de  Baréf  ous,  où  il  y  a  beaucoup  de  culture  et  où, 
par  conséquent ,  les  travaux  des  champs  commencent  plus  tôt  qu'en 
Soûle,  les  représentations  se  donnent  de  préférence  aux  environs 
du  mardi  gras,  malgré  les  chances  de  mauvais  temps  :  car  on  mars, 
avril  et  mai  les  jeunes  gens  n'ont  jjIus  de  loisirs. 

Cela  posé,  voici  comment,  en  fait,  se  répartissent  dinis  Tiinnée 
les  1.51  représentations  de  tragédies  dont  les  «cahiers  »  nous  four- 
nissent les  dates  précises  (au  moins  année  et  mois),  depuis  17ri(i  jus- 
qu'à 1914. (1)   : 

septembre,  7  ; 
octobre,  9  ; 

novemltre  ,  2  ; 

décembre,  1 .  il 

Ainsi,  les  mois  de  printemps  comjjtent  75  représentations  ;  les 
mois  d'été,  26  ;  les  mois  d'automne,  12  ;  les  mois  d  hi\  or,  38.  Le 
nombre  relativement  gi":nid  des  repi'ésentations  données  pendiint 
les  mois  d'hiver  s'exjtlique  i»ar  les  fêtes  du  Carnaval,  qui  tonUjcnl 
en  cette  saison. 

Dans  les  mois  les  meilleurs  jiour  le  théâtre  soulelin.  les  icpré- 
sentations  se  groupent  surtout  autour  des  grandes  fêles  :  Pâques, 
l'Ascension,  la  Pentecôte  et  la  Sidnt-.lenn-RnpIiste.  Et  c'est  ;  ussi 
autour  desfêtes  de  l'Assomption  et  delà  Saint -]Michel(2)que,  dans 
les  mois  les  moins  favorables,  on  en  trou\('  ([uelques  unes. 

Quant  à  celles,  relativement  iiondireuses.  qui  se  ddunenl  en 
octobre,  cette  abondance  ne  s'exj)li(iue  parla  dated'aucunegrande 
fête.  Il  est  donc  vraisemblable  ([ue  les  re})résentationsd'oct  ol)re 
ont  été  des  réjouissances  données  à  l'occasion  du  retour  des 
pâtres. 

Insistons  un  peu  sur  la  fête  de  la  Saint-.Jean-BapI  isle,(iiu' pré- 
cèdent ou  que  suivent  d'assez  fréquentes  représentations. 

Cette  fête  a  conservé  dans  le  Pays  basque  son  ancien  prestige, 
et  chaque  village  la  célèbre  encore  aujourd'hui  ])ar  des  feux  de 
joie.  Sans  doute  ce  sont  surtout  les  enfants  qui  s'amusent  de  ces 
beaux  feux  allumés  sur  la  route  ou  dans  une  lande,  qui  dansent  en 
fond  autour  des  liantes  flannnes,  et  qui,  d'un  l)ond,  traversent  le 
brasier.  Mais  ce  qui  prouve  qu'en  ce  pays  la  tradition  relntive  à 
la  Saint-Jean  a  de  profondes  racines  dans  l'âme  poimlaire,  c'est 


(1)  Voir  h  V Appendice    In  liste  de  toutes  les  re]ir(^sentfitions  comiiies  de 
pastorales  traj^nques. 

(2)  Pour  la  Saint-Michel,  ci',  ^"insoll,  Folk-lorc,  y.  XX.X. 
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d'abord  que  cela  continue  à  se  faire  même  dans  les  villes  comme 
Bayonneet  Saint-.Tean-de-Luz  (1)  ;  et  c'est  ensuite  (|ue,  jusqu'à  une 
date  récente,  i)lusieurs  su])erstilions  sont  restées  vivaces  dans 
toute  la  réfîion,  par  exemi)le  celle  des  plaies  que  l'on  va  laver  à  la 
i-ivii're,dans  la  nuit  du  '23  juin,  à  niimiil  sunnajil  :  celle  de  l'eau  <|u'()n 
va  boire,  soit  aux  sources  minérales  de  (:ambo,soità  une  source 
minérale  située  près  de  Mauléon  {'2)  ;  celle  de  la  croix  de  moelle  do 
sureau  que  Ton  cloue,  dans  la  matinée  du  '24  juin,  contre  la  porte 
du  logis,  après  avoir  brûlé  la  vieille  croix  que  l'on  y  avait  clouée 
l'année  précédente,  etc.  11  n'est  donc  ji:is  invraisemblalde  que,  si  les 
représentations  de  pastorales  sont  assez  nond'reuses  aux  aient  ouïs 
de  la  Saint-Jean,  ce  fait  a  un  certain  ra])pori  avec  le  culte  rendu 
au  saint. 

En  ce  qui  concerne  le  jour  de  la  semaine  au(|uel  se  donnent  li;d'i- 
luellemenl  les  représentations,  ,1.  A  inson  dit  (3)  (jue  «  ce  n'est 
jamais  un  dimanche.  »Asupposer  ([ue  cela  ait  été  vrai  autrefois,  cela 
n'est  plus  vrai  aujourd'hui.  Au  contraire  c'est  })resque  toujours 
le  dimanche  que  se  donnent  les  représentations,  au  grand  scandale 
du  curé.  11  n'y  a  guère  d'exception  à  cette  règle  que  jiour  les  très 
grandes  l'êtes  dont  le  lendemain  est  encore  jour  férié,  comme 
Pâques  ou  la  Pentecôte  :  en  pareil  cas,  les  jeunes  gens  ont  coutume 
de  ne  jouer  leur  jiast orale  que  le  lundi. 

Comme  c'est  une  entreprise  difficile  et  coûteuse  de  jouci'  une 
pastorale,  on  n'en  joue  pas  souvent.  Pour  les  seize  ans  qui  vont  de 
I8U9  à  1914,  il  y  a  eu  38  représentations,  ce  qui.  en  moyenne,  fait  à 
peu  près  2  et  1/2  représentations  par  an.  Mais  il  est  possible  (jue 
pendant  cette  période  les  représentations  aient  été  un  peu  })lus  fré- 
quentes que  d'habitude,  et  cela  p(Mii-  deux  laisons  :  1°  la  curiosité 
de  quelques  érudits  s'est  portée  sur  ces  humbles  manifestations  de 
la  littérature  ]K)pulaire  ;  2°  les  actein-s  ont  réalisé  plusieurs  fois 
d'assez  gros  bénéfices.  D'ailleurs  le  nombre  des  représenlalioiiS 
peut  varier  beaucoup  d'une  année  à  l'autre.  Durant  la  pé- 
riode susdite,  il  n'y  eut  aucune  représentation  en  1907  ;  mais  il 
y  en  eut  7  en  1909. 

11  résulte  de  cette  rarel  é  (pu'.  dans  la  ]»lupart  des  villages,  surtout 
dans  les  petits  villages  de  la  Ilaute-Soule,  il  s'écoule  ordinaire- 
ment beaucoujxlelemps  entie  deux  représentations. Lorsipi'on  joua 


(1)  .\  Saint-. k'uii-dc-Luz,  la  cèrènionic  du  feu  de  joie  se  l'ail  officirllfiin'ul- 
Le  ft'ii,  |ir(''|iaré  dans  la  vue,  pi'ès  de  i'èirlisc.  csL  allunu'  à  iinii'  hcnri's  du 
soir  ])ar  le  curé,  escorté  d'enfatils  de  clKnii-  cl  de  ehimlres,  cl  par  le  iiiaiie, 
accoiii|iagiié  de  ses  adjoints. 

(2)  Cf.  Fr.  Michel,  pp.  153,  158,  ISe. 

(3)  Le  FoUt-lorc  du  Pai/s  hnsquc,  ji.  XXX. 
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Jean  de  Calais  à  Licq,  eu  lUOl,  ce  village  n'avaii  pas  eu  de  représen- 
tation depuis  plus  de  vinsrl  ans.  Par  conséquent,  au  moins  dans  ces 
petits  villages,  la  plupart  des  jeunes  gens  n'ont  ([u'une  fois  dans 
leur  vie  l'occasion  d'être  acteurs  tragiques,  et  il  arrive  même  que, 
pour  certains  d'entre  eux,  cette  occasion  ne  se  présente  jamais. 

Dès  lors,  on  comprend  que  la  rej)résentation  d'une  pastorale 
prenne  pour  les  acteurs  l'importance  d'un  événement  et  qu'elle 
laisse  de  longs  souvenirs.  «  Si  un  acteur  a  une  belle  voix,  dit' Fr. 
Michel  (1),  et  s'il  gesticule  avec  aisance,  il  entendra  longtemjjs  son 
nom  répété  avec  éloge  ;  s'il  rend  mal  son  rôle,  il  s'expose  à  recevoir 
pour  longtemps  aussi  un  surnom  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de 
son  échec.  »  Et  (^lialio  ("2),  plus  emphatique  :  c  Le  nom  des  acteurs 
qui  furent  remarquables  \'\[  toujours  dans  la  mémoire  du  peuple  ; 
on  les  cite  encore  longlemiJS  ajirès  qu'ils  sont  morts,  pour  les  com- 
parera ceux  qui  ont  hérité  de  leur  gloire  artistique  (3).  » 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  les  paysans  basques  ont  une 
admiration,  d'ailleurs  justifiée,  ])()ur  les  bra\es  garçons  ([ui  se 
donnent  tant  de  j)eine  afin  de  jouer  une  tragédie  ;  et  une  bonne 
vieille  femme  de  licq.  qui  ne  savait  elle-même  v.i  lireni  écrire,  nous 
disait  avec  un  attendrissement  admiratif,  après  la  représentai  ion 
de  Jean  de  Calais  :  «  Ces  jeunes  gens  ont  beaucoup  de  mérite,  beau- 
coup de  niéi'it  e  !  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  acteurs  eux-mêmes  gardent  long- 
temps l'orgueildu  rôle  (ju'iis  ont  liien  rempli?  Webster  (4  )  ra]))M)r1  e 
lanecdote  suivante  :  «  t  n  vieillard  nf  a  raconléavec  fierté,  pendant 
tout  un  après-midi,  les  souvenirs  (piil  a\ail  gardés  du  rôle  de 
Satan,  qu'il  avait  joué  hirsqu'il  était  encore  presque  enfant .  cl  les 
soins  que  ses  parents  avaient  ])ris  j»our  le  lui  enseigner.  » 

Notons  en  lin  que,  dans  la  Soûle  comme  dans  t  ous  les  pays  qui  uni 
un  théâtre  pojnilaire.  il  arrive  assez  souvent  qu'aj)rès  la  représen- 
tai icui  un  acteur  chaugc  jiour  ainsi  dire  d'état  civil  el  soit  désor- 
mais appelé  par  le  ik  un  du  personnage  (ju'il  a  iu carné  sur  la  scène  (5). 


(1)  Le  Pays  basque,   p.  51. 

(2)  Biarritz,  t.  1 1.  p.  147. 

(3)  Le  moyen  âge  a  connu  aussi  l'admiration  enthousiaste  pour  îles 
acteurs  populaires.  En  1485,  à  Metz,  lorsqu'on  joua  le  mystère  de  Sainte 
Barhe.le  personnage  de  la  sainte  fut  joué  »  par  un  jeune  fils  barbier,  nommé 
l^éonard,  qui  estoit  un  très  beau  fils  et  ressembhiit  une  belle  jeune  fille.  .  . 
si  prudemment  el  dévotement  que  plusieurs  personnes  pleuroient  de  com- 
passion. .  .  el  tcUenu'ut  fut  en  la  grâce  d'un  chacvui  qu'il  n'y  a\oil 
seigui'ur.  clerc  ne  la\  (pii  lu'  désirât  avoir  led.  gardon  piuir  b^  nourrii'  ri 
gouviTucr.   '  Ce  fui  le  rli  inoinr  Jeau  Cliardi'llv  ipii  rnldinl .    (Petit  de  .lulle- 

viiic.  t.  IL  p.  ts:. 

[AjLuisirs,  p.  •2"^ti. 

(5)  (".elle  persistauiT  du  uniu  du  rùle  allrihué  à  facteur  couuui'  ^u^uluu. 
a   été  siirualée  aussi   pour  la   lîretagne  par  Le  Braz,(p. 487).  Pour  l'Ilalic, 
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CHAPITHI-:  III 
Les   Instituteurs   oe  Pasto kai.es 

On  uuiniHc  aujourd'hui  «  inslil  ul  cui- Ui'  jiast  orales  »,  on  «iusli- 
(uteur  de  tragédies  »,  ou  même  «instiluleur  »  tout  court,  celui  qui 
se  charge  d'instruire  la  troupe  cl  de  dii'iger   la  repiéseni  ali<  u. 

Cet  «instituteur  »n'a  rien  à  a  oiravecl'instituteur  primaire, quoi- 
que l'on  ait  parfois  confondu  l'un  et  l'autre.  Fr.  Michel  éciit  par 
mégarde  (  1  )  :  «  La  jeunesse  va  triniver  l'homme  de  lettres  du  voisi- 
nage, le  plus  souvent  rinslilideur  de  la  commune,  et  lui  fait  })arl 
du  dessein  qu'elle  a  formé  déjouer  une  jiastorale.  »  11  peut  ari-iver 
sans  doute,  mais  il  est  rare  que  rinslilideur  de  pastorales  soit  Vins- 
lituleur  de  la  commune.  On  n'en  connaît  que  trois  cas  authentiques  : 
celui  de  Laxague,  celui  de  Jean  Trouilh,  et  celui  dEdmond  Es- 
jjrabens. 

Tout  ce  que  l'on  sait  des  imprésarios  1  asqres —  exception  faite 
pour  les  contemporains  —  se  trouve  dans  les  inscriptions  des  «ca- 
hiers ».  Mais  souvent  ces  inscrij)tions  sont  si  peu  exjilicitcs  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  si  elles  se  rapportent  à  un  «  instituteur  ».  à  un 
copiste  ou  à  un  simple  j)ropriétaire  de  manuscrits.  D'ailleuis  il  esl 
vraisemblable  que  ces  trois  qualités  ont  été  maintes  fois  ci  mulées 
}jar  une  seule  et  même  personne.  Comme  le  lra(,ôdodidaskalos  des 
Grecs,  qui  était  à  la  fois  poète  tragique,  directeur  de  troupe  et  met- 
teur en  scène  (2),  l'instituteur  de  pastorales  est  le  factotum  de 
l'entreprise  dramatique. 

La  première  chose  que  nous  apju'ennent  les  inscriptions,  c'est 
que  l'on  n'a  jjas  touj(turs  nommé  ces  imprésarios  comme  on  les 
nomme  aujourd'hui. En  1700,  Pierre  Mécolaînése  qualifiait  «  régent  » 
[Jérusalem  délivrée,  Bordeaux,  \\°  1).  En  1706,  Elissalt,  de  I  an  ns, 
et  Laxague,  de  Lichans,  étaient  apj)elés  «souffleurs  »  dans  les  déli- 
l)érations  de  l'Administration  municipale  du  caiihm  de  Sunharelle. 
En  1814  et  en  1818,  Jean  Mécol,  de  Garindein.  |irenail  le  litre  de 
«  conducteur  (3)  de  tragédie  »  [Richard  de  Normandie,  ms.  liouchet  )  ; 


Mme  G.  Dcleiliht,  l'illu>lrr  l'dinancièi'o,  nous  a  écrit  (]u'i']le  coiuiaissnil  i\ 
Fonni  (SardaiLHif  :  (|iic|(|iii's  ijciis  du  piMiplc  qui  ci)iisor\  aient  les  siinioiiis 
(II'  i'airatijia.  de  Pilald,  de  (liiida,  narci'  (pi'ils  axait'ut  tenu  les  l'ôh's  (le  ces 
licrsdiuiaii'os  dans  de»  r('|ircsiMdaliiiiis  [lieuses.  «Voiranssi  son  l'iinian  La  \'ia 
(Ici  Maie,  on  clic  itc  un  Taii  anaiu-iic. 
(1  )  Le  Paijs  basijiif,  \i.  Id. 

(2)  On  rfMTian(ucra  (jne  le  nuit  grec    S(î   Lradiiil    lil  h'-raienicnl  en   lïantjais 
jiar   «  instiluleur  do  tragédies    . 

(3)  On  sait  (|ue  li'  tmni  de      cnnduileni'  -   e-.|   un  de  ceux  par     leMpieh  on 
dési<.'nail  les  imprésarios  de^  niyslères.  ^Cl'.  l'elil   de  Julle\  ille.  I.    II.  p.  7"2,) 
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puis,  en  1831,  celui  d'  «instiluteur  chef  des  Iragédies  »  {Sainl  Pierre) 
de  la  collection  Cami)an-Latsague).  En  1827,  J.-P.  Bessiger  s'inti- 
tulait plus  prétentieusement  «  professeur  de  tragédie  »{1)  {Deslruc- 
fion  de  Jérusalem,  Bordeaux,  n"  14).  Badé  dit  (2)  qu'en  1843  le  nom 
le  plus  usité  était  celui  de  «  régent  de  pastorales  »  ou  «  régent  de 
tragédies  ». 

La  première  fuis  que  Ion  rencontre  le  nom  d'  «  instiluteur  de  -Ira- 
gédies »,  c'est  en  1848,  sous  la  plume  de  Jacques  Oyhénart,  d'Uhart- 
Mixe{Canico  et  Bellchiline, Bordeaux, n°2A).  De  nos  jours,  les  pasto- 
raliers  ont  ])arfois  encore  la  fantaisie  de  modifier  l'appellation 
ordinaire  ;  par  exemple,  .Jean  Héguiaplial,  de  Chéraute,  a  fait 
suivre  sa  signature  des  mots  :  «  instructeur  de  tragédie  »  [Sainle 
Marguerile,  Bayonne,  n»  .54). 

Quelques  pastoraliers  ont  eu  la  bonne  idée  d'indiquer  leur  profes- 
sion. Nous  savons  ainsi  que  .J.-P.  Saffores  était  cordonnier  ;  que 
son  frère,  .J.-B.  Saffores,  était  facteur  rural  ;  que  Basterreix  était 
salootier  ;  que  Laurent  Oyhamburu  était  sandalier  ;  que  J.-B.  Foix 
était  plâtrier.  Parmi  les  vivants,  J.-D.  Irigaray,  deLaguinge,  est 
forgeron  ;  ,J.-B.  Hardoy,  de  Sainl e-Engrâce,  est  douanier  ;  les  deux 
lïéguiaphal,  de  Cliéraute,  sont  cultivateurs;  J.  Aguer,  dit  Burgu- 
Ituru,  est  cultivateur  et  chef  cantonnier. 

Les  «instituteurs  de  p;istorales»  se  considèrent  eux-iuéniet^ 
comme  des  artistes,  et.  en  un  sens,  ils  n'ont  jias  tout  à  fail  tori, 
puisqu'ils  sont  dans  leur  jiays  les  seuls  représentants  dune  tradi- 
f  ion  arlist  i([ue.  A  ce  titre,  ils  s'al  l  ri  huent  volontiers  unesuj)éri()ril  é 
sur  leurs  compat  rioles,  et  ils  n'évitent  pas  toujours  de  manifester 
hors  de  propos  la  l)onne  opinion  (ju'ils  ont  de  leur  personne.  Ils 
participent  donc,  dans  quelque  mesure,  aux  défaut sordinaires  de 
l'homme  de  lettres  et  de  l'homme  du  théâtre,  et,  par  leur  suffi- 
sance, ils  arrivent  parfois  à  se  rendre  peu  sympathiques.  Voici  la 
note  écrite  au  crayon  par  le  chanoine  Inchauspé,  sur  une  copie 
d'Hélène  de  Conslanlinople  :  «Les  régents  de  pastorales  sont  aussi 
î)eu  populaires  que  possil)le.  11  y  aurait  une  comparaison  intéres- 
sante à  faire  entre  les  improvisateurs  {coblakari),  qui  sont  lesvrais 
représentants  de  la  littérature  pojiulaire.  et  lesiiasl  oraliers,  gens 
dune  instruction  limitée  el  d'une  pédanterie  inexprimable.  » 

Plusieurs  d'entre  eux,  faisant  parade  de  leur  humeur  frondeuse 
et  affectant  l'indépendance  des  esprits   forts,  ont  eu  la  fantaisie  de 


fl)  Au  XV"-'  siècle,  à  Yorck,  le  iiiuiiu-  ^lelluu  se  ijiKililiail  «  professeur  de 
spectacles  sacrés»  (.lusserand,  p.  5.3).  En  1^52,  à  Lorg-ues,  l'imprésario  se 
qualifiait  plus  modestement  «  mestre  d'école  pour  le  théâtre  ».  En  Flandre, 
l'iiuju'e^ario  P.-.I.  Si<rnor 'XV'1 1  !«■  siècle)  se  qualifiait  -  iastihiteurenseit,'iiaut 
la  parfaile  litléraiure     (Vander  Straeten,  t.  1.  p.  109). 

(2)  A]'ticle  publié  le  13  octobre  1843,  dans   VObseroaleur  des  Pyrénées. 
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consigner  sur  leurs  caliiers,  à  Tudresso  de  la  iiost^iilé,  des  iirofes-- 
sions  de  foi  comme  celle-ci  : 

«  Lo  en  ver  vient  à  perdre 

«  le  quelq'un  t  rouver  11  aura 

«la  bonté  de  rendre  au  sieur 

«  J.-Pre  Saffores,  cordonnier  de  Tardets, 

«  qui  est  un  brave  homme  reconnu 

«  par  tout  son  pays.  Et  un  homme 

«  comme  il  faut  pour  manger 

■:<  quelque  tranche  de  janbon  et 

«  des  œufs  frigit  dans  la  poile 

«  pendant  toute  le  temps  de  l'année 

«à  la  place  de  chardines. 

«  A  Tardetz,  le  14  mars  1836.  Saffores  (1  )  ». 

Ou  encore  comme  cette  autre  : 

«  Si  ce  livre  se  perdoit 
«  comme  faire  se  pourroit . 
«je  vous  prie  de  le  rendre  à  son  maître 
«qui  n'est  ni  capucin  ni  jirêlre  (2), 
«ni  envie  de  l'être; 
«  mais  s'ajtpelle  Linconnu,  de  la  conmiune  de  Bon-Garçon, 
('  pour  manger  une  cuisse  de  chapon 

«  bien  grasse. 
«  Dieu  me  fasse  cette  grâce  !  » 

{Judith  el  Holopherne,  ms.  Bouchet). 

Plus  bref,  .Joseph  Apleseix  s'est  contenté  de  se  déclarer  lui-même 
«très  coquin  »  [Hélène  de  Conïanlinople,  Bibl.  nat.,  no  219);  et  Jean 
Mécol  a  accolé  à   sa  signature  le  qualificatif  de  «  mauvais  sujet  », 
{Hélène  de  Conslanlinople,  de  la  colleclionCam])an-I  atsagiie).  Mais 


(1)  I.e  l'raz,  pp.  hû2-h^)h,  rciiKinpii'  qircii  liicliimii-  îiiissilcs  iincions  fur- 
Icnrs  (lo  mysti'i-es  nffectaiPiiL  \ oloiiliers  une  grande  lihci'lr  de  pensée 
et  ne  se  eênaient  jias  ponr  lenir  des  pi'iipos  «que  I'du  estimerait  andaeicux 
même  dans  la  liasso-ltrefaLnie  d'anjonrd'lnii.   ■ 

(2)  Il  est  surprenant  de  retrouver  presfjue  la  même  lormule  ;^urles  ealiiei'S 
des  mystères  bretons.  Dans  celui  de  la  Bue  Jacob,  Vincent  Gouarin,  pro- 
priétaire du  ms.,  déclare  qu'il  «  n'est  ny  prêtre  ny  moinne  »  (cf.  Gaidoz 
et  Sébillot,  j).  329).  Kt  dans  celui  de  Charlemaqnc  el  les  douze  Pairs  l'cf.  Le 
Hraz,  p.  200),  on  lit  : 

«  Ce  livre  appartien  à  son  mettre 
«qui  n'est  in  reli^rieux  ny  {irellre, 
«et  en  cas  de  perdition, 
«  François  le  Hoeron  est  son  nom.  » 
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par  contre,  Gramont  d'Ellichall  s"esi  qualifié  (rois  lois  de  «  lierave 
irarson  »  {Sainte  Ursule,  de  la  collection  Campan-Lalsague)  ;  et  Jean 
lléeruiaphal  ne  ninn<[ne  guère  de  mettre  sur  ses  caliiers  furil  est 
«  bon  garçon  ». 

Donc,  bons  garçons,  avec  une  nuance  de  coquinerie,  sans  aucune 
vocation  jiour  la  prêtrise,  mais  toujours  prêts  aux  grasses  lippées, 
même  en  carême  ;  tel  est  le  ])orlrait  que  lespasloraliers  font  volon- 
tiers de  leur  propre  caractère  (1).  Ne  les  chicanons  pas  sur  leurs 
menus  défauts,  et  voyons  plutôt  quelles  sont  les  utiles  fonctions 
qu'ils  remplissent  comme  «conducteurs  de  tragédies  ». 

Ces  fonctions  sont  multiples  (2)   : 

1»  Un  instituteur  de  pastorales  doit  posséder  un  certain  nombre 
de  «cahiers  »,  et  il  devient  ainsi  le  conservateur  du  répertoire.  11 
recopie  les  manuscrits  trop  délabrés,  en  acquiert  de  nouveaux, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente.  Bref,  c'est  grâce  à  lui  que  cet 
humble  théâtre  n'a  pas  péri  depuis  longtemps. 

•2°  C'est  lui  qui,  d'ai)rès  le  cahier  type,  «extrait  »  les  différents 
rôles  et  en  remet  les  co])ies  aux  acteurs,  pour  que  ceux-ci  puissent 
apprendre  les  versets  qu'ils  auront  à  réciter  (3). 

3°  C'est  lui  qui,  lorsque  les  acteurs  savent  suffisamment  leurs 
rôles,  dirige  les  répétitions. 

4°  C'est  lui  qui  surveille  la  eousl  ruction  du  tliéâtre  et  tous  les 
préparatifs  de  la  rej)i"ésenlat  ion. 

7)0  Enfin  c'est  lui  ([ui,  le  joui-  de  la  représentation,  fait  office  de 
«souffleur  ».  A  cet  effet,  il  se  tient  sur  la  scène  avec  son  cahier 
ouvert  dans  la  main,  s'api>roche  vivement  du  personnage  dont  la 
mémoire  a  une  défaillance,  lui  répète  à  voix  ])resque  haute,  sans 
chercher  le  moins  du  monde  à  dissimuler  son  intervention,  les 
paroles  qui  se  font  trop  al  tendre;  et,  au  besoin,  il  le  suit  jias  à  pas, 
si  le  rôle  exige  (pie  cet  acteur  marche,   t'ne  seule  fois,  en  1914,  à 


(1)  L'un  deux  a  formulé  ainsi,  dans  l'épilogue  de  Pansarl,  sa  philosophie 
épicurienne:  «  Oand  nous  serons  vieux,  le  temps  sera  passé.  Amusons-nous 
à  présent,  c'est  notre  tour.  » 

(2]  Dans  tous  les  théâtres  vraiment  populaires,  les  fonctions  de  l'impré- 
sario ont  été  à  peu  près  les  mêmes.  Pour  le  théâtre  du  moyen-âge,  cf.  Scpet, 
p.  158,  et  Cohen,  p.  175  ;  pour  celui  du  Roussillon,  cf.  Vidal,  pp.  341-342; 
pour  celui  de  la  Bretagne,  cf.  Le  Braz,  p.  481  ;  pour  celui  de  la  Flandre, 
cf.  Vander  Straeten.t.  t,  pp.  73  et  suiv.;  et  pour  celui  delà  Toscane,  cf.  A. 
d'Ancona,  t.  I,  pp.  422. 

(3)  A.  iléon  dit  k  tort,  p.  38,  que  ce  sont  les  acteurs  eux-mêmes  qui  pren- 
nent copie  ou  font  prendre  copie  de  leurs  rôles.  On  peut  voir  quelques 
échantillons  de  ces  copies  dans  le  ms.  51  delà  Bihl.  de  fiayonne. — 
Au  moyen  âge,  c'était  aussi  le  «facteur»  a'un  mystère  qui  était  chargé 
de  «faire  les  livres»,  c'est-à-dire  d'exécuter  d'après  le  cahier  original  les 
copies  nécessaires  aux  acteurs.  Ces  copies  restaient  sa  propriété.  (Cf. 
Petit  de  Julleville,  t.  II,  p.  46). 
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Lii^uiuge,  nous  avons  vu  rinstil  ut  eur  de  pastorales  caché  dans 
l'arriére-scène  et  soufflant  les  acteurs  par  une  petite  ouxerture  mé- 
nagée entre  les  draps  de  lit  qui  formaienl  la  toile  de  fond  (1  ). 

Quels  sont  les  profits  qui  le  rémum-rent  de  sa  peine  ?  Sans  comp- 
ter la  gloriole,  à  laquellenous  savons  déjà  qu'il  n'est  ])as  insfusihlr, 
il  faut  ajouter  deux  l>énéfiees  j)écuniaires  : 

1"  En  tant  que  pr()j)i'iélaire  des  cahiers,  il  a  droit  à  une  indcninilé 
de  cinq  francs,  lorsqu'un  autre  instituteur  de  pastorales,  ou  même 
un  simple  curieux,  lui  enii)runle  un  de  ses  manuscrits  afin  d'en 
tirer  copie.  (Il  paraît  que,  depuis  quelque  temps,  ce  dioil  a  été 
])orté  à  dix  francs,  i 

•Jo  En  tant  que  directeur  de  la  li-oupi',  li-  salaire  qu'il  louclie  jiour 
les  extraits  des  rôles,  pour  les  répétitions  et  pour  la  représentation 
est  fixé  à  l'amiable.  Selon  Fr.  Michel  (2),  ce  n'était  autrefois  qu'une 
quarantaine  de  francs  ;  aujourd'hui,  c'est  de  cent  à  cent  cin(}uante 
francs.  En  outre,  1'  «instituteur  »  est  remboursé  de  fous  ses  frais 
de  voyage  et  du  prix  de  tous  les  repas  qu'il  peut  être  obligé 
de  prendre  à  l'auberge,  pendant  ton!  le  temps  (pi'il  juéjtare  la 
rein'ésentation. 

«C'est  de  l'argent  bien  facile  à  gagner  !  »  nous  disait  un  Souietin. 

Quelques  remarques  encore  sur  l'histoire  des  instil  ut  cuis  de  pas- 
torales, quoiqu'il  soit  un  peu  téméraire  de  parler  d'histoire  à  pio|(os 
de  gens  dont  on  sait  si  peu  de  chose. 

Buchon  en  cite  un,  Bordet  d'Alos,  qui  aurait  vécu  au  X\'I'' 
siècle. 

Pour  le  XVIle  siècle,  on  ne  connaît  aucun  nom. 

Pour  la  première  moitié  du  XX'lll*'  siècle,  Buchon  et  Badé  citent 
Etchegôyen,  de  Laruns  ou  de  Larrau,  qui  aurait  vécu  vers  1740. 
En  17Ô0,  Gauliber,  d'Esquiule,  fit  représenter £,7/50 ft^///  de  Porlin/al. 

De  1751  à  18U0,  les  cahiers  fournissent  une  quinzaine  de  noms. 

De  1801  n  11»0U,  ils  en  fournissent  près  d'une  cinquantaine. 

De  1901  à   1914,  on  peut  en  cit  er  quatre  ou  cinq   (3). 

Ea  profession  d'instituteur  de  pastorales  est-elle  dans  ime  cer- 
taine mesiu'e  héréditaire?  D'une  part,  on  trouve  dans  la  liste  des  pas- 
toraliers  trois  Oyhénart,  trois  Mécol,  deux  l-'ourcade,  deux  Oyham- 


(1)  Comme  au  théâtre  l^rcton,  où  «le  souffleur»  avait  sa  place  marquée 
dans  la  couhsse,  juste  au  point  (rinlersection  des  deux  pièces  de  toile  dont 
les  bords  étaient  assez  grossièrement  cousus  puiir  qu'il  pût  avancer  le  nez 
justpie  sur  la  scène  et  se  faire  entendre  de  plus  près  aux  acteurs  ».  (Le 
IJraz,  p.  474).  —  Au  théâtre  du  inoyen-àge,  c'était  aussi  le  «  meneur  de 
jeu  »  qui  soufflait.  (Cf.  Cohen,  j).  173). 

(2)  Le  Pays  basque,   p.   4G. 

(3)  Voir  à  V Appendice  laliste  chronologique  des  instituteurs  de  pastorales. 
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buru,  quatre  Cassou,  deux  Saffores,  deux  Hobiague,  quatre  Pée, 
trois  Héguiaithal(l).  Le  lien  de  parenté  qui  a  pu  exister  entre  ces  ins- 
tituteurs de  même  nom  est  presque  toujours  inconnu  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  probable  qu'ils  appartenaient  à  la  même  famille. 
D'autre  part,  on  constate  que,  bien  plus  souvent  encore, les  noms 
des  pastoraliers  sont  isolés,  ce  qui  montre  que  beaucoup  de  Soule- 
tins  se  sont  consacrés  au  théâtre,  non  ]jar  prédestination  atavi- 
que, mais  par  goût  individuel. 

Quelques  mots,  pour  finir,  sur  les  deux  instituteurs  de  pastorales 
que  nous  avons  le  plaisir  de  connaître  personnellement  :  J.-P.  Hé- 
guiaphal  et  J.  Aguer. 


Fig.  2.  —  Jean  Héguiaphal. 

J.-P.  Héguiaphal,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  père  de  neuf 
enfants,  habite  dms  la  montagne,  à  deux  heures  de  Ghéraute.  Grand, 
maigre,  à  la  face  osseuse  et  parcheminée,  à  l'allure  lourde  et  rude, 
il  parle  assez  péniblement  le  français,  et,  du  moins  avec  les  étran- 
gers, il  manque  d'expansion  et  demeure  volontiers  taciturne.  Mais 
cela  ne  l'empêche  pas  d'être  très  fin,  très  intelligent,  et  d'avoir 
une  grande  influence  sur  les  habitants  de  sa  commune,  où  il  est 
adjoint  au  maire.  Il  appartient  à  une  vieille  famille  de  pastoraliers, 
et  non  seulement  son  père  et  son  grand-père  faisaient  jouer  des 
«trageries  »,  mais  une  tradition  domestique  veut  que  cet  art  ait  été 
inventé  par  un  de  ses  ancêtres  (1). 


(1)  Voici,  résumée  clairement  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  cette  tradi- 
tion que  J.  Héguiaphal  nous  a  racontée  d'une  façon  très  confuse,  avec 
quantité  de  détails  invraisemblables  et  même  contradictoires. 

Au  XVI I«  siècle,  un  certain  Jean  Héguiaphal,  régent  d'école,  aurait Ira- 


,.4 
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A  l'en  croire,  presque  tous  les  cahiers  viendraient  de  chez  eux, 
el  le  célèbre  «instituteur  »  J.-P.  Sallores  aurait  dû  la  meilleure  part 
de  sa  ré])utation  aux  eni]»ruiits  faits  à  la  collection  des  Iléguia- 
phal  (1).  Mallieureusement  la  plus  précieuse  partie  de  cette  collec- 
tion a  péri  dans  l'incendie  de  leur  maison,  le  25  décembre  1898. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'actuellement  les  Héguiaphal 
père  et  fils  (2)  sont  ceux  qui  possèdent  le  mieux  les  traditions  dra- 
matiques de  la  Soûle  et  qui  y  demeurent  le  plus  fidèlement  at  tachés. 
Ils  sont  les  vrais  représentants  du  jjassé,  et  en  eux  s'incarnent  les 
principes  de  la  vieille  école.  Cet  esprit  conservateur  leur  est  d'autant 
plus  facile  qu'ils  ont  eux-mêmes  peu  d'instruction  et  que  l'idée 
d'innover  ne  leur  vient  pas  à  l'esprit.  Quand  on  leur  demande 
l'explication  de  quelque  ancien  usage,  ils  répondent  invariat>le- 
ment  :  «  On  fait  ainsi  parce  que  c'était  écrit  dans  les  cahiers.  » 

Jean  Aguer  peut  avoir  cinquante  ans.  Père  de  sept  enfants,  il 
habite  une  ferme  isolée,  à  une  heure  de  Tardets  C'est  un  homme  de 
taille  moyenne,  avec  un  embonpoint  naissant  ;  il  a  la  face  pleine  et 
colorée,  l'allure  désinvolte,  la  physionomie  intelligente.  Il  aime  à 
causer,  s'exprime  avec  aisance  en  français,  écrit  même  assez  cor- 
rectement dans  cette  langue.  S'il  s'est  fait  instituteur  depastorales, 
c'est  par  vocation  personnelle  et  non  par  instinct  héréditaire:  car 
son  père  ne  s'est  jamais  occupé  de  théâtre.  11  ne  possède  que 
quatre  ou  cinq  manuscrits. 

Mais  J.  Aguer  ne  se  contente  pas  du  rôle  d'imprésario,  et  il  a 
composé  lui-même    trois   tragédies    :  Louis  XI,    François   I^^   et 


duit  en  versets  l^asques  de  nombreuses  «histoires»  et  en  aurait  composé 
42  caliiers.  Son  neveu,  Gabriel  tlégiiiaphal,  aurait  liérité  de  ces  cahiers, 
mais  n'en  aurait  fait  aucun  usage.  Au  commencement  du  XYIII®  siècle,  les 
descendants  de  Gabriel  auraient  eu  l'idée  de  faire  réciter  les  textes  des 
cahiers,  mais  sans  jea  dramatique.  Plus  tard  encore,  dans  les  premières 
années  du  XIX"  siècle,  un  .Jean-Pierre  Héguiaphal  aurait  ajouté  à  la 
récitation  le  jeu  dramatique,  et  c'est  lui  qui  aurait  enseigné  aux  acteurs 
à  accomplir  sur  la  scène  les  mouvements  et  les  évolutions  qui  s'y  prati- 
quent aujourd'hui. 

Qu'y-a-t-il  de  vrai  dans  cette  légende  ?  Proiiabloment  peu  de  chose.  En 
effet,  il  est  parfaitement  certain  que  le  jeu  dramatique  est  beaucoup  plus 
ancien  sur  la  scène  basque  que  ne  le  suppose  cette  tradition,  et  les 
didascalies  des  manuscrits  de  Jeanne  d'Arc,  û'Œdipe,  de  Clovis,  de  l'Enfanl 
prodigue,  de  Sainl  A/ar/in,  etc.,  prouvent  que  déjà  au  XVIII«  siècle  les 
pastorales  étaient  rédigées  selon  la  même  technique  et  jouées  de  la  même 
manière  ({u'aujourd'hui. 

(1)  Onlitdans  l 'épilogue de  Jo;za/u"c//obe,  farce charivarique  jouéeenl78S, 
ce  demi-verset:  «Dieu  donne  santé  à  celui  qui  possède  la  bibliothèque  1  » 
Avec  de  la  bonne  volonté,  on  peut  admettre-que  cela  se  rapporte  à  la  collec- 
tion des  Héguiaphal. 

(2)  Le  père  a  renoncé  depuis  une  vingtaine  d'années  à  faire  jouer  des 
pastorales. 

15 
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Henri  I  .  Si  les  Héfruiaphal  représentent  lartcienne  école,  il 
représente,  lui,  la  nouvelle,  el  c'est  de  propos  délibéré  qu'il  vise  à 
rajeunir  et  à  perfectionner  l'art  dramati(iue  souletin.  Pour  le 
fond  des  pièces,  il  y  veut  moins  d'anachronismes  et  plus  de 
vérité  historique  ;  pour  la  mise  en  scène  el  la  déclamation,  il  est 
choqué  par  rinvraisemhlance  et  par  la  fausseté  de  certains  usages 
traditionnels.  Il  croit  que,  si  les  ])ast orales  étaient  débarrassées 
de  ces  liéfauts,  elles  deviendraient  jtlus  attrayantes  pour  l'os 
spectateurs  d'aujourd'hui. 


Fio-.  3. 


Jean  A^uer. 


Ce  sont  là  d'excellentes  intentions  ;  mais  elles  pourraient  avoir 
un  résultat  désastreux  :  car  le  plus  clair  mérite  du  théâtre  basque 
est  précisément  son  archaïsme.  Oue  lui  resterait -il  d'intéressant 
si  cet  archaïsme  disparaissait  et  si  les  «  pastorales  »  devenaient 
des  pièces  modernes  fabriquées  par  des  auteurs  paysans  ?  Il  n'est 
pas  téméraire  de  prévoir  que  les  bergers  basques  les  goûteraient 
peu,  et  il  est  clair  comme  le  jour  que  les  lettrés  et  les  érudits 
cesseraient  de  leur  prêter  la  moindre  attention. 


CHAPITRE    I\ 

Les  Acteurs 

Fidèle  :i  la  tradition  du  moyen  âge,  le  théâtre  basque  n'admet 
pas  le  mélange  des  sexes  sur  Ui  scène.  Les  acteurs  y  sont  ou  des 
garçons  seuls  ou  des  filles  seules.  Nous  parlerons  nu  chapitre 
XV  des  troupes  de  filles. 

Dans  les  troupes  de  garçons,  les  rôles  de  femmes  sont  tenus  par 
des  garçons  travestis  (1).  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  excep- 
tion à  cette  règle,  et  elle  date  de  la  Révolution  française.  En  1799, 
lorsque  des  «citoyens»  jouèrent  la  pastorale  de  Clovis,  deux  rôles 
furent  tenus  jjar  des  «  citoyennes  »  :  celui  de  Clotilde,  par  la  fille 
du  métayer  d'Etchecoin,  et  celui  de  Floride,  par  la  «  cadette 
d'Etcheverry  »  (2). 

Comment  la  troupe  se  forme-t-elle  et  s'organise-t-elle  pour  jouer 
une  pastorale  ? 

il  y  a  toujours  dans  un  village  quelque  jjoute-en-lrain  qui,  plus 
entreprenant,  plus  gai,  plus  bavard  que  les  autres,  prend  l'initiative 
de  proposer  la  chose  à  ses  camarades.  Chaho  parle  (.3)  d'une  «assem- 
l»lée  de  jeunes  gens»  où  un  «orateur»,  peut-être»  quelque  abbé 
défroqué  ({ui  a  déserté  le  séminaire  pour  redevenir  paysan  »,  suggère, 
avec  force  figures  de  rhétorique,  l'idée  de  monter  une  pièce  et  de 
donner  une  représentation.  Par  le  fait,  cette  «assemblée  »  n'est  le 
plus  souvent  qu'une  réiTnion  fortuite  dans  un  cal)aret.  Entre  le 
verre  et  la  bouteille,  après  qu'on  a  chanté,  après  qu'on  a  improvisé 
d'interminal)les  kohlas,  quelqu'un  propose  de  jouer  une  tragédie. 
On  en  reparle,  les  jours  suivants,  à  ceux  qui  n'étaient  pas  là  ;  quel- 
quefois faffaife  traîne  pendant  des  semaines  ;  mais  peu  à  peu  le 
projet  prend  racine,  et,  un  beau  jour,  ontonilio  d'accord  pour  passer 
à  l'exécution. 


(1)  Même  règle  en  Bretagne,  en  Flandre,  et  généralement  dans  tous  les 
théâtres  ruraux  —  V.xi  Italie,  jiour  les  nuififji,  les  j-ôlos  de  femmes  sont  encore 
tenus  [lar  des  garçons  dans  les  villages  de  la  haute  montagne;  mais  ils  sont 
assez,  souvent  tenus  par  des  filles  dans  les  villages  des  vallées  (A.  d'Ancona, 
t.  II,  p.  265  ;  Galassini,  ]ip.  •227-2-28  ;  Giannini,  ]i.  24.)  —  D'ai'leurs,  dans 
les  pièces  que  jouent  les  théâtres  ruraux,  tes  rôles  féminins  sont  peu 
nombreux,  et  o;i  pourrait  même  en  citer  où  il  n'y  a  jias  un  seul  rôle  de  feninie. 

(2)  Cette  liste  des  rôles  de  Clovis  a  été  publiée  par  Fr.  Michel  dans  sa 
réédition  des  Proverbes  ftasf/ues  d'Oihenart,  1847,  Introduction, p.  LXIX. — 
\'n  fait  semblable  s'est  produit  à  la  même  époque  en  Béarn,  oîi  l'usage 
était  aussi  que,  dans  les  représentations  villageoises,  les  rôles  de  femmes 
fussent  tenus  {)ar  des  garçons.  Lorsque  des  «citoyens  ■  Jouèrent  la  tragé- 
die d(>  ta  Mari  d'Holophrrne,  ce  furent  des  femmes  f[ui  liment  b's  rôles  de 
ti-mmes.  (De  Lagrèze,  pp.  4HI-41  1  !. 

(3)  Biarritz,  [..  122. 
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Badé  prétend  que,  une  fois  la  décision  prise,  <  on  recrute  paiionl 
des  artistes.  »  Gest  une  grave  erreur.  La  coutume  exige  au  con- 
traire que  les  acteurs  appartiennent  exclusivement  au  village  qui 
donne  la  représentation.  Solliciter  ou  accepter  une  collaboration 
étrangère,  ce  serait  un  aveu  d'insuffisance  ou  d'impuissance.  Ce 
point  d'honneur  est  même  poussé  si  loin  que,  au  cas  où  un  jeune 
liomme  domicilié  dans  le  village  est  natif  d'une  autre  commune, 
on  hésite  à  l'admettre  dans  la  troupe.  Pour  que  la  règle  fléchisse 
en  sa  faveur,  il  faut,  ou  que  le  village,  trop  petit,  n'arrive  pas  à 
constituer  sa  troupe  avec  ses  seules  ressources  en  garçons  indigènes, 
ou  que  ce  demi-étranger  possède  des  qualités  remarquables  (1). 

Les  acteurs  sont  ordinairement  des  jeunes  gens  de  vingt  à  trente 
ans.  Mais,  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe.  D'une  part ,  si  l'on 
croit  qu'un  homme  marié,  réputé  jadis  pour  son  talent  d'acteur, est 
capable  de  tenir  mieux  que  tout  autre  un  rôle  important,  on  le 
prie  d'accepter  ce  rôle  ;  et  il  l'accepte  toujours,  à  moins  d'avoir  de 
graves  motifs  pour  refuser:  car  cette  requête  lui  fait  honneur. 
D'autre  part,  il  se  forme  quelquefois  des  troupes  d'hommes  mariés, 
et  cela  arrive  surtout  lorsque  les  «  vieux  »  sont  en  antagonisme 
avec  les  «jeunes  »  et  veulent  leur  être  désagréables.  Par  exemple,  en 
1893,  à  Tardets,  les  «  vieux  »,  ])our  taquiner  les  «jeunes  »,  jouèrent 
Jeanne  d'Arc  ;  et  les  «jeunes  »  répondirent  à  cette  provocation  en 
jouant  la  Jérusalem  délivrée  et  Napoléon  (2). 

Les  acteurs  forment  enl  re  eux,  en  vue  de  la  rejjrésentation  à  don- 
ner, une  association  tem{)oraire,  et  cette  association  se  dissout  aus- 
sitôt qu'elle  a  réalisé  son  objet.  C'est  à  peu  près  ce  qui  se  passait 
au  moyen  âge  pour  la  re])résentation  des  mystères  ;  mais,  tandis 
qu'au  moyen-âge  les  associations  d'acteurs  se  faisaient  par  actes 
authenti({ues,  par  contrats  passés  devant  notaires  et  où  étaient 
stipulées  minutieusement  toutes  les  obligations  des  parties  (3),  les 
associations  souletines  se  font  par  un  simple  accord  verbal  dont 
la  coutume  fixe  les  clauses. 

Le  principe  des  associations  souletines  est  la  parfaite  égalité  de 
tous  ceux  qui  en  font  partie.  Quelle  que  soit  leur  condition  sociale, 
riches  ou  pauvres,  maîtres  ou  domestiques,  ils  ont  tous  mêmes 
droits  et  mêmes  devoirs,  sont  responsables  du  déficit  possible  pour 
des  parts  égales,  profitent  du  revenant-bon  pour  des  parts  égales. 
Bref,  une  troupe  est  une  sorte  de  société  coopérative,  doiit  les 


(1)  A  Oberaminergau  aussi  «une  règle  absolue  veut  que  les  natifs  ou 
naturalisés  soient  seuls  élus  pour  tenir  un  rôle.  »  (Sepet,  Origines  catholi- 
ques du  Théâtre  moderne,  p.  521.) 

(■2)  Cf.  Avenir  des  Pyrénées  et  des  Landes,  n"  du  30  avril  1893. 

(3)  Voir  sur  ce  sujet  Petit  de  Julleville,  1. 1,  pp.  361-363;  et  Cohen,  p.  16». 
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membres  supportent  les  frais  en  commun  et  jouissent  en  commun 
des  bénéfices. 

A  proprement  parler,  la  troupe  n'a  pas  de  chef.  Cependant,  comme 
il  est  nécessaire  que  quelqu'un  fasse  les  démarches  pour  obtenir 
l'autorisation  de  jouer  sur  la  place  publique, traite  avec  un  char- 
pentier pour  la  construction  du  théâtre,  encaisse  les  recettes  et 
paie  les  sommes  dues,  voici  ce  qui  a  lieu.  Par  une  entente  préalable 
qui  se  réalise  au  moyen  de  simples  conversations  entre  les  mem- 
bres de  la  troupe,  on  confie  à  celui  que  l'on  estime  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  honnête  les  fonctions  d'administrateur  et  de 
comptable. 

Ajoutons  que  la  troupe  est  essentiellement  éphémère  et  que,  en 
principe,  elle  ne  doit  jouer  sa  tragédie qu'uneseule  fois  et  dans  son 
propre  village.  Mais,  surtout  depuis  quelques  années,  cette  règle 
fléchit,  et  la  troupe  donne  souvent  une  seconde  représentation, 
soit  dans  son  propre  village,  soit  dans  un  village  voisin. 

Lorsqu'elle  donne  une  seconde  représentation  dans  son  propre 
village,  c'est  presque  toujours  parce  que  la  première  n'a  pas  réussi 
et  qu'il  y  a  un  gros  déficit  à  combler.  Comme  les  frais  les  plus 
lourds,  construction  du  théâtre,  location  des  costumes,  etc.,  sont 
déjà  faits,  et  qu'ainsi  une  seconde  re{)résentation  coûte  relative- 
ment peu  de  chose,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  les  recettes 
de  cette  seconde  représentation  rident  à  solder  le  déficit. 


F  g.  4.  —  T,:i  froiiiif  d'Hatix  viful    pu  caviilcailo   à  Tardcls  iioiir   y  donner 
une  seconde  représeulalion  d'Abraham,  le  'Z9  mai  1899, 


-  226  — 

Au  contraire,  lorsque  la  troupe  donne  une  secondereprésentalicn 
dans  vni  village  voisin/c'est  presque  i  oujoiirs  par  ce  que  la  première 
a  eu  beaucoup  de  succès  et  que  des  délégués  de  ce  village  sont 
venus  demander  aux  acteurs  de  venir  chez  eux  rejouer  leur  tragé- 
die (1).  En  pareil  cas,  l'usage  est  que  les  acteurs  se  rendent  à  cheval 
dans  le  village  (jui  les  a  appelés  ;  et  c'est  une  merveilleuse 
surprise  pour  le  promeneur  non  avtrti,  d'apercevoir  f(  udain. 
dans  une  vallée  sauvage,  au  détour  d'une  route,  le  long  d'vn  petit 
gave  torrentueux,  cette  longue  cavalcade  bariolée  de  bleu  et  de  rou- 
ge, coiffée  de  scintillantes  ei  barbares  coiffures  de  plumes  et  de 
fleurs, qui  s'avance  au  son  d'une  musitiue  criarde,  un  peu  sembla- 
ble à  la  nouba  des  Arabes. 

Il  n'est  pas  sans  exemple,  mais  il  est  assez  r;iif.  (|uune  Imupe 
donne  une  troisième  représentation. 

Lorsque  la  troupe  est  constituée,  il  faut  arrêter  définitivement 
le  choix  de  la  pièce  ({ue  bon  jouera.  Presque  toujours  les  jeunes 
gens  ont  déjà  en  vue  une  certaine  pièce,  par  exemple  Ahraliam  ou 
Roland.  On  va  donc  trouver  l'instituteur  de  pastorales,  on  lui  fait 
part  du  jtrojet  de  la  jeunesse,  et  on  le  prie  de  venir  avec  ]e«  cahier  ». 
Si  l'instituteur  ne  possède  pas  le  cahier,  il  se  le  procure  chez  un  con- 
frère et  il  se  rend  à  l'invitation.  S'il  lui  est  impossible  de  trouver  le 
cahier,  ou  s'il  juge  que  la  pièce  indiquée  \r.\\'  les  jeunes  gens  ne 
convient  pas,  il  en  propose  vme  aul  re,  ([ue  les  jeunes  gens  accept  eut 
ou  refusent,  après  examen  ['!).  En  réalité,  c'est  bien  • —  comme  à  la 
Comédie  française —  la  troupe  elle-même  qui  accepte  ou  qui  refuse 
la  tragédie  (3). 

La  pièce  choisie,  on  distribue  les  rôles.  Or,  en  moyenne,  une 
troupe  souletine  ne    compte    guère  plus  de  vingt    ou    vingt  cinq 


(1)  Même  usage  en  Rretasrne,  où  la  troupe  était  souveiil  invitée  par  les 
gens  du  «  quartier  »  à  donner  une  seconde,  une  troisième  repi-ésentation,  et 
où  elle  était  même  appelée  dans  des  communes  plus  éloi  n  es,  qui  traitaient 
avec  elle  pour  av'oir  à  leur  tour  le  plaisir  du  spectacle  ;  de  sorte  qu'il 
arrivait  que  cette  troupe  exécutât  une  véritable  ^  tournée  »  théâtrale.  fCI'. 
Le  Braz,  p    489.} 

(2;  Ctiano  a  tort  de  dire,  p.  129,  «qu'on  s'en  rapporte  au  régent  déposi- 
taire des  manuscrits  ». 

(3)  On  trouve  dans  la  Sainte Maryuerile  delà  collection  Camfian-batsagur 
celte  curieuse  lettre  relative  au  choix  d'une  pastorale,  et  d'où  il  résulte  (jue 
ce   choix  appartient  bien  à  la  troupe  : 

«  Monsieur  Botéotéguy, 

«  Nous  préférons  nous  clioisir  de  la  tragédie  de  Sainli'  Alari/uerHr;  et  vous 
«nous  serez  obéissant  à  nous  aider  pour  dimanche  prochain.  Nous  vous 
:  «attendons  pour  les  six  heures  du  matin,  et  nous  serons  assemblés  à  vou> 
«  attendre. 

«  Abense-de-bas,  le  23  avril  1838.  » 
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acteurs,  et  jjresque  I  oui  es  les  ])ast orales  ont  un  liien  jtlus  f,'-i'aiid 
iionil)re  de  rôles.  Par  exemple,  Clovis  en  a  37  ;  Ahraham,  43  ;  Chavle- 
mayne,  54  ;  Hélène,  63  ;  Napoléon,  66  ;  Sainl  Jacques,  71.  Pour 
remédier  à  celle  difficulté,  il  y  a  deux  nioyenS; 

Le  premier  consiste  à  abréger  la  pièce  par  des  coujtures,  et  c'est 
l'instiluteur  de  pastorales  (|ui,  comme  'e  «facteur»  m^cli^\al, 
retranche  des  rôles  secondaires  et  fait ,  au  besoin,  des  raccords. 

Le  second,  qui  d'ailleurs  n'exclut  pas  le  premier,  consiste  à  faire 
jouer  deux  ou  plusieurs  rôles  \k\v  un  même  acteur.  D'ordinaire  cela 
est  facile,  parce  que,  sur  le  grand  nombre  des  rôles  de  certaines  pas- 
torales, il  y  en  a  toujours ])lusieurs.  dix.  quinze,  vingt  .qui  sont  très 
peu  innjortants,  et  l'acl  eur  qui  les  lient  n"a  que  quehiues  versets  à 
réciter.  Comme  cette  coml)inaison  est  souvent  nécessaire  pour 
mouler  la  pièce,  les  institut  eurs  de  jastorab's  ri)idi({uonl  ^<ll(lJl- 
liers  dans  leurs  cahiers  sous  la  forme  d'une  liste  spéciale,  ])ar 
exemple  dans  Daniel  ^Bibl.  nation.,  n"  207,  f"  58)  :  «  Portions 
qui  pauvent  le  double»;  dans  les  Quatre  Fils  Ayvxon  [Hihl.  nat., 
n"  215,  fo  41  ro)  ;  «  De  la  manière  de  partager  les  doubles  portions 
des  acteurs,  et  de  celles  qui  sont  faites  »;  dans  Sainl  Jacques (Bor- 
deaux,  n"  4,  p.  200)  :  «  Les  doubles  emplois,  ou  la  manière  de 
ranger,  tant  des  portions  simples,  seules  ou  doubles  »;  dans  Saint 
Bertrand,  f  »  26  :  «De  la  manière  que  les  acteurs  être  chargés  des 
doubles  emploies  »,  etc. 

Il  résulte  de  ces  listes  que  des  acteurs  peuvent  avoir  à  tenir  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  rôles,  et  même  davantage.  La  liste  du  Clovis 
de  Francisque  Michel  donne  25  acteurs  jtour  37  rôles,  et  un  certain 
Philipon  y  est  à  lui  seul  «  Sigeberi ,  roi,  Clotaire,  roi,  l'hermiie 
Apollinaire,  Hilaire  ».  La  liste  du  Saint  Jacques  de  Bayonne 
(no  48,  fo  34  ro)  donne  24  acteurs  pour  71  rôles.  La  liste  de  Sainl 
Bertrand,  d'ailleurs  très  confuse,  énumère  pour  cette  pastorale 
plus  de  60  rôles,  quoique  le  pastoralier  ait  note  qu'on  pouvait  la 
jouer  avec  19  acteurs  fl). 

Mais  il  y  a  pourtant  une  limite  à  cette  réduction  du  nomltre  des 
acteurs,  et  parfois  l'instituteur  de  j)astora]es  a  pris  soin  de  l'indi- 
quer sur  son  cahier.  Dans  le  Clovis  de  Bordeaux,  n"  3  :  «  11  faut  qu'il 
en  sort  22  acteurs,  au  delà  des  anges  »  ;  dans  le  Saint  Biaise  de  la 
Bibl.  uai .,  n"  75  :  «  Ce  tragédie  on  peut  faire  par  ces  acteurs,  et  non 
pas  de  moins  »  ;  et  dans  VHélène  de  Conslantinople  de  la  Ribl.  nat., 
n"201  :  «  On  l'êJ  jouer  avec  1  7  act  eurs  ». 


(1)  On  procédai!  de  inêinc  pour  joiicilps  myslèros  françai.^.  Par  (•.xciiiplc, 
dans  les  Actes  des  Apôlrrs,  il  y  avait  moins  do  300acleurs]ionrlos  494  r^los; 
dans  Sainl  Marlin,  120  acteurs  pour  132  rôles  ;  dans  les  Trois  Doins,  71 
acteurs  pour  OH  rôles.  En  1640,  lor^rpTon  joua  au  collèi^e  du  Puy  \'llislinre 
de  Sainl  .Jac([ncs.  clia<|vu'  acteur  cul  à  Iriiir  eu  inuyeinic  |ilu>  de  trois  rôles. 
(Cohen,  ji.  211   ;  Houclion,  p.  4()7.) 
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Gomment  se  distribuent  les  rôles  entre  les  membres  de  la  troupe  ? 
Sur  ce  point,  les  renseignements  puisés  à  diverses  sources  concor- 
dent. L'instituteur  de  pastorales  fait  la  distribution  avec  une 
entière  impartialité,  c'est-à-dire  qu'il  ne  tient  compte  ni  de  la  situa- 
tion sociale  des  acteurs  ni  du  désir  qu'ils  auraient  de  jouer  tel  ou  tel 
personnage,  et  qu'il  considère  uniquementles  aptitudes  ph\si(iut^  et 
intellectuelles  des  jeunes  gens.  En  d'autres  termes,  les  rôles  les 
plus  importants  et  les  plus  honorables  sont,  non  pour  les  fils  de 
famille,  mais  pour  ceux  qui  paraissent  capables  de  s'en  acquitter 
le  mieux,  ne  fussent-ils  que  de  simples  domestiques  (1). 

Quelles  sont  les  qualités  que  les  Souletins  apprécient  le  plus  chez  un 
acteur?  C'est  un  point  surlequel  les  didascalies  ne  nous  apprennent 
rien.  La  seule  didascalie  connue  qui  s'\  rapporte  est  celle-ci,  qu'on 
lit  dans  un  fragment  de  Napoléon  (Bayonne,  n»  51)  :  «  Il  (Bonapar- 
te) doit  savoir  lire,  et  gantil.  »  En  fait,  ce  qui,  au  jugement  du 
public,  constitue  la  vraie  supériorité  d'un  acteur,  c'est  :  1°  d'être 
intelligent  et  d'avoir  une  bonne  mémoire  ;  2°  d'avoir  la  voix  forte, 
nette  et  agréablement  timbrée  (2)  ;  3"  d'être  grand,  bien  fait  de  sa 
personne,  et  de  porter  le  costume  avec  aisance.  D'ailleurs,  lorsqu'il 
s'agit  d'apprendre  un  rôle  long  et  difficile,  les  deux  premières  qua- 
lités priment  la  troisième.  C'est  ainsi  qu'en  1901,  lorsqu'on  joua 
Jean  de  Calais,  le  rôle  de  Lucile,  où  il  y  a  environ  IT)!)  versets 
à  réciter,  fut  attribué  à  un  garçon  assez  laid  et  dont  le  physique 
convenait  médiocrement  pour  ce  rôle  travesti,  mais  qu'on  savait 
intelligent  et  doué  d'une  mémoire  sûre. 

Les  anges  sont  des  enfants  qui  n'ont  jamais  plus  de  onze  ou  douze 
ans,  mais  qui  n'en  ont  parfois  que  sei)t  ou  liuit  (Ordiarp,  1909). 
Autant  que  possilde,  on  les  choisit  jolis  et  gracieux.  De  jjIus, 
comme  il  y  a  toujours  dans  leur  rôle  vni  ou  deux  morceaux 
lyriques,  il  faut  que  ces  enfants  soient  capables  de  bien  clinnl  er. 

Les  garçons  travestis  en  femmes  doivent  être  des  adolescents 
imberbes;  et,  s'ils  ont  en  outre  une  aimable  physionomie  et  une 
démarche  élégante,  cela  n'en  vaut  que  mieux. 


(1)  Il  en  élaii  de  même  an  moycMi  âge,  où  l'on  ]irénail  irrand  suin,  siirlonl 
à  partir  delà  findn  XV''  siècle,  de''réiiartir les  rôles  «suivant  lesfacnllés  des 
acteurs  et  les  exigences  de  leur  personnaire  >'.  (Cohen,  p.  '214.) 

Notons  pourtant  une  curieuse  exception  à  cette  règle.  Au  XVI''  siècle, 
les  villageois  de  Vais,  près  du  Puy,  jouaient  chaque  année,  sur  la  place 
publicpie,  des  pièces  qui  mettaient  en  scène  des  personnages  de  la  ciuir  de 
France,  et  ils  avaient  coutume  de  s'en  abjuger  les  rôles  entre  eux,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  (Petit  de  .Julleville,  t.  I,  p]).    373-374.) 

(2)  Le  public  du  moyen  âge  n'attribuait  pas  moins  d'importance  à  la  voix, 
et,  en  1540,  pour  la  représentation  des  Arles,  il  y  eut  à  Paris  des  commis- 
saires chargés  d'><  ouïr  les  voix  de  chacun  personnage  «.  A  \'(ucl\  (Angleterre) 
une  commission  semlUable  s'assurait  que  «les  acteurs  |iarlaient  distincte- 
ment», et  éliminait  ceux  qui  étaient  reconnus  «insuffisants  en  voix  ».  (Co- 
hen, p.  215). 
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Les  rôles  des  Turcs,  qui  représenlent  la  force  brutale,  sont  ordi- 
nairement attribués  aux  jeunes  gens  ([ui  ont  la  plus  haute  taille  et 
la  plus  rude  voix. 

Pour  les  rôles  des  Satans,  la  seule  qualité  exigée  est  d'être  très 
bon  danseur. 

Dans  la  itlupartdes  manuscrits,  les  pastoraliers  ont  pris  soin  de 
dresser  une  liste  comjjlèledesrôlesdela  pièce,  listejjarfois  intitulée  : 
«  Mémoyre  des  acteurs  »  {Joseph,  Bordeaux,  n°  12)  ;  ou  «Note  des 
acteurs  de  la  tragérie  »  {Sainl  Pierre,  coll.  Campan  -  Latsague)  ;  ou 
«Voici  les  noms  des  acteurs»  {Ste  Engrâce,  Bih].  n:il.  n»  169); 
et  plus  souvent  sans  aucun  titre  (1).  Mais,  avec  ou  sans  titre,  ces 
listes  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  acteurs  eux-mêmes  ;  car,  en 
réalité,  les  noms  qu'elles  donnent  ne  sont  pas  ceux  des  acteurs,  ce 
sont  seulement  ceux  des  personnages  de  la  pièce  (1). 

Puisque  les  listes  des  cahiers  ne  fournissent  jamais  derenseigne- 
ments  sur  la  personnalité  des  acteurs  qui  ont  tenu  les  rôles,  nous 
avons  tâché  de  suppléer  dans  quelque  mesure  à  cette  lacune  en 
priant  un  de  nos  amis  de  vouloir  bien  dresser  pour  nous  le  tableau 
complet  de  la  \  roupe  qui  joua  Jean  de  Calais  à  Licq,  le  21  avril  1901 , 
en  indiquant  pour  chaque  acteur  la  profession  qu'il  exerçait  et  le 
degré  d'instruction  qu'il  possédait.  Selon  ce  tableau  (2),  les  '^'2  ac- 
teurs coniju-enaient  13  cultivateurs,  3  charjtentiers,  2  sabotiers, 
1  employé  de  commerce,  1  cordonnier,  1  journalier,  1  domestique. 
Quant  à  l'instruction,  3  acteurs  seulement  savaient  lire  et  écrire  en 
français  et  en  Ijasque,  7  ne  savaient  lire  et  écrire  qu'en  basque,  et  12 
étaient  de  véritables  illettrés.  11  parait  qu'autrefois  c'était  pis 
encore,  et  Chaho  (3)  donne  à  entendre  qu.e,  de  son  temps,  {(as  un 
acteur  «  ne  savait  lire  l'écriture  ». 

Gomment  donc  la  ti-oupe  faisait-elle  alors,  et  comment  riul-fllc 
aujourd'hui  pour  apprendre  des  rôles  dont  les  titulaires,  au  iisoins 
une  fois  sur  deux,  ne  sont  pas  en  état  de  lire  le  texte  ? 

Dès  que  l'instituteur  de  pastorales  a  fourni  aux  acteurs  les  copies 


(1)  Dans  les  nmiiuscrils  de  niyslrrc-.,  |i;ir  cxcniiilr  (l;ui>  relui  iln  Saiid 
Martin,  d'André  de  la  \'if^iie,  el  dans  celni  des  Trois  JJom.s,  les  ]isle>  de  rôles 
donnent  assez  sonvent  les  n(nns  des  aetenis  qni  les  onl  ternis. 

I.'nsafje  de  dresser  ces  listes  de  tôles  i>st  foi-t  aiieien,  ))nis(in'on  en 
ti'niive  déjà  un  exemple  dans  le  Daniel  d'IIilaire  (Xll''  s.).  Voiei  la  lisle 
<[n'on  lit  an  débnt  de  ce  drame  litnri,nqne  : 

"In  prima  parte  hae  personae  snni  necessaiiae  :  Hex  unns  ■•-nli  peiMma 
«  HaUazar  :  Hegina  ;  Daniel  ;  ipiainor  mililes;(]uatnor  seniores.  In  secnnda 
«  vero  parte:  I^exnnns  snii  jiei-sona  Darii  ;  idem  Dain'el.  milites  el  seniincs 
«qni  et^  in  jnima  ;  ,\nj^elns  nnus  in  laen  ledinim;  Almeiil);  Angélus  alinseii 
»  déferai  .Miaenh  ad  lacnm  ;  Angélus  lerlius  ipji  canlid  ynni-inrn  rohis 
«(cm.  »  (Dnméril,  Orif/inc.s  latines,  \i.  '-.'11). 

(2)  Hepidduil  à  la  fin  du  chapitre,  en  Note  complémentaire. 

(3)  Biarritz,  t.  11,  p.  l-.'5. 
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de  leurs  rôles  —  et  il  faut  que  ce  soit  environ  deux  mois  avant  la 
date  fixée  pourla  représentation  (!)• — chacun  se  met  à  la  besogne 
selon  ses  moyens.  Pour  les  représent ations  données  entre  Pâques 
et  la  Pentecôte,  l'élrde  des  rôles  commence  vers  la  fin  de  l'hiver 
pendant  les  veillées,  qui  sont  encore  longues  et  désœuvrées:  mais  il 
n'est  pas  rare  qu'on  s'en  occupe  aussi  à  la  grange  ou  pendant  qu  (»ii 
prend  soin  du  bétail.  Ceux  qui  savent  lire  apprennent  leurs  versets 
comme  les  écoliers  apprennent  une  leçon.  Ceux  qui  ne  savent  pas 
lire  se  font  aider  par  de  plus  habiles,  par  des  parents,  par  des  cama- 
rades qui  leur  épellent  mot  par  mot  les  versets;  et  ils  écoutent  avec 
tant  d'attention  et  de  bonne  volonté  que  leur  mémoire  vierge  retient 
aisément  de  longues  tirades  (2).  Ce  serait  alors  que,  selon  Chaho  (3), 
«on  n'entendrait  sur  les  collines  (de  la  Soûle)  qu'acteurs  répétant 
le  rôle  ([u'ils  doivent  jouer  ».  Malheureusement ,  à  l'époque  où, 
d'ordinaire,  les  acteurs  apprennent  leurs  rôles,  ni  les  troupeaux  ni 
les  bergers  ne  sont  dans  la  montagne,  et  il  y  a  dans  la  phrase  de 
Chaho  beaucoup  plus  de  fantaisie  que  de  vérité  (4). 

Quand  les  rôles  sont  à  peu  j)rès  sus,  les  répétitions,  appelées  p/ias- 
laral  inouftlrak,  i>e    font   sous   la   direction   de  l'inst  il  uteur  de   pas- 
torales qui,  à  cet  effet, se  rend  dans  le  village.  Le  nombre  des  répéti- 
I  iiiiis  est  \ariable  ;  souveni  .  il  ii'x  en  a  (juecinq  ou  six:  mais,  en  1914, 
pour  Aslijaye,  il  y  en  eut  onze.  Elles  oi  I  lieu  le  soir  (5)  ;  car  dans  la 
journée,  les  travaux  de  la  campagne  ne  laissent  pas  aux  acteurs  le 
loisir  nécessaire.  Pre?(iue  toujours  lei  droit  choisi  est   une  grange 
isolée,  pour  que  personne  lu'  vienne  déranger  les  acteurs,  et  aussi 
pour  que  les  acteurs  ne  dérangeni   ]iers()iine.    Au  surplus,  ce  choix 
s'explique  encore  par  une  troisième  raison  :  l'aire  à  peu  prés  carrée 
d'une  grange  vide  ressemble  assez  bien  au  plancher  de  la  scène  sur 
laquelle  se  donnera  la  représentation  publique,  et   cela  permet  à 
l'instituteur  de  régler  plus  aisément  les  pas  et   les  jeux  de  scène. 


(1)  Quelquefois  le  délai  ei«l  un  peu  i)lus  court.  En  1914,  pour  la  représen- 
tation d'Aslyage,  les  jeunes  gens  vinrent  s'entendre  avec  l'instituteur  de 
pastorales  le  Itr  mars  ;  celui-ci  leur  remit  les  copies  des  rôles  le  8  mars;  et 
on  joua  le  19  avril. 

(2)  Cf.  Petit  de  Julk'\  ille,  t.  1,  p.  371,  sur  les  acteurs  des  mystères  :  «  Tous, 
mais  surtout  ceux  qui  sortaient  du  peuple,  se  passionnaient  pour  leurs  rôles.  » 
-—  Les  acteurs  souletins  mettent  tant  d'amour  propre  à  Ijien  savoir  leurs 
rôles  qu'en  1899,  à  Tardets,  nous  avons  vu  sur  la  scène  un  beau  garçon  de 
vingt-cinq  ans  rougir  et  pâlir,  parce  qu'en  récitant  le  prologue  il  avait  eu 
une  petite  défaillance  de  mémoire. 

(3)  Biarritz,  t.  II,  p.  140. 

(4)  Cela  n'a  pas  empêché  J.Vinson,  Folk-hre,  p.  312-313,  et  A.  Léon, p.  39, 
de  répéter  pour  leur  propre  compte  et  même  d'am]ilifier  cette    fant.ii'^îp  '-n 
raan*''^--'^. 

(5)  11  semble  (lu'iiutrt'IOis  li's  répclitidus  se  sont  laites  le  matin,  de  très 
l>i>ime  heuie  Voir  précédemment,  (lau-^  une  note,  la  lettre  adressée  au  paslo- 
rulicr  lîotéoléguy  pai-  les  jeunes  gens  d'Abense. 


I 
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Comme  les  acteurs  débitent  leurs  rôles  d'une  manière  strictement 
imposée  parla  tradition,  et  qu'il  ne  s'affit  jamais  pour  euxd'eNpri- 
mer  par  des  moyens  personnels  le  caractère  et  les  sentiments  des 
personnages  qu'ils  représentent,  l'objet  de  ces  répétitions  est  toit 
autre  que  celui  qu'on  se  propose  dans  les  théâtres  urbains,  lAi  fan- 
eur est  là  pour  indiquera  ses  int  erj)rèt  es  les  nuances  psycholocrifpjes 
et  morales  qu'ils  doivent  traduire  par  le  jeu.  Les  répétitions  i^oult  - 
tines  ne  sont  qu'une  sorte  de  dressage  par  lequel  l'instituteur  i  j.- 
prend  aux  acteurs  à  «arriver  »,  à  marcher,  à  processionner,  à  réci- 
ter, à  gesticuler,  etc. 

Finalement,  la  veille  (ui  l'avant -veille  de  la  rejjrésentation,  on 
donne  une  répétition  générale.  Les  habitants  du  village  peuvent  y 
assister,  si  le  cœur  leur  en  dit,  et  prendre  un  avant -goût  du  plaisir 
(lue  leur  réserve  la  «rrrnde  séance  di  lendemain. 


VOTE      COMPIKMEMAIRE 

Liste  des  22  acleurs  (1)  qui  onl  tenu  les  rôles  de  Jean  de  Calais,  joué  à  Licq 
le  21  avril  190L 

Pierre  de  Calais.  —  Etchebarne,  cultivateur;  lit  et  t  cril  en  basque  (2). 

Jean  de  Calais.  - —  Lohidoy-borde,  cultivateur  ;  illettré. 

Bourguignon.  —  Elichalt,  cultivateur  ;  lit  et  écrit  en  basque. 

Picarl.  —  Arhex,  journalier  ;  lit  et  écrit  en  basque. 

Le  roi  de  Portugal.  —  Alféritz,  domesticiue  ;  lit  et  écrit  on  Ijascjuc. 

Le  duc  de  Médina.  —  Etchecopar,  cordonnier;  illettré. 

Le  duc  de  las  Fuentes.  —  Thornary,  cultivateur;  illettré. 

Clarimon.  —  Barneix,  cultivateur  ;  illettré. 

Baudin.  ■ —  Hourjunta,  cultivateur  ;  lit  et  écrit  en  basque. 

Lucila.  —  Abarco,  cultivateur  ;  Ut  et  écrit  en  basque. 

JuUa.  —  Tcha:ostiry,  cultivateur  ;  illettré. 

Clariça.  —  Har      !  elar,  sabotier  ;  il'ettré. 

Matamoro.  —  Jora,  chai'pentier  ;  illettré. 

Mourouas.  —  Oilloqui,  cultivateur  ;  lit  et  écrit  en  nasque. 

Arcas.  ■ —  Luhidoy,  charpentier;  lit  et  écrit  en  basque. 

Célidan.  —  ('.hugaret,  cultivateiu-  ;  illettré. 

Célidon.  —  Thornary,  charpentier  :  illettré. 

Mourel.  —  IJillho,  cultivateur  ;  lit  et  écrit  en  bas((ue. 

Bardana.  —  Iratzebil,  cultivateur  ;  illettré. 

Brana.  —  Hacheya,  culliv:ileur  ;  illettré. 

Lucibel  {Lucifer  ?  ).  —  Ibar,  sabotier  ;  illettré. 

Satan.  —  Ouihilliry,  eni|jloyé  de  commerce;  lit  et  écrit  en  bascjue. 

(1)  "Tous  les  noms  doimés  sont  les  noms  des  mai. sons:  car  c'est  ainsi 
ijue  l'on  appelle  ici  les  personnes,  et  non  par  leurs  signatures.  11  n'y  a  dans 
l;i  liste  qu'un  nom  véritable,  celui  (ri'.tehecopar,  (  ni  n'a  pas  sa  m'aisnn  à 
lui.  1.  (Note  de  l'auteur  de  la  liste.) 

(2,  •  Il  n'y  a  dans  toute  cette  liste  ipic  deu.v  ou  trois  acteurs  qui  pouiTuient 
le  faire  en  Iraneais,  et  mal.  »  (Noie  de  l'auteur  de  la  liste.) 


s: 


CHAPITRE    V 


LE  THEATRE 


Avant  de  commencer  la  (lescii|)l  iou  du  nn'*âl.i'o  Itasque,  il  est 
indispensable  de  dire  quel  est  le  sens  (|u('  les  pàstoraliers  donnent 
aux  mots  droite  et  (juiiche,  lorsqu'ils  parlent  de  la  scène. 

Au  lieu  d'employer  ces  mots,  comme  c'est  l'usage  au  théâtre 
moderne,  par  rapport  aux  spectateurs  qui,  de  la  salle,  regardent  les 
acteurs,  les  pàstoraliers  les  emploient  toujours  par  rapport  aux 
acteurs  qui,  de  la  scène,  regardent  les  spectateurs.  Et  il  est  certain 
qu'on  cela  les  pàstoraliers  se  conforment  à  un  usage  plus  que  sécu- 
laire, comme  l'atlestent  de  nombreuses  didascalies.  Ainsi,  dans  Pierre 
de  Provence  {XVI II^  s.),  i°  18,  on  lit  que  «  le  grand  sultan  sort  du 
côté  de  main  gauche  ».  Etant  donné  que  le  côté  des  Turcs  est 
toujours  à  la  droite  des  spectateurs,  il  faul  lùeu  (pTici  *  la  main 
gauche  »  soit  celle  de  l'acteur  (l). 

Malgré  l'autorité  de  Cohen  qui  dit  (2)  (jue,  dans  les  rubriques  des 
mystères  français,  les  mots  droite  et  gauclie  avaient  déjà  la  signifi- 
cation moderne,  nous  inclinons  à  croire  que  l'usage  qu'en  ont  fait 
et  qu'en  font  encore  aujourd'hui  les  pàstoraliers  souletins  est, 
comme  tant  d'autres  choses  qui  se  sont  conservées  au  théâtre  has- 
(jue,  une  tradition  remontant  au  moyen  âge. 

Dans  les  explications  qui  vont  suivre,  les  mots  «droite  »  et 
«gauche»  seront  toujours  pris  dans  le  sens  que  leur  donnent  les 
pàstoraliers. 

C'est  la  place  publique  du  village  que  l'on  choisit  ordinairement 
pour  y  construire  le  théâtre. 

Si,  comme  à  Maux,  cette  place  est  légèrement  en  pente,  avec 
deux  ou  trois  vieilles  maisons  et  quelques  grands  arbres  qui  forment 
à  droite  et  à  gauche  un  décor  naturel,  avec  une  belle  église  aux 
murs  noirs  qui  dresse  un  peu  plus  loin  son  clocher  roman,  avec  les 
pentes  vertes  d'une  montagne  ([ui  sont  comme  les  lointains  d'une 
magnifique  toile  de  fond,  tout  cela  est  très  bien. 

Si,  comme  au  hameau  deLambare(3),cette  ]ilace  est  située  sur  une 


(1)  De  même,  en  blason,  les  mots  «  dextre  »    et  «  seneslre  »    s'entendent 
de  celui  qui  porte  l'écu  et  non  de  celui  qui  le  regarde. 

(2)  Dans  La  mine  en  scène  au  moyen  âge,  p.  38. 

(3)  Ce  hameau  de  quelques  maisons  dépend    de    la    commune  de  Garin- 
dein. 
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hauteur  qui  domine  toute  la  vallée  de  la  Soûle,  de  sorte  (juon 
aperçoit  au  premier  plan  les  riantes  prairies  et  les  coquets  villages 
qui  bordent  le  Saison,  au  second  plan  le  pêle-mêle  des  croupes  boi- 
sées qui  s'élèvent  vers  Sainte-Engrâce  et  Larrau,  et  au  troisième 
plan  les  pics  d'Orhy  et  d'Anie  qui  se  détachent,  blancs  de  neige,  sur 
le  bleu  d'un  ciel  ensoleillé,  c'est  encore  mieux  (1). 

Si,  comme  à  Tardets,  la  place  est  un  trapèze  irrégulier  qu'entou- 
rent des  maisons  à  arcades,  c'est  déjà  moins  bien;  mais  pourtant  cela 
reste  agréable  aux  yeux  et  suffisamment  pittoresque. 

Par  malheur,  il  arrive  aussi  que  le  théâtre  est  construit  dans 
(juelque  lieu  beaucoup  moins  convenable;  et  cela  est  presque  tou- 
jours la  faute,  non  des  imprésarios  et  de  leur  troupe,  mais  des 
autorités  qui  m»  leur  ont  pas  accordé  la  permission  de  s'étalilir  sur 
la  place  publi(|ue. 

En  1908,  à  Chéraute,  le  théâtre  fut  construit  liors  du  village, 
dans  un  pré  nu,  au  bord  du  chemin,  parce  qu'on  avait  interdit  aux 
acteurs  de  le  mettre  près  du  château,  à   l'omljre  des  arbres. 

En  1909,  à  Mauléon,  pour  une  raison  seniblable,  les  filles  donnè- 
rent la  représentation  û'Hélène  de  Corifilanlinoplc  au  trinquet,  vaste 
salle  qui  d'ailleurs,  avec  sa  liante  toiture  soutenue  par  des  char- 
pentes visibles,  avec  ses  longues  galeries  de  bois,  avec  ses  larges 
baies  par  où  l'air  et  la  lumière  entrent  à  flol.  se  prête  encore  assez 
bien  à  cet  usage. 

Mais,  en  1897,  lors((u'une  troupe  souletine  vint  jouer  Abraham  à 
Saint-Jean-de-Luz,  dans  un  préau  d'école,  les  acteurs  durent  avoir 
le  cœur  navré  :  la  libre,  l;i  noble  pastorale  basque,  prisonnière  entre 
(juatre  vilains  murs,  étouffait  comme  dans  une  geôle. 

Si  l'emplacement  du  théâtre  est  un  terrain  déclive,  on  dresse 
l'estrade  à  l'endroit  le  plus  élevé. 

Cette  estrade  est  construite  très  simplement.  Sur  une  triple  ran- 
gée de  barriques  mises  debout  et  reliées  par  des  solives,  on  cloue 
des  planches  épaisses.  Le  plancher,  à  peu  près  carré,  est  à  environ 
1  "^  40  au-dessus  du  sol,  et  il  a  8  ou  9  mètres  de  côté.  Une  clôture 
légère,  faite  avec  des  draps  de  lit  suspendus  à  des  barres  de  bois 
ou  à  une  corde  tendue  (2),  le  traverse  dans  sa  largeur  et  le  divise 
en   deux  compartiments   inégaux.     Le    compartiment    qui   est   en 


(1)  La  vue  qu'on  a  ihi  théâtre  de  Lainliare  nf  fait-elle  pas  songer  in- 
volontairement aux  théâtres  grecs,  d'où  les  spectateurs  avaient  presc'ue 
toujours  de  vastes  perspectives  ? 

(2)  Selon  Chaho,  BiarrHz,  p.  145,  on  se  serait  servi  autrefois,  pour  for- 
mer cette  clôture,  de  tentures  de  «  tapisserie  >\  Cela  n'a  rien  d'invraisem- 
blable ;  car  les  didascalies  de  quelques  manuscrits,  par  exemple  celles  ae 
Saint  Bertrand,  parlent  de  personnages  qui  se  retirent  «  derrière  le  tapis  » 


i 
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avant,  jjrofond  de  six  ou  sepl  mètres,  est  la  scène  :  le  comparti- 
ment (jui  esl  en  arrière,  à  peine  profond  d'nn  mètre  ef  demi  ou  de 
deux  mètres,  est  rarrière-scène. 

On  accède  du  parterre  à  la  scène  par  un  escalier  de  six  ou  sept 
inaiches.  placé  :ui  milieu  du  côté  antérieur  (l). 

Quelquefois  aussi,  mais  rarement,  il  y  a  trois  escaliers  :  un  grand, 
au  milieu,  deux  petits,  <à  droite  et  à  gauche  (Ossas,  1910  ;  Laguin- 
gue,  1914).  Dans  ce  cas,  les  petits  escaliers  sont  pour  les  specta- 
teurs qui  vont  prendre  possession  de  leurs  places  sur  les  chaises  de 
la  scène  ou  sur  les  gradins  latéraux. 

La  communication  entre  la  scène  et  l'arrière-scène  n'est  plus  éta- 
blie aujourd'hui  que  par  deux  portes,  dont  Tune  s'ouvre  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  drns  la  clôture  ilii  fond.  Mais  autrefois  il  existait 
au  n:ilieu  une  troisième  porte,  dont  les  didascalies  font  souvent 
mention  et  dont  les  instituteurs  de  pastorales  n'ont  pas  perdu  le 
souA'enir. 

Chacune  de  ces  portes  a  son  affectation  spéciale. 

La  poile  de  droite  est  celles  des  Bons,  des  Chrétiens  ('2),  et  elle 
est  toujours  ornée  d'emblèmes  honorables  :  assez  souvent .  une  cou- 
ronne de  fleurs  blanches  et  de  feuillage,  suspendue  au  linteau  par 
un  ruban  bleu  ;  ordinairement,  un  ou  trois  bouquets  de  fleurs  qui 
surmontent  le  linteau  ;  toujours,  un  ou  plusieurs  drapeaux  tricolores 
qui  ondulent  au-dessus  de  la  baie. 

La  i)orte  de  gauche  est  celle  des  Mauvais,  des  Turcs,  des  Satans, 
et  elle  est  ornée  aussi  d'emblèmes  caractéristiques.  Une  seule  fois, 
nous  y  avons  vu  une  couronne  de  fleurs;  mais  les  fleurs  étaient 
rouges  (Laguingue,  1914).  Une  ou  deux  fois,  nous  y  avons  vu  des 
bouquets  de  la  même  couleur  (Ordiarp  1909).  Mais  ce  que  l'on  ne 
manque  jamais  d'y  voir,  c'est,  dressée  sur  le  linteau,  à  côté  du  dra- 
peau rouge  des  Infidèles,  !'«  Idole  »  cornue,  pantin  de  bois  habituel- 
lement peint  en  rouge  brique,  quelquefois  en  noir,  avec  la  face,  les 


(i;  Le  théâtre  s^rec  avait  aussi  cet  escalier,  par  lequel  on  accédait  de 
l'orchestre  au  proscenium  Voir  dans  R.  Ménard,  le.s  Tiifililnlions  de  l'anti- 
quité, deux  gravures  dont  l'une  (u'>  137)  moiitre  un  petit  escalier  de  six 
inarclies  par  où  ]"on  monte  au  tréteau  sur  lequel  se  joue  la  comédie,  et 
l'autre  (n"  138)  une  petite  échelle  de  six  échelons  destinée  au  même  usage. 

(2)  L'affectation  du  côté  droit  aux  Bons  et  du  côté  erauche  aux  Mauvais, 
dérive  sans  doute  de  ce  qui  est  d't  (hi  Fils  de  l'Homme  ilaus  l'P^vaiiirile 
de  S*  Matlileii,  ch.  XXV,  verset  33.  <  SlaliieJ  oves  a  dertris  suis,  Itoedos  nu- 
tema  sinistris."  Nous  croyons  que  le  théâtre  du  moyen  âge  ne  s'est  jamais 
départi  de  ia  règle  fondée  sur  ce  texte  évangélique." 
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mains  et  les  pieds  rouges,  et  dont  on  peut  faire  mouvoir  les  bras  et 
les  jambes  de  derrière  la  scène,  en  tirant  une  ficelle. 


Fiiï.  f). 


L'Idole. 


Quant  à  la  troisième  jiorte,  (pie  les  instituteurs  de  pastorales  sem- 
blent avoir  renoncé  depuis  une  cinquantaine  d'années  à  ouvrir,  voici 
des  didascalies  qui  en  indicfuent  assez  clairement  la  destination  (1). 

«  Samson  (légat  du  pape)  et  le  pape  se  retirent  par  le  milieu.  » 

«Samson  se  retire  par  la  porte  du  milieu.  » 

«  L'Archevêque  sort  par  le  milieu.  » 

«  Samson  et  le  pape  se  retirent  par  le  milieu,  les  autres  par  le 
«  côté.  » 

«  Hélène  (fille  de  l'Empereur)  se  retire  par  le  milieu  :  Clarisse 
(sa  suivante)  se  retire  par  l'entrée  sur  le  côté.  » 

«  Hélène  se  retire  entre  elles  (l'abbesse  et  une  religieuse)  vers  la 
porte  du  milieu.  » 

En  tenant  compte  du  contexte,   on  ne  peut  douter  que   cette 


(1)   Nous  les  avons  recueillies  dans  Hélène  de   Conslanlinoplet   nis.   de 
Bayonne,  n°  13. 
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portedumilieucorresponde,  soil  à  l'Eglise,  demeure  de  Dieu  et,  de  ses 
ministres,  soit  au  palais,  demeure  de  l'empereur  ou  du  roi. 
Mais  nous  ignorons  quelle  pouvait  ôfrc  la  décoration  de  cette  troi- 
sième porte,  que  nous  n'avons  jamais  vue. 

En  général,  les  portes  sont  grandes  ouvertes,  et  11  n'y  a  rien  pour 
les  fermer.  Toutefois,  en  1908,  à  Chéraute,  ortie  des  Chrétiens 
était  masquée  par  un  rideau  blanc  et  celle  des  Turcs  par  un  rideau 
rouge.  En  11)10,  à  Ossas,  celle  des  Chrétiens  était  masquée  par  un 
rideau  blanc  que  surmontait  un  lambreciuin  d'étoffe  bleue,  et 
celle  des  Turcs  par  un  rideau  blanc  que  surmontait  lui  lambrequin 
d'étoffe  rouge  (1). 

Sur  la  scène,  il  n'y  a  pas  de  décors  proprement  dits,  pas  de  por- 
tants, pas  de  coulisses.  Mais,  pour  le  plaisir  des  yeux,  on  orne  la 
toile  de  fond  avec  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillage  po- 
sées en  festons,  on  épingle  sur  les  draps  de  lit  de  petits  bouquets 
de  fleurs,  on  tend  des  chaînes  de  papier  de  couleur  entre  les  jeunes 
arbres  plantés  autour  de  la  scène  (2).  Quelquefois  l'ensemble  est 
assez  joli.  En  1909,  à  Ordiarp,  il  y  avait  quatre  peupliers  plantés 
aux  quatre  coins  dé  la  scène,  et  deux  autres  à  droite  et  à  gauche  de 
l'escalier;  ceux  du  côté  antérieur  étaient  reliés  par  de  grosses  guir- 
landes de  fleurs  et  de  feuillage,  et  trois  énormes  grappes  de  buis  et 
de  fleurs,  qui  ressemblaient  vaguement  à  des  lustres,  pendaient  au 
dessous  de  ces  guirlandes.  En  1910,  à  Ossas,  la  décoration  était 
plus  riche  encore  :  six  grands  panaches  de  bambous  se  dressaient 
au  dessus  de  la  toile  de  fond,  et  entre  les  deux  du  milieu  s'élevait 
un  grand  arceau  de  buis  et  de  fleurs,  tandis  que  des  guirlandes, 
descendant  du  sommet  de  l'arceau,  déployaient  dans  la  baie 
cintrée  leurs  courbes  divergentes;  sur  le  devant  de  la  scène,  quatre 
poteaux  ,  dissimulés  sous  d'épaisses  garnitures  de  l)uis  qui  leur 
donnaient  l'apparence  de  colonnes  de  verdure,  étaient  surmontés 
de  grosses  touffes  de  feuillage  et  de  fleurs,  et  reliés  les  uns  aux  autres 
par  de  petits  arceaux  de  buis  sous  lesquels  |)endaient  de  grandes 
couronnes  de  fleurs  artificielles. 

L'orchestre,  composé  de  trois,  quatre  ou  eiiui  musiciens,  jamais 


(1)  Dans  ses  dispositions  d'ensemble,  le  théâtre  rural  breton  «essemblait 
beaucoup  au  théâtre  basque,  et  un  temps  fut  où  il  avait  aussi  les  trois 
portes,  la  troisième  réservée  aux  plus  grands  personnages.  Voir  Luzel,pp. 

XXI-XXII,  et  Le  Braz,  p.  474,  note. 

(2)  Selon  Vigée-Lecoq,  pour  la  représentation  6' Abraham  donnée  en  1897, 
à  Saint- .Jean-de-Luz,  le  théâtre  était  «  l)i/.arrcment  orné  de  Ijannières  bas- 
ques aux  armes  et  aux  couleurs  des  provinces.  »  Gela  s'exqlique  par  les 
circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  fut  donnée  cette  représentation; 
mais  on  ne  voit  jainai>-  licn  de  tel  dans  la  Soute. 
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plus,  est  installé  dans  une  loge  haute,  au  fond  de  la  scène.  En  1899, 
à  Haux,  cette  loge  était  construite  sur  la  scène  même,  contre  la  toile 
de  fond,  et  elle  n'avait  qu'environ  un  mètre  de  hauteur.  Beaucoup 
plus  souvent  elle  est  construite  derrière  la  toile  de  fond,  et  elle  a 
environ  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur,  de  sorte  que  les  musiciens 
apparaissent  au  dessus  de  cette  toile  de  fond,  soit  à  mi-corps,  soit 
de  toute  leur  personne.  Quelquefois  la  loge  est  garnie  de  rameaux 
feuillus  qui  en  font  un  joli  berceau  de  verdure  (Ordiarp,  1909)  ; 
quehpiefois  elle  est  parée  de  guirlandes  de  fleurs  qui,  recourbées 
en  arceau,  lui  donnent  la  forme  coquette  d'une  trilume  à  voûte 
surbaissée. 


Fii,'    7.  -     La  Id^c  ilr<  niusiciciis. 

Pour  ce  qui  concerne  larrière-scèue,  il  y  a  deux  cas  à  considérer. 
Lorsque  le  théâtre  est  isolé  ou  adossé  à  un  nuir  plein  (Haux.  1899  ; 
Chéraute,  19(tS  :  Ordiarj),  I9(t9  :  Ôssas,  1910.  Montory,  1913), 
c'est  l'arrière-scène  (jui  sert  aux  acteurs  de  loge  et  de  foyer;  et, 
comme  ils  sont  obligés,  à  certains  moments,  de  s'y  tenir  en  grand 
nombre,  d'y  changer  de  costumes,  etc.,  il  faut  qu'elle  ait  une  cer- 
taine ampleur.  Mais,  lorsqu'elle  est  adossée  à  une  maison  avec  la- 
quelle elle  communique  jiar  une  fenêtre  ou  jyar  une  ])orte,  elle  est 
simplement  un  lieu  de  passage,  et  c'est  une  pièce  de  la  maison 
qui  sert  de  loge  et  de  foyer  aux  acteurs  (1). 


(1)  On  trouve  une  semblable  disposition  dans  l'ancien  théâtre  rural  fran- 
çais. Par  exemple,  en  1550,  lorsqu'on  joua,  au  village  de  Vitray-en-Beauce, 
près  de  Châteaudun,  l'Histoire  de  sainte  Suzanne,  le  théâtre  était  dressé 
«  devant  le  puis,  contre  la  maison  de  Georges  Pellard,  et  sortoient  (les 
acteurs)  sur  l'eschaffault  par  une  ouverture  en  la  maison  qui  est  juxte  le 
portail  ».  (Petit  de  Julleville,  t.  II,  p.  158.) 
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n  y  u  pour  les  speclalciirs  trois  sortes  déplaces  :  1"  le  ])arterre,  2° 
les  gradins,  3"  les  chaises  mises  sur  la  scène. 

1"  Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  ne  négligeait  jamais  de  ména- 
ger devant  la  scène  un  large  espace  lihro,  par  lequel  se  faisaient  les 
«arrivées  »  (1),  et  où  un  grand  nombre  de  spectateurs  se  tenaient 
debout.  Mais,  depuis  que  l'on  a  commencé  à  clore  le  théâtre,  le 
parterre  tend  à  se  rétrécir. 

'2°  Des  échafauds,  assez  souvent  construits  avec  des  troncs  dar- 
bre  encore  revêtus  de  leur  écorce,  portent  trois,  quatre,  cinq  gra- 
dins, très  rarement  davantage,  qui  offrent  leurs  planches  brutes  pour 
sièges  au  i)ublic  ("2). 

Ces  échafauds  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux,  mi  à  droite 
et  un  à  gauche  de  la  scène,  à  laquelle  ils  sont^3resque  toujours  jux- 
taposés sans  aucune  séparation,  si  bien  que,  pour  s'y  rendre,  les 
spectateurs  doivent  monter  par  l'escalier  d'accès,  et  que  ceux  qui 
s'assoient  au  gradin  le  plus  bas  ont  les  pieds  sur  la  scène  même. 

Lorsqu'il  y  a  un  troisième  échaufaud,  il  est  construit  en  face  de 
la  scène,  mais  à  une  certaine  distance,  pour  ne  j)as  trop  rétrécir 
le  parterre. 

Nous  n'avons  vu  que  deux  fois  (en  1909,  à  Ordiarp,  et  en  1913, 
à  Montory)  un  quatrième  échaufaud  dont  les  deux  petits  gradins 
é'^aient  dressés  sur  la  scène  même,  contre  la  toile  de  fond,  et 
paraissaient  être  les  places  d'honneur  (3). 

3"  Il  y  a  enfin  sur  la  scène,    placées  sans   oi-dre    des   deux  côtés. 


(1)  Sur  les   «  ;irri\«'M>s  0   (tornic   l(n'hni([U('i.   \'oii-   plus   loin,   chrt|iiti-tî   \'II. 

(2)  Au  tliéàtre  dos  mystères,  il  y  avait  aussi  des  ik-liafauds  à  i,n-adins, 
a]ii)('lôs  '<  pentes  »,  sur  lescpieis  le  ;  ulj'ie  s'asseyait.  (Pf^tit  de  .Julie\"ille,  t.  1, 
p.  403  :  Cdhen   p  244). 

(3)  11  veut;  semble-t-il,  quel(_|ue chose  iraualugui'  au  théâtre  du  moyen 
âge.  Dans  la  miniature  de  Jean  Fouipiet  (représentation  de  Sainte  Apolline, 
vers  1460),  on  voit  de  hautes  loges  disposées  sur  !e  pourtour  de  la  scène 
même  et  où  ont  pris  place  les  spectateurs  les  plus  distingués,  spécialement 
les  dames.  —  Mais  nous  n'a\ons  jamais  \u  au  Ihéàti'i^,  liasque  cette 
sorte  d'estrade,  plus  liante  que  la  scène  et  construite  un^peu  à  l'écart,  où, 
d'après  Chaho  [Biarritz,  t.  II,  p.  14."}),  s'iust-dlaieut  les  dames  et  les  demoi- 
selles qui  ne  voulaient  pas  se  mêler  au  grand  public. 

(2)  Est-il  besoin  de  rappeler  (pi'autreiois,  dans  tous  les  théâtres  urbains, 
des  banquettes  ou  des  fauteuils  étaient  placés  sur  la  scène  [lour  les  jiersonnes 
de  distinction  ([ui  assistaient  au  spectacle  ?  Cet  usage,  ([ui  ne  tut  aboli  à 
Paris  ([ue  vers  le  milieu  du  XVlll''  siècle,  persista  dans  la  plupart  des 
théâtres  de  jjrovince  juscpi'à  la  Hévolulion.  On  peut  lire  dans  le  Bulletin  de 
la  Soeiété  (les  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Ba'ionne,  tome  Vil  (18.SH),  p.  124,  note, 
le  procès-verbal  du  tumulte  qui  se  [iroduisit  le  22  no\'embre  1  7S9,  au  théâtre 
de  cette  ville,  ])arce  que  des  officiers  et  des  bourgeois  avaient  piis  place  sur 
deux  bancs,  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène.  C'est  à  la  suiie  de  ce  tumulte 
que  les  bancs  turent  définitivement  supprimés. 
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quelques  chaises  réservées    aux  spectateurs  les  plus  considérables, 
et  parfois  aussi  deux  ou  trois  bancs  (1). 

De  la  longue  description  qui  précède,  et  grâce  à  lu  minutie  des 
détails  que  nous  y  avons  notés,  il  est  possible  de  dégager  maintenant 
cette  vérité  aussi  curieuse  qu'inattendue  :  le  théâtre  basque  est 
encore  le  théâtre  des  mystères,  mais  réduit,  simplifié  et  pour  ainsi 
dire  schématisé.  Si  Ton  veut  bien  comprendre  la  transformation 
qui  s'est  accomplie,  il  faut  avoir  présentes  à  l'esprit  les  dispositions 
du  théâtre  sur  lequel  on  jouait  les  mystères  au  XVI^  siècle.  Réfé- 
rons-nous donc  à  la  fameuse  miniature  de  N'alenciennes,  qui  nous 
renseigne  parfaitement  sur  ce  point  (2). 

La  scène  sur  laquelle  les  habitants  de  \'alenciennes  firent  repré- 
senter la  Passion,  en  1547,  était  un  plancher  quadrangulaire 
haut  d'environ  1"»  50,  où  les  mansions,  au  nombre  d'une  quinzaine, 
étaient  placées,  les  unes  dans  le  fond,  les  autres  sur  les  bords  laté- 
raux. Les  mansions  les  plus  importantes  étaient  le  Paradis,  l'Enfer, 
le  Palais  et  le  Temple.  Le  Paradis,  situé  sur  le  bord  latéral  droit, 
à  l'angle  antérieur,  était  figuré  par  un  petit  édifice  de  forme  hexa- 
gonale, surmonté  d'un  tableau  circulaire  où  Dieu  le  Père,  entouré 
des  Anges  et  des  Vertus,  était  peint  au  milieu  de  plusieurs  zones 
concentriques  représentant  le  s  cieux  (3).  L'Enfer,  situé  sur  le  bord 
latéral  gauche,  à  l'angle  antérieur,  était  figuré  par  une  tour  tétra- 
gonale,  au  bas  de  laquelle  s'ouvrait  la  «  gueule  »  qui  lui  servait  de 


(1)  Les  chaises  de  la  scène  basque,  qui  jamais  ne  sont  occupées  toutes 
par  les  spectateurs,  servent  encore,  le  cas  échéant,  à  deux  autres  usages. 
1°  Lorsque  l'action  scénique  requiert  qu'un  personnage  s'assoie,  c'est  une 
de  ces  chaises  qu'on  lui  donne.  2°  Il  arrive  souvent  qu'un  acteur,  qui  pour 
le  moment  n'a  rien  à  faire,  s'asseoie  sur  ime  de  ces  chaises  et  devienne  ainsi 
spectateur,  en  attendant  de  reprendre  le  jeu  de  son  rôle.  Cela  s'est  fait 
sur  tous  les  théâtres  médiévaux,  en  France,  en  .Angleterre,  en  .\llemagne.  etc., 
(Cf.  Petit  de  .lulleville,  t.  1,  pp.   389-390  ;  et  Cohen,  pp.  218-219). 

(2)  Elle  a  été  reproduite  en  couleurs  par  Petit  de  .lulleville,  Histoire  de 
la  Lilléraînre  française,  t.  Il,  p  418,  et  en  noir  par  Cohen.  La  mise  en  scène, 
p.  70. 

(3)  Il  suffit  de  regarder  cette  miniature  pour  se  convaincre  que  la  repré- 
sentation du  Paradis  était  une  toile  peinte.  Une  autre  miniature,  tirée  du  même 
manuscrit  et  reproduite  par  Cohen,  p.  100,  montre  Dieu  trônant  au  fond  de 
la  scène,  parmi  les  Anges,  ft  il  n'est  pas  moins  évident  que  cette  seconde 
représentation  du  Paradis  est  aussi  une  toile  peinte.  11  y  a  d'ailleurs  des 
textes  qui  prouvent  qu'au  XVI<"  siècle  le  Paradis  était  souvent  représenté 
de  cette  façon  (Cf.  Petit  de  Julleville,  Mystères,  t.  II,  p.  126).  Au  siècle 
précédent,  l'habitude  était  de  représenter  le  Paradis,  non  par  une  toile 
peinte,  mais  au  naturel,  avec  des  personnages  vivants.  Dans  la  miniature 
de  Jean  F'ouquet,  le  Paradis,  situé  à  droite,  est  une  haute  loge  qui  commu- 
nique avec  la  scène  par  une  sorte  d'escalier  fort  raide,  où  l'on  vo't  deux 
anges  assis  sur  les  degrés  les  plus  é'evés. 
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purle,  (.'L  au  suimiu'l  de  laqut'lk'  st-  dressait  un  mal  portant  un  dra- 
gon que  cl^evauchail  un  diable  cornu  armé  d'un  double  crochet  de 
fer.  Le  Palais  et  le  Temple,  reculés  au  second  plan  et  voisins  l'un  de 
l'autre,  étaient  situés  à  peu  près  :iu  milieu  de  la  scène.  Toutes  les 
autres  mansions  s'alignaient  dans  le  fond,  au  troisième  {»lan. 

Supposons  maintenant  que  l'on  fasse  subir  à  ce  théâtre  la  modi- 
fication suivante.  Le  Paradis  et  l'Enfer,  le  Palais  et  le  Temple 
reculent  jusqu'au  fond  de  la  scène,  sur  la  même  ligne  quelesru- 
Iri's  nian-ions.  Puis  cilte  ligne  entière  est  masciuée  par  un  long 
lidcau  liane,  où  sont  ménagées  trois  portes  qui  permettent  d'aller 
des  mansions  à  la  scène  et  de  la  scène  aux  mansions.  Ainsi 
transformé,  le  théâtre  médiéval  de  \'alenciennes  esl  devenu  le 
théâtre  basque  d'aujourd'hui. 

En  effet,  au  théâtre  basque,  la  porte  de  droite  synthétise  foutes 
les  mansions  que  les  Chrétiens  occuperont  au  cours  de  la  pièce,  et 
aussi  le  Paradis  qui,  en  reculant,  s'est  confondu  avec  elles  :  ce  qui 
le  prouve,  c'est  la  belle  couronne  de  fleurs  suspendue  au  linteau, 
couronne  qui  rappelle  les  zones  concentriques  du  Paradis  de  Valen- 
ciennes  ;  et  c'est  aussi  que  cette  porte  est  celle  par  ln(]uelle  portent 
et  entrent  les  Anges.  La  porte  de  gauche  synthétise  toutes  les 
mansions  des  Turcs,  et  aussi  l'Enfer  qui,  en  reculant,  s'est  confondu 
avec  elles:  ce  qui  le  prouve,  c'est  r«  Idole  »  cornue  (pii  se  dresse 
au  dessus  de  cette  porte,  comme  le  diable  cornu  de  l'Enfer  de 
\'alenciennes.  ;  et  c'est  aussi  que  cette  porte  est  celle  par  laquelle 
les  Satans  emportent  les  morts  qui  leur  apj)arliennent.  Enfin  la 
porte  du  milieu  est,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  précédemment, 
celle  par  laquelle  entrent  et  sortent  les  papes,  les  évêques,  les  rois 
et  les  reines  :  ce  qui  prouve  qu'elle  donne  accès  aux  deux  man- 
sions de  l'Eglise  et  du  Palais. 

Bref,  les  pastoraliers  basques  oui  trouvé  une  ingénieuse  solution 
de.  ce  problème  quasi  insoluble  :  mettre  sur  la  scène,  sans  argent, 
de  nombreuses  et  coûteuses  mansions.  Toutes  les  mansions  sont  là. 
derrière  la  toile  de  fond.  Le  public,  il  est  vTai,  ne  voit  pas  les 
acteurs  sortir  effectivement  de  ces  mansions,  ou  y  rentrer  ;  mais 
lorsqu'un  acteur  paraît  sur  la  scène, c'est  comme  si  on  le  voyait  dé- 
boucher au  coin  de  la  rue,  ([uelques  minutes  ai>rès  ([uil  est  sorti  de 
chez  lui   (1  ). 

Ici    un    doute   se    présente.  Ne   nous  faisons-nous   point    illusion 


(1)  Dans  tous  les  Ihéàlrei?  ruraux  qui  dériveut  dis  mystères,  la  pauvreté 
a  obligé  les  acteurs  à  simplifier  beau  oup  le  décor  médiéval.  Dans  certains» 
pays  très  d^'pourvus  de  ressources,  par  exemple  dans  le  liant  Apennin 
niodénois,  on  a  complètement  supprimé  les  tVliafauds;  la  scène  n'a  plus  été 
qu'un  carré  de  praii'ie  circonscrit  par  une  conle  tendue,  pour  séparei'  les 
acteurs  des  spectateurs,    et  les  mansions    ont  été  réduites  à  deux  ou  trO'S 
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lorsque  nous  admettons  l'existence,  pour  ainsi  dire  latente,  des 
mansions  masquées  par  la  toile  de  fond  ?  Non:  car  il  y  a  dans  le 
langage  technique  des  pastoraliers  deux  termes  qui  ne  peuvent 
s'entendre  que  relativement  à  des  mansions  latentes.  Ce  sont 
les  termes  «  sortir  »  et  «  entrer  ».  On  dit  (prun  acleui-  «  sort  », 
lorsqu'il  vient  sur  la  scène  par  une  des  portes  du  fond  ;  on  dit 
qu'un  acteur  «  entre  »,  lorsqu'il  s'en  va  de  la  scène  par  ime 
des  portes  du  fond.  Ces  significations  se  rapportent  évidemment 
à  l'idée  de  mansion  :  quand  un  acteur  est  derrière  la  toile  de  fnud, 
il  est  censé  d'être  «  cliez  lui  »,  et  il  en  soii  pour  paraître  sur  la 
scène  ;  au  contraire,  quand  un  acteur  quitte  la  scène  pour  se  retirer 
derrière  la  toile  de  fond,  il  est  censé  rentrer  «  chez  lui  »  (1  ). 

Ajoutons  que,  quelquefois,  les  didascalies  des  pastorales  ou t  con- 
servé la  trace  expresse  des  mansions.  Par  exemple,  oji  lit  daus  la 
Sainte  Engrâce  de  la  collection  Campau-Latsague,  1°^  7  et  9  : 
«  Retire  chacun  à  son  endroit  »  ;  f"  -iv*  :  «  Se  retirent  chacun  à  son 
endroit  ».  Cela  ne  montre-t-il  pas  que,  pour  les  pastoraliers  d'autre- 
fois, plusieurs  «  endroits  »,  c'est  à  dire  plusieurs  mansions  affectées 
à  tels  ou  tels  personnages,  existaient  idéalement  sur  la  scène,  quoi- 
que l'absence  de  décors  laissât  aux  spectiiteurs  le  soin  d'imagiuer 
chacun  de  ces  «endroits  »  selon  les  besoins  de  !'«  histoire  »  ? 


cabanes  aliritées  ])ar  des  couvertures  de  lit,  ou  à  des  tiuttes  de  feuillage 
(Galassini.  article  sur  //  Maggio).  Dans  d'autres  pays  moins  dépourvus, 
par  exemple  dans  le  Roussillon,  on  a  conservé  i'échafaud  et  même  \o  décor 
des  mansions,  sous  une  forme  assez  curieuse.  Quelques  toiles  grossièrement 
peintes,  disposées  dans  le  fond  et  sur  les  côtés  de  la  scène,  figurent  sommai- 
rement les  endroits  principaux  où  se  passe  le  drame,  et  on  les  masque  ou 
on  les  démasque  au  moyen  de  rid(>aux,  cjuand  on  \eut  opérer  des  change 
ments  de  lieu.  L'une  de  ces  toiles  peintes,  placée  haut  dans  le  fond  de  la 
scène,  et  jamais  masquée,  re.  résente  Dieu  le  Père  trônant  au  l^aradis. 
En  somme,  c'est  une  sorte  de  compromis  entre  le  système  ilu  décor  simul- 
tané et  celui  du  décor  successif.  (Cf.  Vidal,  iVo/e  sur  V ancien  Ihéâlrc  calalan, 
dans  la  Bcriic  des  Langues  romanes,  t.  33,  pp.  88-89). 

(1)  Ces  cieux  termes  ont  été  employés  autrefois  en  français  avec  le  sens 
que  leur  donnent  les  Basques  ;  par  ex.,  .on  dis.^it  que  les  acteurs  «  sort  oient 
sur  l'eschaffault  »,  pour  dire  qu'ils  entraient  en  scène.  (Petit  de  JulleviUle, 
p.  158).  —  Aujourd'hui  encore,  dans  la  terminologie  du  théâtre  espagnol, 
«salir  »  signifie  sortir  des  coulisses  pour  paraître  sur  !a  scène,  et  <  entrar  », 
quitter  la  scène  pour  se  retirer  dans  les  coulisses.  On  dit  aussi  qu'un  acteur 
parle  «  dcntro  »  (à  l'intérieur),  lorsqu'il  parle  hors  de  la  scène,  sans  être  \u 
par  le  public.  JN'est-il  lias  clair  (]ue  tous  ces  tei'mes  techniijues  fuit  pour 
origine  l'usaiïe  médiéval  des  mansions  ? 


CHAPITRE  VI 

Les    PEKSONNAtiliS    KT    I.EL  t<S    COSTl'MES. 

Les  «  dramatis  personae  ->  des  pastorales  se  répartissent  entre 
le  monde  divin  (Dieu  et  les  Anges),  le  monde  satanique  (Satan  et 
ses  suppôts),  et  le  monde  humain,  lequel  se  subdivise  en  trois  grou- 
pes :  les  Chrétiens,  les  Turcs  et  les  gens  du  conuiiun.  Les  Chrétiens 
sont  les  Bons,  les  Fidèles,  les  champions  du  vrai  Dieu.  Les  Turcs 
sont  les  Mauvfis,  les  Infidèles,  les  sectateurs  de  Satan.  Les  gens  du 
commun  comprennent  tous  les  personnages  secondaires,  dont  les 
rôles   sont  généralement  comiques. 

1.  Le  Monde  Divin. —  Badé  dit  ([ue,  quoique  Dieu  apparaisse 
rarement  en  personne  sur  la  scène  basque,  on  l'y  représente  assez 
souvent  *  par  quelque  signe  symbolique  »,  comme  une  main  dans 
un  triangle,  emblème  de  sa  puissance  et  de  sa  trinité,  et  que  «les 
vêlements  sacerdotaux  du  curé  de  la  paroisse  composent  le  costume 
du  Père  Eternel.  »  Il  y  a  là  une  double  erreur.  En  fait,  jamais  per- 
sonne n'a  vu  Dieu  représenté  sur  la  scène  basque  par  les  emblèmes 
dont  })arle  Badé,  et  personne  ne  l'y  a  vu  non  plus  sous  les  vête- 
ments sacerdotaux  du  curé  de  la  paroisse.  La  vérité  est  que  les  Bas- 
ques répugnent  beaucoup  à  faire  intervenir  Dieu  en  personne  dans 
leurs  drames.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  trois  pastorales,  Abra- 
ham, Saint  Alexis,  Saint  Roch,  où  Dieu  prononce  quelques  paroles, 
et  encore  ne  s'y  montre-t-il  pas  aux  spectateurs  :  il  parle  «  de  derrière 
le  rideau  »,  il  ne  révèle  sa  présence  que  par  une  voix  mystérieuse  et, 
conformément  à  la  définition  théologique,  il  reste  «le  N'erbe  ». 
Le  vestiaire  basque  n'a  donc  pas  de  costume  pour  Dieu  le  Père,  ni 
non  plus  pour  le  Christ,  que  les  Basques  se  refusent  plus  absolu- 
ment encore  à  faire  paraître  sur  la  scène.  Telle  est,  sans  aucun 
doute,  la  raison  pour  laquelle  le  répertoire  souletin  n'a  jamais  com- 
pris de  Passion.  Comment  evit-il  été  possible  de  représenter  le  drame 
de  la  Passion  sans  y  faire  intervenir  le  Christ  ?   (1  ) 

Mais,  si  Dieu  ne  se  montre  jamais  sur  la  scène,  il  y  est  représen- 
té par  des  ministres  visibles,  qui  sont  les  Anges.  La  fonction  des 
Anges  est  d'apporter  ici-bas  les  eommaiulements  divins,  de  proté- 


(1)  Su:'  l;i  ri''|iui.'nimrt'  qu'oui  les  l!as(|ii(>s  :i  i'e|in''soiilor  ^iir  l;i  sc^no  Dion. 
Ip  ('.hri<l  et  hi  \  ici>r(\  \t)ir  l'iuliclr  <|iie  lum^  itvoiis  piiblii'  dans  i'.i  revue 
diiri'  Hfrriii.  11°"  d'avril  cl  de  mai  \'^>'2],  sur  les  Pastorales  basques  ronsi- 
drrées  dans  leurs  rapports  avec  l'Eglise. 
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çrer  les  Bons,  de  réconforter  les  martyrs  et  d'emporter  au  ciel  les 
âmes  des  Saints. 

Selon  Buchon,  lorsqu'on  représenta  les  Trois  Martyrs  à  Sainte- 
Engrâce,  en  1839,  les  Anges  étaient  «  habillés  en  enfants  de  chœur  ». 
Quant  à  nous,  nous  les  avons  toujours  vus  habillés  d'une  robe 
t)lanche,  ordinairement  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  bleue  et 
parfois  ornée  de  fleurettes  bleues,  portant  sur  leur  tête,  frisée  pour 
la  circonstance,  une  petite  couronne  de  fleurs  blanches,  et  tenant 
dans  leurs  mains  jointes  une  petite  croix  de  fleurs  blanches  (  1  ). 

En  1908,  à  Chéraute,  les  anges  n'avaient  pas  d'ailes;  en  1909, 
à  Ordiarj),  ils  avaient  aux  épaules  de  petites  ailes  blanches  (;2). 

II.  Le  Monde  5atanique.  Il  est  représenté  par  les  «Sctans», 
ou,  plus  exactement,  par  Satan  et  pîj-  ses  deux  serviteurs,  presque 
toujours  api)elés  Jupiter  et  Bulgiîer,  quelquefois  Belzébuth,  Asta- 
rotli,  Brundenior.  etc.  Quelquefois  aussi,  mais  assez  rarement,  il  y  a 
avec  eux  un  Géant  qi  i  syml)olise  lu  force  brutale,  ({ui  ne  parle  que 
de  cogner,  d'écraser,  de  mettre  les  gens  en  bouillie.  En'in  le  Bour- 
reau paraît  se  rattacher  au  même  groupe. 

Les  Satans.  —  Leurs  fonctions  au  théâtre  basque  sont  multiples  ; 
car  ils  cumulent  les  trois  rôles  de  diatles,  de  bouffons  et  de  dan- 
seurs. En  tant  que  dial  les,  leur  principal  office  est  de  fiuoriser  les 
Méchants,  de  tenter  les  Bons,  et  d'emporter  les  Turcs  en  Enfer. 
En  tant  que  bou^'fons,  ils  viennent  de  temps  à  autre  débiter  sur  la 
scène,  en  guise  d'intermèdes,  des  discours  (ii'i,  comme  les  Fous  des 
mystères,  ils  tiennent  contre  toutes  sortes  de  gens,  surtout  contre 
les  femmes,  les  propos  les  plus  cyniques.  Eu  taul  i[ue  danseurs, 
ils  n'ont  plus  rien  d'odieux  ni  de  bui-lesque,  et,  si  leur  danse 
est  vive  et  pétulante,  elle  ne  vise  jamais  à  produire  un  eîfet  risible  : 
pour  les  Basques,  la  danse  est  essentiellement  un  noble  exercice, 
et  il  y  aurait  une  sorte  d'impiété  à  l'avilir  par  des  clowneries. 

Ce  qui  montre  bien  que  la  danse  est  la  plus  importante  des  trois 
fonctions  de  Satans,  c'est  qu'ils  portent,  non  des  costumes  de  dia- 
bles ou  de  fous,  mais  des  costumes  de  danseurs. 

En  1839,  Buchon  décrivait  ainsi —  trop  brièvement  à  notre  grj, —  ce 
costume  :  «  Les  diables  portent  une  veste  entourée  de  grelots  et  un 


(1)  Vinson,  Folk-hre,  ]>.  317,  dit  qu'ils  portent  ■<  une  grande  croix  de  bois 
doré  ».  Pour  notre  comiite,  nous  n'avons  jamais  vu  qu'une  petite  croix 
d'environ  25  centimètres. 

(2)  Dans  le  drame  liturgi(iue,,  les  anges  étaient  ordinairement  des  enfants 
de  chœur  vêtus  d'aubes.  A  ISarbonne",  ils  avaient  en  outre  le  front  ceint 
d'un  drap  rouge  et  deux  grandes  ailes  adaptées  au  dos.  Les  mss.  les  appel- 
lent souvent  «  pueri  », 
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turban  épuis.  »  Quatre  ans  plus  lard,  en  1843,  Had^'  ajoulail  ([uc  la 
veste  était  rouge.  En  IS.")?,  Fr.  Michel  (1)  donnait  des  détails  ]>lur^ 
précis,  mais  différents  sur  quelques  points:  «veste  écarlate;  riche 
gilel  ;  ceinture  de  soie  ;  chapeau  triansrulaire  en  carton,  orné  de 
rubans  et  de  plumets  ;  })antal()n  blanc  tralonné  ;  escarpins  rousres 
irarnis  de  petites  sonnettes  ;  petite  canne  de  ([uarante  centimètres, 
décorée  de  rubans  rouges.  »  Un  peu  plus  tard,  Chaho  (1)  leur    attri- 


Fig.  8.  —  Trois  Satans  coiffés  en  Turcs  (Ordiarj.,  1909.) 

liuuil  «  un  ii»ut  polit  tricorne  rouge;  veste  et  ceinture  rouge:  brode- 
quins rouges  ;  un  petit  caducée  ou  baguette  à  la  main.  »  .\utrefois, 


(3)  Le  Putjs  basque,  p.  ,')(!. 
{IJ  Biarritz,  [>[j.  Ibl-ib'Z. 
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ajoutait-il,  «  la  culotte  et  les  bas  de  soie  blancs  étaient  de  rigueur  ; 
aujourd'hui,  le  pantalon  lilanc  est  toléré.  »  Il  semV)le  donc  que  le 
costume  des  Satans,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  couleur  r(juge,  a 
a  su',  i,  au  cours  du  XIX'^  siècle,  des  variations  assez  importantes. 
Quant  à  nous,  depuis  une  vingtaine  d'aiinées,  nousl'avons  t  oojours 
vu  composé  de  la  manière  suivante.Veste  rouge  galonnée  d'or,  ouverte 
]>ar  devant  et  laissant  voir  une  belle  chemise  blanche  plissée  et  l>ro- 
dt'e,  (jucicpiefois  ornée  de  passementeries  d'or,  attachée  au  col  par 
un  lûjou  d'or  et  sur  le  devant  par  des  boutons  d'or,  sans  cra- 
vate. (Toutefois,  en  l'.KJB,  à  Chéraute,  la  veste  rouge  était  fermée  par 
un  plastron  blanc  ou  ,'aune.  chargé  de  galons  d'or).  A  la  taille,  une 
ceinture  rouge,  souvent  garnie  de  petits  grelots  d'or.  Des  culottes  ordi- 
nairement de  couleur  chamois,  (juelquefois  blanches,  à  l)andes  d'or 
ou  d'argent.  (Mais  en  l'.i()8,  à  Chéraute,  et  en  1909,  à  Mauléon, 
les  culottes  étaient  d'une  étoffe  de  coton  à  fond  blanc,  semée  de  fleu- 
rettes grises  et  rouges,  de  sorte  (pie  l'ensemble  doimait  un  ton  rose 
pâle  :  et  le  bas  de  ces  culottes,  (pii  ne  descendaient  que  jusqu'aux 
genoux,  était  orné  de  trois  rangs  de  passementeries  d'or  et  de  lon- 
gues franges  d'or,  avec  de  jtelils  grelots  ddr  enlremêlés  à  tout  ce 
clinquant  ;  et  en  outre  deux  grosglands  rouges,  jtareils  aux  machos 
des  toreros  espagnols,  pendaient  sur  le  côté  extérieur  de  cli;i(pie 
jambe).  Au-dessous  des  culottes,  des  bas  blancs  brodés  à  j()ur. 
Pour  chaussures,  des  espadrilles  avec  des  guêtres  :  les  espadrilles 
blanches,  bariolées  de  l-roderies  et  de  petits  rubans  rouges,  bleus, 
verts,  ordinairement  attachées  ])ar  des  cordons  rouges  (1)  ;  les 
guêtres  en  velours  he  de  vin  ou  en  drap  de  couleur  soml)re,  avec 
semis  de  fleurettes  rouges  faites  di-  {jctils  rutians  croisés,  ou  de  fleu- 
rettes multicolores  relevées  de  paillettes  d'argent.  (Mais  en  1909, 
à  Mauléon,  les  deux  Satans  portaient  des  guêtres  à  fond  blanc  :  celles 
du  premier,  ornées  de  rubans  rouges  et  bleus;  celles  du  second,  de 
rubans  rouges  et  verts;  les  unes  et  les  autres  garnies  de  galons  d'or 
et  chargées  de  grelots  d'or)  (v!).  l.a  coiffure  est  presque  toujours 
un  béret  rouge,  galonné  d'or  ou  d'argent,  sur  lequel  sont  plan- 
tées en  jardinet  des  feuilles  et  des  fleurs  d'or  qui  oscillent  au 
bout  de  leurs  tiges.  (Mais  en  1908,  à  Chéraute,  et  en  1909,  à  Mau- 
léon, c'étaient  de  hauts  chapeaux  de  plumes  et  de  fleurs,  semblables 
à  ceux  ([ue  portent  les  Turcs  (3)  ;  et  en  1914,  à  Laguinge,  les  bérets 


• 

(ll^Dans  les  toutes  dernières  représentations,  nous  avons  vu  aussi  des 
souliers  bruns  el'des  liotliiies  do  cuir  jaune  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 
(|uejeetle 'chaussure  est  une  fâcheuse  innovation  "? 

(v")  Selon  Milà  y  FontanaN.  I.  \'l.  p.  -^SU,  les  diables  espagnols  avaient  des 
grelots  à  la  coiffure  et  aux  culottes. 

(3;  Pour  la  coiffure  des  Turcs,  voir  plus  loin. 
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élaieuL  Idaucs,  galonnés  d'or,  avec  uu  long  gland  de  laine  rouge  et 
blanche  qui  retombait  plus  bas  que  l'oreille).  Gants  blancs. 

Les  Satans  tiennent  toujours  à  la  main,  soit  un  crochet  de  fer  à 
deux  dents,  soit  un  petit  fouet.  Ce  sont  les  instruments  profession- 
nels dont  ils  se  servent,  soit  pour  traîner,  soit  pour  chasser  de\ant 
eux  en  enfer  les  proies  que  leur  livre  la  mort.  —  Le  crochet  est  em- 
manché à  un  bâton  de  bois  qu'on  garnissait  autrefois  de  rubans  de 
couleur,  mais  qui,  aujourd'hui,  est  presque  toujours  peint  en  rouge; 
et  lensemlile,  dont  la  longueur  est  d'environ  cinquante  centimètres, 
a  ([uelque  analogie  avec  les  crochets  des  forts  de  la  lialle  (1  ). — 
Le   fouet  est  simplement   celui  qui  sert    de     jouet    aux    enfants. 

L'habitude  est  que,  dans  une  même  représentation,  tous  les  Satans 
soient  armés  du  même  outil,  crochet  ou  fouet  ;  mais  pourlitut.  en 
1000.  à  Mauléon.  l'un  avait  un  fouet  et  l'autre  un  crochet. 


Fig-.  9. —  a)  C.roctitil  de  Diablc's  a  Nalcuciciiiais,  en  1547.  —  //)  Croclicl  (pie 
portent  ordinairement  les  Satans  hasqnes.  —  c)  Crochet  (|ue  |Mirlait  un 
Satan  en  1908.  à  C.héranto  . 

Les  Géants.  —  Une  didascalie  de  Méhalçii  dit  ({ue  Inn  deux, 
Jutibal,  est  vêtu  d'un  «  habit  bariolé  de  pièces  ».  En  1000,  à  Ordiarp, 
Ferragus  portait  une  sorte  de  justaucorps  assez  large,  d'étoffe 
verte  à  raies  jaunes,   un  haut  chapeau  de  plumes  et  de  fleurs  multi 


(1)  Dans  VJsloria  Pelri  cl  PaiiU  brianeonnaise     (XV"  s.),    le   diable    Mo- 
mon-is  est  armé  d'une  grand"  fourche  de    f(M-.  Dans    les    mystères    i)T'o\(>n 
eaux   publiés  par  .leanrov,  les  >  iab'es  sonl     iiinH's  de    «    biiquatz    il<'    l'er  » 
(l)S<re  v'Sl,  ^■er^  801  9  ) 

Dans  la  niiniatu  e  de  la  l'assitm  de  \  aleiieieiines  dii  \iiil  liés  di-lim-- 
lemenl  les  diables  armés  de  loui^s  ei-ochets  loul  à  l'ail  seinl)laliles  aux 
enichelsdes  >atans  Ijusques.  (let  allribul  de  nos  satans  parait  dune  lufl 
aiirien. 
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colores,  pareil  à  celui  des  Turcs,  et  il  tenait  à  la  main  un  énorme 
maillet  de  bois  à  long  manche  (1).  L'ensemble  de  son  costume  était 
rembourré  de  façon  à  le  grossir  un  peu.  La  même  année,  à  Mau- 
léon,  le  même  géant  Ferragus  portait  une  veste  dont  le  dos  était 
rouge,  une  manche  rouge,  l'autre  manche  verte,  avec  un  large 
plastron  jaune  chargé  de  petits  rubans  et  de  tomboules  d'or  ;  des 
culottes  de  velours  noir  galonnées  d'argent  et  semées  d'une  multi- 
tude de  fleurettes  bleues  et  rouges,  avec  de  longues  franges  d'or 
et  des  machos  d'or  aux  genoux  ;  des  guêtres  jaunes,  ornées  de  galons 
d'argent  ;  des  espadrilles  blanches,  avec  des  ornements  de  cuir 
marron;  un  haut  chapeau  de  plumes  et  de  fleurs,  pareil  à  celui  des 
Turcs  ;  et  il  tenait  à  la  main,  non  plus  un  maillet,  mais  un  crochet 
de  fer  à  deux  dents,  comme  les  Satans.  Son  costume  n'était  pas 
rembourré. 


Fig.  10.  — 'De  gauche  à  droite  :  deux  guerriers  turcs;    un  roi  ;  deux  satans. 

(Tardets,  1909). 

Donc  le  liariolage  est,  non  une  particularité  accidentelle,  mais 
un  caractère  essentiel  du  costume  des  géants,  et  il  semble  qu'on 
peut,  sans  trop  de  témérité,  y  voir  un  souvenir  du  costume  mi-[)arti 
des  Sots.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  qu'on  re- 


(n  \'oir  dans  Canicold  licltrhiUne  rusa^re  que  le  eéanl  fait  de  son  maillet 
ou  massue.  Dans  la  minialure  du  Martyre  de  Suinlc  Apolline,  les  .diables 
sont  armés  de  massues.  En  153H,  au  carnaval  de  Nuremberg,  il  y  avait    aussi 


des  Fous  armés  de  massues.  (Schweizer, 


7i.) 
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trouve  chez  les  géants  les  deux  couleurs  ([ui  étiiicut   propres  aux 
Sots,  le  Jaune  et  le  vert  (1). 

Le  Bourreau.  - —  Ce  personnage  figurait  très  souvent  dans  les 
pastorales  liagiographiques.  En  1830,  à  Sainte-Kngràce,  «il  avait 
une  robe  à  manches  rouges  et  à  tond  violet  et  rouge  mi-parti  » 
(Buchon).  Ce  costume  mi-parti  assimile  le  bourreau  aux  géants, 
dont  le  caract'Te  satani({ue  n'est  pas  douteux. 

m.  Le  Monde  humain. —  On  appelle  communément  les  Chrétiens 
«les  Bleus  »,  et  les  Turcs  «les  Rouges  ».  Ces  appellations  ne  sont  pas 
rigoureusement  exactes,  puisque  le  costume  des  Chrétiens  n'est 
pas  tout  entier  bleu,  ni  celui  des  Turcs  tout  entier  rouge.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  bleu  et  le  rouge  sont  des  couleurs  dis- 
tinctives  pour  les  personnages  de  l'un  et  de  l'autre  camp. Par  exemple, 
un  roi  chrétien  peut  bien  porter  un  costume  noir  ;  mais  les  plumes 
de  son  chapeau  sont  bleues,  les  rubans  de  sa  canne  bleus,  et  aucun 
des  ornements  de  sa  parure  ne  doit  être  rouge.  Inversement,  les 
Turcs  ne  doivent  avoir  dans  leurs  costumes,  dans  leurs  coiffures 
ou  dans   leurs  armes  aucun  ornement  bleu. 

Pourquoi  cette  affectation  spéciale  des  deux  couleurs  ?  Sicille  le 
Héraut,  dans  son  Blasondes  couleurs  (X\'«  siècle),  en  explique  ainsi 
le  symbolisme  moral.  Le  Bleu-azur,  qui  représente  le  ciel  et  plus 
spécialement  l'air,  signifie  «loyauté  »  ;  il  est  la  couleur  du  champ 
dans  l'écu  des  rois  de  France,  leur  enseigne  «la  vertu  de  force, 
pureté  de  pensée  et  conservation  d'icelle  »,  les  instruit  «à  avoir 
honneur  et  révérence  à  Dieu  le  créateur  et  à  son  service  »  ;  et  il 
signifie  aussi  «  bonne  courtoisie,  amitié...  gentillesse,  renommée 
et  beauté.  »  Le  Rouge,  GueuUes  ou  Vermeil,  qui  représente  le 
feu,  «  en  vertu  se  dit  hardiesse,  aux  complexions  signifie 
l'homme  colérique...  signifie  courroux,  colère  et  hastiveté.  » 
Ces  définitions  répondent  trop  bien  aux  caractères  que  les  dra- 
maturges basques  attribuent  aux  Chrétiens  et  aux  Turcs  pour  qu'on 
puisse  y  voir  seulement  une  coïncidence  fortuite,  étant  donné  sur- 
tout que,  selon  le  même  auteur,  les  couleurs  se  blasonnaient  aussi 
en  vêtements,  de  sorte  que  chacun  ponvaii  porter  la  livrée  de  ses 
vertus  ou  de  ses  vices. 

L'emploi  symbolique  de  ces  deux  couleurs,   tel  qu'il  existe  au 


(1)  Selon  Milà  y  Fontanals,  t.  VI,  p.  280,  le  costume  des  diables,  dans  la 
comédie-ballet  espau:nole  intitulée  El  siiio  de  Vicna,  était  aussi  une  esjjèce 
de  «costume  d'Arlequin».  Selon  Galassini,  le  ><  boutfon  »  des  maggi  de 
rApeiiiihi  iiiiidi'tiois  porte  un  costume  «  bariolé  de  pièces  ».    ■ 
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Ihôntro  liiisqiic.  t'sl-il  :iiiriou  "?  Cola  l'sL  prohalilo.  Par  exemple,  on 
li'diive  dans  la  Léucndc  joijeusr  du  Maislrr  l'icrrc  h' ai  feu  ee  vers  de 
la  Balladr  ans  Uisan^: 

«  Les  ({ualre  fils  Aymoii,   vesluz  de  bleu.  » 

Il  en  résulte  qirau  X\''  siècle  la  Iradilion  \(nilait  que  les  (juatre  fils 
Aymou  fussent  vêtus  de  bleu,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui 
sur  la  scène  souleline.  Quant  au  rouge,  c'était  déjà  la  couleur  du 
costume  de  Gain  dans  le  Jeu  (V Adam  (XlIIe  siècle),  et  c'était  aussi 
celle  du  costume  de  Satan  dans  les  Ades  des  Apolres,  joués  à  Angers 
au  XVle  siècle  (1),  Si  l'on  se  donnait  la  peine  de  chercher,  on  trou- 
verait probablement  que  la  tradition  du  symbolisme  des  couleurs 
s'est  conservée  dans  beaucoup  de  théâtres  ruraux  {2). 

On  pourrait  encore  poser  autrement  la  question  des  couleurs 
et  en  rechercher,  non  plus  la  signification  symbolique,  mais  l'ori- 
gine historique.  L'attribution  du  bleu  aux  Bons  ne  viendrait-il 
pas  de  l'usage  du  bleu  dans  la  maison  des  rois  de  France  et  dans 
l'ancienne  armée  française  :  d'où  l'expression  «  bleu  de  roi  »  ? 
L'attribution  du  rouge  aux  Mauvais  ne  serait-elle  pas — hypothèse 
d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable,  mais  qui  a  été  faite  —  un 
souvenir  du  temps  lointain  où  les  Anglais  étaient  les  maîtres  de  la 
Guyenne  ?... 

Mais  laissons  de  côté  l'obscure  question  de  1  "origine  et  décri- 
vons les  costumes  des  personnages  humains  tels  que  nous  les 
avons  vus  depuis  vingt  ans  sur  la  scène  souletine. 

Les  Chrétiens,  —  Pour  la  commodité  de  l'exposition ,  divisons 
ces  personnages  en  trois  catégories,  les  ecclésiastiques,  les  rois  et 
les  guerriers. 

Les  Ecclésiastiques.  —  Lorsque  leur  qualité  l'exige,  ils  portent 
des  costumes  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  du  clergé. 

Le  Saint  Père.  —  Selon  Buchon,  en  1839,  à  Sainte-Engrâce, 
«le  pape  était  orné  des  vêtements  sacerdotaux  du  curé  de  Licq  ». 
En  1908,  à  Chéraute,  et  en  1910,  à  Ossas,il  était  vêtu  d'une  soutane 
blanche  galonnée  d'or,   avait   une    ceinture  blanche,  était    coiffé 


(1)  Sepel,  Prophètes  du  (Ihrisl.  p.  l'25  ;  Cohen,  ta  Mise  en  s'^ène,  pp.  58 
et  227. 

(2)  En  voici  un  exemple.  A  IHoccacamaranico  (Abru/.ycs),  on  joue  encore 
aujourd'hui,  le  vendredi  saint,  un  drame  sacré  où  les  Pharisiens,  au  nombre 
de  24,  sont  divisés  en  deux  groupes  égaux  ;  12  ont  des  tuniques  rouges,  et 
ce  sont  les  Mauvais,  ceux  qui  ne  croient  pas  et  sont  chassés  du  temple  ; 
12  ont  des  tuniques  vertes,  et  ce  sont  les  Bons,  ceux  (jui  ont  la  foi  (A.  de 
Nino,  Uii  e  coslunii  abbruzzesi,  t.   11,  p.  210-212.) 
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(l'uiif  liare  l)lauche  à  ornements  d'or,  portait  sur  la  poitrine  uiio 
croix  (l'or,  tenait  à  la  main  un  globe  d'or  emmanché  à  un  l<iti<r 
hâtmi  et  surmonté  d'vme  petite  croix  d'or. 


Fig.  11.  —  Le  1  ape,  l'évêqiie  et  deux  anges.  (Ossas    1910). 

L'évêque.  —  Soutane  violette,  mitre  d'or,  crosse  épiscopale  sur- 
montée d'une  petite  croix  d'or.  En  1908,  à  Tardets,  l'évêque  avait 
en  outre  un  grand  manteau  violet.  En  1909,  à  Mauléon,  soutane 
violette,  camail  de  soie  violette  bordé  de  galons  d'argent,  chapeau 
violet  galonné  d'argent,  croix  d'or  sur  la  poitrine,  chapelet  d'argent. 
A  Ossas,  en  1910,  soutane  violette,  chasuble  d'or,  mitre  d'or. 

Vhermile.  —  En  1908,  à  Chéraute,  et  en  1909,  à  Mauléon,  robe 


—  25-2  — 

grise,  serrée  à  la  ceinture  par  une  corde,  avec  capuchon  de  même 
couleur  rabattu  sur  les  épaules  ;  long  rosaire  à  gros  grains,  passé 
autour  du  cou  ;  tête  nue. 

Mais  il  y  a  des  personnages  qui,  sans  appartenir  proprement 
à  l'église,  sont  entoiu'és  d'une  légende  religieuse  qui  les  assimile 
à  de  véritables  saints,  par  exemple  Abraham.  Les  pastoraliers 
sentent  qu'on  ne  peut  donner  à  ce  patriarche  ni  un  costume  ecclé- 
siastique ni  un  costume  militaire,  et  ils  sont  fort  embarrassés  pour 
l'habiller.  Ils  se  tirent  d'affaire  en  lui  composant  un  costume  bour- 
geois, mais  rehaussé  d'ornements  qui  font  pourtant  de  lui  un  grand 
seigneur.  En  1897,  à  Saint-Jean-de-Luz,  Abraham  était  «coiffé  à 
la  Henri  II,  avec  habit  bleu  de  1830  et  bottes  à  l'écuyère  (1)  ». 
En  189*.),  à  Haux  et  à  Tardets  :  jaquette  bleu  foncé,  galonnée  d'or  ; 
petit  manteau  noir,  bordé  d'un  galon  d'or;  gilet  blanc  ;  culottes 
noires  à  bandes  d'or  ;  chapeau  de  feutre  noir,  orné  de  plumes  noires 
et  d'une  ganse  d'or  ;  bottes  à  l'écuyère  ;  large  cordon  bleu  en 
sautoir  (cordon  du  Saint-Esprit  ?).  En  1909,  à  Ordiarp  :  redingote 
noire  bordée  de  galons  d'argent  ;  petit  manteau  noir  galonné  d'ar- 
gent ;  culotte  noire  à  bandes  1>1(mi  ef  arirent  :  bottes  noires  ;  chapeau 
de  feutre  noir  à  liords  plats,  orné  de  plumes  d'autruche 
blanches,  bleues  et  violettes,  avec  deux  grandes  ailes  vertes  dressées 
sur  le  côté  ;  épaulettes  d'argent  ;  épée  à  garde  d'or  ;  écharpe  bleue 
barrant  la  poitrine.  Quant  aux  enfants  d'Abraham,  en  1909,  à 
Ordiarp,  Isaac  et  IsmaëJ  étaient  l'un  et  l'autre  liabillés  exactement 
de  la  même  façon,  comme  il  convient  à  deux  frères  :  vestons  de 
calicot  rayé  blanc  et  bleu  ;  grands  cols  blancs  et  empesés,  qui 
couvraient  tout  le  dessus  des  épaules  ;  culottes  courtes,  de  même 
étoffe  que  le  veston  ;  bas  noirs  ;  espadrilles  bleues  ;  chapeaux  de 
paille  garnis  de  quelques  plumes  blanches  frisées.  L'aîné  avait  des 
éperons  à  ses  espadrilles. 

2°  Les  Rois. —  Selon  Fr.  iVIichel  (2),  rhabillement  des  rois  «con- 
siste communément  en  un  pantalon  blanc  galonné,  un  beau  gilet, 
un  habit  bourgeois  et  de  petites  bottes,  une  couronne  ornée  d'une 
riche  chaîne  d'or,  une  autre  chaîne  de  même  métal  descendant  sur 
le  dos  et  sur  l'estomac,  une  épée,  une  canne,  des  gants,  deux  mon- 
tres et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  »  Chaho  (3)  leur  attribue 
de  petits  souliers  à  boucles,  une  culotte  et  des  bas  blancs,  un  habit 
noir,  une  belle  couronne  d'or  et  des  breloques.  En  1909,  à  Chéraute, 
Antoine,  roi  de  Constantinople,  avait   un  habit   noir  chamarré  de 


(1)  La  Tradition  au  Pays  basque,  p.  32. 

(2)  Le  Pays  basque,  p.  49. 
[Z]  Diarrilz,  l.  II,  p.  146. 
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galniK  d'or  cl.  ilc  lùcrrerics  ,1  ;,  uii  plastr(Mi  blanc  barré  par  un  large 
ruban  bleu,  une  culolto  noire,  des  bottes  noires  ;  il  avait  sur  la  tête 
une  couronne  :  il  avait  i'épée  au  côté,  et  il  tenait  à  la  main  une  canne 
ornée  d'un  niji'ud  de  rubans  bleus  (2j. 

Mais  ces  rois-là  sont,  si  l'on  peut  dire,  des  rois  civils  »,  qui  ne 
font  pas  la  guerre.  Oi-,  le  plus  souvent,  les  rois  sont  des  chefs  d'ar- 
mées, et  alors  leur  costume  est  bien  dilïérent. 

Le  costume  du  roi  ou  de  l'empereur,  chef  d'armée,  est  celui-ci. 
\'este  bleue  qui,  pour  la  couleur  et  la  coupe,  ressemble  un  peu  à 
celle  des  chasseurs  d'Afrique,  et  dont  les  manches  et  le  dos  sont 
chargés  de  galons  d'or  mis  en  bordures,  en  arabes([ues,  etc.  Plastron 
presque  toujours  blanc,  quelquefois  jaune  clair,  orné  de  boutons 
d'or,  de  passementeries  d'or,  d'aiguillettes  ou  de  brandebourgs  d'or, 
de  tomboules  d'or,  etc.  Pant:  Ion  ordinairement  blanc,  quelquefois 
jaune  clair,  à  bandes  d'or.  Bottes  noires  à  l'écuyère,  souvent  emprun- 
tées aux  gendarmes,  et  toujours  assez  hautes  pour  qu'on  puisse  y 
rentrer  tout  le  bas  du  pantalon.  Epée  ou  sabre  droit.  Canne  aussi 
belle  que  possible,  de  préférence  noire,  ornée  d'un  nœud  de  rubans 
multicolores  où  domine  le  bleu  (3).  Gants  blancs. 

La  couronne,  parure  distinctive  de  tous  les  rois,  tant  «  civils  » 
que  «  militaires  »,  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que  portent 
aujourd'hui  les  souverains  d'Europe.  Très  élevée  et  de  forme  cylin- 
drique à  sa  partie  inférieure,  elle  s'arrondit  dans  le  haut  comme  un 
demi-sphère,  ou  s'allonge  comme  un  cône  droit  dont  l'axe  serait 
d'ailleurs  assez  court.  L'armature  de  fils  de  fer  se  compose  de  quel- 
ques cercles  horizontaux  qui  forment  le  bandeau,  et  de  six  ou  sept 
branches  montantes  qui,  réunies  au  sommet,  forment  la  coiffe.  Le 
tout  est  à  jour,  de  sorte  que  M.  Vinson  a  pu  le  comparer  à  une  cage 
de  perroquet,  et  les  fils  de  fer  sont  recouverts   de  ])apier  doré,   ce 


(1)  On  conserve,  |iaraît-il,  à  Barons  un  vieux  co4ume  de  sous-préfôt 
qui  fait  merveille,  quand  il  s'agi*  d'habiller  un  roi  ou  un  grand  seigneur. 

(2)  Pour  habiller  les  lU'inces  royaux,  les  pasluraliers  ne  sont  pas  moins 
embarrassés  que  pour  hal)iller  les  fils  d'Abiahaui.  V.n  1909.  à  Ordiarp,  les 
deux  fils  d'IIeiu'i,  roi  d'Angleterre,  et  d'Hélène  île  Constantinople,  étaient 
vêtus  de  noir,  avec  I'épée  au  côté  ;  mais,  peut-être  pour  indi([uer  leur  natio- 
nalité, ils  avaient  sur  la  tête  des  casijuettes  dites  anglaises,  à  carreaux 
blancs  et  gris.  En  1910,  à  Ossas,  le  Dauphin,  fils  de  Charles  Vi,  était  vêtu 
d'un  justaucoi'ps  vert  sur  lequel  s'étalait  le  collier  de  la  Toison  d'oi'. 

(.3)  Vinson,  p.  316,  et  d'autres  après  lui,  ont  dit  que  cette  canne  était  le 
makila.  .Mais  nous  n'avons  jamais  vu  de  makila  sur  la  scène  basque,  sinon 
entre  les  mains  des  bergers.  La  canne  que  portent  tous  les  Chrétiens  gliei'- 
rit'rs  est  indubitablement  le  baston  fir  rnanrio,  dont  les  officiers  espagnols 
ont  conservé  l'usage.  —  Millin,  t.  1\',  p.  3.30,  rapporte  qu'à  MoidiielHcr, 
lors(jue  les  jeiuies  gens  dansent  las  Ireias  (danse  des  treilles)",  (<  les  junncipaux 
de  lï)  li(in)ir-  ont...   un  b  fi  ton  cl  p  enmmnndement.  i 

i: 
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qui  a  fait  dire  encore  au  même  auteur  que  cette  ca^e  a  l'air  «  d'être 
faite  avec  des  bâtons  de  sucre  de  pomme  ».  Ou  enroule  à  ces  fils 
de  fer  toutes  les  chaînes  d'or  qu'on  peut  se  procurer,  avec  leurs  bre- 
loques et  leurs  médaillons,  si  bien  qu'à  chaque  mouvement  de  l'ac- 
teur la  couronne  bruit -et  scintille  au  soleil  (1).  Dans  l'ensemble, 
cela  a  quelque  analosrie  avec  la  tiare  dont  les  journaux  illustrés 
coiffent  le  shali  de  Perse. 

Les  autres  ornements  qui  complètent  hi  jtarure  des  rois-soldats 
sont:  les  épaulettes  ;  le  hausse-col  (quon  ne  voit  plus  rruère,  sans 
doute  parce  qu'il  devient  difficile  à  trouver)  ;  les  éperons  ;  la  croix 
de  la  légion  d'honnevu",  tombée  en  désuétude  depuis  une  ({uaran- 
taine  d'années,  parce  que  l'autorité  en  interdit  le  port  aux  acteurs  ; 
quelquefois,  pour  remplacer  cette  croix  défendue,  une  médaille 
militaire,  une  médaille  coloniale,  ou,  mieux,  le  collier  del'Annon- 
ciade  (Chéraute,  1898),  ou  celui  de  la  Toison  d'or  (Ossas,  191(»); 
et,  plus  souvent,  un  simple  bouquet  de  fleurs  épingle  sur  la  poitrine. 

30  Les  guerriers. —  Dans  les  armées  des  pastorales,  il  n'y  a  point 
de  hiérarchie  :  tout  le  monde  y  est  prince  ou  général,  et  le  costume 
est  le  même  pour  tous. 

Pour  la  veste  bleue,  le  plastron  blanc  ou  jaune,  la  culotte  b'anche 
ou  jaune,  le  costume  des  guerriers  est  le  môme  que  celui  des  rois, 
sauf  la  richesse  des  ornements.  Par  exemple,  au  lieu  de  boutons,  de 
galons  et  d'arabesques  d'or,  les  guerriers  les  ont  d'argent  ;  et  encore 
cette  différence  n'est-elle  pas  de  rigueur.  Pareilles  aussi  sont  les 
bottesnoires,  pareille  la  canne  enrubamiée,  pareils  les  gants  blancs. 

Quant  à  la  coiffure,  Huchon  la  décrivait  ainsi  en  1839  :  des  cha- 
peaux de  castor  ronds  et  élevés,  tout  à  fait  fantastiques,  garnis 
d'énormes  touffes  de  fleurs;»  et  Badé,  en  1843  :  «  des  casques  coniques 
en  carton,  surmontés  de  houpettes  et  de  bouquets  de  fleurs  »  (2). 
Ces  bizarres  coiffures  ont  disparu,  et,  pour  notre  compte,  nous 
n'avons  vu  que  des  bicornes  (3)  en  feutre  noir,  à  peu  près  sembla- 
bles à  ceux  que  portaient  naguère  encore  les  gendarmes  ;  mais  ces 
bicornes  sont  galonnés  d'or  ou  d'argent,    chargés    de  plumes   aux- 


(1)  l^'insliUitiMir  do  pastorales  .1.  Aguer  nous  a  cité  une  représentation 
où  la  couronne  du  roi  était  ornée  de  bijoux  qui,  dit-il,  valaient  au  moins 
4000  francs.  Selon  Galassini,  p.  227,  au  théâtre  rural  de  l'Apennin  modénois, 
les  guerriers  ornent  aussi  leurs  casques  «de  colliers  et  autres  bijoux  fémi- 
nins ». 

(2)  Ni  Buchon  ni  Badé  ne  distinguent  nettement  les  coiffures  des 
Chrétiens  et  celles  des  Turcs,  de  sorte  qu'il  y  a  peut-être  ici  quelque  confusion 
entre  les  unes  et  les  autres. 

(3)  Une  seule  fois,  nous  avons  vu  des  tricornes  qui  certainement  n'étaient 
pas  jeunes.  " "      -     •        ' 
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«luplles  se  mêhMit  des  rultans  et  même  des  fleurs  artificielles,  le  tout 
timlticoldre,  avec  prédoniiiuiiice  du  bleu. 

Au  dire  de  Badé,  les  armes  des  guerriers  chrétiens  étaient,  de  son 
temps,  «  de  vieux  sabres  et  fusils  ».  Nous  n'avons  jamais  vu  de 
fusils:  mais  nous  avons  vu,  accrochées  à  des  ceinturons  de  cuir  noir 
(|ui  s'agrafaient  sur  le  devant  au  moyen  d'une  plaque  dorée,  désarmes 
blanches  de  toutes  sortes,  épées,  sabres  de  cavalerie,  sabres  d'infan- 
terie, sabres  de  pompiers,  etc.  D'ailleurs  cette  diversité  est  un  oubli 
des  anciennes  traditions,  et  autrefois  tous  es  guerriers  chrétiens 
devaient  avoir  des  armes  droites  (1). 

Les  Turcs.  —  Ce  sont  toujours  des  guerriers,  et  ils  sont  tous  assu- 
jettis à  porter  l'uniforme  militaire. 

IoLesRois.  —  Veste  rouge,  ornée  de  boutons  d'or,  de  galons  d'or, 
d'arabesques  d'or  ;  plastron  ordinairement  jaune,  quelquefois 
blanc,  chargé  de  brandel)0urgs  d'or,  de  passementeries  d'or,  de 
petits  grelots  d'or;  pantalon  jaune  clair  ou  blanc,  à  bandes  d'or  ; 
bottes  de  cuir  noir,  dans  lequelles  est  rentré  le  bas  du  pantalon  ; 
sabre  à  lame  courbe  ([)init-être  en  souvenir  des  cimeterres); 
gants  blancs. 

La  couronne  des  rois  turcs  est  en  forme  de  tiare,  comme  celle  des 
rois  chrétiens,  et  ornée  de  la  même  manière,  si  ce  n'est  que,  sur  le 
bandeau,  au  milieu  du  front,  il  y  a  un,  deux  ou  trois  petits  miroirs 
ronds,  qui  simulent  les  feux  d'énormes  diamants.  Epaulettes,  haus- 
se-col, éperons.  Décorations,  souvent  remplacées  par  un  petit  bou- 
quet de  fleurs  rouges  épingle  sur  le  plastron.  Canne,  qu'on  choisit 
de  préférence  jaune  ou  marron,  ornée  d'une  touffe  de  rubans  rouges 
et  jaunes  dont  les  extrémités  ont  parfois  des  franges  d'or  (Ordiarp, 
1909). 

2"  Les  Guerriers.  —  Pour  la  veste  rouge,  le  pantalon  jaune  ou 
blanc,  les  bottes,  le  sabre  à  lame  courbe  et  les  gi\nts  blancs,  leur 
costume  est  à  peu  près  le  même  ([ue  celui  des  rois.  Mais  les  guer- 
riers turcs  ne  doivent  point  porter  la  canne,  règle  t|ui  tfailleiu's  terni 
à  tomber  en  désuétude  jtarce  (fue  les  iii-l  il  iilcurs  de  pastorales  n'y 
tiennent  pas  la  main. 

En  1843,  leurs  coiffures  étaient  décrites  en  ces  termes  par  Badé  : 
«des  turbans  festonnés  et  ornés  de  clinquant  »;  et  en  18(>r),  par 
Chaho  :  «  des  turbans  à  panaches  ».  Par  le  fait,  ces  étranges  coif- 
fures ressemblent  beaucoup  moins  à  des  turbans  qu'aux  chapeaux 
(le  j»lumes  qu'on  attribue  communément  aux    sauvages  de    r.Vméri- 


(1)  Selon  Galassini,  il  est  dp  rè^le  absolue,  au  IIiimUto  rural    toscan,  que 
lesChr  tiens  soient  armés  de  l'épièe;  car  c'est  par  excellence  l'arme  noble. 


que  (1),  mais  toutefois  avec  une  notable  différence.  Tandis  que  les 
plumes  des  chapeaux  des  sauvages  forment  une  espèce  de  couronne 
évasée,  la  coiffure  des  Turcs  forme  comme  un  gros  bouquet  à 
peu  près  cylindrique,  bouquet  qui,  y  compris  le  bandeau  qui  le  sup- 
porte, a  environ  20  centimètres  de  hauteur.  Sur  le  bandeau,  il  y  a 
plusieurs  petits  miroirs  ronds,  qui  scintillent  à  chaque  mouvement 
de  la  tête.  Le  bouquet  lui-même,  fait  de  fleurs  artificielles,  de 
plumes  et  de  rubans,  est  de  couleurs  bariolées,  avec  prédominance  du 
rouge  (2).  Cette  coiffure  s'appelle  koha,  (3) 

Les  rôles  de  femmes. —  Voici  quels  étaient,  d'après  Buchon,  les 
costumes  des  garçons  qui,  en  1839,  jouaient  les   rôles  de  femmes 
à   la  représentation  des   Trois  Martyrs.    «  Les  princesses  portaient 
la  robe  blanche,  ni  plus  ni  moins  que  nos  jeunes  premières  qui,  dans 
toute  tragédie  grecque  ou  romaine,  se  montrent  fidèles  à  la  dernière 
coupe  de  robe  de  Juliette  et   de  Palniyre.  »  Trente  ans  plus  tard, 
Webster  écrivait  à  sou  tour  :   «  Les  garçons-demoiselles  se  parent 
des  dernières  modes  du  jour.  Nous  avons  vu  les  héroïnes  du  temps 
de  Clovis  porter  les  crinolines  du  second  empire  et  presque  toutes 
les  modes  qui  se  sont  succédé  depuis.  »  C'est  évidemment  pour 
donner  plus  d'élégance  à  ces  personnages  féminins  qu'on  les  habille 
ainsi.  Voici,  dans  leurs  |torties  essentielles,  les     toilettes  féminines 
que  nous  avons  vues    sur  la   scène    dans  les    vingt  dernières  an- 
nées. 


(1)  L'hypothèse  (l';unr<  IjKiuciio  les  Rasques  émigrants  auraient  rappoiit' 
celle  coiffure  de  l'.ViniMiiiuc  du  Sud, est  al)soUimeiil  inadinis'^iidc  :  car  c'est 
en  1832  seulement,  et  sous  l'action  de  circonstances  fortuites,  (|U('  '.'émigra- 
tion basque  a  commencé  à  se  porter  vers  le  Nouveau  Mitnde.et  la  coiffure 
des  Turcs  est  beaucoup  plus  ancienne. 

(2)  Celte  bizarre  coiffure  des  Turcs  paraît  avoir  été  de  mode  un  peu  par- 
tout au  XV<'  et  au  .Wl»^  siècle,  et  ce  n'est  pas  seulement  en  Soûle  qu'elle 
survit.  .\  Valencia  (Espagne),  dans  la  procession  de  V Encumlro,  le  cap'taine 
des.Tuifs  porte  un  «  ca<cote  in<lio  bravo  erizado  de  [lUmiajes  »  (Cf.  \'.  Hlasco 
Ibanez,  Flor  de  Maijo,  p.  93).  En  Angleterre,  où  les  paysans  du  centre 
dansent  encore  la  mori'i(pie,  les  danseurs,  qui  rei)résenlenl  des  Mores, 
portent  «  im  haut  chapi-au  couvert  de  rubans,  de  fleiu-s  et  de  plumes  » 
(Cf.  Revue  des  Eludes  b'isqnes,  avril-juin  1913,  article  de  M.  T.  de  Aranzaai 
sur  la  Danse  îles  épées  en  Angleterre  ,  etc.)  Il  semble  donc  (pie  le  chapeau  des 
Turcs  des  pastorales  a  été  de  tout  temps  et  partout  la  coiffure  des  Mauvais. 
Notons  encore  qu'à  Enl'ibuch  (canton  de  Lucerne),  le  cavalier  qui,  le  der- 
nier jour  du  carnaval,  vient  lire  la  lettre  «atirique,  "  porte  un  habit  de 
théâtre  chamarré  de  rubans  et  un  immense  chapeau  chargé  de  fleurs  et  de 
petits  miroirs  >:.  (Bridel,  Conserrateur  suisse,  t.  VIII) 

(3)  Explication  de  cet  obscur  vocable  souletin  proposée  par  H.  Gavel  : 
—  Forme  primitive  complète,  korofia;  d'où,  par  élimination  de  l'r  intervo- 
calique, /l'oo/za  et  enlin,  par  contraction  usuelle,  kohn  Etymologie.  le  mot 
latin  corona,  passé  en  basque  par  l'intermédiaire  de  l'un  des  dialectes  romans 
pyrénéens  ciui,  comme  le  béarnais  et  l'aragonais,  éliminent  l^es  n  latines 
uitervocaliques. 
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La  règle  du  synibolisiuc  des  couleurs  supplique  aux  cosLumes 
féminins  aussi  bien  qu'aux  costumes  masculins.  Par  exemple,  dans 
Abraham,  l'usage  est  que  Sarati  et  Agar  portent  l'une  et  l'autre  des 
robes  blanches  ;  mais  la  robe  de  Sarah,  l'épouse  légitime,  est  re- 
couverte d'un  transparent  do  tulle  l)leu,  tandis  ipiola  robe  d'Agar, 
la  concubine,   est    recouverte  d'un  transparent  de  luUe  rouge. 

Pour  l'ensemble  du  costume,  trois  cas  à  considérer,  selon  que  la 
femme  est  une  princesse  chrétienne,  une  princesse  turque  ou  une 
dame  d'honneur. 

Princesse  chrétienne.  —  Rol)e  longue,  mais  sans  traîne,  soit  d'une 
étoffe  bleu  clair,  soit  d'une  étoffe  l»lanche  recouverte  d'un  transj)a- 
rent  bleu,  avec  des  noeuds  de  rubans  bleus,  des  volants,  des  fall)a- 
las,  des  dentelles  ;  petit  bouquet  de  fleurs  bleues  épingle  sur  la  poi- 
trine :  bas  blancs  ;  chaussures  blanches  ;  sur  une  opulente  |)erruque, 
un  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  chargé  de  fleurs  et  de  fruits 
arlificiels  (1),  toujours  enveloppé  dans  un  voile  de  gaze  blanche 
ou  bleue,  qui  reste  abaissé  et  tendu  >ur  la  face  pendant  toute  la 
représentation  ;  gants  blancs  ;  mouchoir  brodé  ;  éventail  (2).  En 
1908,  à  Chéraute.  Hélène,  accablée  par  l'iniquité  du  sort,  s'en- 
veloppa tout  entière  dans  un  long  voile  de  deuil.  C'est  la  seule  fois 
(}ue  nous  avons  vu  un  changement  de  costume  sur  le  théâtre  basque. 
En  l'.Ud,  à  Ossas,  la  reine  Isabelle  portait  une  couronne  d'or  sur- 
montée d'une  aigrette  faite  de  fleurs  d'or  qui  tremblaient  sur 
leurs  longues  tiges.  C'est  la  seule  fois  ([ue  nous  avons  vu  une  reine 
couronnée  (3). 

Princesse  liirque.  —  Costume  de  tout  point  semblable  à  celui  de  la 
princesse  chrétienne,  sauf  que  la  couleur  de  la  robe  ou  du  transpa- 
rent est  rouge,  que  les  n<Huds  de  rubans  sont  rouges,  que  les  fleurs 
du  petit  l)ouquet  sont  rouges.  Assez  souvent  la  ])erruque  est  rousse, 
par  exemple,  en  1899,  celle  d'Agar,  dans  Abraham. 

Dame  d'honneur.  — Costume  où  domine  soit  le  bleu,  soit  le  rouge, 
selon  qu'elle  appartient  à  une  princesse  chrétienne  ou  turque,  et  ([ui 
ne  se  distingue  de  celui  de  la  maîtresse  que  par  une  moindre  richesse 
d'ornements.   En  iM'incipe,  la  dame  d'hoinieur  iie  devrait  avoir  ni 


'\  Milà  y  I-'ontauals.  t.  VI,  p.  291,  dit  que,  dans  les  représentations 
populaires  (jui  se  donnent  encore  en  Catalogne,  les  chapeaux  des  femmes 
sont  ordinairemeiil  dt^  paille  et  j^arnis  de  «  muchos  ramilletteç  de  flores 
arlificiales  «. 

(2)  Vinson,  p.  317,  parle  aussi  d'un  chàle  ;  mais  il  est  le  seul  à  en  parler, 
et  nous  n'en  avons  jamais  vu. 

(3)  Signalons  encore,  par  occasion,  le  costume  non  traditionnel  que  portait 
.Jeanne  d'Arc  à  Ossas,  en  191 0  :  robe  blanche  qui  ne  descendait  que  justju'aux 
genoux  ;  jjrand  casque  d'or  ;  cuirasse  à  bandes  verticales,  alternativement 
nnires  et  or  :  hottes  à  rècuyère  fraui^ées  d'or  ;  riipce  ù  la  ceinture  ;  l'ori- 
flanune  au  poin^. 
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bouquet  de  fleurs  ni  éventail  ;   mais  c'est  une  vieille  règle  qu'on 
n'observe  guère. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  sur  la  scène  les  garçons  basques  travestis 
en  femmes,  s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  portent  avec  aisance  et 
même  avec  grâce  le  costume  féminin.  «  Us  y  mettent,  dit  \\ebster(l), 
une  espèce  de  coquetterie  des  plus  curieuses.  »  Et  il  rapporte  ce  mot 
d'une  Française:  «Jamais  je  n'ai  vu  une  Anglaise  manier  révenlail 
aussi  bien  qiie  ce  garçon-là.  » 

Les  gens  du  commun,  ■ —  Leurs  costumes  ne  sont  assujettis  à  au- 
cune règle  traditionnelle,  et  il  est  probable  qu'ils  ont  l)eaucoui)  \:u'ié, 
selon  la  mode  du  jour  et  selon  la  fantaisie  des  aclein-s. 

Le  courrier.  —  C'est  ordinairement  un  guerrier  qui  est  chargé  de 
porter  les  messages.  Mais  en  1908,  à  Ghéraute,  et  en  1900,  à  .Mau- 
léon,  sans  doute  pour  donner  à  ce  personnage  une  couleur  plus 
réaliste,  on  l'avait  habillé  d'un  beau  costume  neuf  de  facteur  des 
postes  et  on  l'avait  muni  de  la  boite  professionnelle,  avec  1;  quelle 
il  faisait  le  service  de  la  correspoiubiiice  entre  rAuL'U'lerre  et  l'Ita- 
lie. 

Les  malelols.  —  En  19(il,  à  t.ic(i,  ils  avaient  un  costume  à  peu  pi-ès 
semblable  à  celui  des  marins  français:  veste  de  drap  t>leu  i'oucé; 
tricot  bleu  et  blanc,  à  bordure  lileue;  i)anlalon  bleu.  Mais  le  pul>lic 
ne  goûta  pas  ce  costume  qui  maïKpmil  dornemeuls. 

Les  corsaires.  —  En  1903,  à   l.icci:  longues  blouses  de  couleur, 
bottes,  vieux  feutres  mous,  l/un  d'eux  s'était  fait  (h^  lontrues  mous- 
taches postiches  avec  des  morceaux  de  peau  de  che\re.    et    luiuait^ 
un  brfUe-gueule. 

Les  Jaux  témoins.  —  Ceux  (|iii  déposent  contre  Jeanne  d'Arc. 
En  1910,  à  Ossas,  longues  blouses  d'ouvriers  ou  de  vagabonds;  l'un, 
coiffé  d'un  vieux  casque  colonial,  surmonté  d'un  bouquet  de 
fleurs:  l'autre,  d'un  vieux  feutre  marron  aux  boixls  rabattus;  tous 
deux  tenant    à  hi  main  des  bâtons  ornés  de  rubans  rouges. 

Ouvriers  charpenliers.  —  Dans  Sainl  Pierre,  ils  sont  «  lialiillés 
en  Auvergnats  et  portent  sur  ré})aule  des  bois  de  charpente  ». 

Domestique  de  ferme.  —  Dans  Saint  Eustaclie.  Eustacl)e, 
devenu  domestique  chez  un  laboureur,  pai-aît  sur  la  scène  «  en 
habits  de  paysan,  avec  la  faulx  sur  l'épaule.  » 

Les  bergers  iVAJirat^am  et  de  Loti}.  —  En  1909,  à  Ordiarp  :  veste  de 
drap  noir  ou  à  petits  carreaux,  serrée  par  une  ceinture  :  ])laslron 
rouge  foncé  ;  manteau  de  grosse  laine  marron,  jeté  sur  t'épaule  ; 
culottes  noires  ;  bas  de  grosse  laine  marron  ;  sabots  noirs  ou  jaunes, 


(1)  Tradiiion  et  Loisirs,  \j.  222. 
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dont  le  dessus  est  orné  d'innombrables  clous  de  cuivre,  et  le  dessous 
i-enlorcé  de  gros  clous  de  fer  ;  l)éret  de  grosse  luine  marron,  auquel 
est  attachée,  du  côté  gauclie,  une  i)elote  de  laine  marron,  avec  les 
aiguilles  à  tricoter  plantées  dans  la  |)eloie  (1)  ;  petite  sacoche  brodée, 
qui  pend  sur  le  côté  gauche  ;  bâton  blanc,  plus  gros  par  en  bas. 

Les  menciianls.  —  Longues  blouses  noires,  sales  et  déchirées  ; 
l^etits  chapeaux  de  feutre  noir  tout  cabossés,  sur  des  chevelures  en 
désordre  ;  gibernes  où  ils  serrent  les  sous  qu'on  leur  jette  ;  en  guise 
de  canne,  un  gros  bâton  mal  ébranché.  Ils  boitent  en   marchant  (2). 

Moulons.  —  Dans  Abraham,  deux  troupeaux  de  moutons  traver- 
sent la  scène.  Les  propriétaires  des  bêtes  mettent,  paraît-il,  de 
ramour-pro[)re  à  les  bien  présenter  au  public  (3).  Longue  laine,  soi- 
gneusement lavée  et  peignée  ;  énormes  clochettes  de  cuivi'e  pendues 
au  cou.  En  1009  à  Ordiarp,  les  moutons  d'Abraham  étaient  teints 
en  bleu  et  ceux  de  Loth  en  rouge.  Nous  savons  aussi  par  les  didas- 
calies  que,  dans  Sainl  Euslache,  on  voyait  sur  la  scène  un  troupeau 
de  moutons. 

Le  loin  el  le  lion.  —  En  1909,  dans  Hélène  de  Conslanlinople,  ils 
étaient  figurés  par  deux  acteurs  entièrement  recouverts  de  peaux 
de  chèvres  :  pour  la  tête,  les  peaux  s'allongaient  comme  des  mufles  ; 
mais  rien  ne  distinguait  l'une  de  l'autre  ces  bêtes  féroces. 

Les  au.viliaires  de  la  troupe.  —  Ce  sont  :  1°  les  femmes  ou 
filles  attachées  au  service  des  acteurs  pendant  la  représentation  ; 
oo  leg  gardiens  chargés  de  faire  la  police  du  théâtre. 

Les  servantes  de  la  scène.  —  Pendant  toute  la  représentation, 
quatre  ou  cinq  femmes  non  costumées  se  tiennent  presque  conti- 
nuellement au  fond  du  théâtre,  près  de  la  porte  de  droite.  Elles  sont 
là  pour  rendre  aux  acteurs  les  petits  services  dont  ceux-ci  peuvent 
avoir  besoin,  pour  recoudre  un  costume  décousu,  pour  apporter 
l'oreiller  blanc  sur  lequel  s'agenouillera  un  Chrétien,  pour  étendre 
le  drap  blanc  sur  lequel  va  tomber  un  blessé  ou  un  mort,  etc. 

Les  gardiens  du  Ihéâlre.  —  Ils  sont  deux  ou  quatre  (4).  Lorsqu'il 
n'y  en  a  que  deux,  ils  montent  la  garde  aux  coins  antérieurs  de  la 


(1)  On  sait  qu'autrefois  les  bergers  pyrénéens  tricotaient  en  gardant 
leurs  troupeaux. 

.(2]  Cohen,  p.  228,  remarque  qu'au  moyen  âge  on  mettait  toujours  «  un 
certain  réalisme  »  dans  le  costume  des  mendiants  et  des  bergers. 

(.3)  En  1914,  dans  Asii/atje,  ce  fut  à  la  doriiande  oxfiresse  des  acteurs  que 
Fiiiigutiuni  fit  |iasser  sur  la  -cène  un  truu|ieau  de  niDutons.  F.t  c'est  sans 
doute  pour  une  raison  analoirue  que  .T  Mégu'aphal  a  ajouté  un  intermède 
de  berg(^;s  au  texte  de  Sainlc  Mnrqtifirile. 

(4)  l^uclioii  riH'iitinniie  déjà  leur  présence  en  18.30.  Selon  \'insoi),  Follc-lore, 
\>.  .31.3,  il  y  aurait  f[uclquefois  six  gardiens  ;  mais  nous  n'en  avons  jamais 
vu  plus  de  quatre. 
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scène  ;  lorsqu'il  y  en  a  quatre,  ils  se  postent  aux  quatre  coins.  En 
1909,  à  Ordiarp,  deux  vieux  gardiens  étaient  postés  en  avant, 
deux  jeunes  en  arrière.  Costume  :  blouse,  veste  ou  vareuse  noire; 
Ijéret  bleu,  orné  d'une  cocarde  tricolore  ou  dune  fleur  :  ceinlvu-o 
tricolore,  ou  à  carreaux  rouges  et  bleus,  ou  en  cuir  noir  avec  boucle 
de  cuivre  ;  pantalon  blanc  ;  souliers  noirs  ou  espadrilles  blanches. 
Les  gardiens  sont  toujours  armés  de  iusils.  Leurs  fonctions  consis- 
tent à  chasser  les  gamins  turbulents,  à  crier  clio  !  cho  !  (chui  !  chut  !) 
lorsque  les  spectateurs  font  trop  de  bruit  (1),  el  à  tin-r  un  coup  de 
fusil  chaque  fois  qu'un  guerrier  succombe  dans  un  combat. 

Il  est  probable  que  tous  ces  costumes  pittoresquement  anachro- 
niques ne  tarderont  pas  à  disparaître  (~i.  Depuis  lu  malencontreuse 
idée  que  M.  Clément  d'Andurain  eut,  en  1908,  de  faire  venir  des 
costumes  de  Bordeaux  pour  jouer  à  Tardets  la  tragédie  d'Uskaldu- 
nak  Ihandan,  les  Souletins,  éblouis  par  ce  faux  luxe,  ont  ])lusieurs 
fois  commis  de  nouveau  la  même  erreur,  notamment  en  1914,  à 
Laguinge,  où  il  y  avait  sur  la  scène  un  altsurde  pêle-mêle  de  costu- 
mes romains,  moyenâgeux  et  japctnais  :  seuls  l'Ange  et  Ws  Satans 
avaient  conservé  le  costume  tradil  iouncl. 

Au  lieu  de  se  moquer,  quand  on  voit  sur  la  scène  basciue  Charle- 
magne  décoré  de  la  légion  d'honneur  ou  Abraham  en  redingote 
noire  bordée  de  galons  d'ai-genl,  on  fciait  mieux  de  se  souvenir 
que  le  resj)ect  de  la  «couleur  locale  »  et  de  la  «vérité  historique  » 
est  de  date  récente  ;  qu'aujonrdinii  encore,  même  sur  les  plus  grands 
théâtres,  ce  respect  est  très  relatif,  el  (pie  nos  arrière-grands- 
pères  l'ont  entièrement  ignoré.  A  Paris,  en  ])lein  XVllb'  siècle,  la 
Clairon  jouait  VEledrc  de  Crébillon  avec  des  paniers  el  iuh»  longue 
robe  de  deuil,  et  les  acteurs  ([ui  raccompagnaient  étaient  affublés 
de  tonnelets  et  de  gants  à  franges,  coiffés  de  volumineuses  perru- 
ques et  de  cha[)eaux  à  ])lunies,  chai'gés  de  tcud  un  al  lirai! 
qui  aurait  pu  chof[uer  violeuunent  un  liislorien,  mais  (pii,  en  fait, 
ne  choquait  personne.  Il  serait  donc  un  peu  naïf  de  se  scandaliser 
ou  de  se  gausser  de  la  façon  dont  s'habillent  les  acteurs  souletins: 
leurs  costumes  ne  sont  pas  plus  ridicules  que  ceux  (pTon  voyait 
vers  1750  à  la  Comédie  française. 


(1)  Les  prologues  rie  V Asinaire.  et  du  Parnahis  montrent  qu"ilyavait 
déjà  au  théâtre  romain  un  liéraut  chargé  de  commander  le  silence.  Au 
XVb'  siècle,  à  Draguignan.  "  des  commissaires  armés  de  bâtons  «  tenaient 
la  foule  en  respect  autour  du  théâtre.  En  Breta^rne,  deux  irardien^  criaient 
par  intervalles  «:  Chilaou  et  !>  (Ecoutez  !),  et  ils  accompagnaient  cet  avertis- 
sement d'un  coup  de  fusil  (Le  Goffic,  p.  281  ;  Le  Braz,  p.  184). 

(2)  Il  va  de  soi  que,  'dans  tous  les  théâtres  ruraux,  l'anachronisme  des 
costumes  égale  au  moins  celui  (pie  l'on  voit  en  Pays  basque.  Pour  le  théâtre 
l)reton,  cf.  le  Braz,  pp.  465  et  suivantes,  et  Le  Goffic,  \\\).  262  et  suivantes. 
Pour  te  tht'âtrtî  toscan,  cf.  A.  d'Ancona,  t. IL  p.  335, et  Galassini,  ji.  227. 


CHAPITRE  VII 

Préliminaires  df.  i.a  représentation 

Selon  une  tradition  ([ui  remonte  nu  moyen  Aire  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  pour  quelques  spectacles  populaires,  la 
représentation  dune  pastorale  est  précédée  d'une  «montre»,  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  plus  prosaïquement  «passe-rues  *  (1). 

Nainière  encore,  les  montres  souletines  étaient  toujours  des 
cavalcades,  dont  Chaho  v')  décrit  ainsi  la  marctie.  «  Tous  les  acteurs 
sont  à  cheval,  même  monsieur  Satan,  t.es  beaux  iialet'rois  et  les 
chevaux  fougueux  ne  manquent  jtas,  on  le  jieuse  lien,  en  pays  de 
montagnes  uavarraises.  Tout  le  personnel  dr  la  pastorale  arrive 
comme  un  tourbillon,  au  bruit  de  la  musique,  de  la  mousquet erie 
et  des  tambours.  .  .  .  Tout  acteur  (pu  ne  t'ait  pas  cabrer  son  destrier 
trois  fois  par  minute,  n'est  pas  à  la  1  auteur  de  son  rôle.  C'est  en 
cela  cjue  les  acteurs  souletins  font  admirer  leur  furia  montagnarde.  » 
A  condition  de  retrancher  les  beaux  palefrois,  l'arrivée  «n  tourbillon, 
les  crépitations  de  la  mousciueterie,  la  fringance  des  chevaux  et 
la  furia  montagnarde,  c'est  bien  à  peu  près  ce  que  nous  avons  vu  a 
Haux  et  à  Taidets  en  1899,  à  Licq  en  1901. 

Comme  la  plupart  des  villages  basques  sont  I  i-t  s  dispersés,  iliabi- 
tude  est  que  tous  les  acteurs  se  réunissent  dans  un  certain  lieu,  soit 
maison  particulière,  soit  auberge,  pour  y  endosser  leurs  costumes 
et  pour  enfourcher  leurs  montures. 

Selon  Mnson  (3),  Webster  (4)  et  A.  Léon  (ô),  le  cortège  se  dispose 
de  la  manière  suivante  :  1"  l'enseigne  des  Chrétiens,  avec  leur  dra- 
peau, les  gardes  de  la  scène  et  les  musiciens  ;  2°  les  Chrétiens,  rois, 
reines,  guerriers,  et,  le  cas  échéant,  l'évêque  sur  son  nmlet,  avec 
l'ange  en  croupe  (6),  marchant  en  bel  ordre;  3"  l'enseigne  des  Turcs, 
avec  leur  drapeau  ;  4"  les  Turcs,  marchant  en  désordre  ;  n"  les  Sa- 
tans.  Mais  cette  disposition  est  plus  théorique  que  i>rali<pie.  et, 
dans  la  marche,  il  se  produit  beaucoup  de  flottement  (7). 


(1)  Sur  la  montre  qui  précédait  la  représentation  d'un  nivstèrCj  voir 
Cohen,  pp.  248-250. 

(2).  Biarritz,  t    II,  p.  150. 
(3)  Folk-lore,  |>    319 
U]  TrcdiUon,  \\.  252. 

(5)  Hélène  de  dinslanlinoph,  p.  39. 

(6)  Lorsqu'il  n'y  a  pus  d'évèqufi,  l'anfïP  est  en  croupe  derrière  !e  plus 
vénérable  personnào-e  de  la  troupe.  V.w  1S99,  il  était  avec  Aliiahani. 

il)  Le  procès-verbal  d'.Xndré  de  la  \i<,Mie  ikius  apprend  qu'en  1  I9('>,  dans 
la  nionlre  Faite  |)Our  la  représeidatioii  du  mystère  de  Sainl  Martin,  tordri' 
elail  fort  dinéreut  de  celui  ([ue  l'on  observe  en  Soûle  :  car  les  diables  mar- 
chaient en  léle,  et  Dieu  et  les  Anges  chevaucliaieid  les  derniers.  —  Kn 
Hretai^Mie,  les  Fidèles  et  les  Infidèles  se  rendaient  au  lliéàtre  par  groupes 
séparés.  Cf.  Le  Braz,   p.  295. 
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Un  mot  sur  les  drapeaux  (1),  Celui  des  Chrétiens  s'est  modifié 
selon  les  régimes  yjolitiques.  Les  didascalies  nous  apprennent  qu'au- 
trefois ce  drapeau  était  blanc  { Judith  et  Holopherne,  Bordeaux,  n" 
18  ;  Quatre  jUs  Aijmon  et  Saint  Biaise,  Biiil.  nat,,  no^  175  et  181,  etc.) 
Aujourd'hui  il  est  presque  toujours  tricolore.  Néanmoins,  en  lUlo, 
à  Ossas,  il  était  bleu,  semé  d'étoiles  d'or.  Celui  des  Turcs  paraît 
avoir  toujours  été  rouge.  En  1901.  à  Licq,  il  était  semé  de  disques 
d'or  ;  en  lOKi,  à  Ossas,  il  était  semé  d'étoiles  d'argent. 

l.e  cortège  se  met  en  marche,  non  à  l'allure  «tourbillonnante  » 
dont  parle  Chaho,  mais  bieu  tranquillement  et  au  pas.  D'ailleurs  le 
contraire  serait  impossible,  puisque  les  musiciens  et  les  gardes  de 
la  scène,  qui  ouvrent  la  marche,  sont  à  pied.  Quant  au  parcours 
accompli,  il  varie  beaucoup,  selon  le  caprice  de  la  troupe.  Tantôt 
on  se  contente  de  défiler,  dans  le  village  même,  sous  les  fenêtres  du 
maire,  des  adjoints  et  des  notables  :  c'est  ce  que  l'on  a  fait  à 
Haux  en  1809,  à  I  icq  en  1901,  et  à  Ossas  en  1910.  Tantôt  on  va 
beaucoup  plus  loin  :  en  1908,  on  s'est  rendu  de  Chéraute  à  Modos  et 
à  Mauléon  (environ  9  kil.,  aller  et  retour);  en  1909,  on  s'est  rendu 
d'Ordlarp  à  Garindeiu  et  à  Mauléon  (environ  1"^  kil.,  aller  et  retour). 
Dans  le  premier  cas.  une  petite  demi-heure  suffit  ;  dans  le  second 
cas,  en  tenant  compte  des  arrêts  de  la  cavalcade  ([ui  est  plusiem-s 
fois  invitée  à  boire  chez  des  particuliers  ou  dans  des  aulterges,  il 
i'aiit  au  moins  deux  lu'uies. 

.^h^is,  depuis  (piclifues  années,  la  l)clle  (•(inliimc  des  caxaJcades 
périclite.  En  19(18.  à  Chéraute,  et  en  1909,  à  Ordiaij).  ou  avait 
adjoint  aux  cavaliers  uue  ou  deux  voitures  daus  lesquelles 
se  prélassaient  les  persouuages  féiuinins  et  les  musiciens  de  l'or- 
chestre ri).  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'est  que  l'on  n'ol»serve 
plus  l'ordre  traditionnel  des  groupes.  Par  exemple,  à  Ordiaip.  les 
acteurs  marchaieut  ilc  la  manière  suivante:  1"  les  musiciens,  dans 
\u)o  voiture  pavoisée  de  drajieaux  tricolores  ;  '^o  Sarah  et  Agar,  dans 
une  voilure  :  3"  les  Turcs,  à  cheval;  4"  les  Cln-étiens,  à  cheval  ;  5° 
les  Satans,  à  cheval  :  6°  les  troupeaux  de  moutons  d'Abraham  et 
de  Loth,  conduits  par  leurs  bergers. 

Bref,  après  des  pérégrinations  plus  ou  moinslongues,  la  cavalcade  se 
rend  devant  le  théâtre  et  s'\  arrête  en  deux  pelotons  bien  distincts. 
Le  premier,  celui  des  Chrétiens,  se  tient  à    dix    ou  ([uinze     pas    de 


(1)  Le  terme  technique  est  «  enseigne  ».  Ce  terme,  emprunté  à  la  laiiLriie 
militaire,  désignait,  ilans  les  «montres  »  du  XVI'^  siècle,  le<  étendards  aux 
couleurs  de  chaque  <  comi)ngnie  «  et  ceux  qui  les  jiortaient. 

'"2)  Au  moyen  aire,  il  est  arrivé  aussi  que  la  montre  s'est  faite  partie  ;i 
cheval  et  partie  en  voiture,  par  exemple  lors  de  la  représentation  des  .l(7<^.s 
dfs  Apô(?'es  dt)nuée   à  Bourges  en  1536.  (Cf.  Petit  de  JuUeville, t.l,  p.  .377. » 
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la  scène;  le  second,  celui  des  Turcs,  se  tient  n  trente  ou  quariinlepas 
Pendant  quelques  minutes,  tous  les  acteurs  restent  immobiles  en 
selle,  tandis  que  les  nmsiciens  joiifut  un  de  leurs  ;>irs  les    plus  \;il"s. 
Puis  ceux  qui  doivent  prendre  i»:irt  à  la  récitation  du  prologue,  et 
ceux-là  seulemeid,  mettent   pied  à   terre. 

Lorsc^u'il  y  a  des  voilures  ou  loi-s(pie  la  représentation  se  donne 
dans  un  lieu  clos,  toute  cette  anli(|ue  ordonnance  est  compromise 
et  même  entièrement  détruite:  car  il  dcNicid  impossible  à  hi  tidupe 
de  se  présenter  devant  le  tliéâtre  comme  elle  devrait  le  taire. 
Personne  ne  se  soucie  ])lus  des  rèirles  traditionnelles,  et  chacun  descend 
de  clieval  ou  de  voiture  à  sa  i'aidaisie,  s'en  \a  même  au  cabaret 
voisin  boire  un  verre  de  vin,  eu  attendant  le  commencement  de  la 
représentai  ion.  1. a  vieille  mode  a^  ail  de  la  noblesse  et  de  la  di^Miilé; 
la  nouvelle  est  trixiale  et  \ilaine. 

Pour  la  récitation  du  proloirue,  renseii,nie  des  Chrétiens  esl  le 
premier  (jui  nmnle  sur  la  scène,  par  le  petit  escalier  d'accès.  Puis 
il  fait  à  pas  comptés  le  tour  de  la  scène  et  vient  se  j)oster  près  de 
l'escalier,  du  côté  gauche.  Soiten  montant,  soit  en  faisant  le  tour  de 
la  scène,  il  agite  sans  cesse  son  drapeau,  doid  les  plis  ondulent  au 
dessus  de  sa  tête. 

Ensuite  nKndent  deux  gueiriers  chréliens.  ré|tée  au  clair.  L'en- 
seigne, fjui  continue  d'agiter  son  drapeau,  lesrecoil  an  liant  de  l'es- 
calier en  leur  serraid  la  main. 

Ensuite  nuuite  le  prologueur  i^l  i  »[ui,  connue  les  deux  antres,  est 
reçu  par  l'enseigne  avec  un  serrement  de  main. 

Après  cela  le  })rologueur,  précédé  de  l'enseigne  et  escorté  des 
deux  guerriers  qui  lui  servent  de  gardes  du  corps,  fait  sur  la  scène 
quelques  évolutions  militaii-es.  et  finalement  cliacun  se  reiul  à  la 
place  que  lui  assignent  ses  fonctions  ;  le  jjrologueur,  sur  le  devaid 
de  la  scène,  au  haut  du  petit  escalier;  l'enseigne,  à  trois  ])as  en  arrière 
du  prologueur  ;les  deux  gardes  du  corps,  sur  le  côté  droit  el  sur  le 
c(M.é  gauche  de  la  scène,  où  ils  se  tiennent  innnoliiles,  l'épée  au  clair  ['i). 

Souvent  aussi,  lorsque  l'emplacement  du  théfdre  s'y  prête,  deux 
cavaliers  gardes  d'homieur,  l'épée  au  clair,  se  lietuienl  en  faction  au 
bas.rde  la  scène,  l'un  à  droite,  l'aulre  à  gauche  i\\\  pelil  escalier, 
pendant    loul  le  tenqis  (pie  din-e  la   récitât  ion  du  i)i-ologue. 


(1)  Au  théâtre  Iniscpic  ciinuiH'  au  tliéàlrc  des  iny-lères,  i!  est  arrivé  que 
le  mut  '  prologue  »  a  été  pris  pour  le  iiuiii  du  personiiaîjfe  (pii  léeilail  ce 
niorccHU.  Dans  VAlenaniliT'iic  la' eoll.  Caiiipini.  ou  lit,  )'"  ^ITi  '"  :  «  I.a  dernière 
l»rologe  -ort  et  [larle.  » 

(2)  Au  théâtre  hroton,  le  proloi^ajeur  ■,)yi\'\\  uu-si  ses  deu.N  uaiiles  du  euip-. 
(Cf.-Le  Braz,  p  .  478). 
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Ce  qui  prouve  que  ces  usages  remontent  pour  le  moins  auXVIIIe 
siècle,  c'est  cette  didascalie  de  lu  Jérusalem  délivrée,  jouée  en 
1793  à  Ainharp  (Bordeaux,  n»  1)  :  «  Pour  donner  le  premier  ser- 
mon, Ulin  et  Guelfa  se  postent  aux  deux  extrémités  du  théâtre,  à 
cheval,  avec  les  bannières  blanches,  Tancrède  et  Henaud  sur  le 
théâtre,  les  épées  nues.  » 

Le  prologue  se  divise  toujours  en  trois  parties  qui  sont  :  1"  le 
salut  au  public  :  -^o  l'exposition  du  sujet  de  la  pièce  qui  va  être 
représentée  ;  3"  l'annonce  de  l'arrivée  des  acteurs  flV  Ouant  à  la 
récitation,  elle  se  fait  avec  mi  cérémonial  curieux,  cpii  païaîl  très 
ancien  et  qui  est  toujuurs  très  exactement  observé,  quoique  les 
didascalies  n'en  fassent    pi-es([u('  jamais  mention. 

1°  Le  salut  tiu  public.  —  Le  pi(»h)gut'ui-.  dcboiil  «au  milieu»,  le 
chapeau  à  la  main,  récite  sans  changer  de  place  les  trois  ou  (juatre 
versets  de  celte  jiarlie  {:t). 

2"  L'ej/josition  du  .svjel.  \.v  in-oldniicin-  se  uiv\  «  â  marcher  » 
ou  à  «  se  promener  »  (3),  le  cliap(>au  sur  la  lète.  Ces  formules 
exigent  un  commentaire,  et  il  imjjoi-tu  dCxplicpier  eu  quoi  consiste 
la  «  marche  »  ou  la  «  |)romeuad('  »  dont  elles  parh'ut.  Elanl 
donné  (pic  rexposition  du  sujel  couqite  haliituellemeut  vingt- 
cinq  ou  Ireide  versets,  le  jn  oio^ncnr.  nm-  l'ois  «le  salul  »  fini, 
se  couvre  ;  puis  il  quitte  le  niilirn.  \  a  duii  jias  solennel  au  coin 
droit  de  la  scène,  fait  i';i('c  an  |inlilic  et  récite  le  premier  verset  de 
l'exposition.  Pour  le  M'conil  nci-scI.  il  i'e\ient  au  milieu  ;  pour  le 
troisième  verset,  il  \a  au  coin  gauche  :  ponr  le  ({uatrième,  il  revient 
au  milieu  :  jioLn-  la  (•in(pi!èint'.  il  \a  un  coin  ili-oit.  et  ainsi  de  suite, 
jus(|n'à  cv  (piil  ail  débile  tous  les  xci-scls  de  l'exposition  (4). 


3"  L'annonn'  de  l'arrivée  des  tteleurs 
«   au  milieu,  le  cliapcan  à    l;i 


-    Le  prologueur    s'arrête 
in:iin  ».  C'est  à  dire  <[ue  le  y)rologueur, 


(1)  Dans  tous  les  théâtres  ruraux,  notamment  au  théâtre  briançonnaîs 
du  X\'I«'  siècle,  au  théâtre  roussillonnais  et  au  théâtre  breton,  la  substance 
du  prologue  est  la  même  qu'an  théâtre  basque,  quoique  le  développement 
s'jjt  plus  court. 

(2)  Selon  une  didascalie  de  la  Jérusalem  délivrée  (Bordeaux,  n°  1),  «celui 
<pii  donne  le  sermon  fait  trois  fois  cerbiteur  (serviteur),  et  parle.  »  Cela  est 
tombé  en  désuétude. 

(3)  «  Se  ])romeiier  »,  lerine  tccluiiciue  par  lequel  tui  désigne  le  va-et-\  ient 
d'un  acteui'  ipii  marclie  sur  la  scène. 

(4)  On  est  surpris  de  c(nistater  cpie  ces  bizarres  »  marches  »  et  «  contre- 
marches »  se  taisaient  aussi  au  théàtn;  breton  (Le  Braz,  ii.  478-480)  et  au 
théâtre  toscan  (A.  d'Ancona,  t.  Il,  |k  271,) 
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debout  au  haut  du  petit  escalier,   se  découvre  et  récite,  sans  plus  se 
déplacer,  les  doux  nu  trois  versets  de  la  dei-nière  partie  (1). 


12     —  Pciiilaiit  la  récitation    ilii  pi-oldi^ue    les  Ciirétiens  atlciiili-iit 
(levant  lo  théâtre.   (r:)êssin  de  M.  V.  Lespès.) 


a   eiii'N  al 


Chaque  verset  du  prologue  est  accompagné  de  deux  gestes,  tou- 
jours les  mêmes.  A  la  moitié  et  à  la  fin  du  verset,  le  prologueur  lève 
les  mains  à  la  hauteur  de  sa  tête  ;  puis,  par  un  mouvement  demi- 
circulaire,  il  les  rabaisse  le  long  de  ses  cuisses  (2).  Sauf  ce  doul)le 
geste,  il  se  tient  raide  et  la  tête  haute,  dans  une  attitude  qui  rap- 
pelle un  peu  celle  de  certaines  statues  égyptiennes. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  récitation,  renseigne  se  tient  der- 
rière le  récitateur,  à  trois  pas  en  arrière,  sans  cesser  un  instant  d'agi- 
ter son  drapeau  (3).  Lorsque  le  prologueur  «  marche  »,  l'enseigne 
«  marche  ->  du  même  pas,  se  portant  avec  lui  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  le  suivant  comme  une  ombre,  de  sorte  que    les     ondula- 


(1)  nans  la  Sainl<;  Jùii/ràcc  de  la  collect.  Campan  et  dan^  lo  Godcfroif  de 
liouillon  (ï \    Ijouchol,  le  prologue  s»!  Lerniiue    par  le  mot  «   servilein-,    ■ 

(2}  Quelquefois   aussi  lo  prologueur  ne  fait  ce  geste  i|u'à  la  fin    du  verset 
(Chéraule,  1908). 

(3)  Chaho,  Biarrih,  t.  II,  |).  150,  dit  que  le  récitateur  débite  te  prologue 
«  à  l'ombre  de  la  l)auaière  qifil  porle,  la  lianqie  (tu  drapeau  l»altant  la  me- 
sure des  pas  (|u'il  fait.  ■  Mais  il  est  fort,  peu  protiaiile  (jue  le  récitât  ('ur  ait 
jamais  porté  lui  luènio  le  drapeau. 
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tioiis  du  drapeau  accompagnent  dans  tous  ses  déplacements  celui 
qui  récite  et  forment  derrière  sa  tête  une  auréole  de  splendeur. 
Cet  automatisme  des  deux  acteurs  qui,  sur  des  plans  différents, 
accomplissent  parallèlement  les  mêmes  mouvements  rythmés,  a 
quelque  chose  d'étrange  et  de  solennel. 

Quand  la  récitation  du  prologue  est  terminée,  le  jjrologueur 
«  se  promène»,  puis  se  retire.  En  d'autres  termes,  il  remet  son  chapeau 
sur  sa  tête  et  fait  demi-tt»ur,  tandis  que  les  deux  gardes  du  corps  se 
rapprochent  de  lui  pour  l'escorter,  et,  précédé  de  l'enseigne,  il  va 
s'asseoir  au  fond  du  théâtre,  sur  une  chaise.  L'enseigne  et  les  gardes 
du  corps  exécutent  alors  devant  lui  quelques  évolutions  militaires  ; 
puis  ils  rentrent  tous  par  la  porte  de  droite,  et  pendant  ([uelques 
instants  la  scène  reste  vide  (1). 

Dans  le  langage  technique  des  pastoraliers,  on  dit  que  la  troupe 
«arrive  »  lorsqu'elle  s'avance  vers  le  théâtre  et  y  monte  par  l'esca- 
lier d'accès  (2).  Le  cérémonial  des  «  arrivées  »  n'est  pas  moins  ri- 
goureux que  celui  de  la  récitation  du  prologue,  et  les  instituteurs 
de  pastorales  ont  soin  d'en  noter  les  particularités  les  plus  impor- 
tantes dans  des  listes  spéciales,  transcrites  an  commencement  ou 
à  la  fin  des  cahiers  (3). 

Ces  listes  d'«arHvées  »  portent  assez  souvent  des  titres  signifi- 
catifs, par  exemple  :  «  La  manière  d'arriber  au  triate  »,  ou  «  Arrivée 
des  acteurs  »,  ou  «  Rolle  des  acteurs  rangés  chacun  en  son  rang  »  (4), 
ou  «  Liste  des  acteurs  allant  ensemble  ».  Mais  souvent  aussi  elles 
nont  qu'un  titre  vague,  par  ex.  :  «  Noms  des  acteurs  »,  ou  «  Dénom- 
t)rement  des  acteurs  »  ;  ou  «  Mémoire  des  acteurs  ».  Parfois  même 


(1)  Quelquefois,  par  ex.  en  1899,  à  Haux,  le  pi'oloi,'ueiir,  au  lieu  de  se  retirer, 
reste  assis  sur  sa  chaise  pour  présider  à  F  nrrixre  des  Chri^tiens,  et  il 
ne  rentre  qu'avec  eux  dans  l'arrière-scène. 

(2)  C'est  à  tort  cjue  Fr.  Michel,  Pai/s  Basque,  p.  r>(i,  et  W  t;bster.  Loisirs, 
p.  275,  placent  les  «  arrivées  »  avant  la  récitation  du  |)roIogue.  Les 
«  arrivées  »  se  font  toujours  après. 

(3)  On  trouve  dans  un  Jijdus  pasclialis  du  XII  I«  siècle  (Schmeller,  Car- 
mina  Imrana,  édition  de  1847,  p.  95),  cette  liste  initiale  qui  n  beaucoup 
d'analogie  avec  les  listes  des  pastorales  basques  : 

«  Primitus  producatur  Filatus  et  uxor  sua  curn  militibiis  in  iDCuni  suuni  ; 
Deinde  Herodes  cum  militibus  suis    ; 
»  Deinde  Pontifices  ; 
«  Tune  Mercator  et  uxor  sua   , 
«  Deinde  Maria  Magdalena.  » 

(4)  Selon  J  Héguiaphal,  le  mot  «  rang  »  signifie  proprement  l'ordre  des 
préséances:  tes  moindres  personnages  en  tête,  les  plus  grands  en  queue. 
iNéanmoins  la  liste  de  Muslapha  prouve  que  les  pastoraliers  emploient  aussi 
ce  mot  comme  synonyme  de  «  compagnie  »,  et  c'est  également  en  ce  sens 
qu'il  est  iiri«  dans  la  Sainte  EHaabcth  de  la  coll.  Campan. 
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elles  iiniil  :nicuii  titre,  ce  ([ui  nempêche  pasquipn  puisse  les  distin- 
sfuer  assez  facilement  de  lonles  les  autres  listes  ([ui  encombrent 
beaucoup  de  manusciuts; 

Les  listes  d'«  arrivées»  soiil  toujours  divisées  en  i)lusieurs  sec- 
tions, dont  le  nombre  varie  de  trois  à  cinq  ou  six.  Ces  sections  cor- 
respondent aux  groupes  que  formeront  les  acteurs  et  à  Tordre  dans 
lequel  ces  groupes,  imiiiinés  «compagnies»,  monteront  sur  le 
théâtre.  Lorsqu'il  y  a  trois  groupes,  le  premier  est  celui  des  Chré- 
tiens, le  second  celui  des  Turcs,  le  troisième  celui  des  Satans  et  du 
monde  satanique.  Mais  il  se  peut  aussi  que  l'un  des  deux  premiers 
groupes,  trop  nombreux,  soit  subdivisé  ;  alors  il  y  a,  soit  deux 
«compagnies»  de  Chrétiens,  soit  deux  «  compagnies»  de  Turcs,  et 
cela  donne  pour  l'ensemble  de  la  troupe  quatre  «compagnies  »(1). 
Si  la  subdivision  est  appliquée  à  la  fois  aux  Chrétiens  et  aux  Turcs, 
il  y  a  cinq  «  compagnies  ».  On  trouve  enfin  quelques  exemples 
de  cas  où  Satan  «  arrive  »  seul  et  le  Géant  seul.  Mais  il  est  très 
rare  que  le  noml^re  de  cinq  compagnies  soit  dépassé. 

L'ordre  selon  lequel  se  font  les  «  arrivées  »  est  invariablement 
celui  qu'indiquent  les  listes  :  les  Chrétiens  les  premiers,  puis  les 
Turcs,  puis  les  Satans  (2). 

Le  principe  de  cet  ordre  est  facile  à  discerner  :  les  Bons  ont  le  pas 
sur  les  Mauvais(3);  etles  plus  Mauvais,  c'est-à-dire  les  représentants 
du  monde  satanique,  viennent  les  derniers.  Quant  à  l'ordre  parti- 
culier selon  lequel  les  personnages  prennent  rang  dans  chaque 
compagnie,  ce  sont  au  contraire  ceux  de  moindre  importance  qui 
marchent  en  tête,  et  ce  sont  les  plus  élevés  en  dignité  qui  ferment 
la  marche.  En  vertu  de  ce  principe,  il  est  de  règle  que  les  femmes 


(1;  «  Compagnie  »  est  le  terme  technique  par  lequel,  au  XV''  et  au  XVI' 
siècles,  on  désignait  ordinairement  chacun  des  groupes  dont  se  composait 
le  cortège  d'une  «  montre  ». 

(2)  Par  conséquent  Fr.  Michel  se  trompe  lorsqu'il  dit,  p.  50  :  «  L'archange 
du  mal  monte  le  premier  les  degrés  ;  après  lui  viennent  ses  serviteurs,  suivis 
des  autres  personnages  dans  l'ordre  de  l'importance  de  leur  rôle.  » 

(3)  M.  A.  Bouchet  nous  a  envoyé,  par  Tintermédiaire  de  notre  ami 
L.  Irigarav,  un  renseignement  qui  semble  contredire  ce  que  nous  venons 
d'avancer  "sur  l'orare  des  «arrivées  »  Selon  ce  renseignement,  «  lorsque  le 
sujet  de  la  pastorale  n'est  pas  chrétien  »,  par  exemple  dans  Muslaplui  le 
ijrand  Turc,  ce  sont  les  Turcs  (pii  t.  arrivent  »  les  premiers  sur  la  scène, 
et  les  Chrétiens  n'y  montent  qu'après  eux.  Il  est  vrai  que  nous  avons  trouvé 
deux  listes  d'«  arrivées  »  où  la  ■(  compagnie  »  des  Turcs  précède  celle  des 
Chrétiens  :  dans  le  Mustapha  de  la  Bibl.  nat.jno'ZOG,  et  dans  la  Sic  Margucrile 
de  Rayonne,  n»  54.  Mais  on  remanpiera  d'abord  que  Sainlc  Marguerite 
ne  répond  nul.ement  à  la  condition  indiquée  par  M.  Bouchet,  et  on  voudra 
bien  se  souvenir  ensuite  que,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  Mustapha  \\ï\ 
même  est  intitulé  chrétiennement  .Si  C/audit-u*  et  Ste  Marsimissa.  .Noub 
inclinons  donc  à  croire  que  les  listes  susdites,  nç  sont  que  des  erreurs  ou  des 
fantaisies  de  pastoraliers. 
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passent  avant  les  honinies,  que  l'épouse  passe    avant   l'époux,  etc. 
Lorsque  les  Chrétiens  sont  réunis  en  une  seule  «  compagnie  »,  ce 
sont  donc  les  rois,  et,  le  cas  éctiéant,  les  saints  et  les  anges,  qui  sont 
les  derniers  de  la   «compagnie»  (1).   Mais,  lorsqu'ils  sont  divisés 
en  deux  «  compagnies  »,  tantôt  les  saints  et  les  anges  forment  la 
première,  comme  dans  Sainte  Calherine   (Bihl.  nat.,  n^  141)  et  dans 
lei,  Trois  Martyrs  (ms.  d'Andurain)  ;  tantôt  ils  forment  la  seconde, 
comme  dans  St  Jacques  (Bibl.  nat.,  u" -21 1,  Bayonne,  n"  48) "et  St 
Rocli  (Bibl.  nat.,  n°  134).  Il  semble  donc  qu'à  cet  égard  les    pasto- 
raliers  n'ont  plus  une  idée  bien  nette  de  la  règle  des  préséances. 
L'étiquette  observée  pour  chacune  des  «  arrivées  »  est  la  suivante  : 
1°   Arrivée  des    Clirétiens.   — ■  L'enseigne  des  Chrétiens,  qui  s'est 
retiré  dans  l 'arrière-scène  avec  le  prologueur,  reparaît  sur  le  théâ- 
tre,'en  fait  deux  ou  trois  fois  le  four,  au  pas  militaire,  puis  redes- 
cend parle  petit  escalier  ("i)  et  s'avance  vers  le  groupe  des  Chrétiens, 
qui  sont  encore  à  cheval.  Alors  ceux-ci  mettent  pied  à  terre,  se  ran- 
gent dans  l'ordre  vouUi  par  le  cérémonial  ;    et  l'enseigne  les  ramène 
vers  l'escalier.  11  y  monte  le  premier  et  se  poste  en  haut,  du  côté 
gauche,  pour  recevoir  les  arrivants.  Les  Chrétiens  montent  à  la  file, 
lentement,  silencieusement,  d'un  air  grave,  qui  exprime  la  dignité, 
la  noblesse.  Et,  lorsqu'ils  atteignent  le  haut  de  l'escalier,  l'enseigne, 
<\\n  n'a  pas  cessé  d'agiter  de  la   main  gauche  son  drapeau  tricolore, 
échange  avec  eux  un  salut  et  leur  serre  la  main  droite. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  Clu-étiens  prennent  possession  de  la 
scène,  ils  vont  se  ranger  «en  bataille  »  sur  le  côté  droit,  c'est  à  dire 
qu'ils  se  disposent  en  ligne  dans  le  sens  de  la  profondeur,  la  face 
tournée  vers  le  côté  gauche.  Quand  ils  sont  tous  montés,  diverses 
évolutions  commencent.  Au  signal  que  leur  donne  l'enseigne,  ils 
s'avancent  de  front  vers  le  côté  gauche,  d'un  pas  fortement  rythmé, 
puis  font  sur  eux-mêmes  un  quart  de  tour,  de  sorte  qu'ils  se  trouvent 
en  file,  l'enseigne  étant  le  premier  de  la  file  et  l'ange  le  dernier. 
Ensuite  la  file  exécute  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  scène  une  sorte 
de  procession  lente  (3),  qui  présente  trois  particularités  re- 
marquables. 1°  La  musique  instrumentale  et  les    mouvements  du 


(1)  Voici,  h  titre  d'excinplo.  Tordre  que  nous  avons  noté  en  1908, 
à  Chéraute,  pour  l'«  arrivée  »  des  Chrétiens  •  1°  deux  guerriers;  2°  le  messager; 
3°  un  capitaine  :  4"  tes  deux  fils  d'Hélène  ;  5°  les  reines  ;  6»  les  rois  ;  7°  le 
pape  •  S»  l'ange.  Le  principe  de  cet  ordre  est  celui  que  l'on  ol^serve  dans  les 
cortèges  public^,  dans  les  processions,  etc. 

(2)  Oue](juefois  l'enseigne,  au  tien  de  redescendre  sur  la  |)lace,  s'arrête 
an  liant  du  petit  escalier  et  y  attend  les  Chrétiens. 

(3)  Dans  la  représentation  des  mystères,  la  troupe  commençait  aussi  par 
faire  sur  la  scène  une  sorte  de  procession,  comme  nous  l'apprend  ce  passage  du 

yiroc?!s  ATrhal    drp?='''  r^n  HWî  fiar  Andr^  de  La  Vhrnr' •  •  înrnYitinpnt  ''a'prèa 
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drapeau  agité  [imi-  l'enseigne  règlent  le  pas  de  toute  la  file.  2°  Au 
moment  où  clnuiue,  ])ei-sonnage,  en  défilant  sur  la  scène,  atteint  l'un 
des  coins  antérieurs,  il  exécute  troiscjuarts  de  tour  sur  lui-même  (1), 
puis  continue  sa  marche  sur  le  côté  suivant,  '.i*^  Lorsque  l'évêque 
et  l'ange  passent  sur  le  côté  autérieur  de  la  scène,  ils  s'arrêtent 
trois  fois,  au  coin  gauclie,  au  milieu  et  au  coin  droit,  pour  donner  la 
bénédiction  au  peuple,  le  |)remier  avec  sa  crosse  épiscopale,  le  second 
avec  sa  petite  croix  fleurie.  Et  Ion  a  l>eau  être  sceptique,  on  est 
l)ien  ol)ligé  de  convenir  que  cette  procession  a  quelque  chose  de 
noble  et  d'imposaul.  Puis  toute  la  file  des  Chrétiens  se  retire  par 
la  porte  de  droite,  et  l'enseigne  arbore  au-dessus  de  cette  porte 
son  drapeau  tricolore  (2). 

2°  Arrivée  des  Turcs.  — ■  Aussitôt  que  les  Chrétiens  ont  disparu 
les  Turcs,  qui  jusqu'alors  se  tenaient  à  l'écart  sur  leurs  chevaux, 
se  rapprochent  du  petit  escalier,  mettent  pied  à  terre  et  mon- 
tent, précédés  de  leur  enseigne.  Mais,  au  lieu  de  monter  dans 
un  bel  ordre,  ils  se  pressent,  se  bousculent,  trépignent,  escaladent 
les  marches,  les  frappent  du  talon  de  leurs  bottes,  lèvent  les 
bras,  font  des  moulinets  avec  leurs  cannes:  c'est  une  ruée  plutôt 
([u'uu  cortège  en  marche.  Et,  quoique  leur  enseigne,  monté  le  pre- 
mier, soit  au  haut  de  l'escalier  pour  les  recevoir  en  agitant  son  dra- 
peau rouge,  la  réception  se  fait  de  tout  autre  manière  que  pour  les 
Chrétiens,  avec  des  variantes  qui,  ce  semble,  dépendent  un  peu  de 
la  fantaisie  de  l'instituteur  de  pastorales.  Par  exemple,  en  1908, 
à  Chéraute,  et  en  1909,  à  Ordiarp,  l'enseigne,  au  lieu  de  se  poster 
à  gauche  de  l'escalier,  s'était  posté  à  droite,  et,  au  lieu  de  tendre  aux 


l'arrivée  de  la  troupe)^  le^monde  se  relira  aux  eschaffaulz,  les  dilz  joueurs 
aussi  oîi  ils  debvoient  ;  et  puis  fuient  mis  eu  oixlre  par  led.  maistre  Andrieii 
selon  le  registre,  et  marchoient  avant  à  sons  de  trompètes,  clerons,  bassines, 
or<2:ues,  harpes,  tabourins,  .  .  .  faisans  leur  tour  comme  en  tel  cas  est  requis. 
Ce  fait,chacun  se  retira  à  son  enseigne,  et  commencèrent  les  deux  messagers 

à  ouvrir  le  jeu »  (Petit  de  .Tulbnille,  t.  11,  p.  70).  Quoique  les  termes 

de  cette  description  ne  soient  pas  toujours  aussi  clairs  ([u'oii  le  désirerait,  il 
est  certain  tpi'il  s'agit  ici  d'une  promenade  laite  sur  la  scène  par  la  troujie, 
et  les  mots  selon  ie  registre  semldent  si<ruifier  (uie  les  acteurs  se  plaçaient 
dans  le  cortège  selon  tordre  indi(pié  pai'  une  liste  du  manuscrit,  -  Cette 
allure  processionnelle  des  acteurs  esl  chose  tort  ancienne,  puistpie  Cohen, 
\).  37,  notequ'onla  pratiquait  déjà  dans  le  drame  liturgi<iue.  Les  jirocessions 
étaient  fréquentes  dans  les  mystères  brianyonnais.  CI.  cette  didascalie  de 
Sanl  Antlwni  de  Viennes,  p.  1,  :  «  Et  |)rimo  cantent  Angeli  ascendendo  pa- 
radisum,  vel  etiam  in  processione;  et  ces  autres  de  Saint  Martin  :  «  vadunt 
proci'ssioiuililer  »  (vers  485),  «  et  intérim  vadat  processio  »  (vers  495),  etc. 

(1  )  Selon  II.  Gavel,  ce  tour  fait  sur  soi-même  dérive  sans  doute  des  vieilles 
traditions  de  politesse  du  cérémonial  ecclésiasl.i(|ue  et  pourrait  remonter 
justpi'au  drame  liturgique. 

(2)  Lors([ue  André  de  la  Vigne  dit  qu'après  la  procession  initiale  «cha- 
cun se  retira  à  son  enseigne  »  cela  veut  dire,  croyons-nous,  que  chacun  se 
retira  à  la  mansion  sur  laquelle    était  arborée  l'enseigne  de  sa  compagnie. 

IS 
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arrivants  la  main  droite,  il  leur  tendait  la  main  gauche.  En  1909> 
à  Mauléon,  il  ne  leur  tendait  ni  l'une  ni  l'autre  main. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  Turcs  montent,  ils  vont  se  ranger  «  en 
bataille»,  c'est-à-dire  en  ligne,  du  côté  gauche  de  la  scène,  la  face 
tournée  vers  le  côté  droit.  Quand  ils  sont  tous  montés,  leur  ligne  se 
porte  en  avant  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  scène.  Là,  ils  font  sur  eux- 
mêmes  un  quart  de  tour,  de  sorte  qu'ils  se  trouvent  en  file:  puis,  con- 
duits par  renseigne  qui  agite  le  drapeau  rouge,  ils  évoluent  deux 
ou  trois  fois  autour  de  la  scène,  à  pas  saccadés,  avec  des  gestes  bru- 
taux et  menaçants;  et,  chaque  fois  qu'ils  passent  devant  r«  Idole  »  — 
qui,  pendant  ce  temps-là,  ne  cesse  point  de  remuer  bras  et  jambes, 
comme  pourleur  souhaiter  la  bienvenue  —  ils  lui  font  un  grand  salut 
en  tendant  les  bras  vers  elle  et  en  poussant  des  cris  rauques.  Fina- 
lement ils  s'engouffrent  tous  dans  leur  porte,  sur  laquelle  l'enseigne 
plante  son  drapeau  rouge. 

3°  Arrivée  des  Safans  el  du  Géanf.  —  Comme  les  autres,  les 
Sa  tans  s'approchent  à  cheval  du  petit  escalier.  Mais  il  est  rare  qu'ils 
mettent  pied  à  terre  tout  de  suite,  et  ils  sont  encore  en  selle  lors- 
qu'ils commencent  à  débiter  leur  rôle,  comme  l'atteste  cette  didas- 
calie  d'Hélène  de  Consianlinople:  «  L'arrivée  de  Satan  avec  ses  che- 
valiers. Bulgifer  commence  sur  le  cheval.  »  Les  premiers  versets 
débités  sont  souvent  ceux  de  la  scène  traditionnelle  : 

«  N'est-ce  pas  là.  Messieurs,  un  magnifique  palais  ?  En  véri- 
«  té,  j'ai  de  la  chance  aujourd'hui. 

«Ces  splendides apprêts  m'émerveillent,  et  mon  cœur  ne 
«  sait  où  il  en  est,  d'allégresse. 

«Ce  que  nous  avons  à  faire  maintenant,  c'est  de  nous 
«  divertir.  Dans  cette  ville  nous  ne  pouvons  manquer  de 
«  rencontrer  de  bonnes  occasions,  etc.  (1)  » 

Puis  Satan  saute  à  bas  de  son  cheval,  et  ses  serviteurs  l'imitent; 
mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu  pour  eux  de  monter  sur  la 
scène.  Presque  toujours  le  dialogue  continue  pendant  quelques  mi- 
nutes au  bas  du  théâtre,  et  il  est  suivi  d'une  danse.  Enfin  les  Sa  tans 
se  décident  à  monter,  mais  toujours  d'une  façon  singulière. 

Quelquefois  c'est  par  l'escalier  qu'ils  montent.  En  1908,  à  Ché- 
raute,  en  1909,  à  Mauléon,  et  en  1910,  à  Ossas,  Bulgifer  monta  le  pre- 
mier par  l'escalier,  en  dansant  longuement  sur    chaque  marche;  et, 


(1)  Cette  scène  se  trouve  dans  le  Roland  de  la  Bibl.  nal.,  n"  182,  dans 
Hélène  de  Consianlinople,  etc.  Nous  l'avons  publiée  intégralement,  pp. 11-12, 
dans  notre  traduction  de  la  farce  de  Canico  el  Beltchiline  où  on  la  renconte 
aussi. 
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lorsqu'il  eut  al  Leinl  la  scrno,  il  se  retourna  vers  le  public  et  se  mit 
à  danser  en  haut  de  Tescalier.  Puis  Jupiter  monta  de  la  même 
manière,  tandis  que  F^uli^fifer  continuait  de  danser  en  lui  faisant  face  ; 
et,  lorsqu'ils  se  furent  rejoints,  ils  dansèrent  ensemble  quelques 
instants,  puis  se  promenèrent  de  long  eu  large  sur  la  scène,  d'un 
air  furieux,  en  se  disputant  avec  une  violente  agitation.  Puis 
Satan  lui-même  monta  de  la  même  façon  que  les  deux  autres,  qui, 
après  l'avoir  reçu  au  haut  de  l'escalier,  se  retirèrent  par  la  porte  de 
gauche.  Alors,  Satan  dansa  seul  sur  la  scène,  puis  disparut  à  son  tour 
dans  l'arrière-scène. 

Mais  il  y  a  un  autre  procédé  qui,  croyons-nous,  est  plus  conforme 
à  la  vieille  tradition.  Les  Satans  feignent  à  trois  ou  quatre  reprises 
de  vouloir  monter  sur  la  scène  par  l'escalier;  ils  s'en  approchent 
avec  force  gambades  et  force  contorsions,  s'élancent  sur  la  première 
marche  ;  mais,  chaque  fois,  comme  repoussés  par  une  puissance  invisi- 
ble, ils  reculent  et  retoml)ent  à  terre.  Enfin,  puisque  ce  chemin  leur 
est  fermé,  ils  prennent  une  grande  résolution  :  d'un  bond,  ils  s'élan- 
cent sur  la  scène  avec  une  agilité  d'acrobates,  y  exécutent  ensemble 
une  danse,  face  au  public,  et  se  retirent  par  la  porte  du  fond. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  toute  la  mise  en  scène  de  l'arrivée  des 
Satans  vise  à  suggérer  l'idée  de  personnages  étranges,  qui  viennent 
de  très  loin,  peut  être  d'en  bas,  c'est  à  dire  des  demeures  infernales, 
et  qui  font  irruption  dans  notre  monde   par  des  moyens  prodigieux. 

Quant  au  Géant,—  mais  il  îi'y  en  a  pas  toujours  dans  les  pastorales 
tragiques,  —  son  «  arrivée  »  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des 
Satans  (1).  Tantôt  il  monte,  comme  eux,  en  dansant  sur  chacune  des 
marches  de  l'escalier  (Mauléon,  lOd'.i)  ;  tantôt  il  ne  se  sert  pas  de 
l'escalier,  et  ce  sont  les  Satans  qui  le  hissent  sur  la  scène  en  le  tirant 
et,  au  besoin,  en  le  harponnant  avec  leurs  crochets  [Dorimène  elle 
prince  Osman)  (2). 

Quand  les  «arrivées  »  sont  finies,  la  scène  reste  vide  une  minute, 
pour  mettre  une  séparation  bien  mariiuée  entre  ces  préliminaires 
et  la  tragédie  proprement  dite. 


(1)  Il  paraît  qu'autrefois  les  Géants  arrivaient  devant  le  théâtre  sur  des 
ï^nes  ;  mais  depuis  lonirtenifis  cet  visaj^^e  est  tombé  en  ilésuétude. 

(2)  La  scène  traditionnelle  du  Céant  hissé  sur  le  tliéfdre  jiar  les  Satans 
se  trouve  aussi  dans  Canici  li  i'>rU'hilinc,'m\  nous  l'avons  intégralement 
traduite,  pp.  36-38. 


CHAPITRE  VIII 

Principales  conventions  scéniques 

Tout  art  dramatique  est  dominé  pur  des  conventions  sans  lesquel- 
les il  serait  impossible  de  mettre  n'importe  quelle  pièce  à  la  scène. 
Même  dans  le  système  classique  qui  s'efforce  d'observer  la  vrai- 
semblance en  ce  (jui  concerne  les  lieux  et  les  temps,  le  spectateur 
est  l)ien  obligé  d'admettre  beaucoup  de  choses  qui  sont  en  contra- 
diction flagrante  avec  la  réalité.  A  plus  forte  raison  les  conventions 
sont-elles  inévitables  dans  le  système  médiéval,  qui  ne  connaît 
ni  l'unité  de  lieu  ni  l'unité  de  temps,  et  qui  représente  en  quelques 
heures,  dans  l'étroit  espace  de  la  scène,  des  «histoires»  qui  ont 
duré  de  longues  années,  quelquefois  des  siècles,  et  qui  se  sont  passées 
en  cent  lieux  divers.  Or  le  théâtre  basque  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  ce  système  médiéval.  Voyons  donc  ce  que  sont  devenues  les 
conventions  d'autrefois  dans  les  pièces  que  l'on  y  joue  aujourdhui. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  ([ue  représente  au  juste  le  plancher  de  la 
scène  souletine  ?  Puis(iue  l'action  de  la  pièce  se  déplace  sans  cesse 
et  que  les  imprésarios  rustiques,  trop  pauvres,  n'ont  pas  la  ressource 
d'indiquer  les  localisations  successives,  soit  au  moyen  de  l'ancien 
décor  simultané,  soii.  à   plus  forte  raison,  au  moyen  du  moderne 
décor  mobile,  il  faut   (jue  le  plancher  de  la  scène  demeure  un  lieu 
absolument  indéterminé,    jiour  qu'il  soit  apte  à    devenir  successi- 
vement tous  les  lieux  où  l'action  dramatique    se    transportera.  La 
nudité  de  la  scène  basque  n'est  donc  piiS  seulement  un  effet  de  la 
pau\Teté  de  la  troupe,   l'ne  simple  toile  peinte  f[ui  figurerait,  par 
exemple,  un  château,  suffirait  pour  faire  de  la  scène  un  lieu  détei- 
minéet  y  rendrait  absurde  la  représentation  de  tous  les  épisodes  qui 
se  passeraient  dans  un  autre    lieu.  Bref,    le  plancher  de  la  scène 
basque  ne  peut  être  en  lui-même  qu'un  espace  abstrait,   ce  qu'au 
moyen  âge  les  Français  a]ipelaient  «  le  champ  »  ou  «  le   i)arc  »  ;   ce 
que  les  Anglais  appelaient  le  «  deambulatorye  »  :  ce  (pie  Robert  Frôls 
définissait  ingénieusement  «le  parloir  commun  (1)  ».  Mais  puisque, 
au  cours   de   la   représentation,   cet  espace   abstrail    doit    devenir 
niomentanémeid  cli;icun  des  lieux  où  se  passent  les  divers  épisodes 
de  la   pièce,  comment  s'opèrent  ces    localisatons  successives,  ou, 
pour  mieux  dire,  comment  sont-elles   indiquées  aux  spectateurs  ? 
Au  théâtre  médiéval,  c'étaient  les  diverses  mansions,  simultanément 


(1)  Cohen,  La  mise,  en  scène,  p.  S8. 
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\isible?,  <|iii  louniissiiifiil  I  indication,  de  la  manière  suivante  : 
à  chaque  é|)isocle,  les  acteurs  venaient  jouer  près  de  la  mansion  à 
la(juelle  cet  éjnsode  se  rapportait,  et  pendant  ce  temps-là  les  spec- 
tateurs a^■ilient  la  complaisance  d'admettre  que  les  autres  mausions 
;i\;iienl  dispaïu.  Mais  an  théâtre  bascfue,  où  aucune  mansion  n'est 
visible,  la  localisation  sdpci-c  toul  autrement.  Ce  (|ui  i;i  (iclciniiiie 
au  moment  où  l'on  représente  sur  la  scène  tel  ou  tel  épisode,  c'est  h 
seule  qnalité  des  personnages  qui  s'y  trouvent,  l'ar  exemple,  quand 
deux  armées  s'y  battent,  la  scène  représente  un  chanqj  de  bataille  ; 
quand  un  roi  y  siège  sur  son  trône,  elle  représente  une  salle  du 
palais  ■  quand  on  y  manye  autour  d'une  table  dressée,  elle  repré- 
sente une  salle  de  festin  :  (juand  des  bergers  s'y  chamaillent,  elle 
représente  un  pâturage  de  la  montagne  ;  cjuand  on  y  traîne  un 
bateau,  elle  représente  la  mer  ;  quand  un  loup  y  enlève  un  enfant, 
elle  représente  la  forêt,  etc. 

Otte  convention  alioidit  assez  souvent  à  des  résultats  bizarres 
et  difficiles  à  comprendre.  Par  exemple,  dans  Jeanne  (VArc,  lorsque 
Dunois  défend  la  ville  d'Orléans  contre  les  Anglais,  Dunois  est  sur 
la  scène  avec  ses  soldats,  et  par  conséquent  la  scène  représente  le 
rempart  d'Orléans.  Quant  ;nix  Anglais  qui  (hnmenl  l'assaut,  ils 
sont  en  l>as  de  la  scène,  mêlés  aux  spectateurs  du  parterre  (1),  et 
par  conséquent  le  bas  de  la  scène  représente  le  fossé  du  remj)art. 
Or  l'assaut  échoue,  c'est-à-dire  <iue,  selon  les  données  de  la  pièce, 
les  Anglïiis  ne  réussissent  pas  à  escalader  le  rempart.  Néanmoins, 
aussitôt  après  cet  échec,  on  les  voit  monter  tous  sur  la  scène  par 
le  petit  escalier.  En  apparence,  cela  est  absurde  ;  en  réalité,  cela 
est  une  a]iplication  très  logicpie  du  principe  qui  veut  que  les  lieux 
soient  déterminés  par  la  ([ualité  des  personnes  qui  les  occupent. 
Tout  à  l'heure,  lorsque  Dunois  y  était,  la  scène  était  le  rempart  ; 
maintenant  cfue  les  Anglais  y  sont .  elle  est  devenue  le  camp  anglais  , 
où  les  assaillants  se  retirent  après  leur  échec. 

C'est  sans  doute  pour  remédier  à  rinconvénient  de  ces  étranges 
imbroglios  qu'au  X\II1''  siècle  les  dramaturges  basques  imaginè- 
rent de  dédoubler  la  scène.  Lorsque  les  principaux  épisodes  d'une 


(l)  Au  ihéâtro  basque,  il  arrive  assez  souvent  que  h\  représentation 
déborde  pour  ainsi  dire  de  la  scène  et  s'étende  jusqu'au  milieu  du  public. 
Ola  e^t  même  iiiévitalde  ilnns  tmis  les  épisodes  où  iiderviennent  des  ca\a- 
liers.  l^ar  exemple,  dans  Ahruhain.  l()is(pie  cinq  cavaliers  turcs  viennent 
provo((uer  les  Chrétiens  ou  dans  Roland,  lorsque  le  cavalier  Fiérabras 
vient  provoijuer  Gharlemaj^ne.  c'est  du  lias  de  la  scène  cpu'  la  luovocation 
est  lancée  aux  pcrsonnafîes  qui  se  tiennent  sur  la  scène.  Ni  au  théâtre  grec 
ni  au  théâtre  des  mystères  les  ch.e\aux  ne  montraient  sur  la  scène  {CL 
Cohen,  p  21 3). Cette  tradition  s'est  conservée  au  théâtre  breton  aussi  bien 
qu'au  théâtre  bos(pie  (Cf.  bu/el,  pp.  221,  249,  etc.  ;  Le  Hra/.,  p.  -107). 


—  274  — 

pièce  se  passaient  alterna Uvement  dans  deux  pays  différents,  on 
construisait  deux  théâtres,  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  ; 
ces  deux  théâtres  représentaient  les  deux  pays,  et,  selon  les  néces- 
sités du  drame,  les  acteurs  se  rendaient  de  l'un  à  r-.iutre  ])Our  jouer 
chaque  épisode  (1  ). 

Dans  Sainî  Berirand  de  ConimitujcsJes  didascalies  jjurlent  d'un 
«grand  «  et  d'un  «petit  »  théâtre.  Le  grand  théâtre,  sur  lequel  se 
joue  la  majeure  partie  de  la  pièce, représente  le  pays  de  saint  Ber- 
trand, ou,  si  l'on  veut,  la  France.  Le  petit  théâtre,  sur  lecpiel  le  roi 
d'Espagne  Léopold  complote  avec  les  siens  de  venir  piller  le  Lave- 
dan  et  la  vallée  d'Ossau,  représente  l'Espagne. 

Drus  Elisabelh  de  Portugal,  lorsque  le  roi  Denis  va  demander  au  roi 
d'Aragon  la  main  de  sa  fille,  la  didascalie  dit  qu'  «  il  monte  à  cheval 
avec  ses  compagnons  et  va  au  petit  théâtre  »  ;  puis,  lorsqu'il  ramène 
sa  femme  dans  ses  états,  la  didascalie  dit  «  qu'ils  reviennent  au 
grand  théâtre.  »  Le  grand  théâtre  représente  donc  le  royaume  de 
Portugal,  et  le  petit  théâtre  le  royaume  d'Aragon.  Mais,  dans  la 
seconde  partie  de  la  même  pièce,  le  petit  théâtre  change  de  locali- 
sation géographique  :  en  effet,  c'est  là  que  Ahigot,  roi  du  Maroc, 
tient  conseil  avec  ses  généraux,  pour  déclarer  la  guerre  aux  rois  de 
Grenade  et  de  Castille  ;  par  conséquent  le  petit  théâtre  est  devenu 
le  Maroc. 

Dans  Pierre  de  Provence,  il  est  fait  mention  de  deux  théâtres,  sans 
que  l'un  soit  désigné  comme  plus  petit  que  l'autre.  Au  moment  où 
Pierre  et  Maguelonne  partent  clandestinement  de  Nai)les,  la  didas- 
calie dit  :  «  Ils  descendent  du  théâtre  et  montent  à  cheval,  et 
Maguelonae  parle,  estant  auprès  de  l'autre  théâtre  sur  le  cheval.  » 
Ce  qu'elle  dit  à  Pierre,  c'est  qu'ils  sont  sortis  du  royaume  de  Naples 
et  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  craindre.  Ensuite  ils  descendent  de  leurs 
chevaux  et  s'en  vont  à  r«  autre  théâtre.  )>Dès  qu'ils  y  sont  montés, 
on  voit  paraître  sur  le  premier  théâtre  la  nourrice  et  la  mère  de 
Maguelonne,  qui  se  lamentent  sur  la  disparition  de  la  jeune  princesse. 
L'un  des  deux  théâtres  représente  donc  le  royaume  de  Naples,  et 
l'autre,  le  pays  étranger  où  se  sont  réfugiés  les  amoureux. 

Ce  procédé  de  double  figuration  topographique  semble  avoir  été 


(1)  Ce  curieux  iirocédé  du  double  théâtre  n'est  pas  spécial  au  Pays  basque. 
Selon  FI.  Truchet  et  F.  Mugnier,  il  fut  employé  au  XVp  et  au  XN'l^  siècle 
en  Savoie,  où  l'on  joua  des  mystères  en  jilein  air  sur  une  double  et  siu- un- 
triple  scène.  (Cf.  Mugnier,  Le  ihéâlre  en  Savoie,  ji.  149  et  163). —  U.  Car- 
nel  rapporte  aussi  (ju'en  Flandre  les  «  rhétoriciens  »  jouèrent  f|uelquefois 
sur  deux  scènes  disposées  en  lu-ofondeur  et  séparées  par  un  rideau.  Le  ri- 
deau se  levait  lorsque  l'action  devait  se  transporter  sur  la  deuxième  scè- 
ne. {Les  Sociétés  de  rhétorique,  p.  28). 
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d'un  usage  fort  restreint,  même  au  X\lllt'  siècle,  et  avoir  été 
complètement  abandonné  au  XIX"  siècle.  Les  raisons  de  cet  aban- 
don sont  faciles  à  comprendre.  D'une  part,  il  était  manifestement 
très  incommode  pour  les  acteurs  de  se  transporter  ainsi  d'une  scène 
à  une  autre;  et  d'autre  part,  deux  scènes  ne  suffisaient  pas  à  faire  dis- 
paraître la  confusion  des  lieux  multiples.  Ce  qu'il  aurait  fallu  pour 
remédier  efficacement  à  cette  confusion ,  c'eût  été  de  construire 
autant  de  théâtres  différents  qu'il  y  avait  de  lieux  différents  dans 
le  drame.  Par  là  on  serait  revenu  à  l'ancien  système  des  man- 
sions,  mais  sous  une  forme  à  la  fois  beaucoup  plus  gênante  et  beau- 
coup plus  coûteuse.  Où  trouver  Targent  nécessaire  pour  construire 
dix,  quinze  ou  vingt  théâtres,  les  uns  à  côté  des  autres  ?  Et  com- 
ment jouer  une  pièce  dans  ce  continuel  va-et-vient  ?  En  somme,  ce 
([u'il  y  avait  de  plus  satisfaisant  à  tous  égards  pour  des  représen- 
tations rurales,  c'était  un  théâtre  unique  et  une  scène  nue  ;  et  c'est 
I)récisément  ce  qui  a  triomphé. 

r)"(irdin;jire,  les  convenliDus  relatives  au  temps  sont  très  facile- 
ment acce|)tées  par  tous  les  publics,  et  personne,  même  à  la  ville, 
ne  s'étonne  que,  pendant  le  quart  d'heure  d'un  entr'acte,  il  se  soit 
écoulé  des  jours,  des  mois  et  des  années.  Au  théâtre  des  mystères, 
où  pourtant  il  n'y  avait  pas  d'entr'actes,  les  spectateurs  admet- 
taient IimI  liien  ([ue  deux  épisodes  représentés  consécutivement 
fussent  censés  séparés  jjar  un  long  intervalle.  A  cet  égard,  les  spec- 
tateurs basques  montrent  une  complaisance  sans  limites.  Par 
exemple,  dans  Clovis,  Clotilde  accouche  immédiatement  après  le 
repas  de  noces  ;  presque  aussitôt  après,  l'enfant  est  mort  de  mala- 
die :  quelques  instants  plus  tard,  elle  accouche  d'un  second  fils  ; 
et  tout  cela  se  passe  dans  les  cinq  ou  six  minutes  cpi'il  faut  y)Our 
réciter  seize  versets.  C'est  liien  court  ;  mais  les  Souletins  accep- 
tent cela  sans  lironcher. 

Il  y  a  |i(iiiitaut  des  cas  où  les  ))astoraliers  sont  oldigés  de  recou- 
rir à  un  artifice  [xior  rendre  sup{)ortaljle  la  convention  par  laquelle 
un  temps  très  Inns;  peut  être  représenté  dans  le  jeu  scéni(pi(>  par  un 
teinps  ti'ès  coiu't.  C'est  lorsque  la  longueur  du  temps  a  pour  effet  de 
modifier  jjrofondément  l'aspect  ])hysi([ue  d'un  personnage.  Puisque 
les  pastorales  sont  souvent  des  «vies  ».  un  même  jiersonnage  peut 
y  figurer  comme  enfant,  connue  lionnne  et  connue  vieillai'd.  Or  il 
est  impossilile  fie  confier  à  un  Hniq\it'  ;i(Meur  la  foi\clion  de  le  repi'é- 
senter  à  ces  aires  différenis.  I.orsipie  le  lié:-  jeune  enfant  esl  encore 
porté  dans  les  bras  de  sa  mère  ou  <ie  sa  noun-iee,  on  le  représente 
|)ar  une  |iou|ié('  ;  e'esl  ee  (prin<iiqne  une  ancienne  didascalie  de 
Claris,   el    ee   nio\en   n'es!    pas   lonihé  en     désuétude,   puisque   nous 
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l'avons  vu  employé  à  Ordiarp  pour  Ismaël,  le  fils  d'Agar,  et  à  Ché- 
raute  pour  Brice  et  Martin,  les  deux  enfants  d'Hélène.  Mais,  à  par- 
tir du  moment  où  la  poupée  a  été  remplacée  par  un  acteur,  cet  acteur 
tient  le  rôle  jusciu'à  la  fin  de  la  pièce,  quel  que  soit  l'âge  du  person- 
nage (]). 

Encore  un  mol  sur  les  conventions  rclati\es  aux  \oyages.  'I^uit 
mouvement  s'accomplit  dans  l'espace  ,  se  mesure  ii;!r  le  temps, 
et  ])lus  l'espace  à  jtarcourir  est  grand,  plus  il  faut  de  temps  pour  le 
parcourir.  Ce  rap|Jort,  qui  s'impose  à  la  réalité,  ne  s"inq)ose  nulle- 
ment aux  voyj  ges  accom{)lis  sur  la  scène  basque. 

Par  exemple,  dans  Célesline  de  Savoie,  on  amionce  (piune  armée 
d'Infidèles  vient  de  partir  du  Japon  pour  attaquer  les  Chrétiens 
d'Angleterre  ;  et,  quelques  minutes  i)lus  lard,  cette  armée  est  arri- 
vée en  Angleterre.  C'est  toujours  ainsi  que  les  armées  marchent  dans 
les  pastorales. 

Mais  lors([u'un  \'oyage  s'acconiplil  sous  les  yeux  du  |iul  hc,  conime 
c'est  ordinairement  le  cas  i)our  les  messagers  envoyés  \\\\  loin,  il  faut 
bien  que  le  voyage  soit  figuré  de  quelque  manière  par  un  Jeu  de  scène 
conventionnel.  \'oici  celui  dont  usent  les  pastoraliers.  Aussitôt 
après  avoir  donné  leurs  instrnct  ions  au  messagei-,  ceux  (pii  ICux  (ùcid 
se  retirent  pai-  leur  porte.  xMors  le  messager,  resté  seul,  aipt-ule 
la  scène  de  long  en  large  ])en(lanl  une  demi-minute,  sans  prononcer 
une  parole,  et  cette  courte  j)romenade  suffit  pour  simuler  le  ])lus 
long  voyage  (C').  Par  exemple,  dans  l{olan<L\ov^<\\\i'  le  pnliinrche 
envoie  de  Jérusalem  en  l'rance  1-Aarisle  |Miur  poricr  une  Idlrc  ;'i 
Charlemagne  ,  il  lui  dit  :  «  Pars  à  l'instant  même,  et  i-cuiels-lui  ht 
lettre  en  mains  propres.  ».  Suit  cette  didascalie  :«  l.e  paliiiirche  se 
retire.  Evariste  se  promène.  Sorteid  Charlemagne,  l-tichard,  Oger. 
Régnier.  »  L'apparition  de  renqpcrcur  (!t  de  ses  barons  sur  hi 
scène  indique,  d'a])rès  le  principe  expliqué  précédennnent,  (juc  i:i 
scène  est  devenue  le  palais  de  l'empereur.  Par  conséquent  Evariste 
est  arrivé  à  destination. 


(1)  Dans  -les  mystères,  un  même  personnage  |i(iu\;iit  èln-  rcprèt^cnti'- 
siiccessivemf'nl  par  un  poupée,  par  un  enfant,  "[lar  un  jcun«'  lnunnie  nar 
un  homme  mûr.  (Cohen,  pp.  209-211).  —  Le  procédé  lir  Ja  poupée  était 
aussi  en  usatre  dans  les  représe   tations  de  rnaijgi.  (A.  (rAncuna.  t.  II.  p.  287). 

(2)  Même  jeu  de  scène  a\i  Uiéàtre  médiéval  (cf.  Petit  de  .Julleville,  t.  J, 
p.  39S)  ;  au  théâtre  breton  (cl".  Luzel,  p.  XXV):  au  théâtre  rural  toscan  (cf. 
A.  d'Ancona,  t.  11,  p-  287). 


r.UAIM'I'HF'.  IX 

L'Action.     I.  \   uk;  mon 
Hafi'oh  is  ul;  la  diction  ci   UI-;  l'action 

Au  théâtre  moderne,  ruction,  c"esl  ;i  dire  ICiisciiililc  des  mouve- 
ments, des  gestes,  des  jeux  de  pliysionomie  (|ni  ('xpriment  des  {>as- 
sions  ou  des  états  de  l'âme,  est  abandonnée,  du  moins  en  partie, 
à  l'initiativ»>  des  acteurs,  et  c'est  dans  l'invention  de  ces  moyens 
d'expression  iiue  consiste  surtout  l'originalité  du  comédien  qui, 
comme  on  dit.  «crée  »  un  rôle.  Au  tliéâtre  bas([ue,  c'est  tout  le  con- 
traire: les  moindres  détails  de  laclion  y  sont  réglés  par  une  tradi- 
tion impérieuse  et  assujeltis  ;'i  un  rituel  vraisemltlablement  très 
ancien. 

A  en  croire  Chaho  (1),  la  scène  basque  serait  t erriblcmeut  roman- 
ti(jue,  et  l'on  poiuTait  y  voir  <<  un  délire  sinistre  dont  l'expi'cssion  est 
j)ortée  quelquefois  jusqu'au  sulilime.  »  Selon  Webster  (•«?),  moins 
dithyraml  ique.les  liasques  auraient  b.érité  des  Grecs  l'art  de  fornK'r 
de  tieaux  groupes,  de  se  disitoser  sur  la  scène  en  talleaux  d'ensemble 
i-cm;ii-({uables  par  la  grâce,  pnr  la  dignité  <mi  par  la  \i\arité  des 
attitudes.  Mais  la  réalité  diffère  beaucoup  de  ces  illusions  complai- 
santes. Ce  (pli  est  vrai,  c'est  ([ue  les  visages  des  acteurs  ont  ordiuai- 
remenl  ([uelcjue  chose  de  tendu,  de  contracté  par  l'effort  de  raiteii- 
tion  et  de  la  discipline.  Ce  cpii  est  \Tai  encore,  c'est  que  les  chefs  et 
les  guerriers  semblent  très  pénétrés  de  limportance  de  leurs  rôles, 
très  désireux  de  s'en  acquitter  le  mieux  possible.  Mais  les  faces 
resteid  inmiualiles,  les  attitudes  sont  l'igides  comme  celles  des 
soldats  à  la  parade,  les  mouvements  sont  brusques  et  automati(pies  ; 
et,  en  somme,  l'ensemble  du  spectacle  fait  penser  à  des  conscrits 
faisant  l'exercice  plutôt  (pi'à  la  statuaire  anli<iue  et  aux  frises  du 
Parthénon. 

Jamais  ou  ]tres(pie  jamais  les  acteurs  ne  cherchent  à  exiaimerpar 
des  signes  physii[ues  les  sentiments  (jue  les  persoiuiaL^es  dont  ils  tion- 
neiil  les  rôles  doivent  éprouver  dans  une  telle  mu  telle  circonstance. 
Aussi  les  didascalies  c[ui  se  rapportent  à  ces  signes  physiques  sont- 
elles  très  rares  dans  les  cahiers,  et  c'est  à  peine  si  nous  y  en  avons 
rencontré  f]uehpies-unes.   pai-  exemple  celles-ci:     «Hélène  se  relire 


(1)  Biarritz,  t.  Il,  p.  147. 
{2)J'radilion,  p.  250. 
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tristement  f>  {Hélène  de  Consianlinople)  ;  *  lisse  retirent  tous  en  pleu- 
rant »  {Rolafid)  ;  «  Elle  tomlte  pâmée  »    [Pierre  de  Provence). 

\'oici  pourtant  un  cas,  peut-être  unique,  oii  le  pastoralier  s'est 
expressément  proposé  de  rendre  sensible  aux  spectateurs  le  désor- 
dre d'une  âme.  C'est  dans  Jeanne  d'Arc,  lorsque  Charles  VI  perd  la 
raison.  Le  roi  manifeste  sa  démence  de  la  manière  suivante  :  il  se 
met  à  gambader  sans  motif  ;  il  fait  le  geste  d'attraper  des  mouches 
et  de  les  manger  ;  il  chante,  d'une  voix  bizarre  et  fausse,  des  chan- 
sons absurdes  ;  il  danse  grotesquement,  pousse  des  cris  aigus  ;  et 
c'est  de  la  main  gauche  ([u'il  écrit  le  fameux  testament  par  le(piel  il 
lègue  la  France  au  roi  d'Angleterre. 

Si  l'action  est  pauvre  en  ressources  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer 
les  caractères  individuels  et  les  émotions  passagères,  elle  est  au 
contraire  assez  riche  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  les  caractères 
généraux  et  les  qualités  permanentes  des  personnages  qui  appartien- 
nent aux  trois  mondes,  le  céleste,  Tluimain  et  le  satanique. 

Les  Anges,  messagers  de  Dieu,  ont  sur  la  scène  une  attitude  qui 
est  un  peu  semltlaltle  à  celle  des  statues  d'église:  le  corps  se  tient 
droil  et  innnoltih'  :  h's  deux  mains  restent  jointes  ;  la  tête,  un  peu 
penchée,  ne  se  détourne  jamais  ni  â  droite  ni  à  gauche.  Quand  un 
ange  marche,  c'est  à  petits  pas  bien  réguliers,  ni  trop  lents,  ni  trop 
rapides,  de  sorte  qu'il  semble  glisser  doucement  sur  le  sol. 

Les  Chrétiens,  champions  de  la  \  raie  i-eligion  et  du  bon  droit, 
gardent  toujours  un  maintien  calme  et  sévère.  Lorsqu'ils  marchent, 
ils  ont  la  main  gauche  posée  sur  la  garde  de  leur  épée,  et,  dans 
l'autre  main,  ils  tiennent  élégamment  letu'  caime,  qu'ils  ne  brandis- 
sent jamais.  Toute  leur  attitude  exprime  la  noblesse  du  caractère 
et  la  dignité  de  la  race  élue. 

Les  Turcs,  chamjjions  de  l'Idole  et  de  la  mauvaise  cause,  trahis- 
sent sans  cesse  par  leur  contenance  les  vices  dont  ils  sont  infectés. 
Même  lorsqu'ils  demeurent  en  place,  ils  montrent  de  l'impatience, 
trépignent,  agitent  les  bras,  roulent  les  yeux,  regardent  de  tous  les 
côtés.  Lorsqu'ils  marchent,  ils' vont  très  vite,  lèvent  les  pieds  très 
liaut,  frappent  le  plancher  avec  leurs  talons,  fouettent  l'air  avec 
leurs  cannes,  les  entrechoquent,  font  des  moulinets.  Toute  leur 
personne  ex{)rime  la  brutalité,  l'orgueil  et  la  fureur. 

Les  Satans,  ministres  du  dialile,  jjoussent  j)lus  loin  encore  l'intem- 
j)érance  des  mouvements  et  la  violence  de  la  gesticulation.  Leur 
allure  est  toujours  celle  des  gens  très  pressés  ;  ils  marchent  en 
levant  haut  les  jambes,  en  remuant  les  bras  et  la  tête  ;  souvent, 
au  lieu  de  marcher,  ils  coui-enl  nu  ils  sautent. 

Au  théâtre  uiodeine,  la  diction,  c'est  â  dire  la  manière  de  réciter 


fi 

il 
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les  paroles  du  rôle,  comporte  toutes  sortes  d'inflexions  et  de  nuan- 
ces; comme  ractiou,  elle  permol  à  l'acteur  de  faire  valoir  ses  talents 
personnels.  Au  théâtre  t)asque  il  n'y  a  jamais  rien  de  semblable 
et  l'impersonnalité  de  la  diction  s'imi)Ose  à  l'acteur  de  la  façon  la 
plus  rigoureuse. 

Lorsque  les  acteurs  basques  récitent,  leur  première  obligation 
est  de  se  faire  bien  entendre.  Or,  comme  on  est  en  plein  air, 
sur  une  place  publitiue  ouverte  à  tous  les  vents,  noire  d'une  fouie 
compacte,  et  où  l'acoustique  est  nécessairement  mauvaise,  ils  ne 
peuvent  y  réussir  ([u'à  condition  de  parler  d'une  voix  forte  et  lente, 
en  prononçant  très  distinctement  chaque  parole.  Aussi  articulent- 
ils  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  mots,  les  détachent-ils  les  uns 
des  autres,  marquent-ils  fortement  la  césure  du  vers  et  donnent-ils 
à  la  rime  beaucoup  de  relief. 

Mais,  outre  cette  ipialité  delà  diction,  il  yen  a  une  autic.  plus  sub- 
tile, qui  consiste  en  ce  que  le  débit,  sans  être  à  proprement  parler  un 
chant,  ne  laisse  pas  d'avoir  un  rythme,  une  cadence,  un  accent  mu- 
sical. Pour  en  donner  quehjue  idée,  considérons  les  éléments  du  verset 
écrit  sous  forme  de  quatrain.  Dans  le  premier  vers  du  quatrain,  la 
voix  de  l'acteur  a  une  sensible  tendance  à  monter  ;  dans  le  second, 
elle  a  une  sensil»le  tendance  à  descendre  ;  le  troisième  vers  est  pres- 
que toujours  lancé  sur  un  ton  plus  haut,  de  sorte  qu'il  ressemble  un 
peu  à  un  cri  :  et  le  quatrième  est  récité  sur  un  ton  plus  grave  (1). 
Etant  donné  qu'une  pastorale  compte  en  moyenne  de  1000  ou  1200 
versets,  et  que  tous  ces  versets,  à  l'exception  de  ceux  des  intermèdes 
comiques,  sont  dél)ités  de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes  infle- 
xions de  voix,  cette  récitation  devient  vite  fatigante  pour  les  spec- 
tateurs qui  n'en  ont  pas  l'habitude. 

Cela  est  sans  doute  un  inconvénient  ;  mais,  vu  l'inexpérience  et  la 
rusticité  des  acteurs,  cet  inconvénient  est  compensé  par  de  réels 
avantages.  Chaho  s'en  était  bien  rendu  compte   lors(ju'il  écrivait  (2)  : 


(1)  Nous  sera-t-il  permis  de  rapfioler —  sans  prrtetidre  pour  cola  (]ii('  les 
Rasques  aient  imité  les  Grecs  cl  les  Homains  —  qu'an  Ihéàtro  grec  «le 
rythme  musical  s'imposait  à  la  déclamation,  en  réglai!  le  mouvement,  en 
déterminait  la  cadence  avec  une  tyrannie  que  nous  aurions'peine  h  suppor- 
ter, mais  dont  personne  alors  ne  songeait  à  se  plaindre  »  ;  et  qu'au  théâtre 
romain  toute  la  pièce  était  récitée  avec  acconqiagnement  de  flûte,  ce  réci- 
tatii  n'étant  d'ailleurs  qu'une  sorte  de  modulation  qui  avait  pour  objet 
de  faire  mieux  siMitir  le  rythme  des  \t'rs,  la  succession  des  longues  et  des 
brè\es,  rallernanc(>  du  temps  fort  et  du  tenq)s  faible.  Ra]qieIons  aussi  que, 
dans^les  inystèic<,  la  diction  était  toujours  psalmo(iianl(\  <  le  chantonne- 
ment  monotone  jiei'sista  au  t  tiéàt  r-e  eiassi(|ue  jusqu'au  XV  1 1'^'  siècle  :  (bi  lenifis 
de  IHacine,  l'alexandrin  se  débitait  encore  a\('c  'Uie  unilormité  suleniu'ile 
<iui  lui  donnait  quelqiu'  ctiose  de  la  mélopée.  C'est  au  XV 111''  siècle  que  la 
Clairon  introduisil  au  théâtre  le  goût  du  débit  simple  et  naturel.  (Cf.  Cohen, 
p.  230). 

{■Z)  Biarril:,  t.  II,  p.  134. 
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«  Déclamaliou  monotone  et  sauvage,  dira  quelque  bourgeois  fjui 
veut  tout  franciser.  Réflexion  d'ignorant  qui  ne  sait  pas  à  quelles 
conditions  on  peut  rendre  populaire  lart  dramatique,  répondront 
l'artiste  et  le  penseur.  »  Par  le  fait,  les  acteurs  souletins  sont  à  peu 
près  dans  la  situation  des  enfants  à  (jui  l'on  veut  faire  réciter  quel- 
ques pages  d'une  œuvre  dramatique.  .\ul  n'ignore  (jue  les  enfants, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  récitent  d'une  façon  si  niaise  et  si  insi- 
pide que  ce  qu'ils  discul  (Ml  devient  presque  inintelli<rible,  et  ([ue,  lors- 
qu'on les  engage  à  réciter  avec  jilus  de  naturel,  presque  toujours 
c'est  pis  encore  :  leur  voix  détonne,  multiplie  les  notes  fausses,  pro- 
duit les  modulations;!  contre-sens.  Il  faut  toute  une  éducation  pour 
leur  apprendre  à  réciter  couvenaMenient .  Si  les  instituteurs  de  pas- 
torales, qui  diiilleurs  ne  sont  pas  eux-mêmes  des  professeurs  du 
Conservatoire,  prétendaient  oKlenii-  <mi  six  oa  sept  répétitions-  la 
vérité  du  défiil  et  la  justesse  des  intonations,  ils  u'ol)tiendraient 
probablement  de  l:i  plupart  des  acteurs  qu'une  cacophonie  ridicule. 
Et  au  coniraire.  en  s'attachaut  ;iux  rèïrles  lr;iditionnelles  de  la 
diction,  il- (ibl  icniienl  ce  résult;il  icninrqnnl'lc  :  vingt-cinq  (ui  trente 
paysans  donl  une  moitié  peut-être  ne  sait  pas  lire,  des  bergers, 
des  lalioureur.^,  des  valets  d'écuries,  des  artisans  du  village,  réus- 
sissent, non  seulement  :i  faire  très  bien  comprendre  tout  ce  qu'ils 
déclament  sur  la  scène,  au  cours  d'une  représeulal  idii  de  six  mi  se|)t 
heiires,  mais  encore  à  jtmer  leurs  rôles  avec  je  ne  sais  cpielle  force 
concentrée,  pompeuse  (d  solennelle  ipii  parvient  à  étonner  et  même 
à  émouvoir  un  lettré  sce|iti(pie,  lorscpi'il  assiste  pour  la  |jremière 
fois  à  cet  étrantre  spectacle.  Donc,  les  instituteurs  de  jiastorale 
ont  raison  de  rester  fidèles  à  la  vieille  iiiélliode,  et  c'est  à  juste  titre 
({ue  lun  d'eux  i-ecommande  de  s'y  conformer  toujours  avec  soin: 
«11  faut,  dit-il,  (pie  les  v^ersets  soient  débités  [tosémentet  d'une 
voix  forte,  .'^i  un  acteur  se  lrt)inpe  ou  s'il  commence  le  verset  trop 
tard,  il  vaut  mieux  ipie  cet  acteur,  au  lieu  de  mal  réciter,  donne  un 
tour  de  plus.  »  (1) 

Comme  l'action,  la  diction  se  modifie  selon  que  le  personnage  qui 
parle  appartient  au  monde  divin,  humain  ou  satani(pie. 

l.'ange  prononce  toujours  avec  lenteur,  de  sa  voix  enfantine  et 
flûlée,  le  message  ([u'il  a|)porle  du  ciel.  .Mais  (piand  c'est  à  Dieu 
qu'il  s'adresse,  il  ne  parle  plus,  il  chante. 

Les  C-hrétiens  jiarlent  toujours  sur  le  ton  grave  et  ferme  ([ui  con- 
vient à  leur  nature  su|>érieure.  même  lorsqu'ils  interpellent  les 
Turcs. 


(1)  Ilardcjy,  dans  Inslniccinnia.  Les  derniers  mots  font  allusion  à  certaines 
évolutions  qui  accompagnent  le  débit  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'iieure. 
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Les  Turcs  parlent  loujours  très  vite, sur  un  Ion  violent  et  r;iireur, 
avec  de  grands  éclats  de  voix. 

Les  Satans  parlent  toujours  avec  voluMlité,  sur  un  Ion  rude  et 
criard.  Quelquefois,  par  exemple  au  uiouienl  où  ils  recueillent  des 
j)roies  pour  l'enfer,  ils  poussent  de  joyeux  «irintzinas  »  (1).  Dans 
Sainl  Jt'an  (hu'vin.  lorscpie  le  démon  Hrundemor  est  vaincu  i):ir  les 
exorcismes  du   smnl,   il   soil    du   corps  de    Richilde    «en    Innhml  )>. 

Dans  la  vie  réelle,  lorsqu'un  liouune  parle,  l'accord  s'élahlil  spon- 
tanément entre  sa  parole,  ses  gestes,  les  jeux  de  sa  physionomie; 
et  cette  alliance  de  la  diction  et  del'aclion  est  si  étroite  que  l'une  est 
en  quelque  sorte  le  commentaire  perpétuel  de  Vautre.  Sur  la  scène 
basque,  celte  harmonieuse  alliance  n'existe  pas:  l'action  y  accom- 
pagne bien  la  diction,  mais  elle  lui  est  surajoutée  ))lutôt  ([n'unie, 
et  il  n'y  a  entre  l'une  et  l'autre  aucune  liaison  naturelle. 

Le  principe  traditionnel  qui  domine  les  rapports  de  l'action  et  de 
la  diction,  c'est  que  l'immobilité  a  plus  de  dignité  que  le  mouvement, 
et  le  mouvement  lent  plus  de  dignité  que  le  mouvement  brusque. 


:T^ 


X' 
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Fig.  13.  —  L.Ange  parle  à  Agar. 

En  vertu  de  ce  principe,  il  convient  (pic  les  Anges,  minisires  de 
Dieu,    se    tiennent  immobiles  quand  ils    parlent,    et   ils  n'y  man- 


\\)  V   «  irintziua  "   n'est  pas,  comme  ou  l'a  dit  à  lorL,  un  cri  do    irm^Tc 
ou  de  défi  ;  c'est  esscntiellemenL  un  cri  d'allégresse. 
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quent  jamais.  Il  convient  aussi  que  les  rois  soient  assis,  dans 
les  circonstances  où  leurs  paroles  doivent  avoir  beaucoup  de  solen- 
nité, par  exemple  lorsqu'ils  tiennent  conseil  ou  lorsqu'ils  donnent 
audience  à  un  ambassadeur  (1). 

Au  surplus,  la  manière  de  s'asseoir  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
pour  les  rois  turcs  et  pour  les  rois  chrétiens.  Un  roi  chrétien  se 
tient  gravement  sur  son  siège  et  ne  croise  jamais  les  jambes.  Un 
roi  Turc  met  toujours  sa  jambe  droite  sur  sa  jambe  gauche,  et,  s'il 
écoute  le  rapport  de  ses  officiers  ou  la  prière  d'un  de  ses  sujets,  il 
frappe  des  pieds  à  chaque  verset  qu'on  lui  récite. 

Au  contraire,  il  convient  que  les  personnages  de  moindre  impor- 
tance parlent  en  marchant,  soit  qu'ils  monologuent,  soit  qu'ils 
s'adressent  à  un  interlocuteur.  C'est  en  marchant  que  Floripe  avoue 
aux  pairs  son  amour  pour  Guy  de  Bourgogne,  et  c'est  aussi  en 
marchant  qu'elle  se  félicite  elle-même  d'avoir  obtenu  de  Guy  de 
Bourgogne  une  promesse  de  mariage.'  C'est  en  marchant  que  Glow- 
cester,  troublé  par  l'ordre  qui  l'oblige  à  faire  périr  Hélène,  médite 
à  haute  voix  sur  k.  tragique  occurence  qui  met  en  conflit  ses  scru- 
pules de  ministre  et  ses  perplexités  de  courtisan,  et  c'est  aussi  en 
marchant  qu'il  recherche,  avec  sa  nièce  Marie,  un  moyen  de  sauver 
l'innocente  (2). 

Il  convient  enfin  que  les  Satans,  ministres  du  Diable,  accompa- 
gnent leurs  paroles  d'une  marclie  désordonnée  et  violente,  ce  qu'ils 
font  de  deux  manières,  lorsqu'ils  parlent  ensemble.  Tantôt  ils  se 
tiennent  l'un  à  côté  de  l'autre,  arpentant  la  scène  à  grandes  enjam- 
bées, puis  font  ensemble  demi-tour  par  un  saut,  afin  de  revenir 
sur  leurs  pas.  Tantôt  ils  marchent  en  sens  inverse,  de  sorte  qu'à 
chaque  allée  et  venue  ils  se  croisent  au  milieu  de  la  scène,  se  faisant 
face  et  se  tournant  le  dos  alternativement.  En  outre,  leur  conver- 
sation se  termine  d'ordinaire  par  une  querelle  suivie  d'un  échange 
de  coups  de  fouet  ou  de  coups  de  crochet. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  tous  les  cas  particuliers  auxquels 
s'appliquent  ces  règles  générales.  Il  suffit  d'en  rapporter  deux,  si 
étranges  qu'ils  valent  la  peine  d'être  minutieusement  décrits. 


(1)  I,'atlitude  assise  des  rois  est  une  règle  très  ancienne  du  protocole  dra- 
matique. Ce  qui  le  prouve,  c'est  une  didascalie  de  la  Rappresentazione  di 
Carnasciale  e  Ouaresima  (XVI'=  siècle),  où  il  est  dit  que  Carnaval  se  montre 
au  public  «  assis  sur  un  siège,  c'est-à-dire  en  roi  ».  — -  A.  d'Ancona  a  fait 
u  e  remarque  analogue  jiour  les  em  lereurs,  rois  et  reines  des  rnaggi  tos- 
cans. 

(.')  Il  en  était  de  même  au  théâtre  rural  italien  «  Le  personnage  (qui  par- 
lait), dit  A.  d'Ancona, t.  Il,  p.  267,  était  dans  une  sorte  de  mouvement  perpé- 
tuel, et,  sans  faire  attention  à  son  interlocuteur,  sans  s'arrêter  ou  se  mouvoir 
selon  les  exigences  de  la  situation,  il  parcourait  à  grands  pas,  et  en  récitant 
d'une  voix  qu'animait  encore  cette  allure,  l'espace  qui  figurait  la  scène.  » 
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1°  Les  Chrétiens  et  les  Turcs  sont  en  présence,  alignés  les  uns  en 
face  des  autres,  et  ils  se  défient  avant  d'engager  la  bataille.  Suppo- 
sons que  c'est  un  guen-ier  chrétien  qui  doit  [«rendre  le  premier  la 
parole.  Il  sort  du  rang  en  lançant  sa  main  droite  on  avant  :  puis 
il  la  ramène  virement  contre  sa  poitrine,  et  c'est  seulement  après  ce 
double  geste  qu'il  commence  à  réciter  son  quatrain.  Il  en  récite  la 
première  moitié  tandis  qu'il  s'avance  i>l»li(picment  vers  les  Turcs; 
mais  il  ne  les  regarde  pas  encore  :  ses  yeux  ne  se  fixent  sur  eux, 
d'un  air  provoquant,  ([u'au  moment  où,  changeant  de  direction,  il 
cesse  de  parler  tandis  qu'il  pas.se  devant  le  front  ennemi.  Ensuite 
il  tourne  le  dos  à  ceux  qu'il  est  venu  provoquer  et  il  revient  vers 
les  siens  en  récitant  la  seconde  moitié  du  quatrain,  récitation  qu'il 
coupe  en  faisant  un  tour  sur  lui-même  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième vers.  Enlln  il  reprend  sa  place  dans  sa  propre  ligne  et  s'y 
tient  quelques  in.slants  immobile.  Puis  il  repart  pour  réciter  de  la 
même  manière  le  second  ([uatrain,  et,  s'il  a  dix  quatrains  à  réci- 
ter, il  recommence  dix  fois  de  suite  le  même  manège  (1). 

Lorsque  le  Chrétien  a  fini  de  dél)iter  sa  tirade,  le  Turc  qui  doit  lui 
répondre  sort  à  son  tour  du  rang,  et  il  récite  avec  les  mêmes  gestes  et 
les  mêmes  évolutions  les  quatrains  de  son  rôle.  La  seule  différence 
est  que  la  marche  du  Turc  est  plus  brutale,  que  ses  gestes  sont  plus 
cassants,  que  sa  voix  est  plus  rauque,  et  que,  lorsqu'il  reprend  sa 
place  dans  sa  ligne  après  chaque  quatrain,  il  frappe  du  pied  le  sol 
et  fait  avec  sa  canne  un  moulinet  au-dessus  de  sa  tête. 

Le  dialogue  eût-il  vingt  répliques,  il  se  poursuit  jusqu'au  bout 
avec  cette  implacai^le  régularité. 

2°  Quand  deux  rois  chrétiens  ont  un  entretien  (2),  l'étiquette  de 
leur  entretien  est  une  extravagante  combinaison  des  deux  règles 


(1)  Webster  a  reproduit  plusieurs  fois  (dans  Tradilion,  p.  247,  tlans 
Loisirs,  p.  217,  etc.)  et  toujours  en  termes  à  peu  près  identi(iuos,  les 
réflexions  suivantes  :  «  Le  mètre,  la  mesure,  les  pas  ou  pieds,  les  jiauses  en 
poésie  ou  en  musique,  ne  sont  que  les  pas  cadencés,  la  marche,  la  danse  de 
l'acteur  sur  la  scène.  Le  vers,  versus,  n'est  que  le  tour  fait  par  l'acteur,  quand 
il  arrive  à  la  limite  de  la  scène  ;  la  strophe  ou  Vanlislrophe  des  Grecs  sont  les 
figures  tournantes  des  danses  qui  se  répètent.  Tout  cela  se  voit,  conservé 
par  tradition  avec  la  plus  complète  exactitude,  dans  une  pastorale  bas- 
que. »  L'auteur  n'a  jamais  dit  avec  précision  à  (pielle  partie  du  jeu  drama- 
tique des  Basques  s'appliquait  cette  remarque.  Vinson,  cpii  la  reju-end  à  son 
compte  dans  le  Folk-Lore,  p.  311,  n'est  pas  plus  explicite.  A.  l.éon  qui  la 
mentionne,  p.  63,  semble  la  rapporter  exclusivement  au  va-et-vient  du  prolo- 
gueur.  A  notre  avis,  si  l'opinion  de  Webster  a  (pielque  chose  de  vrai,  cette 
parcelle  de  vérité  se  rapporte  plutôt  aux  évolutions  que  nous  venons  de 
décrire. 

^(2  II  n'y  a  que  deux  rois  chrétiens  qui  j)uissenl  avoir  iin  entrelien  sur 
le  pied  de  l'égalité.  Jamais  au  théâtre  basque  un  roi  chrtélien  ne  s'entre- 
tient avec  un  roi  turc,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  prisonnier. 
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dont  l'une  concerne  l'attitude  assise  et  l'autre  l'attitude  mar- 
chante. 

D'abord,  les  rois  A  et  B  se  dirigent,  sans  rien  dire,  vers  les  deux 
chaises  que  l'on  a  mises  pour  eux  au  fond  de  la  scène.  .\iTivés  près 
de  ces  chaises,  ils  se  font  face,  se  saluent  silencieusement  et  s'as- 
soient. Presque  aussitôt  après,  ils  se  lèvent  d'un  même  mouvement, 
partent  ensemble  du  pied  gauche,  et  accomplissent  symétriquement 
les  évolutions  compliquées  que  voici. 

Le  roi  B  (nous  sujiposons  qu'il  étail  assis  sur  la  chaise  de  gauche 
et  que  c'est  lui  qui  doit  parler  le  premier,)  s'éloigne  d'abord  en  ligne 
oblique  vers  le  côté  gauche  ae  la  scène  :  puis  il  fait  demi-tour  et  tra- 
verse 1»  scène  de  gauche  à  droite,  en  débitant  le  jjremier  vers  du 
quatrain  ;  puis  il  fait  demi-tour  et  retraverse  la  scène  de  droite  <à 
gauche,  en  débitant  le  second  vers  ;  puis,  à  l'angle  gauche  de  la 
scène,  il  décrit  une  large  boucle,  en  débitant  le  troisième  vers  ;  et 
il  revient  directement  vers  sa  chaise  en  débitant  le  quatrième  vers. 
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V'm.    14.  —  Schéma  des   évohilidiis  de  dfux  rois  (pii  ont  pnsemb'e  un  entretien. 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  A  accomplit  exactement  les  mêmes 
évolutions  en  sens  inverse,  s'éloignant  d'alnud  vers  la  droite,  puis 
traversant  de  droite  à  gauche,  puis  retraversant  de  gauche  à  droite, 
puis  décrivant  une  large  lioucle  et  revenant  directement  vers  sa 
chaise  au  flanc  du  roi  B.  Durant  tout  ce  trajet  sinueux,  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche  :  pour  le  moment,  son  rôle  n'est  que  d'écouter. 
Mais  la  façon  dont  il  écoute  est  assez  surprenante  :  en  effet,  il  com- 
mence par     s'écarter    de    son  interlocuteur,    puis  il  lui  fait  face, 
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puis  il  lui  l(iin-ue  le  dos,  el  tin:ilemenl  il  ne  se  retrouve  côte  à  côte 
avec  lui  que  sur  clieniiu  du  retoin-. 

Revenus  près  de  leurs  chaises,  les  deux  rois  se  l'ont  lace,  se  saluent, 
se  rassoient.  Un  instant  après,  ils  se  relèvent  d'un  même  mouvement, 
pour  la  récitation  du  second  quatrain  ;  et,  si  l'entretien  com- 
porte dix,  vingt,  trente  quatrains,  dix,  vingt  et  trente  fois  chaque 
(piatrain  est  récité  avec    la  même  cérémonie  (1). 

Si  l'entretien  a  lieu  entre  deux  rois  turcs,  ce  qui  d'ailleurs  est 
assez  rare,  les  évolutions  sont  identiques,  sauf  que,  sur  la  ligne  du 
retour,  ils  pivotent  deux  ou  trois  fois  sur  eux-mêmes  en  brandissant 
leurs  cannes,  et  qu'au  lieu  de  se  saluer  cérémonieusement  lorsqu'ils 
sont  revenus  à  leurs  chaises,  ils  remplacent  cette  politesse  par  des 
gestes  furieux  et  par  des  coups  de  talon  donnés  sur  le  plancher. 

Après  les  longues  explications  qui  précèdent,  il  est  facile  de  dis- 
cerner les  tendances  générales  de  cet  art  dramatique  et  de  recon- 
naître sous  les  maladresses  de  l'exécution  le  l)ut  idéal  auquel 
tendent  les  pastoraliers. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  et  très  foi'tement,  lorsque  l'on  assiste  pour 
la  première  fois  à  la  représentation  d'une  pastorale,  c'est  l'énorme 
différence,  manifestement  intentionnelle,  entre  la  façon  dont  les 
personnages  tragiques  se  comportent  sur  la  scène,  et  celle  dont  se 
comportent  les  hommes  réels  dans  la  vie  réelle.  Il  est  évident  que 
jamais  ni  l'auteur  de  la  pièce  ni  les  interprètes  ne  se  proposent  de 
donner  aux  spectateurs  l'illusion  de  la  réalité,  et  que,  loin  de  vouloir 
«  imiter  la  nature»,  ils  s'en  éloignent  systématiquement.  Pourquoi  ? 
Parce  que  cet  art  rustique  est  idéaliste  à  sa  manière.  Pour  le  paysan 
basque,  les  paladins,  les  saints,  les  héros,  les  martyrs  ne  doivent 
point  parler  et  agir  de  la  même  façon  que  le  commun   des  hommes  (2). 


(1)  Ce  cérémonial,  que  nous  avons  olisorvé  pliisii'urs  fois,  notamment  en 
1910,  à  Ossas,  et  en  1914,  à  Laguinge,  est  assez  souvent  simplifié  par  les 
acteurs.  Par  exemple  les  rois,  au  lieu  de  traverser  deux  fois  la  s  ène,  se 
contentent  de  s'écarter,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  pendant  (pi'ils 
vont  de  leiu'  chaise  vers  le  l)ord  antérieur  de  la  scène  :  puis  ils  se  rap|ir(»- 
chent  et  reviennent  (Urectement  v'ers  leurs  cliaises.  Il  arrive  même  ipi'ils 
font  en  ligne  droite  et  côte  à  côte  les  deux  parties  du  trajet.  Alors  les  deux 
premiers  vers  du  quatrain  sont  récités  à  l'aller,  les  deux  derniers  au  retour. 
fîien  entendu,  si  trois  personnages  royaux  s'entretiennent  ensemble,  il  leur 
est  impossible  d'accomplir  les  évolutions  en  zig-zag,  et  celui  du  milieu  évo- 
lue nécessairement  de  la  façon  la  plus  simple. 

(2)  A.  d'Ancona  dans  Origini  de!  Teairo  ilaliano,  1.  il,  p.  259,  261-262, 
fait  une  observation  analogue  pour  le  théâtre  rural  toscan,  et  il  remanpie 
spécialement,  à  projios  de  la  cautilène  des  mafif/i  :  «  Cette  cantilèuc  a  pour 
objet  de  ravir  davardage  l'espi'il  du  s|iectat(nir  rustique  par  delà  le  ré(H  et 
de  le  transporter  pour  ainsi  dire  daus  une  région  supérieure  où  la  jiarole 
même  n'a  ni  les  intonations  de  la  vie  journalière  ni  le  débit  du  discours 
quotidien.  » 
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En  imposant  aux  acteurs  ces  attitudes  rigides,  ces  mouvements 
automatiques,  cette  déclamation  monotone,  cette  gesticulation  arti- 
ficielle, les  dramaturges  basques  se  proposent  de  mettre  en  évidence 
que  la  qualité  de  la  vie  tragique  est  très  supérieure  à  celle  de 
notre  vie  journalière.  Pour  marquer  cette  différence,  le  seul  moyen 
qu'ils  connaissent  est  d'éloigner  le  plus  possible  de  la  nature  ces 
personnages,  leurs  discours,  leurs  gestes  et  leurs  attitudes. 

Une  telle  esthétique  est  précisément  l'opposé  de  ce  qu'on  appelle  le 
«réalisme  »  ou  le  «naturalisme  »>(1).  Et  l'on  arrive  ainsi  à  cette  con- 
clusion paradoxale  :  pour  que  les  personnages  tragiques  paraissent 
«vrais»  aux  spectateurs  souletins,  il  faut  qu'ils  n'aient  aucune 
ressemblance  avec  les  hommes  réels.  La  «  vérité  »  dans  la  repré- 
sentation de  ces  personnages,  c'est  précisément  l'exceptionnel  et 
l'artificiel,  en  tant  que,  par  leur  étrangeté,  ils  doivent  suggérer 
l'idée  d'une  condition  surhumaine. 

Les  moyens  employés  par  cet  idéalisme  rustique  sont  naïfs  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'en  somme  les  instituteurs  de  pastorales 
arrivent  à  produire  l'effet  voulu  sur  le  pulilic  auquel  ils  s'adres- 
sent. Et  même  —  osons  aller  jusqu'au  bout  de  notre  pensée  —  pas 
n'est  besoin  d'être  basque  pour  ressentir  la  i)uissance  un  peu  bar- 
bare d'un  spectacle  comme  celui-là.  Un  spectateur  intelhgent, 
qui  n'ignore  pas  Tliistoire  du  théâtre  médiéval  et  (jui  est  capable  de 
s'affranchir  jiendant  quehiue;  heures  des  habitudes  scéniques  et  des 
préjugés  littéraires  de  notre  époque,  ne  peut  se  défendre  d'être 
étonné  et  même  ému  par  les  archaïsmes  singuliers  qui  donnent  aux 
représentations  basques  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire  et  d'un 
peu  hiératique. 


(1)  On  se  tiom])erait  fort  si  l'on  attribuait  à  la  seule  inexpérience  et  à  ta 
seule  routine  les  allures  «  irréelles  »  que  les  Basques  donnent  à  leurs  person- 
nages tragiques.  Ce  (pii  le  prouve,  c'est  que,  dans  les  intermèdes  comiques 
où  figurent  des  gens  de  la  basse  classe,  le  ton  change  soudain,  les  gestes 
deviennent  familiers,  la  récitation  se  rapproche  du  parler  ordinaire  :  c'est 
le  réalisme  qui  se  substitue  brusquement  à  l'idéalisme.  Par  exemple,  en 
1914,  à  Laguinge,  le  berger  et  les  marchands  de  moutons  n'accomplissaient 
aucune  évolution  en  débitant  le  verset,  ne  faisaient  pas  le  geste  empha- 
tique que  font  les  personnages  héroïques,  et  s'efforçaient  manifestement 
d'imiter  les  allures  et  le  parler  des  hommes  de  leur  condition. 


CHAPITRE    X 

Le  spectacle 

Outre  la  récitation,  qui  s'adresse  aux  oreilles,  il  y  a  le  spectacle,  qui 
s'adresse  aux  yeux  Dans  Iteaucoup  de  théâtres  urbains,  la  ma- 
gnificence des  décors,  la  richesse  des  costumes,  l'ingéniosité  d'une 
puissante  machinerie,  l'ont  (^ue  le  sijcctacle  a  autant  d'importance 
que  la  récitation.  Mais  au  théâtre  basque  les  décors  n'existent 
pas,  les  costumes  sont  pauvres,  la  machinerie  est  à  peu  près  nulle, 
et  par  conséquent  le  spectacle  n'y  a  rien  de  bien  curieux.  Ne  lais- 
sons pas  pourtant  de  le  décrire. 

Un  mot,  d'abord,  sur  ce  que  l'on  ose  à  peine  appeler  la  machine- 
rie. 

Toutes  les  fois  que  des  épisodes  de  la  pastorale  le  requièrent,  on 
ouvre  dans  le  plancher  de  la  scène  une  trappe,  par  laquelle  on  peut 
faire  disparaître  un  mort  ou  reparaître  un  ressuscité  (1). 

En  1909,  dans  Abraham,  pour  figurer  la  source  qui  jaillit  miracu- 
leusement du  sable  du  désert,  un  acteur,  dissimulé  sous  le  plancher 
de  la  scène,  pressait  une  outre  qui,  par  un  {>etit  trou  percé  dans  ce 
plancher,  envoyait  un  jet  d'eau  d'environ  Un  mètre  de  hauteur. 

En  1901,  dans  Jean  de  Calais,  pour  représenter  l'enlèvement  de 
Lucile  et  de  sa  suivante  par  des  pirates,  le  navire  était  une  petite 
carcasse  de  bois  recouverte  d'une  toile  peinte  en  gris,  et  les  pirates 
traînaient  sur  le  plancher  de  la  scène,  à  force  de  bras,  ce  simulacre 
de  bateau  chargé  des  deux  femmes  (2). 

Le  mobilier  de  la  scène  et  les  accessoires  sont  presque  réduits  à 
rien.  Quand  il  faut  qu'un  personnage  s'assoie,  on  lui  apporte  une 
des  chaises  mises  sur  la  scène  pour  les  spectateurs  de  marque.  S'il 
y  a  dans  la  pièce  un  festin,  on  dresse  le  couvert  sur  une  taltlo 
empruntée  à  une  maison  voisine,  et  les  mets  sont  de  vivais  gâteaux 
que  les  acteurs  mangent  en  les  arrosant  d'un  verre  de  vin. 

Une  didascalie  de  Kouli-Klian  (Bordeaux,  n"  2."))  énumère  ainsi 
les  choses  qu'il  faut  pour  jouer  la  tragédie  :  «les  clefs,  un  plat,  qua- 
tre pistolets,  un  chandelier  avec  une  chandelle.  »  Une  didascalie  de 
Roland  (Bordeaux,  n"  17)  s'exprime  en  ces  termes:  «Les  choses 
nécessaires  pour  jouer  cette  pièce  :  une  table,  le  tapis  et  les  cartes, 

(1  L'usage  des  trappes  était  déjà  connu  des  Grecs  qui  s'en  servaient 
pour  le;  apparitions  de  divinités  souterraines.  Au  moyen  âge,  on  s'en  servit 
pour  «  faire  saillir  les  morts  de  dessous  terre  >.  (Cohen,  p.  161-1 02). 

(2;  Sur  le  navire   cher  aux  publics  du  XV<^  siècle,  voir  Cohen,  pp.  100-101 
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du  chanvre  et  des  allumettes,  puis  deux  branches  de  laurier,  deux 
ou  trois  draps  de  lit,  des  épis  de  maïs  égrenés,  à  jeter  en  guise  de 
pierres,  le  papier,  l'encre  et  la  plume  à  écrire.  » 

Si  nous  ajoutons  à  ces  brèves  énumérations  le  fagot  de  brindilles 
pour  la  sacrifice  d'Abraham,  l'oreiller  qu'une  femme  dispose  sur 
le  plancher  quand  un  personnage  doit  se  mettre  à  genoux,  et  quel- 
ques autres  menus  objets,  l'inventaire  du  matériel  scénique  ne  sera 
pas  loin  d'être  complet. 


Le  seul  moyen  dont  disposent  les  dramaturges  basques  pour 
produire  un  spectacle  capable  d'intéresser  l'assistance,  c'est  de  faire 
évoluer  sur  la  scène  un  grand  nombre  d'acteurs.  Voilà  pourquoi 
les  principaux  spectacles  scéniques,  soit  militaires,  soit  religieux, 
sont  toujours  précédés  de  ce  que  les  pastoraliers  appellent  une 
«sortie  générale  ».  Au  cours  de  chaque  représentation,  il  y  a  pour  le 
moins  cinq  ou  six  sorties  générales,  et  queli^iefois  bien   davantage. 

Dans  beaucoup  de  sorties  générales,  ce  sont  les  guerriers  de  tout 
un  «camp  »  (Chrétiens  ou  Turcs)  qui  quittent  l 'arrière-scène  et  qui 
s'avancent  en  ordre  sur  la  scène.  NOici  les  règles  traditionnelles 
observées  pour  ces  sorties  militaires. 

Supposons  que  le  «camp  »  qui  «sort  »  soit  celui  des  Chrétiens. 
Les  quelques  guerriers  dont  il  se  compose  débouchent  en  file  par 
leur  porte,  et,  selon  le  principe  qui  a  déjà  réglé  les  «  arrivées  »,  les 
premiers  de  la  file  sont  les  moindres  i)ersonnages,  le  dernier  est  le 
général  ou  le  roi.  Lorsque  celui  qui  lient  la  tête,  marchant  droit 
devant  lui,  est  parveim  sur  le  devant  de  la  scène,  il  s'arrête  et  pivote 
d'un  quart  de  lour  :  ceux  qui  le  suivent  exécutent  le  même  mou- 
vement, de  sorte  que  la  file  marchante  se  transforme  soudain  en 
une  ligne  immobile  qui  regarde  vers  le  côté  gauche.  Quelques  ins- 
tants après,  sur  un  signe  que  fait  avec  sa  canne  celui  qui  tient  la 
tête,  toute  la  ligne  se  porte  en  avant  jusqu'à  l'autre  bord  de  la  scène. 
Là,  chaque  homme  pivote  encore  d'un  ([uart  de  tour,  de  sorte  que 
la  ligne  marchante  se  transforme  de  nouveau  en  une  file  immobile, 
tournée  vers  le  public.  Les  évolutions  suivantes,  moins  réguhères 
et  ne  dépendant  peut-être  que  de  la  fantaisie  de  l'instituteur  de 
pastorales,  se  font  soit  en  file,  soit  en  ligne  ;  mais  elles  ramènent 
toujours  le  «camp  »  sur  le  côté  droit,  où  il  se  forme  définitivement 
en  ligne,  face  au  côté  gauclie.  Tous  ces  mouvements  s'exécutent  au 
pas  militaire  et  rappellent  les  exercices  ([ue  les  jeunes  soldats  font 
à  la  caserne. 

Mais,  pour  qu'un  «camj)  »  puisse  «sortir  »>  de  cette  manière,  il 
faut  évidemment  que  toute  la  scène  soit  libre.  Comment  effectue- 
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ra-t-il  sa  «  sortie  »,  si  le  camp  adverse  «  sort  »  eu  même   temps  ou  s'il 
occupe  déjà  l'autre  côté  de  la  scène  ? 

Dans  ce  cas,  le  carré  de  la  scène  étaul  imaeinairement  divisé  en 
deux  rectangles  par  une  ligne  médiane  ([ui  le  traverse  dans  sa  pro- 
fondeur, le  rectangle  de  droite  devient  le  terrain  des  Chrétiens, 
le  rectangle  de  gauche  celui  des  Turcs,  et  chaque  «camp  »  n'évolue 
que  sur  son  propre  terrain.  Mais,  en  raison  de  l'exiguïté  de  ce 
terrain,  il  faut  que  les  évolutions  scéniques  se  modifient  et  se  sim- 
plifient. Le  «camp»  chrétien,  débouchant  par  sa  porte,  défile 
d'abord  sur  trois  côtés  de  son  terrain  ;  })uis,  toujours  en  file,  il 
traverse  diagonalement  ce  terrain  depuis  le  fond  de  la  scène  jusqu'au 
coin  antérieur  droit  ;  puis,  de  ce  coin  il  revient  vers  sa  porte  ;  et, 
lorsque  toute  la  file  a  réoccupé  le  côté  droit,  elle  se  met  en  ligne  et 
se  tient  immobile,  face  au  côté  gauche,  c'est  à    dire  face  aux  Turcs  (1). 


Fig.  15.  —  Evolutions  militaires. 

Les  «sorties  générales»  sont  absolument  les  mêmes  pour  le 
«  camp  »  des  Turcs,  sauf  la  différence  des  côtés  par  où  les  files 
débouchent  et  des  terrains  sur  lesquels  elles  évoluent. 

Mais,  après  être  «sorti  »,  il  faul  «entrer  ».    Les  «  entrées  »  se  font 


(1  Voici  l'explication  c]uc  .1.  Hé^nii:i|ilial  r!ous  a  donnée  de  ces  sorties 
partielles.  »  Le  théâtre  est  coni|):u'é  à  un  cliam|)  de  bataille. ''et  les  Chrétiens 
arrivent  du  delioi's  pourMaiic  un  tour  dans  leurs  terres.  Ensuite  les  Turcs 
/uni  de  niéun'.  » 


-^  290  — 

avec  des  évolutions  niililaires  annloarues  aux  précédentes,  mais  exé- 
cutées, au  moins  partiellemcïit,  en  sens  inverse.  La  seule  particu- 
larité à  signaler  concerne  r«  entrée  »  des  Turcs.  Lorsqu'ils  sont  sur 
le  point  de  quitter  la  scène,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  se  trouvent  en 
face  de  !'«  Idole  »  qui  surmonte  leur  i)orte,  ils  ne  manquent  jamais 
de  la  saluer  plusieurs  fois  avec  des  gestes  violents,  tandis  que 
r«  Idole  »,  mue  par  la  ficelle  que  quelqu'un  tire  dans  larrière-scène, 
répond  à  ces  saints  en  agitant  convulsivement  les  bras  et  les  jambes. 
Si  les  derniers  de  la  file  sont  des  rois,  ils  prolongent  les  salama- 
lecs, reculent,  avancent,  reculent  encore,  et  franchissent  enfin  le 
seuil  en  poussant  des  cris  gutturaux. 

Lorsque  les  deux  camps  «sortent  »  ensemble,  c'est  pfesque  tou- 
jours pour  une  bataille.  Comment  s'exécutent  les  batailles  ?  Sur  ce 
point,  il  arrive  souvent  (lue  les  didascalies  sont  très  abondantes 
et  que,  mises  bout  à  bout,  elles  constituent  une  \Taie  description  de 
l'épisode.  En  voici  trois  exenqjles  : 

a)  Combat  singulier  d'Olivier  et  de  Ferragus,  dans  Roland 
(Bibl.  nat.,  n"  115).  —  «  Olivier  sort,  s'avance  vers  Fiera- 
«  bras  et  regarde  tout  autour  de  lui.  ...  Le  géant  regarde  et 
«  se  couche.  . .  .  Olivier  le  touche  avec  son  sabre.  .  .  .  Fiera- 
«  bras  se  lève.  .  .  .  Olivier  l'aide  à  s'armer.  .  .  .  Bataille.  .  .  . 
«  Fierabras  blessé  s'arrête  au  milieu....  Musique.... 
«  Bataille. .  .  .  Olivier  attrape  le  l)aril,  s'ra'rête  au  milieu.  .  .  . 
«  Bataille.  Fierabras  prend  l'épée  d'Olivier  et  s'arrête  au 
«  miheu.  .  . .  Tous  deux  se  promènent ....  Bataille.  .  .  .  Olivier 
«prend  l'épée  de  Fieral)ras.  .  .  .  Musique.  Il  s'arrête  au 
«milieu;...  Musique....  Bataille.  Fierabras  tombe.  11 
«  s'arrête  au  milieu.  » 

b)  Assaut  donné  à  la  ville  d'Orléans  par  les  Anglais,  dans 
Jeanne  d'Arc  (ms.  d'Andurain)  (1). —  «  Henry,  Cladissas, 
«  Talbot,  Suffloqs  et  Floriça  vont  devant  le  théâtre.  .  .  .  Les 
«  Angles  restent  sur  leurs  chevaux  et  feignent  de  vouloir 
«entrer  au  dessus  du  théâtre.  .  .  .  Dunois  avec  d'autres  leur 
«  donnent  des  coups  de  cailloux,  et  les  Angles  prennent  la 
«fuite,  ou  ils  se  retirent  peu  à  peu.  .  .  .  Les  Angles  à  présent 
«tâchent  d'entrer  dans  la  ville,  c'est-à-dire  sur  le  théâtre, 
«pour  montrer  qu'ils  vouloient  (monter)  sur  les  remparts  ; 
«  mais  Dunois  les  empêche  à  coups  d'halebarcle,  courant  de 
«l'un  côté  et  de  l'autre Les  Angles  tâchent  encore  de 


(1)  Les  didascalies  de  ce  m^.  sont  en  français. 
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«  monter  sur  le  théâtre,  pour  montrer  de  vouloir  monter  sur 
«  les  remparts  de  la  cité  d'Orléans  ;  mais  Uunois  leur  tire 
«  des  coups  de  pistolet,  pour  montrer  qu'ils  furent  recullés 
«à  cause  des  coups  de  canon  ([u'on  leur  tira. . . .  Les  Angles 
<'  descendent  des  clievaux,  sonnent  la  retraite  et  entrent 
«  dans  le  théâtre.  Danois  se  retire.  ...» 

c)  Mort  d'Olivier  et  de  Roland  à  Roncevaux,  dans  Roland 
(Bibl.  nat.,  n"  115).  —  «  Marcerius  et  Margariz,  avec  quel- 
«  ques  compagnons  (décident    de    dresser    l'embuscade).... 

«Us  se  promènent.  Musique Marcerius  se  cache  avec 

'I  ses  compagnons.  ...  Ils  entourent  Olivier  et  Roland.  .  .  . 
<i  Bataille.  Ils  s'arrêtent  au  milieu....  Olivier  est  tué  et 
<i  tombe ....  Roland  prend  Margariz  par  le  cou ....  Ro- 
«  land  tue  Margariz.  . . .  Bataille.  Marcerius,  blessé,  s'arrête 
«  au  milieu.  .  .  .  Bataille  .  Marcerius  tombe  mort.  .  . . 
<(  Roland  se  couche  on  titubant ....  Il  sonne  de  la  trompe 
<'  et  baise  son  épée.  ...  11  sonne  de  nouveau  de  la  trompe.  .  . . 
«  Baudouin 'arrive   et  va  vers   Roland....    Baudoin   part  et 

<'  fait  un  tour.  .  .  .  Roland  donne  un  coup  d'épée  au  rocher 

«  L'eau  jaillit  du  rocher.  .  .  .  Baudoin  donne  à  boire  à  Ro- 
«  land  assis.  .  .  .  (Arrivée  de  Thierry)  ....  La  trompe  sonne 
»  la  sonnerie  de  mort.  Thierry  et  Baudouin  se  promènent.  .  .  . 
«  Charlemagne  et  ses  compagnons,  excepté  Ganelon,  (se 
«lamentent  sur  la  mort  de  Roland).  .  .  .  Charlemagne  s'ap- 
«  proche  des  morts....  Ils  prennent  les  cadavres  et  se 
♦  retirent.  » 

Mais  ces  didascalies  ont  beau  être  précises,  elles  ne  donnent 
aucune  idée  de  ce  qu'est  effectivement  une  bataille  sur  la  scène 
basque  :  car  elles  se  rapportent,  non  à  la  mise  en  scène,  mais  aux 
péripéties  de  1'  «histoire  ».  Pour  savoir  comment  une  bataille  s'exé- 
cute scéiiiquement,  il  est  indispensable  d'assister  à  une  représenta- 
tion. 

Chaque  armée  n'a  ordinairement  que  cin»!  ou  six  hommes,  et 
jamais  jjIus  de  sej)t  ou  huit  (I).  Les  hommes  de  l'un  et  de  l'autre 
camp  s'alignent  face  à  face,  de  chaque  côté  de  la  scène,  dans  le  sens 
de  la  profondeur.  Pendant  ([uehiues  minutes,  les  soldats  dos  deux 
lignes  ennemies  se  tiennent  immobiles,  tandis  que  les  chefs  préludent 
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au  combat,  par  des  défis  grandiloquents  et  des  interpellations  inju- 
rieuses. Même  dans  ces  provocations  et  ces  invectives,  Chrétiens 
et  Turcs  restent  fidèles  à  leur  caractère.  Les  Chrétiens  n'usent 
guère  que  de  nobles  paroles  ;  s'ils  vantent  leur  propre  courage  et 
leurs  exploits  passés,  ils  en  remercient  le  \Tai  Dieu,  «  qui  fait  triom- 
pher tous  ceux  qui  ont  espoir  en  lui  »  :  et  s'ils  menacent  les  Turcs 
de  mort,  c'est  «  parce  qu'il  ne  convient  pas  que  des  êtres  si  brutaux 
vivent  plus  longtemps  »  [Clovis).  Les  Turcs,  au  contraire,  n'ont 
à  la  bouche  que  des  paroles  triviales  et  incongrues,  appellent  les 
Chrétiens  «  tas  de  vile  canaille,  pauvres  chevaux  merdeux  »,  leur 
promettent  de  «les  écraser  comme  des  ])oux,  de  les  larder  comme  des 
ci'apauds  à  la  broche  »  ;  et  ils  entremêlent  ces  insultes  d'a|»pels 
à  Mahomet  et  d'abominables  jurons  {Clovis  et  fioktnd),  Finalement 
tous  les  guerriers  tirent  l'épée  et  la  Itataille  s'engage.  Mais  elle 
s'interrompra  plusieurs  fois,  et,  durant  les  pauses,  les  chefs  re- 
commenceront à  se  défier  et  à  s'injurier  (1). 

La  bataille  se  livre  avec  un  ordre  ]):n'fait,  ([ui  hi  rend  plus  sem- 
blable à  une  danse  guerrière  (2)  ([uau  piétinement  tumultueux 
d'une  mêlée.  D'abord  les  deux  lignes  se  portent  l'une  vers  l'autre, 
du  même  pas  rythmique.  Lorscju'elles  sont  arrivées  à  une  distance 
convenable,  les  guerriers  s'arrêtent,  le  pied  droit  en  avant,  dans  une 
attitude  qui  est  à  peu  près  celle  de  l'escrime,  et  chacun  d'eux  croise 
le  fer  avec  l'adversaire  ([u'il  a  (le\ant  lui  ;  puis  les  épées  s'entrecho- 
quent (3)  selon  une  cadence  que  règle  la  musique  de  l'orchestre.  Après 
quelques  instants  de  combat  sur  place,  les  deux  lignes,  toujours 
entrechoquant  le  fer,  se  déplacent  ensemble  de  gauche  à  droite, 
de  sorte  que,  dans  ce  mouvement,  l'une  avance  et  l'autre  recule  ; 
Ijuis  elles  se  déplacent  en  sens  inverse,  et  elles  répètent  quatre  ou 
cinq  fois  de  suite  ce  va-et-vient  (4),  pour  simuler  les  péripéties  d'un 
combat. 

On  voit  que,  d'nprèsles  règles  de  la  mise  en  scène  traditionnelle, 
une  bataille  rangée  est  dans  son  ensemble  une  sorte  de  duel    coUec- 


(1)  Cf.  ce  qu'A.  d'Ancona,  t.  Il,  j).  292,  dit  des  magc/i  to-^i'tuis  :  -<  Quelle 
que  soit  l'ardeur  des  Eruerriers  à  la  hitte,  ils  ne  se  taisent  jamais:  plus 
les  coups  d'épée  se  multiplient,  plus  leur  langue  est  active  à  débiter  des 
propos  grandiloquents  et  à  exalter  leur  ])ropre  valeur.  » 

(2)  Chaho  avait  déjà  fait  cette  remarque,  Biarrilz,  t.  Il,  p.  148. 

(.3)  Il  arrive  (lu'elles  font  seulement  le  simulacre  de  s'entrechn(|U(M-,  pari't- 
que,  pour  éviter  l'ébrèchement,  !^>s  prêteurs  à  qui  elles  appartinuirni  ont 
interdit  le  contact  ites  lames. 

(4)  Milà  y  Fontanals  rapporte  que,  dans  l'ancien  l)allet-comédie  espagno' 
intitulé  El  ;alio  de  Viena,  les  Chrétiens  et  les  .Maures,  en  se  livrant  bataille, 
(1  dan  très  pasos  adelante  y  très  (lasos  atras.  » 
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tit'  où  chaque  couihatlanl  n'a  affaire  (luà  l'unique  adversaire 
qui  est  devant  lui  (4). 

Au  surplus,  il  arrive  que,  pendant  une  bataille  rangée,  un  duel 
proprement  dit  s'enirage  entre  deux  cruerriers,  tandis  que  les  autres, 
cessant  de  combatti-e,  mais  sans  rom]»re  les  lignes,  assistent  comme 
des  témoins  à  la  rencontre  (Laguinge,  1914).  Et  il  arrive  aussi, 
mais  i)lus  rarement,  qu'un  seul  guerrier  ail  à  lutter  contre  deux 
ennemis,  ce  qu'il  fait  en  froissant  le  fer  alternativement  à  droite  et 
à  gauche. 

Quelle  est,  ])endant  ces  batailles,  le  rôle  des  puiss;inces  sunia- 
lurelles  que  les  Chrétiens  et  les  Turcs  ont  invoquées  au  début  ? 

D'habitude,  l'intervention  pi-otectrice  du  vivi  Dieu  reste  secrète 
et  invisille.  Cependant  il  arrive  (jnelquefois  ([u'elle  se  manifeste 
sur  la  scène  par  l'envoi  d'un  ange  qui  vient  au  secours  des  Chrétiens. 
Dans  S'  Eiisiache  et  S*"  Eiiphémie,  un  ange  descend  du  ciel  pour 
remettre  à  Trajan  et  à  lAistache  des  cannes  blanches  par  la  vertu 
desquelles  les  rois  infidèles  seront  tués  et  leur  pays  incendié.  Dans 
•S*  Jean  Cahjhlle.  l'ange  Gal»riel  survient  pendant  im  comlial,  et  sa 
vue  met  les  Turcs  en  fuite.  Dans  Adyage,  à  Laguinge,  en  1914,  l'ange 
en  personne  joua  dans  la  bataille  le  rôle  d'un  combattant  :  il  tenait 
dans  ses  mains  jointes  une  épée  nue,  de  la  même  façon  (piil  tient 
ordinairement  sa  petite  croix  de  fleurs  blanches,  et,  après  avoir 
adressé  à  Astyage  un  discours  réconfortant,  il  se  plaça  à  côté  du 
roi,  empoigna  l'épée  ({u'il  tenait  d'abord  comme  une  croix,  et  froissa 
le  fer  avec  les  ennemis. 

A  défaut  d'anges,  les  saints  aussi  peuvent  renqjlir  l'office  de 
sauveurs  providentiels.  Dans  S*  Jacques  le  Majeur,  saint  .Jacques 
apparaît  au  roi  Ramire,  la  veille  de  la  bataille,  et  lui  dit  ce  qu'il 
doit  faire  pour  être  victorieux.  Dans  Cliarleinanne,  le  même  saint, 
monté   sur    un   cheval    blanc,    ajjparaît   au    milieu    du    champ  de 


(1)  II  y  a  une  si  surprenante  identité  entre  la  larun  dont  se  livrent  les 
batailles  sur  la  scène  basque  et  celle  dont  elles  se  livrent  en  Italie  sur  la 
scène  des  maggi,  qiuj  nous  ne  résistons  pas  à  la  tenlalion  de  rapporter  ici 
la  description  qu'en  a  donnée  Galassini,  p.  '^'M ,  pour  la  rétrion  tic  l'Apen- 
nin modénois. 

«Une  bataille  est  ini  tlnrl  de  iiud.dix  ou  dou/.e  coniballanls,  et  ("Ile 
s'exécute  toujours  de  la  niénic  inanièr(>.  Le  coniba liant  jilace  ;'i  distance 
convenable  de  reiuiemi  sa  janibe  j.'-auctie,  et,  aux  temps  nianpiés  p:ir  les 
roulements  du  tamliour,  il  l'ait  un  pas  en  avant  ou  en  arrière  avec  sa  jamlie 
droite.  Quand  il  lait  le  pas  en  avant,  il  porte  avec  son  sabre  un  couji  de  taill 
;'i  la  tète  de  son  adversaire,  qui  |)are  ce  couj),  soit  avec  son  bouclier,  s'il  ei\  a 
un,  soit  plus  oïdinairemenl  avec  son  sabre  levé  transversalement  pour  pro- 
léo-er  sa  tête.  Quand  il  fait  un  jias  en  arrière,  c'est  lui  qui  alors  protèfre  sa 
tel",  Mir  laipielie  ^^on  adversaii-e  assène  un, coup  de  taille  en  a\ani;ant  la 
janilie  diode.  On  continue  ainsi  :'i  avaiuter  et  à  reculer  jus(|u'à  ce  qui>  le 
mojneid  soiL  veiui  de  mettre  liu  au  cimibal.  >■ 
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bataille  où  Alphonse,  roi  de  Cftstille,  est  sur  le  point  de  succom- 
ber ;  aussitôt  la  fortune  des  armes  change  et  les  Turcs  sont  vaincus. 
Quant  à  l'intervention  de  l'Idole  en  faveur  des  Infidèles,  c'est 
par  l'intermédiaire  des  Satans  qu'elle  se  réalise.  Presque  toujours, 
pendant  la  bataille,  ceux-ci  se  tiennent  derrière  la  ligne  des  Turcs, 
rôdant  à  droite  et  à  gauche,  se  courbant  pour  mieux  se  dissimuler, 
se  faufilant  sournoisement  entre  deux  guerriers  et  menaçant  les 
Chrétiens  avec  leurs  fouets  ou  avec  leurs  crocs  ;  et  par  cette  conte- 
nance ils  donnent  assez  bien  aux  spectateurs  l'idée  d'une  lâche 
traîtrise. 

Mais  il  n'y  a  point  de  bataille  sans  blessés  et  sans  morts.  Or  il 
importe  que  le  guerrier  (jui  succombe  ne  salisse  ni  ne  déchire  son 
beau  costume  bleu  ou  rouge.  C'est  pourquoi,  quebjues  instants 
avant  sa  chute,  les  deux  armées  font  une  courte  trêve  afin  ([ue  les 
servantes  de  la  scène  puissent  étendre  au  milieu  du  j)lancher  le 
drap  de  lit  sur  lequel  va  clioir  la  victime.  Lorscpie  les  hostilités 
reprennent,  celui  à  qui  il  appartient  de  porter  le  cou})  fatal  touche 
avec  la  pointe  de  sou  épée  la  poitrine  de  celui  qui  doit  succomber. 
Cette  estocade  est  la  première  (piuu  guerrier  allonge  depuis  le  com- 
mencement du  comhat  :  car  jusqu'ici,  on  n'avait  fait  que  froisser  le 
fer{l).  Au  moment  où  l'est  o([ué  tombe,  l'un  des  gardiens  de  la  scène 
tire  un  coup  de  fusil.  «  l'A  ;  lors  dit  ^\'ebster.  vous  entendez  dans 
l'assistance  des  jeunes  filles,  effrayées  p;u'  la  détonation  et  émues 
par  le  s(»i'l  lamentable  du  iiéi-os,  pousser  un  li>ng  cri.  huil  m  l'iiil 
connue  dans  les  tragédies  giecques   :  «  Ay,  ay,  ay,  ay,  ay,  ay  !  » 

Si  l'estoqué  est  seulement  blessé,  il  s'accoude  sur  le  plancher  de 
la  scène  et  soutient  sa  tête  avec  la  paume  de  sa  main  :  c'estlattitude 
rituelle  (jui  montre  qu'il  n'est  pas  mort.  Quel([uefois,  dans  cette 
position,  il  débite  encore  quelques  versets  par  lesquels  il  délie 
l'ennemi,  ou  se  plaint  de  son  destin,  ou  dit  adieu  à  ses  camarades, 
à  sa  patrie,  à  son  épée.  Plus  souvent  il  demeure  immobile  et  silen- 
cieux, en  attendant  lissue  du  comhat. 

Si  le  mort  est  un  guerrier  chrétien,  ce  sont  ses  compagnons 
d'armes  qui,  après  la  bataille,  emportent  son  cadavTe.  Si  c'est  un 
guerrier  turc,  ce  sont  les  Satans  qui  l'enlèvent  par  les  bras  et  les 
jambes,  ou  (jui  le  traînent  avec  leurs  crochets,  on  ipiile  remorquent 


(1)  Même  rsage  dans  le<  rnai/i/i  de  l'.Vpcnnin  modcnoi«.  Au  moment  où 
viii  g;ii  rriei'  doit  succomlter,  ■  ries  servitem-s  viennent  étendre  par  terre  une 
couverture  derrière  le  o:uerrier  <[in  va  rece\f)ir  dans  sa  iioitrine  un  coup  de 
pointe  —  le  seul  de  tout  le  duel  —  et  qui  tombera.  Puis  le  mort  sera  em- 
porti^  par  les  serviteurs  ou  par  ses  frères  d'armes,  s'il  est  chrétien,  par  le 
Bouffon,  s'il  est  turc  :  ce  ipii  irailleurs  ne  l'empêchera  pas  de  reparaître  avec 
les  autres  dans  la  procession  finale,  »  (Galassini,  p.  231). 
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par  une  corde  nouée  aux  aiselles.  Cette  dernière  opération  est 
décrite  dans  les  termes  suivants  par  les  didascalies  de  Roland,  pour 
le  cadavre  du  géant  Galafras  : 

«  La  satanerie  paraît..  .  .   Satan  s'accroche  au  cadavre.  .  .  . 
«Jupiter  et  Astarolh  s'y  accrochent,  sans  réussir  à   le  soule- 

«  ver Jupiter  va  chercher  une  corde,  et  revient ....    Ils 

*  attachent  le  cadavi-e.  ...   Ils  se  retirent  avec  le  mort ....  » 

Si  des  guerriers  sont  faits  prisormiers,  on  leur  laisse  ordinaire- 
rement  leurs  armes,  mais  on  les  lie  avec  des  cordes.  Jamais  ils  ne  se 
débattent.  En  1914,  à  Laguinge,  on  les  enferma  dans  vuie  sorte  de 
grande  cage  quadrangulaire  à  claire-voie. 

Si  un  prisonnier  s'évade,  il  s'éloigne  d'un  pas  i'\  thmé  ijui  fait 
penser  à  un  pas  de  l»allet. 

Si  la  bataille  se  termine  par  la  victoire  des  CIn-étieus,  ils  remer- 
cient Dieu  de  les  avoir  protégés.  S'ils  sont  vaincus,  ils  se  retirent 
en  lion  ordre  [lar  linn-  porte,  sans  se  départir  de  la  noble  attitude  qui 
convient  à  leur  caractère. 

Si  la  bataille  se  termine  ])ar  la  victoire  des  Turcs,  ils  se  pavanent 
sur  la  scène  avec  des  gestes  de  forfanterie  et  d'insolence  ;  et,  s'ils 
sont  vaincus,  ils  s'enfuient  en  désordre  par  leur  porte,  non  sans 
insulter  au  passage  l'Idole  qui  les  a  trahis. 

.Mais  les  «sorties  générales»  n'ont  pas  toujours  un  objet 
exclusivement  militaire,  et  il  arrive  que  les  anges,  le  pape, 
l'évêque  et  les  femmes  y  prennent  part.  Alors  il  est  curieux  de  voir 
ces  personnages  marcher  dans  la  file  ou  dans  la  ligne  avec  les  soldats, 
et  accomplir  du  même  pas  que  ceux-ci  les  évolutions  guerrières. 

Lorsque  des  personnages  ecclésiastiques  participent  à  la  sortie 
générale,  cette  sortie  s'achève  toujours  en  marche  processionnelle 
autour  de  la  scène. 

Quant  aux  cérémonies  religieuses  représentées  sur  la  scène,  il 
suffit  d'en  signaler  une  ou  deux. 

Voici  les  didascaUes  relatives  an  baydême  de  Clovis  iClovis, 
liordeaux,  no  'A)  : 

«Ils    (Clovis,  CldtiUlf.    l'archevêque    Itciiiy    cl     Aurélien) 

«sortent  sur  le  théâtre Clovis  s'agenouille.  .  .  .    Hetny 

«  se  lève.  .  .  .  La  colombe  ap[)orte  la  fiole.  Tous  à  genoux.  .  .  . 
«  Remy  jirend  la  fiole.  La  colombe  s'envole....  Remy 
«débouche  la  fiole,  \  trempe  un  petit  morceau  de  li\i  »>l  en 
«touche  Clovis....  Us  chantent  Te  Dcnin  laudamusi.  .  .  . 
«  Retire.  » 
Et  voici  comment,  en  1909,  à  Ordiarp,  nous  avons  \  ii  représenter 
les  fiuiérailles  solennelles  d'Abraham  : 
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Le  patriarche  expire  sur  un  drap  de  lit  étendu  par  les  servantes. 
Lorsqu'il  est  mort,  on  amène  sur  la  scène  une  de  ces  petites  voi- 
tures à  trois  roues  qui  servent  à  promener  les  malades  :  elle  va  servir 
de  corbillard.  On  y  installe  le  cadavre  enveloppé  dans  le  draji 
comme  dans  un  suaire,  sauf  que  la  tête  reste  visible.  Les  deux  fils 
d'Abraham  s'attellent  à  la  petite  voiture  et  lui  font  faire  deux  ou 
trois  fois  le  tour  de  la  scène,  tandis  que  tous  les  acteurs,  y  compris 
les  Turcs,  se  forment  en  cortège  et  suivent  le  char  funèbre,  tête  nue, 
en  chantant  le  De  Projundis  (1). 

Comme  il  y  a  dans  le  répertoire  bascjue  beaucoup  d'«  histoires  » 
de  martyrs,  il  y  a  sur  la  scène  beaucoup  de  représentations  de  sup- 
plices. On  sait  avec  quelle  com])laisaiice  le  public  du  moyen  âge 
regardait  les  représentations  de  cette  sorte,  et  tous  les  détails  de  la 
torture  étaient  mis,  au  moyen  de  feintes,  sous  les  yeux  des  specta- 
teurs ("2).  Mais  les  ])ast orales  hagiographi([ues  ne  se  jouent  |)lus 
guère,  et  nous  n'avons  jamais  assisté  à  la  rei)résentation  scénique 
d'un  martyre.  Aussi  ne  jtouvons-nous  dire  comment  un  tel  épisode 
s'exécute  sur  le  lliéâlre  soûlot  in.  C-ontentons-nous  de  citer  quel- 
ques didascalies. 

Pour  le  suj)plico  de  Soi nlc-Etnirâcr  (ms.  de  la  coUectioii  Campan- 
Lalsague)  :  «  Sonez.  Les  bourraux  arrivent  ....  A  j)résent  on  fait 
<<  traîner  à  la  queue  d'un  ciieval....  Ils  luy  (à  sainte 
«  Engrâce)  déchirent  le  corps  avec  des  ongles  de  fer.  .  .  .  On 
«  lui  coupe  la  mamelle  gauche,  et  ils  (la)  présentent  à  Dacien. 
"  ...  r)n  luy  enfonce  le  clou  jiar  le  front  et  on  sonne  les  clo- 
«  elles  (le  Paris  !?).  » 

Pour  le  supplice  de  Suinlc  Manjuerilc,  les  didascalies  nous 
apprennent  que  la  sainte  est  rouée  de  coups  de  bâton  par  son  père, 
fouettée  par  les  bourreaux,  suspendue  à  une  corde,  déchirée  avec 
des  peignes  à  lin  :  (pTensuiteon  la  torture  par  le  feu,  qu'on  lui  coupe 
les  seins,  qu'on  verse  de  la  cire  fondue  sur  ses  lilessures,  qu'on 
plonge  la  malheureuse  dans  un  chaudron  d'eau  bouillante,  et  fina- 
lement qu'on  la  décapite. 

A-t-on   réellement   fait    voir   tout    cela    aux   spectateurs   par    le 


(1)  Au  théâtre  d'Hans  Sachs,  les  funérailles  se  faisaient  aussi  procession- 
nellemenl  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  mort  d'homme  à  la  fin  d'une  de  ses 
pièces,  on  emporte  le  cadavre,  que  les  acteurs  suivent  en  cortège.»  (Schweit- 
zer,p.  360y. — Mais  l'auteur  anonyme  du  Sf  Pon.s  iDriançonnais  goûtait  peu 
cette  fa;on  lugubre  de  terminer  une  représentation,  du  moins  si  l'on  en  juge 
par  cette  didascalie  du  vers  2026  :«....  ad  vitanda  funebria,' que  non 
sunt  jocosa.  » 

(2/  Cohen,  pp  267-209.  Il  en  était  de  même  au  théâtre  rural  italien. Cf. 
A.  d'Ancona,  t.  Il,  p.  285. 


i 
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iiinvfii  <lt'  «fViiilc<  •>  ?  Il  est  permis  d'où  (luiitcr.  .Mais,  si  l'on  s'est 
servi  de  ({ueliiues  leiuLes,  elles  durent  être  d'une  simplicité  eul'antine. 

A  plus  forte  raison  les  ressources  manquent-elles  aux  jiustora- 
liers  pour  produire  Tillusion  du  surnalui'el,  du  iniracuhMix,  qui 
tient  une  place  si  considérable  (ians  les  «histoires»  itil^liques  et 
hagiographiques.  Mais  le  public  l)asque  n'a  pas  besoin  de  l'illu- 
sion produite  matériellement  sur  la  scène  :  il  lui  suffit  de  savoir 
que  ce  qui  se  passe  devant  ses  yeux  est  surnaturel  pour  {{u'il  y  voie 
un  miracle,  même  si  le  fait  est  présenté  très  nalurellement. 

Par  exemple,  n'est-il  pas  surnaturel  de  voir  apparaître  sur  la 
scène  un  ange  ou  un  diable  ?  Mais,  en  fait,  lange  et  le  diable  «  sor- 
tent »  tout  simplement,  le  premier  par  la  porte  des  Chrétiens,  le 
second  par  la  porte  des  Turcs,  et  ce  qu'il  a  de  prodigieux  dans  leur 
apparition  n'est  indiqué  par  aucun  artifice  scénique. 

La  seule  apparition,  à  notre  connaissance,  pour  laquelle  le  pasto- 
ralier  ait  jugé  nécessaire  de  prescrire  un  jeu  de  scène  spécial,  est 
celle  (pie  décrit  ainsi  une  didascalie  de  Jeanne  (VArc: 

«  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  paroissent  avec 
«des  couronnes  d'or  sur  leurs  têtes,  entre  deux  anges  (|iii 
«chacun  aura  son  cierge  allumé.  » 

D'auti-es  miracles  sont  ligures  par  un  signe  ([uelconque,  si  nidi- 
mentaire  qu'il  ne  tromperait  pas  un  bambin  de  sept  ans. 

Dans  Clovis,  {)our  apporter  à  l'évêque  Remy  la  Sainte  Ampoule, 
la  colombe  glisse  le  long  d'une  corde  tendue. 

Dans  Saint  Eusiache,  lorsque  Dieu  foudroie  le  navire  du  capi- 
taine Thahor,  on  simule  la  foudre  en  tirant  trois  coups  de  fusil  et 
en  lançant  une  fusée. 

Dans  Saint  Pierre,  lorsque  Simon  le  Magicien  se  métamorphose 
en  serpent,  il  met  simplement  sur  sa  tête  «  une  figure  de  serpent  ». 

Dans  Sainte  Marguerite,  lorsque  les  bourreaux  soumettent 
vainement  la  martyre  au  supplice  du  feu.  «on  l'étind  sur  une  talile 
et  on  allume  dessous  un  feu  de  paille.  » 

Grâce  à  l'illusion  intérieure  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  loi  ingénue 
qui  rend  impossible  toute  velléité  de  mociuerie,  ces  grossières  figu- 
rations prennent  pour  les  sj)ecfateurs  lia^tpies  l'aspect  de  ptiéno- 
mènes  merveilleux  (1). 


(1)  A  notre  avis,  il  on  fut  toujours  de  même  dans  tous  les  Ihéàlies 
ruraux,  tant  au  moyen  ài^e  (jue  dans  les  temps  modernes,  et  nous  sommes 
convaincu  que,  en  "  ce  qui  concerne  les  miracles,  les  didascalies  des 
mystères  briançonnais  n'avaient  pas  plus  de  réalisation  scénique  cpic  n'en 
ont  aujourd'hui  les  didascalies  analogues  des  pastorales  basques. 


CHAPITRE    XI 

La    Musique    et    la    danse 

Dans  les  représentations  de  pastorales,  la  musique  et  la  danse 
ont  une  importance  (ju'on  peut  à  volonté  dire  petite  ou  grande, 
selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place. 

Si  l'on  s'attendait  à  trouver  dans  ces  représentations  quelque 
chose  qui  ressemljlât,  même  de  très  loin,  à  un  opéra  moderne,  on 
serait  profondément  déçu.  La  musique  d'un  opéra  moderne  est  par 
elle-même  une  œuvre  d'art  j  composée  exprès  pour  chaque  pièce, 
elle  exprime  par  des  moyens  ([ui  lui  sont  ])ro]ires  les  caractères 
tragiques  ou  comiques  des  situations,  les  sentiments  gais  ou  tristes 
des  personnages.  Au  contraire,  la  musique  d'une  pastorale,  œuvre 
anonyme  et  impersonnelle,  est  toujours  la  même  jiour  toutes  les 
pièces,  et  elle  ne  peut  doue  avoir  aucune  liaison  intime  avec  le 
drame  rej)résenté. 

Par  conséquent  le  capitaine  Duvoisin  se  tronqx'  lois(piil  assigne 
à  l'orchestre  basque  (1)  la  l'onction  «de  préparer  l'auditoire  par  des 
airs  conformes  à  ce  qui  va  être  dit  »  et  «  de  correspondre  par  des 
sons  aux  intentions  mariiuées  par  le'  dernier  acteur  qui  a  parlé  », 
fonction  qui  ne  serait  pas  sans  analogie  avec  celle  d'un  orchestre 
d'opéra  exécutant  l'ouverture  ou  le  finale  d'un  drame  lyrique.  Mais 
cette  assimilation  est  fausse,  puisque  l'orchestre  basque  n'exécute 
que  de  la  musique  traditionnelle,  qui  n'est  ni  composée  en  vue  d'une 
situation  dramatique  spéciale,  ni  adaptée  S])écia1ement  au  jeu  de  tel 
ou  tel  personnage.  15ref,  cette  musique  est  entièrement  dépourvue 
d'originalité,  et,  à  cet  égard,  elle  ne  mérite  pas  de  retenir  un  instant 
l'attention  de  nos  musiciens. 

Mais  il  y  a  une  autre  manière  de  la  considérer,  qui  est  celle  de 
l'histoire  de  la  musique  dramatique,  et,  dès  qu'on  la  considère 
ainsi,  on  s'aperçoit  qu'elle  offre  un  double  intérêt.  D'une  part,  le 
répertoire  musical  basque  comprend  quelques  beaux  morceaux 
qui  sont  assurément  anciens,  et  il  est  intéressant  de  rechercher 
l'époque  à  laquelle  ils  remontent.  D'autre  part,  les  interventions 
musicales,  très  fréquentes  dans  les  pastorales,  se  font  selon  des  règles 
rigoureusement  observées,  et  il  est  intéressant,  soit  d'étudier  ces 
règles  elles-mêmes,  soit  d'en  découvrir  la  lointaine  origine. 

« 


(l)  Dans  une  note    restée  manuscrite,  qui  appartient  k  M.  le  chanoine 
Daranatz. 
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IVjiir  arriver  à  bien  connaître  cette  musique  de  scène,  nous 
l'avons  observée  attoutiveineni  pendant  une  dizaine  de  représenta- 
tions, et  nous  avons  examiné  les  didascalies  d'un  grand  nombre 
de    manuscrits.    Ces    deux   procédés    se    complètent   l'un    l'autre. 

Les  didascalies  relatives  à  la  musique  sont  toujours  assez  rares. 
Il  y  a  des  manuscrits  où  elles  l'ont  absolument  défaut  ;  même  dans 
ceux  oîi  elles  sont  le  plus  nombreuses,  par  exenqile  dans  celui  de 
Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maijnelonne  (collection  Campan-Lat- 
sague),  elles  le  sont  encore  beaucoup  moins  ({ue  ne  le  sont  sur  la 
scène  les  interventions  effectives  de  la  musique,  et  il  semlile  ({u'en 
général  les  pastoraliers  se  sont  contentés  d'indiquer  ces  interven- 
tions aux  endroits  oùilsjugaient  particulièrement  nécessaire  d'avertir 
les  musiciens.  En  outre,  ces  didascalies  sont  excessivement  brèves  et 
ne  consistent  ordinairement  qu'en  ces  simi)les  mots  :  «  Sonu  ».  «  So- 
né  »,«  Sonnez  »,  quelquefois  «  Sonnez  champs  »  l'pnur  les  Chrétiens) 
et  «  Sonnez  Infidèles  »  (pour  les  Turcs).  On  n'y  trouve  aucune 
explication  ni  sur  les  instnmients  ([ui  jouent  ni  sur  les  aii-s  joués, 
et  elles  resteraient  très  obscures  si  l'on  n'a\ait  pas,  pour  les  inter- 
préter, l'enseignement  vivant  des  représentations. 

I.  —  Les  Musiciens  et  leurs  instruments 

Il  paraît  qu'autrefois  l'orchestre  basque  ne  se  composait  que  de 
deux  musiciens,  et  il  en  était  encore  ainsi  en  1839,  lorscjudn  domia 
à  Sainte-Engrâce  cette  représentation  des  Trois  Marlijrs  à  Uupielle 
assista  le  savant  historien  .J.-A.  Buclion,  t[ui  nous  en  a  laissé  le 
récit.  Aujourd'hui  les  musiciens  sont  un  peu  plus  nombreux.  En 
1899,  àHaux,  et  en  lUKi,  à  Ossas,  nous  en  avons  vu  trois  ;  en  lV)(t8, 
à  Chéraute,  et  en  1909,  à  Ordiarp  (dans  Roland),  quatre  :  en  1909, 
à  Ordiarp  (dans  Abraham),  cinq.  Jamais  nous  n'en  avons  vu  i»lus 
de  cinq. 

L'un  des  ces  musiciens  bat  du  tambour.  Son  instrument  est  le 
tambour  ordinaire  {tabula),  aux  fonds  tendus  de  jx'aux  sur  lesipitl- 
les  il  frappe  avec  deux  baguettes. 

Un  autre  joue  à  la  fois  de  la  flûte  [Icliirola)  et  du  tambourin 
(so'inua  ou  tamburia).  Comme  ce  sont  ces  deux  instruments  qui 
caractérisent  l'orchestre  basque,  il  convient  de  les  décrire.  —  La 
Icliirola,  de  tout  })Oint  semblaltle  au  galoubet  provençal,  esl  une 
sorte  de  petite  flûte  à  bec,  genre  sifflet,  en  bois  léger,  percé  de  trois 
trous  (1).    —  Le  so'inua  est  le  laml)oiuMn  dit  «  de  Gascogne  »,    très 


(1)  l.e  mot  Icliirola,  dont  la  forme  souletin«  est  Ichunihi  ou  Ichiihila, 
vient  du  béarnais  chiiilà,  (siliilare).  C'est  une  l'Iùlefi  anche  fi^e.  l>es  trois 
trous,  deux  sont  en  dessus  et  un  en  dessous. 
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dil'féreul  du  tainltouriii  provençal.  Taudis  ([ue  celui  de  Provence 
est  un  mince  tambour  à  caisse  allongée,  celui  de  Gascogne  est 
une  boîte  résonnante  en  bois,  presque  rectangulaire,  environ  cinq 
fois  i)lus  longue  que  large,  sur  laquelle  sont  montées  six  cordes  qui 
s'accordent  avec  une  clé  (1). 

Voici  comment  le  musicien  joue  en  même  temps  de  la  Idiirola  et 
du  soïnua. 


Fij.'.  Kl.  - —  MusicitMi  jouant  à  la  fois  de 
la  Ichirola  et  du  Soïnua. 


(1)  Larramendi,  dans  sa  Corografia  de  Guipuzcoa  (wiiie  s.),  p.  203,  décrit 
ainsi  cet  instrument  :  «  Una  especie  de  harpa,  con  cuerdas  gruesas,  que, 
heridas  de  palo,  suenan  roncamente  y  sin  tanta  bulla  como  nuestro  tam- 
burcillo.  —  Le  soïnua  pourrait  bien  dériver  de  l'ancien  instrument  appelé 
«  trompette  marine  «,  dont  Molière  parle  encore  dans  le  Bourgeois  genlil- 
homme.  En  ilépit  de  son  nom,  la  trompette  marine  était  un  grossier  instru- 
ment à  cordes,  dont  la  structure  parait  avoir  varié  selon  les  temps  et  les 
lieux  Le  plus  souvent,  c'était  une  caisse  de  bois  en  forme  de  triangle  très 
allongé,  sur  laquelle  était  tendue  une  seule  corde  de  boyau  que  l'on  frottait 
avec  un  archet.  Mais  une  sculpture  de  la  stalle  73  de  la  cathédrale  de 
Rouen  (XV^  s.)  la  représente  comme  «  un  instrument  à  deux  cordes,  de 
forme  tiès  longue  et  carré  des  deux  bouts  »,  dont  un  homme  joue  avec  deux 
jtlectres  c'est-à-dire  avec  deux  bâtonnets  qui  servent  à  frap])er  les  cordes. 
Et  Hyacinthe  Langlois,  qui  la  décrit  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Stalles 
(le  In  Calhédrnle  de  Rouen,  rappelle  à  ce  propos  le  passage  où  De  l^ancre, 
^Tableau  de  P Inconstance  des  Démons,  p.  211,  parle  des  sorcières  qui  dan- 
saient «  au  s(ui  du  petit  tambourin,  de  la  flûte  et  d'un  long  instrument 
qu'on  bat,  dit-il,  avec  un  petit  bâton  ».  (Renseignements  ^fournis  par 
H,  Gavel). 
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1.0  soïnii'i  nt'sl  ni  accroclié  ;"i  lu  ceinture  du  musicien  ni  sus- 
pendu H  son  épaule  par  une  bretelle.  Quand  le  musicien  est  debout, 
il  le  lient  serré  entre  son  avant-bras  droit  et  son  flanc  ;  quand  il  est 
assis,  il  Tappuie  obliquement  sur  son  épaule  droite  et  sur  sa  jambe 
gauche,  en  le  soutenant  avec  son  avant-bras.  Dans  l'une  et  l'autre 
attitude  sa  main  droite  reste  libre.  Avec  le  petit  doigt  et  l'annu- 
laire de  cette  main,  il  tient  rexlrémité  de  la  tchirola  dont  le  bec 
est  entre  ses  lèvres,  et  avec  le  médius,  l'index  et  le  pouce  il  agit 
sur  les  trous  de  l'instrument.  C'est  de  la  main  gauche  qu'avec  nue 
baguette  plus  ou  moins  ornée  il  frappe  sur  les   cordes   du  foïnua. 

La  Icliirola  rend  des  notes  grêles  et  sifflantes  ;  le  soïnua  ne  rend 
que  des  sons  assourdis,  et  on  cesse  même  tout  à  fait  de  les  entendre 
dans  un  milieu  un  peu  bruyant. 

Depuis  une  cinquantaine  d'années,  lorchestre  traditionnel  s'est 
enrichi  d'une  grosse  caisse  [limbala)  et  d'une  clarinette.  Il  arrive 
aussi  qu"(m  y  ajoute  un  clairon  <mi  nu  cornet  à  piston.  Mais  il  n'y 
a  jamais  de  violon  (1). 

Oui  sont  ces  musiciens  instrumentistes  ?  Ce  ne  sont  pas  de  vrais 
professionnels  :  la  musique  ne  pourrait  les  nourrir.  Ce  sont  des  gens 
d'humble  condition,  des  métayers,  des  journaliers,  des  ouvriers 
charpentiers  ou  maçons,  qui  sans  doute  ont  un  certain  goût  naturel 
pour  la  musique,  une  certaine  finesse  d'oreille  et  une  lionne  mémoire 
musicale,  mais  qui  pourtant  ne  savent  pas  lire  la  musique  notée  ('2). 
Ils  apprennent  les  airs  par  routine,  et  ils  les  jouent  quand  on  le  leur 
demande,  soit  dans  les  bals,  soit  dans  les  représentations  dramati- 
ques. Mais  ces  représentations  ne  sont  pour  eux  que  de  rares  aubai- 
nes, dont  ils  attendent  plus  de  plaisir  que  de  profit.  Presque  jamais 
ils  ne  sont  musiciens  de  père  en  fils,  et  riiérèditè  n'a  rien  <à  voii-  avec 
leur  vocation. 

n.  —  Musique  instrumentale 

Les  musiciens  entrent  en  fonction  vers  neuf  heures  du  matin, 
pour  la  «  montre  ». 

Pendant  toute  la  montre,  qui  dure  souvent  plus  d'une  heure,  ils 


(1)  C'est  à  tort  que  le  capitaine  Uuvoisin  et,  aprè?  lui.  J.  fJadé,  Fr.  Michel, 
J.  Vinson  et  W.  Webster,  disent  i|ue  le  violon  y  fi!^,'ure.  Le  violon  du  ménétriei- 
est  prescpie  inconnu  en  Pays  itasqne.  Charles  Tionles  ,  (pii  a  fait  peinlant 
plusieurs  années  des  exiilorations  musicales  dans  tout  ce  pays,  déclare  : 
"  ,Jc  n'en  ai  lenconti'é  qu'un  <eui,  à  la  Matleieim*,  près  de  Sainl-.Jean-le- 
Vieux  ».  {.\rVx\eMiv  Larniisifiui'  [)i)f)iilai!'c  lies  Basques,  i\Ati<  l(i  Traililion  buv- 
f/t/e,  p.  351). 

(2)  Cela  était  l'exacte  vérité,  il  y  a  une  vingtaine  d'anné,'s.  .\ujourd'hui 
quelques-un-^  de  ces  musiciens  savent  lire  la  musique. 
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marchent  à  pied,  en  tête  de  la  cavalcade  ;  et  de  temps  à  autre, 
sur  les  places  et  dans  les  carrefours,  ils  exécutent  les  morceaux 
qu'ils  veulent.  Pour  la  montre,  la  tradition  leur  laisse  l'entière 
liberté  de  faire  admirer  comme  il  leur  plaît  la  richesse  de  leur  réper- 
toire. 

Dès  que  la  montre  est  finie,  ils  vont  s'installer  au  théâtre,  dans 
la  loge  qui  leur  est  destinée  (1).  Une  fois  installés  là,  ils  n'en  bou- 
gent plus  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation. 

Au  cours  de  la  représentation,  qui  dure  au  moins  cinti  ou  six 
heures,  la  musique  instrumentale  intervient  un  grand  nombre  de 
fois,  cent  peut-être.  Mais  la  plupart  de  ces  interventions  sont  très 
brèves,  et  les  plus  longues  elles-mêmes  n'ont  rien  de  commun  avec 
nos  symphonies  orchestrales.  Ce  ne  sont  jamais  que  des  motifs 
traditionnels  répétés  à  satiété,  et  dont  l'unique  office  est  de  servir 
d'accompagnement,  soit  à  des  jeux  de  scène  muets,  soit  à  des  chants, 
soit  à  des  danses. 

L'esthétique  dramaticiue  des  Basques  n'admet  pas  qu'une  repré- 
sentation soit  suspendue,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  minutes  : 
comme  le  théâtre  basque  n'a  j)as  de  rideau,  toute  suspension  lais- 
serait les  spectateurs  devant  une  scène  vide.  Il  en  résulte  qu'il 
faut  que  toujours  q.uelque  chose  se  passe  sur  la  scène.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  yeux  des  spectateurs,  ce  sont  aussi  leurs  oreilles 
qui  doivent  être  occupées  sans  interruption:  s'il  arrive  (ju'à  un 
moment  donné  aucun  acteur  ne  i)arle,  c'est  à  la  musique  instru- 
mentale de  remplir  ce  silence. 

Voici  les  cas  principaux  où  l'orchestre  intervient  pour  dissimuler 
les  lacunes  d'action  ou  de  parole    : 

1»  Cas  où  l'action  dramatique  se  déplace.  Puisque  le  théâtre  basque 
ignore  le  principe  de  l'unité  de  lieu,  l'action  passe  sans  cesse  d'un 
lieu  à  un  autre,  par  exemple  de  Paris  à  Jérusalem.  Il  en  résulte 
inévitablement  une  rupture  du  jeu,  un  bref  hiatus  qu'il  appartient 
à  la  musique  instrumentale  de  combler. 

2°  Cas  où  des  groujtes  d'acteurs  accomplissent  sur  la  scène  des 
évolutions  muettes.  La  musique  joue: 

a)  A  l'arrivée  des  Chrétiens.  L'air  joué  est  une  marche  allègre, 
qui  pourtant  garde  quelque  chose  de  grave  et  de  contenu. 

b)  A  l'arrivée  des  Turcs.  L'air  joué  est  celui,  très  connu,  dont  les 


(1)  Cette  loge  a  (Hé  rlrcrile  an  chapitre  V. 
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paroles  soûl  :  «  Marie,  trempe  ton  i)aiu.  .  .   >  :  il  se  joue  allegro  vivo, 
ce  qui  lui  donne  uue  allure  sautillante  et  nerveuse. 

c)  Peiulnnl  les  inarehes  |iroressionnelles  accomplies  autour  de  la 
scène. 

d)  Pendant  les  marches  militaires  accomplies  à  travers  la  scène. 

e)  Pendant  les  l)a tailles.  Les  instruments  jouent  tout  le  temps 
que  dure  la  bataille,  c'est  à  dire  sept  ou  huit  minutes,  sauf  aux  ins- 
tants où  les  chefs  interrompent  le  combat  pour  échanger  des  défis, 
des  injures  ou  de  pieuses  admonestations.  Lors([u'un  combattant 
tombe  mort,  un  des  gardiens  de  la  scène  renforce  la  musique  instru- 
mentale d'un  coup  de  fusil.  L'air  des  batailles  est  un  vieil  air  ([u'on 
trouve  dans  La  Clé  du  Caveau. 

f)  Pendant  les  *  sorties  générales  »  et  notamment  pour  celle  qui 
se  fait  à  la  fin  de  la  représentation,  lorsque  tous  les  acteurs  vien- 
nent se  ranger  autour  de  celui  qui  va  réciter  l'épilogue. 

3°  Cas  où  des  acteurs  isolés  marchent  sur  la  scène  sans  rien  dire. 
La  musique  joue  : 

a)  Lorsqu'un  courrier  ou  un  ambassadeur  «  se  promène  »,  afin  de 
montrer  qu'il  est  en  voyage  et  tiu'il  se  rend  à  l'endroit  où  on  l'a 
envoyé. 

b)  Lorsf[u'un  grand  personnage  «  sort  »  ou  <<  entre  ».  Didascalics 
qui  en  offrent  des  exemples  : 

«  Sonnez.  Le  roi  sort.  » 

«  Sonnez.  Pierre  et  Maguelonne  sortent.  » 

«  Sonnez.  Maguelonne  se  promène  un  peu  sur  le  théâtre.  » 

«  Sonnez.  La  nourrice  se  promène  un  peu  sur  le  théâtre,  en 

«  pleurant.  » 
«  Sonnez.  Pierre  vient  devant  iMaguelonne.   » 
«  Sonnez.  Le  comte  et  la  comtesse  s'en  vont.  » 

4^  Cas  où,  pour  une  raison  quelconque,  les  acteurs  qui  sont  en 
scène  demeurent  silencieux.  Didascalies  qui  en  offrent  des  exem- 
ples : 

<i  Sonnez.  Maguelonne  dort  un  peu,  et  elle  fait  un  songe.  » 

«  Sonnez.  Maguelonne  s'habille.  » 

«  Sonnez.  Les  pauvres  dînent,  et  Maguelonne  leur  donne 

«  à  boire.  » 
«  Sonnez.  Elle  écrit  la  lettre  et  la  remet  à  un  chevalier.  » 

5°  Cas  où  va  s'accomplir  un  fait  très  important,  sur  RmiucI  il  est 
nécessaire  d'attirer  l'attention  des  spectateurs.  Didascalies  qui  en 
offrent  des  exemples  : 
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«  Sonnez.  Les  xMaures  arrivent.  » 

«  Sonnez.  Les  bourreaux  arrivent  et  le  roi  parle.  » 

«  Sonnez.  Le  marquis  de  Montferrand,  le  duc  de  Bourbon, 

«  Henri,  roi  d'Angleterre,  arrivent  à  cheval,   ayant  leurs 

«  épées  en  main.  » 
«  Sonnez.  Ils  embrassent  le  roi,  l'un  après  lautre.  » 

G'"  Cas  où  l'on  veut  imiter  sur  la  scène  des  usages  de  la  vie  réelle. 
Par  exemple,  dans  Sainte  Ursule,  le  héraut  sonne  de  la  trompette 
avant  de  publier  l'édit  de  Maxime  relatif  à  la  levée  des  femmes  ; 
et  dans  V Histoire  de  Saint  Eustache  c'est  aussi  après  une  sonnerie 
de  trompette  qu'est  lue  la  proclamation  par  laquelle  l'empereur 
Trajan  ordonne  le  recrutement  d'une  armée. 

On  a  vu  que  certains  airs  joués  par  l'orchestre  basque  appartien- 
nent à  l'ancien  répertoire  populaire  français.  Quant  à  ceux  dont  il 
est  impossible  d'indiquer  l'origine,  il  est  probable  qu'ils  appartien- 
nent aussi  à  cet  ancien  répertoire,  et  la  plupart  d'entre  eux  semblent 
avoir  été  des  airs  d(\  marche  ou  de  parade  usités  autrefois  dans 
l'armée. 

Depuis  quelques  années,  on  remarque  chez  les  musiciens  basques 
une  tendance  à  introduire  dans  la  musique  de  scène  des  airs  nou- 
veaux, qui  d'ailleurs  sont  presque  toujours  empruntés  à  la  musique 
militaire.  C'est  ainsi  (pren  11)01,  à  la  représentation  de  Jean  de 
Calais,  l'orchestre  exécuta  plusieurs  morceaux  (jui  étaient  alors 
à  la  mode  dans  les  régiments  (1). 

111.    —    Musique  vocale 

La  seconde  fonction  de  la  musicjue  instrumentale  est,  avons-nous 
dit,  d'accompagner  la  musique  vocale.  Mais  d'ailleurs,  au  théâtre 
basque,  l'accomjjagnement  ne  ressemble  en  rien  à  ce  que  l'on  dési- 
gne d'ordinaire  par  le  mot  «  accompagner  »,  et  il  ne  s'agit  plus 
d'une  sorte  de  mariage  entre  les  instruments  et  les  voix  se  faisant 
entendre  simultanément. 

C'est  pourtant  ce  à  quoi  Fr.  Michel  et  Albert  Léon  semblent 
avoir  pensé,  lorsqu'ils  écrivaient  sans  aucun  commentaire,  le  pre- 
mier :  «  Ils  (les  musiciens  basques)  ne  jouent  pendant  la  pièce  que 


(1)  Cette  tenrlance  à  la  modernisation  se  manifeste  partout  dans  les 
théâtres  ruraux.  P.  Vidal,  parlant  du  théâtre  du  Hou^siilon,  écrivait  nai,'uère  : 
"  C'est  surtout  la  niusicpie  de  la  Mascollc  et  du  Peliî  Duc  qui  y  remplit  les 
intermèdes.  »  Et  Giannini,  p.  XIV,  p  irlant  des  maggi  luequois,  a  constaté 
que,  depuis  quelque  temps,  on  y  introduit  volontiers  des  airs  de  musique 
moderne,  «  afin  de  r.impre  la  monotonie  ». 
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pour  accompagner  les  chants  (1)  »  ;  et  le  second,  avec  une  erreur 
en  moins  :  «  Les  instruments  accompagnent  les  chants  (2).  » 

Avant  toute  vérification,  il  paraît  déià  fort  improbable  et  presque 
impossible  que  les  Basques  aient  pratiqué  sur  leur  théâtre  l'accom- 
pagnement simultané.  Car  les  instruments  de  leur  orchestre  ont  des 
sonorités  violentes,  criardes  ou  sourdes  qui  ne  peuvent  guère 
s'harmoniser  avec  le  chant.  Après  vérification,  on  constate  qu'en 
effet  les  instruments  et  le  chant  ne  s'y  marient  jamais,  et  qu'au 
contraire  l'orchestre  se  tait  dès  que  les  voix  s'élèvent. 

L'accompagnement  basque,  au  lieu  d'être  simultané,  est,  si  l'on 
peut  dire,  alternatif.  La  musiciue  vocale  et  la  musiijue  instrumen- 
tale se  font  entendre  tour  à  tour.  Pendant  que  les  voix  chantent 
un  verset  ou  une  strophe,  les  instruments  restent  silencieux  ;  puis, 
lorsque  le  chant  est  fini,  les  instruments  jouent  en  attendant  que 
les  voix  recommencent,  et  ce  qu'ils  jouent,  c'est  ordinairement 
une  brève  indication  de  l'air  sur  lequel  sera  chanté  le  verset  suivant. 

Les  deux  cas  les  plus  curieux  de  cette  alternance  sont  le  chant 
(lu  prologue  et  le  chant  de  l'ange  :  une  phrase  de  musique  instru- 
mentale s'y  intercale  toujours  entre  les  versets.  Et  sans  doute  ce  banal 
accompagnement  alternatif  n'a  pas,  en  lui-même,  de  valeur  esthé- 
tique :  mais  néanmoins  on  ne  peut  nier  qu'il  fasse  ressortir  la  beauté 
du  chant  humain  et  que,  quand  la  voix  s'élève,  seule,  claire  et  pure, 
le  contraste  des  rudes  sonorités  instrumentales  lui  donne  je  ne  sais 
quoi  de  plus  spirituel  et  de  plus  pathétique. 

La  musique  vocale  se  présente  au  théâtre  basque  sous  plusieurs 
formes,  à  savoir  : 

a)  Des  récitatifs  (prologue  et  épilogue),  chantés  par  im  acteur 
d'une  vingtaine  d'années  (3). 

h)  Des  solos  :  le  chant  de  l'ange  (4),  chanté  par  un  enfant  d'une 
dizaine  d'années  ;  des  hymnes,  des  prières  et  d'autres  morceaux 
lyriques,  chantés  par  divers  personnages. 

c)  Rarement  des  duos  :  dans  Moïse  el  Josué  (ms.  Campan-Latsa- 
gue).  Moïse  et  l'ange  chantent  ensemble  une   hymne  à  la  gloire  de 


(1)  Fr.  Michel, /.'■  Pai/s  b<ts<iu(',\).  47.  Celle  petite  phrase  est.  un  nid  tl'er. 
reur«  ;  car  le?  musiciens  ne  jonent,  jamais  de  la  façon  qu'elle  indique,  et  ils 
jouent   dans  une  inrinité  d'autres  cas. 

(2)  A.  Léon,  Hélène  de  Conslanlinople,  p    49. 

(.3^  11  semble  que  toujours,  dans  Ions  les  théâtres  ruraux,  les  proloicues 
et  les  épiloQfues  ont  étéclinnlés.  Voir  notamment  pour  la  Bretagne,  Le  Braz, 
pp.  418-419.  el  pour  l'Ilalie,  A.  d'Aneona,  p.  271. 

(4)  Fr.  Michel,  op.  cil.,  ]).  47  ,  dit  «  des  chonus  d'anges  ».  Mais  jamais  les 
didascalies  m-  pari  oui  de  clueurs  d'anges,  el,  en  fait,  nous  avons  toujours 
vu  le  chant  de  l'ange  chanté  en  solo. 
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Dieu  ;  dans  Sainte  Engrâce  et  Saint  Jean  Guévin  (ms.  Campan-Lat- 
sague),  révêque  et  le  poète  Prudence  chantent  ensemble  un  cantique 
en  l'honneur  de  la  sainte. 

d)  Assez  souvent  des  chœurs,  qui  sont  presque  toujours  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  et  très  exceptionnellement  des  mor- 
ceaux de  musique  profane.  En  18*.»r),  lorsque  Napoléon  fut  joué  à 
St-Jean-Pied-de-Port,  on  chanta  en  chd'ur  une  sorte  de  coinjtlainte 
par  laquelle  les  amis  de  Tenq^ereur  lui  faisaient  leurs  adieux  il). 

En  résumé,  de  nombreux  chants  d'église,  Veni  Creator,  O  filii 
et  fiiiae,  O  luxbeata  Trinilas,  IstcConf essor  Domini  sacratus,  De Pro- 
dundis,  etc.,  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister  :  et  un  très  petit 
nombre  de  chants  j)rofanes,  sur  lps((uels  nous  ne  savons  à  peu  près 
rien.  Dans  Elisubelh  de  Portugal  lUis.  Campan-Latsague),  les  chau- 
fourniers chantent  une  chanson  à  boire  ;  mais  nous  n'en  connaissons 
ni  les  paroles  ni  l'air. 

Les  seuls  chants  sur  lesquels  il  y  a  lieu  de  s'arrêter  sont  le  réci- 
tatif du  prologue,  le  chant  de  l'ange  et  le  clmMir  d'actions  de  grâces 
qui  termine  la  représentation. 

Le  récitatif  a  été  savamment  étudié  par  notre  collègue  et  ami 
M.  H.  Gavel,  et  nous  ne  pouvons  mieux  fjiire  ([ue  de  résumer  ici  ce 
qu'il  en  a  dit  (2). 

(Voir,  deux  pages  pins  loin,  la  iiotation  moderne  de  cet  ;iir,  tel 
([uil  a   été  chanté  à  Tardets  en  1908.)  (3). 

Remarquable  à  divers  égards,  ce  récitatif  est  presque  identique 
à  celui  sur  lequel,  naguère  encore,  se  psalmodiaient  d'un  l»nut  à 
l'autre  les  mystères  bretons  (4).  11  y  a  donc  entre  eux  une  évidente 
parenté,  qu'il  est  difficile  d'expliquer  autrement  que  par  un  modèle 
commun.  Ils  doivent  dériver  luii  cl  lautre  d'une  mélodie  sur 
laquelle  s'exécutaient  autrefois  les  mystères  français. 

«  Seulement,  ajoute  M.  Gavel,  l'air  basque  paraît  être  mieux 
conservé  que  l'air  breton.  Celui-ci  n'a  pas  l'élégante  descente  à  la 


(1)  Voir  Avenir  des  Ptjrénêes  el  des  Landes,  n"  du  ■.?3  avril  1895 

(2)  Dan?  un  article  iniilulf'  .1  propos  du  clianl  du  prologue  dans  les  pasto- 
rales basques.  \u\v  la  Revue,  inlernafionalc  des  Ehides  basques,  anni"'('  1911, 
pp.  534-537 

^  (3)  La  notation  grégorienne  du  même  chant  a  |été  publiée  dans  Gure 
Herria,  année  1922,  p.  201.  La  notation  moderne,  donnée  ici.  est  plus  com- 
mode pour  le  lecteur  :  mais  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  jietit  inconvénient. 
«  Par  la  ri  'ueur  quasi  mathématique  de  ses  figures  de  notes,  elle  se  prête 
mal  à  rendre  exactement  le  rythme  de  la  mélodie  basque.  11  ne  faut  donc 
attribuer  à  ces  figures  qu'ime  valeur  approximative.  île  mouvement  doit 
être  rapide  et  souple,  et  les  accents  mélodiques  assez  marqués,  bien  que  sans 
exagération  ».  (Note  de  M.  H.  Gavel). 

(4)  L'air  breton  a  été  publié  par  N.  Ouellien  en  nntatioii  moderne,  dans 
Ctiansons  el  Danses  des  Bretons,  grand  iir-S",  p.  279. 
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tierce  qui,  dans  l'autre,  marque  le  ctiaiit  du  troisième  vers. 
D'autre  part,  le  premier  vers  s'y  chante  complètement  reclo  lono, 
de  sorte  qu'eu  réalité  c'est  son  deuxième  vers  qui,  pour  le  dessin 
mélodique,  correspond  au  [)remier  vers  du  chant  basque. 

«  Or  le  caractère  de  [)lus  grande  monotonie  qui  distingue  le 
cliant  breton,  est  précisément  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  est  plus 
altéré  que  l'autre.  En  effet,  ce  que  nous  savons  des  récitatifs  nous 
montre  qu'ijs  sont  allés  en  se  simplifiant  de  plus  en  plus,  au  point 
de  vue  des  inflexions,  je  veux  dire  des  monlées  et  des  descentes  de 
la  voix.  Cela  est  hors  de  doute  en  ce  ([ui  concerne  les  récitatifs 
grégoriens.  » 

Et  M.  Gavel  conclut  :  «  L'air  sur  lequel  se  récite,  ou  plutôt  se 
chante  le  prologue,  a  une  allure  de  récitatif  grégorien  qui  nous  fait 
croire  qu'il  n'est  pas  postérieur  au  XV*^  siècle.  Il  est  peut-être 
même  beaucoup  plus  ancien.  » 

L'ange  chante  deux  ou  trois  fois  au  cours  d'une  représentation. 
Les  paroles  varient,  mais  l'air  est  toujours  le  même. 

Cet  air  a  été  publié  dès  1898,  en  notation  moderne,  par  Vigée- 
Lecoq  (1),  ({ui  y  voit  «un  des  plus  anciens  thèmes  basques,  écrit 
dans  le  huitième  mode  grégorien  ».  M.  Gavel,  après  l'avoir  entendu 
à  Tardets,  a  fait  sur  la  notation  de  Vigée-Lecoq  les  observations 
suivantes  : 

«  Tel  qu'il  est  noté,  ce  chant  appartient  bien  au  huitième  mode 
grégorien,  et  il  est  vraisemlilal'le  que,  chanté  dans  toute  sa  pureté 
primitixe,  il  doit  être  exécuté  comme  la  noté  Vigée-Lecoq.  Toute- 
fois, lors  de  la  représentation  à  laquelle  j'ai  assisté,  le  chanteur  fai- 
sait sul)ir  à  ce  chant  une  double  modification. 

«  Il  mettait  un  dièze  sur  le  fa,  à  l'avant-dernière  mesure. 

«  Il  réduisait  de  moitié  la  durée  de  ce  fa,  et  il  ajoutait  un  la  sur 
le  temps  correspondant  à  l'autre  moi  lié  de  la  duré?. 

t  Par  la  première  modification,  il  modernisait  la  tonalité  de  la 
cadence  finale,  chose  que  les  Basques,  ne  faisant  que  garder  en  cela 
un  usage  extrêmement  répandu  en  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie depuis  le  X\T«'  siècle  jusciu'au  milieu  du  XI-X*".  font  fréquem- 
ment dans  l'exécution  du  chaut  grégorien. 

«  Par  la  seconde,  il  ajoutait  une  fioriture,  ce  ([ni,  du  X\"P'  siècle 
jus([u"au  milieu  du  XIX<',  a  été  également  un  usairc  1res  répandu 


(1)  Mercure  de  France,  n"  d'^  mai,  p.  42'.).  —  La  notation  gréijforicnno  ;» 
été  public  (i  dans  Giire  Herriu,  nniu'-c  1922,  p.  20.3.  —  '  Si  l'cttp  nuModio 
est  grôgorienno  par  la  tonalité,  cll»^  ne  l'est  point  par  le  lylhme,  •  '  i  est 
mosniV',  encore  f]ue  'a  mesure  n'y  comporte  pas  nne  réjruiarilé  parfait (\ 
mais    présente   au   contraire    nne   fjrande   liberté.  »   (Note   de  M.  Gavel). 
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dans  l'exécution  du  chant  grégorien,  l.cs  Uasiiues  n'ont  pas  non 
plus  perdu  tout  à  fait  cet  usage.  » 

Et  M.  Gavel  conclut:  «Il  nnus  paraît  difficile  de  préciser  avec 
certitude  l'époque  à  laquelle  peut  remonter  la  composition  de  ce 
chant  :  mais  nous  inclinons  à  sujtposer  ([u'il  est  du  XYI^  siècle.  » 

Nous  parlerons  plus  loin  (chap.  XII)  de  l'hymne  d'action  de 
grâces  qui  achève  la  représentation. 

IV.  —  La   Musique  et   la    Danse 

Les  danses  que  la  musique  instrumentale  a  pour  troisième  fonc- 
tion d'accompagner,  n'ont  pas  la  moindre  ressemblance  avec  les 
ballets  du  théâtre  moderne.  11  y  a  lieu  de  distinguer  celles  qui  se 
dansent  au  cours  de  la  représentation  et  celles  qui  suivent  la  repré- 
sentation. 

Au  cours  de  la  représentation,  les  Satans  sont  les  seuls  qui  dan- 
sent. L'unique  exception  connue  se  rencontre  dans  Sainte  Elisabeth 
de  Porlugal.  Dans  le  ms.  qui  servit  pour  la  représentation  donnée 
en  17.50  à  Esquiule  (collection  Campan-Latsague),  une  didascalie 
fait  savoir  qu'au  mariage  du  roi  Denis,  après  le  festin  nuptial,  un 
bal  fut  donné  sur  la  scène. 

La  danse  des  Satans  leur  est  spéciale  et  ne  se  danse  qu'au  théâ- 
tre. Elle  peut  être  dansée  par  les  trois  ensemble,  ou  par  deux,  ou 
par  un  seul.  Elle  exige  beaucoup  de  force  et  d'agilité.  Dans  sa  forme 
générale,  elle  reste  toujours  la  même  ;  mais  le  danseur  est  libre  d'en 
varier  les  pas  à  sa  guise,  et  plus  il  les  varie,  plus  il  a  la  réputation 
d'être  habile.  Lorsque  les  Satans  dansent  ensemble,  ils  ne  laissent 
pas  de  danser  pour  leur  compte  personnel,  sans  s'inquiéler  des 
camarades  et  sans  chercher  à  mimer  avec  eux  une  action  commune. 
Chacun  s'efforce  seulement  de  faire  admirer  la  perfection  de  sa 
propre  danse  (1). 

La  musique  qui  accompagne  la  danse  des  Satans  est  l'air  popu- 
laire très  connu  :  «  Bon  voyage,  cher  DnmoUet  ->.  jnné  sur  un  rythme 
vif,  avec  de  légères  altérations  ('2). 

Les  Satans  exécutent  leur  danse  plusieurs  fois,  en  moyenne  dix 


(1)  Esl-il  lipsoin  t\c  ra]i|ielrr  (ino,  do  temps  iinmrnuuial.  le*  llasqiies  ont 
la  réputation  d'être  d'excellents  danseurs?  Ils  la  méritent  encore  aujourd'hui, 
et  Charles  Borde«  écrivait  en  1908  dans  le  Journal  des  Di-bals,  n"  du  Iti  sept- 
tembre  :  «  On  se  plaint  à  Paris  de  la  |)énurie  do«  danseurs  masculins.  Mais 
allez  au  Pays  basque,  Messieurs  les  Directeur?  de  théâtre,  fondez-y  des 
écoles  de  daîise,  et  vous  y  trouverez  des  sujets  plus  (pie  vous  n'en  voudrez 
pour  alimenter  \-os  ttallets  prétt>ndus  artistiques.  » 

(2,  II.  Gavel,  p.  534:  «Cet  air  est  légèrement  altéré,  mais  |.arlaitement 
reconnaissablc.  » 
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ou  douze,  pendant  une  représentation  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  ces  intermèdes  de  danse  soient  indiqués  dans  les  manus- 
crits. La  raison,  facile  à  comprendre,  est  la  suivante. 

Puisque  cette  danse  est  toujours  la  même,  sauf  quelques  variantes 
dans  les  pas,  elle  est  évidemment  impropre  à  exprimer  des  inten- 
tions particulières  du  dramaturge,  et  Fr.  Michel  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qu'elle  représente  «les  combats  entre  les  bons  et  les  malins 
es{)rits  pour  la  possession  de  l'homme  »  (1).  La  vérité,  moins  roman- 
tique, est  qu'elle  a  tout  simplement  pour  objet  de  divertir  l'assis- 
tance et  que,  par  conséquent,  on  peut  la  mettre  n'importe  où. 
Comme  le  public  a  beaucnup  de  goût  pour  ce  divertissement,  les  pas- 
toraliers  le  lui  ])rodiguent,  et  ils  rem]iloient  pour  réveiller  l'attention 
des  spectateurs,  toutes  les  fois  qu'elle  paraît  s'endormir. 

Au  surplus,  dans  certains  cas,  la  danse  des  Satans  offre  à  l'ins- 
tituteur de  pastorales  un  moyen  commode  pour  remédier  à  certains 
accidents  qui  risqucul  d'interrompre  la  représentation.  Par  exem- 
ple, il  peut  arriver  qu'un  acteur  soit  absent  au  moment  où  il  doit 
paraître  en  scène,  ou  ([u'un  acteur  en  scène  ait  une  subite  défail- 
lance de  mémoire  et  soit  incapable  de  réciter  la  suite  de  son  rôle. 
Alors  les  Satans  se  iiiellcul  ;i  danser,  et  leur  danse  se  prolonge  au- 
tant qu'il  est  néccssaiic  pour  sau\t*r  la  situation  compromise  {"2). 
Nous  parlerons  plus  loin  ilia|i.  \li)  des  danses  ipii  suivent 
la  représenta  lion. 

V.  . —  Archaïsme  de  la  musique  des   Pastorales 

Etant  donné  que,  par  leur  techni({ue,  les  jjastorales  se  rattachent 
indubitablement  au  théâtre  médiéval  et  que  les  plus  anciennes 
d'entre  elles  ont  pu  être  composées  vers  la  fin  du  XV*^  siècle,  il  s'agit 
de  savoir  sila  musique  de  scène  qui  les  accompagne  aujourd'hui  est, 
elle  aussi,  une  survivance,  <»u  du  moins  s'il  subsiste  en  elle  quelque 
chose  qui  remonte  aux  représentations  de  mystères. 

Avant  d'al)order  l'examen  de  ce  problème,  il  importe  de  faire  une 
distinction.  Quand  on  parle  des  mystères,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  ont  été  joués,  tantôt  sur  d'opulents  théâtres  urbains,  tantôt 
sur  d'indigents  théâtres  ruraux.  11  est  évident  que  la  représentation 
du  Mystère  des  Acles  des  Apôtres,  donnée  en  1536,  à  Bourges,  avec 
une  telle  somptuosité  f[ue  beaucoui)  de  gens  s'y  ruinèrent,  dût  être 


(1,  F.  Michel,  op.  cit.,  ji.  49.  Celle  eiTeur  est  li'Tiulant  plus  singulière  que 
les  SRtans  dansent  Inuiours  seuls  et  (ju'ainsi  îeur  danse  ne  peut  donner 
l'idée  d'une  lutte. 

("2)  La  danse  rendait  le  même  service  au  théâtre  breton.  Quand  un  acteur 
manquait  son  entrée  ou  ne  se  souvenait  plus  des  paroles  qu'il  avait  à  dire, 
tel"  souffleur  «  criait  :  «  Scène  toute  1  »,  et,  à  ce  cri,  la  troupe  entière  se  mettait 
à'Çdauser  une  ronde  effrénée,  pour  dissimuler  le  malencontreux  aecroc. 
\'ou'  Le  Braz,  Tlicâlrc  ccttiqiie,  p.  482. 
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toute  dift'éieute  de  la  pauvre  représenhiluiu  luiale  du  Myslèrc  de 
Saini  Euslaclie,  donnée  en  ir)04  au  Pu\ -Saint-André,  petit  village 
d'euNil'on  r)On  liabitants,  perdu  dans  une  liante  \iillée  des  Alpes 
dauphinoises. 

Les  mystères  rei)résenlés  dans  les  \i!l('s,  a\ec'  leur  orchestre  où 
fii^uraient  une  multitude  d'instruments  à  percussion,  à  vent  et  à 
cordes  (l),avec  les  chants  de  toutes  sortes,  hymnes,  motets,  r(mdeaux, 
ballades,  etc.,  qu'<m  y  entoin)ait  à  IduI  jtropos,  oidété,(lit  Colien  (2), 
«les  véritables  précurseurs  de  l'opéra  >.  .Mais  ce  n'est  point  à  ces 
représentations-là  (ju'il  convient  de  comparer  la  mise  en  scène  des 
pastorales  ;  c'est  aux  modestes  représentations  villageoises,  qui  se 
donnaient  dans  des  conditions  presque  identiques  à  celles  d-ns 
lesquelles  fonctionne  aujourd'hui  le  théâtre  souletin.  Or  cette 
comparaison  est  possible  et  facile,  puisqu'il  existe  tout  un  réjter- 
toire  rural  de  mystères  médiévaux,  publiés  de  18*.)"i  à  l*.i<i'.'  par 
l'abbé  Fazy  et  par  l'abbé  Guillaume:  Sainl  Eiislache,  Sainl  André, 
Sainl  Antoine,  Saini  Pons,  Saini  Pierre  ci  Sainl  Paul,  Saini  Marlin. 
Ces  pièces  ojd  été  représentées  dans  les  villages  du  Briançonnais, 
aux  environs  de  l'an  I.jOO.  Pour  résoudre  le  prol)lème  posé  tout  à 
l'heure,  il  suffit  d'en  examiner  les  didascalies  musicales. 

I.  Musique  instrumentale.  —  Au  théâtre  liriançonnais,  les 
seuls  instruments  de  l'orchestre  mentionnés  par  les  didascalies 
étaient  : 

«ly?npana  y>,  les  tambourins,  (jui  correspondent  au  soïnaa  (et  au 
tambour?)  ; 

«liina  »,  la  flûte  à  bec,  ([ui  correspond  à  la  Ichirola  ; 

(diiha  »,  la  trompette  militaire  droite,  qui  correspond  au  clairon  ; 

*  bucina  »,  le  cornet,  autre  trompette  militaire  de  forme  tordue, 
qui  correspond  au  cornet  à  piston. 

Ces  instruments  sont  jirécisément  ceux  de  l'orchestre  liasque, 
moins  la  grosse  caisse. 

Les  didascalies  briançonnaises  ne  nous  renseignent  pas  sui-  l'en- 
droit où  était  installé  l'orchestre.  Mais  on  sait  qu'au  théâtre  du  moyen 
âge  l'usage  constant  était  de  mettre  les  musiciens,  soit  dans  la  liante 
loge  du  paradis,  soit  dans  une  haute  loge  voisine  du  paradis,  en 
tout  cas  sur  un  lieu  élevé  (3)  ;  et  il  est  certain  que  le  théâtre  brian- 
çonnais se  conformait  à  cet  usage,  puisque  les  didascalies  répèti-nt 
sans  cesse  que  les  Anges   «  descendent  »  du   paradis  ou  qu'ils  y 


(1)  \'()ir  (j.   ('.h(M|ii('l,    llisloirr  tic  I(i   Mnsiiiiir  dranialique  m   Fniiirr.   ppi 
4('>-'t8. 

(2)  Cohoii,  op.  cil.,  p.  1, ■{(•.. 

(3)  Colieii,  o[>   cil.,  p.   i;!7.  Voir  aussi  la  crlèhre  iiiiiiialurc  où  .lr;ni   fiui- 
quet  a  peint  la  repr6sentalion  du  Mij.slcrc  fie  Sainte  Apolline 
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«remontent  ».  On  peut  en  induire  que,  comme  au  théâtre  basque, 
les  musiciens  devaient  être  juchés  sur  quelque  haute  estrade. 

Comme  au  théâtre  basque,  l'orchestre  se  faisait  entendre  pour 
accompagner  diverses  évolutions  que  des  groupes  d'acteurs  accomplis- 
saient sur  la  scène.  Par  exemple,  les  tambourins  résonnaient  pendant 
que  les  prêtres  de  Poitiers  se  rendaient  processionnellement  vers 
ceux  de  Tours  ;  les  flûtes  résonnaient  pendant  que  l'armée  "des 
Ethiopiens  marchait,  enseignes  déployées,  contre  l'armée  du  roi 
de  France  ;  les  trompettes  résonnaient  pendant  que  les  Français 
s'avançaient  pour  livrer  bataille  aux  Ethiopiens,  etc. 

Comme  au  théâtre  basque,  l'orchestre  avait  la  double  fonction 
de  remplir  les  intervalles  de  silence  et  d'attirer  l'attention  des 
spectateurs  sur  des  faits  importants  ;  et  chacune  de  ces  fonctions 
était  désignée  par  un  terme  technicpie  spécial,  la  première  par 
«  pausa  »,  la  seconde  par  «  silete  ». 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  ([ue  ces  deux  termes,  qui  se 
rencontrent  très  souvent  dans  les  manuscrits  l)riançonnais,  dési- 
gnaient, le  premier  une  simple  pause,  une  sorte  de  bref  entr'acte, 
et  le  second  un  sinq>le  cri  par  lequel  ordre  aurait  été  donné  aux 
spectateurs  de  faire  silence  (1).  La  «  pausa  »  elle  ♦silete  «étaient 
des  interventions  musicales,  comme  \v  prouxcnf  maintes  didascalies 
dont  \  oici  quelques  échantillons: 

«  Pausa  cum  st  rumen  lis.  » 
«  Pausa  per  tibicines.  » 
<■  Sonent  til)icine  unum  silete.  » 
«  Cantcnt  Angeli  urmm  silete.  » 

Il  résulte  de  ces  didascalies  que  la  ♦  {)ausa  »  pouvait  être  exécutée, 
soit  par  plusieurs  instruments,  soit  par  les  seules  flûtes,  et  le 
*  silete  »,  soit  parles  seules  flûtes,  soit  par  les  voix  des  anges.  Quand 
le  <t  silete  »  était  chanté,  il  consistait  en  une  phrase  musicale  ([ui 
paraît  s'être  chantée  tantôt  sur  le  seul  mot  «  silete  »  {Soi ni  Eus- 
lache,  pp.  24,  29),  tantôt  sur  les  trois  mots  «  silete,  silentium  tenete  » 
{Sainl  Antoine  p.  2),  et  quelquefois  aussi  peut-être  sur  des  paroles 
un  peu  plus  longues. 

La  «  pausa  »  est  très  souvent  indiquée  dans  les  manuscrits  aux 
endroits  où  l'action  dramatique  change  de  lieu.  Ce  déplacement 
produisait  dans  le  jeu  des  acteurs  une  brève  rupture,  une  sorte 
d'hiatus,  et  la  «pausa  »  remplissait  l'intervalle.  Mais  il   y  avait  en- 


fl)  11  imporl*^  il'autaTit  plus  df  sijjnaler  la  différence  qui  existe  entre  le 
cri  et  le  «  silete  »  qu'au  théâtre  basqiie  on  fait  usasse  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voir  au    chapitre  VI    ce    que    nous  avons    dit   sur  le  cri  cho  !  cho  !,    que   les 
î?ariliens  de  la  scène  poussent  pour  faire  taire  le  public.  Le  «silete  «  a  un  ob- 
jet tout  différent  :  il  annonce  l'importance  de  ce  qu'  va  se  passer  sur  la  scène. 
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core  beaucoup  d'autres  circonstances  où  l'on  exécutait  la  «pausa  », 
par  exemple  :  pendant  que  Saint-Pierre  se  rendait  à  Antioche  ; 
pendant  (ju'Agrippa  et  le  centurion  se  rendaient  chez  >séron  ; 
pendant  que  Simon  le  Magicien  se  métamorphosait  en  jeune  homme, 
puis  en  vieillard  ;  pendant  que  saint  Antoine  se  rendait  au  monas- 
tère, etc. 

Quant  au  «  silete  .  voici  auelipies  exemples  de  cas  où  on  l'exé- 
cutait :  au  moment  où  Dieu  allait  [)Hraitre  ;  au  moment  où  Jésus 
allait  paraître  ;  au  moment  où  un  ange  jet;  it  du  liaul  du  ciel  la 
manne  aux  ermites  ;  au  moment  où  Antoine  et  son  oncle  sortaient 
pour  avoir  ensemble  un  grand  entretien  ;  au  moment  où  un  prédi- 
cateur montait  en  chaire  [)Our  prononcer  un  discours  ;  pendant 
qu'on  détachait  de  la  croix  le  corps  de  Saint  Pierre  ;  pendant  que 
les  Anges  descendaient  du  paradis  pour  prendre  l'âme  de  saint 
Pierre  et  l'emporter  au  ciel,  etc. 

Il  y  avait  donc  une  sensible  différence  entre  la  «pausa  »  et  le 
«  silete  »  ;  mais  pourtant  cette  différence  n'était  pas  si  grande  qu'en 
certains  cas  on  ne  pût  substituer -l'un  à  l'autre  (1).  D'où  des  didas- 
calies  comme  celles-ci  : 

<- Sonent  tympana  vel  silete»,  pendant  que  la  veuve  portait  à 
saint  Martin  son  enfant  mort. 

«Sonent  tympana,  vel  cantetur  silete»,  pendant  nnv  procession 
solennelle. 

«  Dicat,  facto  modico  intervallo  cum  sono  tynq)anistarum  vel 
silete  »,  au  moment  où  le  messager  allait  notifier  au  roi  d'1-.thio- 
pie  la  réponse  du  roi  de  France. 

Et  il  y  avait  aussi  des  cas  où  on  pouvait  les  emj^loyer  conjointe- 
ment, comme  on  le  voit  par  des  didascaUes  dans  lesquelles  les  deux 
termes  sont  réunis  : 

(<  Pausa,  silete  »,  tandis  qu'Ant.oine  s'en  allait  vers  le  monastère 
et  que  .lésus  se  retirait  avec  les  Anges. 

«  Silete,  pausa  »,  tandis  qu'Antoine  se  niettai'  à  genoux  et  revê- 
tait l'habit  monacal. 

Ces  subtiles  distinctions  ne  se  -sont  pas  conservées  a»i  théâtre 
basque  ;  mais  ce  qui  s'y  est  conservé,  c'est  l'usage  de  faire  entendre 
la  musique  instrumentale  dansions  les  cas  où  elle  se  faisait  entendre 
au  théâtre  briançonnais.  La  «pausa  »  et  le  *  silete  »  se  sont  pour 
ainsi  dire  synthétisés  dans  la  didascalie  unique    :  «  Sonne/.  » 

II.  Musique  vocale.  —  Quel  était,  au  théâtre  briançonnais, 
le  rapport  de  la  musique  instrumentale  et  de  la  musique  vocale  ? 


(1     II  n'en  est  pa*  moins  vrai  que  Cohion  exagère  in  re^:semi)laiice.  lors- 
qu'il'dit,  op.  cil.,  p.  138,  que  «  la  pausa  est  t'équivalent  ilu  silele  ». 
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Aucuno  didascalie  ne  nous  renseigne  sur  ce  point  ;  mais  l'hypothèse 
la  plus  \Taisemblable  est  qu'on  y  pratiqunit  l'accompagnement 
alternatif,  comme  au  théâtre  basque  ;  et  ce  qui  nous  porte  à  le 
croire,  c'est  que  cela  s'est  fait  dans  tous  les  grands  tliéâtres  ru- 
raux (1  ).  Ainsi,  au  théâtre  rural  breton,  il  y  avait  des  interventions 
de  rebecs  et  de  binions  entre  les  laisses  (2),  et  au  théâtre  rural 
toscan  des  interventions  de  violons  entre  les  strophes  (3). 

C'étaient  les  Anges  qui  chantaient  le  plus  souvent.  Les  autres 
chanteurs  étaient  des  saints,  des  chanoines,  des  soldats,  etc.  Pres- 
que toujours  ils  chantaient  en  chœur. 

Comme  au  théâtre  basque,  la  plu})arL  des  morceaux  chantés 
étaient  des  hymnes  et  des  cantiques  latins,  par  exemple  :  Jfiesu'sal- 
votor  seciili,  Chrisie  redemplor  (jenliwn,  Iste  confessor  Domini,  etc. 
Mais  pourtant  il  arrivait  aussi  que  les  jtaroles  des  chants  religieux 
fussent  en  langue  vulgaire.  Par  exemple,  dans  Saint  xinloinc,  les 
Anges  chantaient  un  morceau  (jui  commençait  par  «  Armo  de  Dio», 
et  dans  Saint  Euslache  les  Saints  en  chantaient  un  (pii  commençait 
par  «  Gloria  e  laus  a  tu,  Segnor. .  .  » 

On  ne  trouve  dans  les  mystères  brianconnais  aucim  texte  de 
chant  profane  ;  mais  c'ét?it  apparemment  une  chanson  profane 
que  les  soldats  de  Saint  Euslache  chantaient  «  pour  abréger  la 
route  ».  (Voir  vers  1787-1788.) 

III.  Dan^se.  —  Tandis  ([ue  la  chorégraphie  avait  sa  place,  et 
même  fort  importai^te,  dans  les  représentations  urbaines  de  jadis  (4), 
elle  semble  n'en  avoir  eu  aucune  dans  les  représentations  rurales. 
Rien  n'indique  qu'au  théâtre  brianconnais  les  démons  aient  été  des 
danseurs,  et  il  n'y  a  dans  le  répertoire  aucune  didascalie  qui  fasse 
mention  de  la  danse. 

En  résumé,  le  caractère  archaïque  de  la  musique  des  pastorales 
ne  peut,  croyons-nous,  être  mis  en  doute.  A  part  quelques  détails 
et  quel([ues  nuances,  cette  musiq\ie  de  scène,  tant  instrumentale 
que  vocale,  est  presque  identi(}ue  aujourd'hui  dans  la  Soûle  à  ce 
qu'elle  était  dans  le  Brianconnais  vers  la  fin  du  XV^  siècle. 


(1)  D'ailleurs,  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  théâtres  ruraux  ([ue  cela  se 
fit.  11  était  ordinaire,  au  moyen-àge,  que  la  musique  instrumentale  alternât 
avec  le  chant.  Ajoutons  que  l'usage  accidentel  de  cette  alternance  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  pays.  Par  exemple,  vers  1850, 
aux  environs  de  Santander,  il  arrivait  encore  que,  dans  un  grand  cortège 
nu|)tial.  on  chantât  un  hymne  où  la  musique  instrumentale  ne  se  faisait 
entendre  qu'entre  les  strophes.  (Cf.  De  Pereda,  Blasonc.s  ij  lalegas,  t.  VI, 
pp.  314-315  des  Œuvres  complètes). 

(2)  Cela  résulte  des  indications  fournies  en  partie  par  Luzel,  Sainle  Tnj- 
phine.  p.  XV,  et  en  partie  par  Le  Braz,  op.  cit.,  p.  479. 

(3,   Giannini,  Teatro  pupolare  luechcse,  p.  XIV. 
(4;  Cohen,  op   cit.,  p.  138. 


CHAPITRE  XII 

Fin  de  la  repkés?:ntation 

L:i  représentation  se  termine  selon  des  rites  aussi  risroureuseinent 
observés  que  ceux  qui  en  ont  réglé  le  début. 

Lorsque  les  acteiu's  ont  récité  le  dernier  verset  de  la  i)ièce,  ils  se 
retirent  tous  dans  Tarri ère-scène  ;  mais  ils  en  ressortent  un  instant 
après  pour  chanter  une  hymne  d'action  de  grâces  (1). 

H  n'est  pas  douteux  qu'autrefois,  dans  les  pastorales  basques 
comme  dans  les  mystères  français,  cette  hymne  était  ordinairement 
le  Te  Deum,  et  les  didascalies  de  nombreux  manuscrits  en  fournis- 
sent la  preuve:  c'est  le  Te  Deum  qui  est  indiqué  dans  \'Enfanl 
Prodigue,  dans  Saint  Birlrand,  dans  Sainte  Etisabelli,  dans  Sainte 
Engrâce,  dans  Clovis,  etc. 

Les  didascahes  nous  renseignent  aussi  sur  l'attitude  que  prenoient 
les  acteurs  pour  exécuter  ce  chant.  On  lit  dans  Hélène  de  Consianli- 
nople  (Bordeaux,  n"  37):  «Ici  tout  chantet  le  tedeon  laudamus  à 
genous  »  ;  dans  Hélène  de  Contantinople  (Bayonne  n"  lô)  :  «  Tous 
à  genoux  ils  chantent  le  Te  deum'ei  se  retirent  »  ;  dans  le  Jean  de 
Paris  de  la  collection  Campan-Latsague  :  «Tous  les  acteurs  ("2) 
se  mettent  à  genoux  et  chantent  »,  etc. 

Il  ne  semble  pas  pourtant  que  l'hymne  chantée  ait  été  nécessai- 
rement le  Te  Deum  :  car  il  y  a  des  manuscrits  où  l'on  parle  en  terhies 
plus  vagues  d'un  «cantique  d'action  de  grâces  ».  Par  exemple,  dans 
Josué,  c'est  un  «cantique  d'action  de  grâces  »  que  les  didascalies 
indiquent  après  la  victoire  remportée  par  les  Israélites  sur  trente 
rois  et  l'entrée  dans  la  Terre  promise  ;  dans  Judith  et  Holopherne, 
c'est  un  «cantique  d'actions  de  grâces»  que  les  didascahes  indi- 
quent après  la  délivrance  de  Béthulie.  etc.  (3). 


(1  )  L'hymne  d'action  de  grâces  se  chante  aussitôt  après  que  le  der- 
nier verset  do  la  pièce  a  été  récité.  Par  conséquent  A.  I  éon  se  trompe 
lorsqu'il  dit.  p.  53,  que  l'invitation  à  prier  se  trouve  souvent  à  la  lin  de 
l'épilogue.  En  fait,  le  ctiant  de  l'hymne  précède  toujours  l'épilogue,  comme 
cela  est  expressément  énoncé  dans  cette  didascalie  de  Pierre  de  Provence, 
fo  31  \°  :  «  Chanté  le  Te  Deum.  Ensuite  la  dernière  prologue    (épilogue).  » 

(2)  Quand  les  didascalies  disent  «  tous  les  acteurs  »,  il  faut  entendre  : 
tous  ceux  à  qui  de  belles  voix  permettent  de  bien  chanter.  C'est  ce  que 
prouve  la  didascalie  suivante,  relevée  dans  Sainl  lîerlrand  de  Commimii's 
(ms.  Campan-Latsague)  :  <<  Récitez  ces  vers  en  chantant,  tous  ceux  qui  chan- 
tent. •>  Les  autres  feignaient  seulement  de  chaider.  Cette  simulation,  très 
fréquente  au  moyen  âge  (cf.  Cohen,  p  139),  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  sur  le  théâtre  basque. 

(3)  Les  mystères  français,  eux  non  plus,  ne  se  terminaient  pas  toujours 
par  le   le  Deum.  A  la  fin  ilu  tlrame  iV Adam  (XI  !«  siècle),    on  chantait  à 
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Quoi  qiril  en  soit,  depuis  environ  un  siècle,  le  chanl  du  Te  Deuni 
est  tombé  en  comj)lète  désuétude  sur  le  théâtre  basque,  et  il  y  a 
été  remplacé  par  un  petit  cantique  qui,  ([uoique  non  liturgique,  a 
conservé  un  beau  caractère  religieux.  Les  paroles  de  ce  cantique, 
toujours  bref,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  événements  qui  viennent 
d'être  représentés  sur  la  scène,  et  elles  peuvent  changer  d'une 
représentation  à  l'autre;  mais  l'air  sur  lequel  elles  se  chantent  ne 
change  pas.  Il  est  très  rare  que  les  copistes  transcrivent  ces  paroles 
dans  leurs  cahiers,  et  nous  n'avons  trouvé  que  les  deux  rédactions 
suivantes  : 

1"  Dans  les  Quatre  fils  Ayinon  (ms.  du  colonel  Poymiro)  : 

«  Nous  vous  adorons,  Jésus  notre  Sauveur.  Donnez-nous,  je 

«vous  prie,  le  salut  de  nos  âmes. 
«  \'ierge,   mère  sacrée,   nous    avons  recours  à    vous.     Nous 

«  vous  prions  d'intercéder  pour  nos  péchés.  » 

2"  El  dans  une  liasse  de  manuscrits  provenant  de  Saffores,  le 
pastoralier  de  Tardets,  cette  autre,  rej)roduite  plusieurs  fois  sur  des 
feuilles  volantes,   sans  doute   jjour  être  distribuée  aux  chanteurs: 

«  Nous    vous    adorons  ,     Père    Dieu    de   la    Sainte   Trinité, 

«  Roi  des  Rois  et  Esprit  dix  in. 
*  Tous  les  Chrétiens  vous  adorent  sur  la  terre,  et  de  même 

«les  Anges  ^'ous  lionorent  dans  le  ciel.   » 

Voici  comment  s'exécute  aujourd'hui  le  chant  du  cantique 
final.  Tous  les  acteurs  se  rangent  en  cercle  au  milieu  de  la  scène, 
où  ils  se  tiennent  debout.  Quelquefois,  mais  pas  toujours,  l'insti- 
tuteur de  pastorales  se  place  au  centre  du  cercle,  comme  un  chef 
d'orchestre,  pour  diriger  le  chœur.  Le  cantique  est  entonné  à  l'unis- 
son, et  jamais  le  public  ne  mêle  ses  voix  à  celles  des  acteurs.  Il  n'est 
pas  à  notre  connaissance  que  l'air  de  ce  chant  ait  été  noté.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  que,  quand  nous  l'avons  entendu, 
il  nous  a   paru  beau  et  probablement  ancien. 

Aussitôt  après  le  chant  du  cantique,  tous  les  acteurs  se  retirent 
dans  l'arrière-scène,  et  la  représentation  proprement  dite  est  ter- 
minée. 


volonté,  soit,  1p  Te  Deiim,  soit  lo  M'ifjn>fi'-at  (cf.  Se|>ci,  Les  Prophètes  du 
Christ,  p.  145)  :  et  en  1496,  à  la  fin  du  Sa//)/ Mar///;  d'.\ndré  de  Lavigne, 
nu  chanta  lo  Salve  regiiia  (cf.  Petit  de  .lulleville,  t.  II,  pp.  71  et  •253-254). — 
Pour  le  chant  d'action  de  grâces  au  théâtre  breton,  voir  Le Braz,  p.  305; 
au  théâtre  flamand,  Vander  Straeten,  t,  1,  p.  183  ;  au  théâtre  toscan,  A.  d'An- 
coua,  t.  11,  p.  306-309,  Galassini,  p.  229,  Zenatti,  p.  238. 
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Mais  il  reste  encore  à  réciter  l'épilogue. 

lue  dernière  «sortie  générale»  ramène  toute  la  troupe  sur  la 
scène,  et,  selon  Jean  tléguiaphal,  la  raison  de  cette  sortie,  «c'est  de 
faire  compagnie  à  celui  ({ui  récite  l'épilogue  et  d'achever  plus  magni- 
liipiement  le  spectacle.  »  Des  didascalies  du  XVI 11^  siècle,  notam- 
ment celles  du  Sal,nt  Rorli  et  de  ['Hélène  de  Constanlinople  de  la 
collection  Campan-Latsagne,  confirment  l'observation  précédente 
et  nous  renseignent  sur  la  solennité  avec  la([uelle  cela  se  faisait 
autrefois  :  «  Tous  les  acteurs  sortent  avec  leurs  t)anmères,  font  le 
toiu'  du  lliéâtre  ;  les  deux  bannières  s'arrêtent  à  chacun  des  deux 
bouts,  et  le  dernier  sermon  commence.  » 

Ce  qui  montre  bien  la  grande  importance  (jue  les  pastoraliers 
attribuent  à  cette  sortie  ,  c'est  que,  presque  toujours,  ils  ont  soin 
de  dresser  une  liste  spéciale  pour  indiquer  l'ordre  dans  lequel  elle 
doit  se  faire.  Le  ms.  de  la  Jérusalem  délivrée  (Bordeaux,  n»  1,  p.  71) 
l'intitule  :  «  Liste  des  acteurs  par  ordre  pour  la  promenade  finale.  »r 

Le  principe  de  cet  «  ordre  »  est  le  même  j^our  la  «  dernière  sortie  » 
que  pour  les  «arrivées»,  c'est  à  dire  que,  dans  chaque  «camp», 
les  moindres  personnages  marchent  en  tête  et  les  plus  considérables 
en  queue.  Chrétiens  et  Turcs,  précédés  de  leurs  drapeaux,  sortent 
en  files  par  leurs  portes  respectives,  exécutent  quelques  évolutions 
militaires,  puis  viennent  s'aligner,  les  premiers  sur  le  côté  droit, 
les  seconds  sur  le  côté  gauche  de  la  scène,  en  se  faisant  vis-à-vis. 
Cette  disposition,  la  plus  fréquente,  parait  être  aussi  la  plus  cor- 
recte, puisqu'elle  est  conforme  à  la  règle  selon  laquelle  le  côté  droit 
et  le  côté  gauche  de  la  scène  sont  res])ectivement  affectés  aux  Chré- 
tiens et  aux  Turcs.  Néanmoins  il  arrive  (pielquefois  que  les  extré- 
mités des  deux  lignes  s'incurvent  et  s'allongent  sur  le  côté  du  fond 
de  manière  <à  former  à  peu  près  un  demi-cercle,  si  bien  ([u"an 
point  de  jonction  les  Chrétiens  et  les  Turcs  se  coudoient  (La- 
guinge,  1914). 

Quand  les  deux  cam[)s  sont  inmioljiles  a  leur  [)lace,  les  porte- 
drapeau,  qui  jusqu'alors  dirigeaient  les  évolutions  de  l'un  et  de 
l'autre  camp,  se  postent  au  centre  de  la  scène  et  s'y  arrêtent, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  iider\'alle  de  deux  ou  trois  mètres,  et 
face  au  pulilic.  Bien  entendu,  le  (lrap(>nu  Iricoloi-e  est  à  droite,  le 
drapeau  rouge  à  gauche. 

Maintenant  tout  est  prêt  pour  la  récitation  de  l'épilogue,  et  l'ac- 
liMir  (|ui  tMi  a  la  charge  vient  se  |)laider  sur  le  d('\  ant  de  ta  scène, 
au  liaul  lin  jiflil  escalier.  Cet  acteur  n'est  jamais  celui  (|ui  a  récité 
le  i)rologue  (1),  sans  doute  parce  (jn^on  jnire  (pie  le   cninnt  sei'ait  une 


(1)  Fr.  Michel  a  donc  tort  de  dire,  p.  49,  que,  «  dans  (lueiiiues  pastorales 
!e  môme  persoiniage    (qui  a  débité  le  ijrolugue)    déclame  la  moralité  du  dra- 
me, etc.  » 
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tâche  trop  fatigante.  C'est  un  autre  acteur  quelconque,  Chrétien 
ou  Turc,  et  même,  au  besoin,  un  personnage  satanique.  En  1909, 
à  Ordiarp,  l'épilogue  fut  récité  par  le  géant  Ferragus. 

Comme  le  prologue,  l'épilogue  a  trois  parties,  qui  se  débitent  avec 
les  mêmes  attitudes,  avec  les  mêmes  gestes  et  avec  le  même  céré- 
monial que  les  trois  parties  du  prologue  : 

1°  Remerciements  et  excuses.  Au  milieu,   le  chapeau  à  la  main. 

2°  Moralité  de  la  pièce.  En  se  «  promenant  »  pour  chaque  verset, 
et  le  chapeau  sur  la  tête. 

3°  Adieu  au  public.  Au  milieu,  le  chapeau  à  la  main. 

Pendant  la  récitation  de  la  première  et  de  la  troisième  partie, 
qui  se  débitent  «au  milieu  »,  les  enseignes  agitent  simultanément 
le  drapeau  tricolore  et  le  drapeau  rouge  ;  mris  pendant  la  récitation 
de  la  seconde  partie,  où  le  récilateur  «  se  promène  »  sur  le  devant  de 
la  scène,  leur  manœuvre  est  différente.  Pour  les  versets  qui  doivent 
être  récités  du  coin  droit,  l'enseigne  des  Chrétiens  se  déplace  vers  la 
droite  en  même  temps  que  le  récita teur,  et  il  agite  son  drapeau  tri- 
colore, tandis  que  l'enseigne  des  Turcs  demeure  immol)ile  à  son 
poste.  Pour  les  versets  ({ui  doivent  être  récités  du  coin  gauche,  l'en- 
seigne des  Turcs  se  déplace  vers  la  gauche  en  même  temps  que  le 
récitateur,  et  il  agite  son  drapeau  rouge,  tandis  (|ue  l'enseigne  des 
Chrétiens  demeure  immobile  à  son  poste. 

Après  la  récitation  de  l'épilogue,  les  deux  enseignes  reconduisent 
au  fond  de  la  scène  le  récitateur,  qui  s'y  asseoit  sur  une  chaise 
préparée  pour  lui  :  car  il  doit  présider  encore  h  l'ouverture  du 
divertissement  qui  va  suivre.  Puis  ils  retournent  l'un  et  l'autre  à 
la  tête  de  leur  «  camp  »,  el  ils  ramènent  tous  les  acteurs  dans 
l'arrière-scène. 

Cette  fois,  la  représentation  est  parachevée. 

La  représentation,  oui  ;  mais  pas  encore  la  fête.  En  Pays  basque, 
une  fête  a  pour  complément  nécessaire  un  bal.  Ce  bal,  les  derniers 
versets  de  l'épilogue  ne  manquent  jamais  de  l'annoncer  aux  specta- 
teurs. Par  exemple,  dans  Napoléon: 

«  Pour   vous   récompenser   de   votre   bonne   attention,    je 
«vous  convie  tous  à  danser  sur  cette  place.  » 
Et  dans  Roland  : 

«Maintenant,  bonnes  gens,  voici  notre  pensée.  Pour  vous 
«  satisfaire,  nous  avons  un  beau  bal  à  vous  offrir.» 

Deux  didascalies  du  XVIII®  siècle  nous  renseignent  sur  la  ma- 
nière dont  «e  donnait  alors  ce  divertissement  chorégraphique   ; 
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«  i-'airc  soi-xiU'ur,  t'I  IciMiclc  iMiiiinMir,  el  sonnée  et  danse.  » 
{Vie  de  Saint  Pierre,  ms.  Campan-Latsygue). 

«Sonner,  et  faire  ain^i  !o  tuni-  de  la  place,  et  doinuM'  nn 
«branle  avec  ceux  ([ni  le  désirent.  »  [La  Jérusalem  délivrée, 
/Bordeaux,  11°  1  ). 

11  résulie  de  ces  textes  <[uc  la  danse  linale  était  nn  branle,  (ju'elle 
se  dansait  sur  la  place  publique,  et  (|ue  tout  le  monde  pou\ait  y 
prendre  part.  Aujonrdliui  les  choses  sont  un  pt-ii  |)lus  conij)li- 
quées,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer:  1"  le  sanl  basque  dansé  sur  la 
scène  par  les  acteurs  ;  '2^  les  trois  sauts  bas({ues  dansés  sur  la  scène 
par  les  jeunes  gens  de  trois  vdlages  voisins  ;  3"  le  bal  public  ({ui, 
selon  la  commodité  des  lieux,  se  danse  sur  la  scène,  ou  sur  la  place, 
nu  sur  les  deux  à  la  fois. 

1"  Tous  les  acteurs.  Chrétiens  et  Turcs,  précédés  des  deux  porte- 
drapeau,  «  sortent  »  ensenil)le  et  font  quelffues  évolutions  (1).  Puis 
ils  se  rangent  en  cercle  autour  des  porte-drapeau  qui,  debout  au 
milieu  de  la  scène,  tiennent  hauts  leurs  étendards,  et  ils  dansent, 
soit  le  saut  dit  «  de  Monein  »,  soit  le  saut  dit  «  de  Muchico  ».  L'usage 
permet  que  certaines  personnes  qui  ne  font  pas  partie  de  la  troupe 
dansent  ce  saut  avec  les  acteurs,  à  savoir  :  les  jeunes  gens  du 
village  qui  n'ont  pas  eu  de  rôle  dans  la  pièce  ;  les  auxiliaires  (gar- 
diens de  la  scène,  quêteurs,  etc.)  ((ni  ont  rendu  des  services  pour  la 
représentation  ;  et  même  les  hommes  âgés  qui  ont  la  réputation 
d'avoir  été  autrefois  de  remarqual)les  danseurs.  Pendant  Inute  la 
danse,   les   porte-drapeau  font   onduler  leurs  étendards. 

■2"  Ensuite  l'un  des  acteurs  —  souvent  le  porte-drapeau  des 
Chrétiens,  avec  ou  sans  drapeau  tricoinre  monte,  encore  costumé, 
sur  une  chaise,  au  mdieu  de  la  scène  C^),  et  il  met  aux  enchères  trois 
sauts  basques  que  les  adjudicataires  auront  l'honneur  de  danser  les 
premiers,  pour  ouvrir  le  bal  i)ublic  ;.3).  Jamais  les  enchérisseurs  ne 
sont  des  particuliers,  et  les  sauts  sont  adjugés  à  «  la  jeunesse  »  du 
village  ([ni  offre  le  prix  le  [tins  fort.  Les  jeunes  gens  du  \  illage 
adjudicataire  se  cotisent  entre  eux  pour  jiaNer  la  somme  due. 

L'usage  de  ces  enchères  paraîl  foiM  ancien  el  répcnid  à  un  donlile 


(1)  Cf.  cette  didascalie  de  Pierre  de  Provence  :  «Et  après  (l'épilogue) 
tous  tairont  un  petit  tour  sur  le  théâtre  avant  de  décendre  pour  aller  à  la 
danse.  » 

(2)  En  1901,1c  crleurétait  assisté  par  les  deux  enseignes:  en  19US,  à  Ché- 
raute,  il  n'avait  près  de  lui  que  l'cMiseignc  des  Chrétiens  ;  en  1909,  à  Ordiarp, 
il  tenait  lui-même  le  drapeau  tricolore. 

(3)  J.  Vinson,  Folk-lore,  p.  .320.  dit  à  tort  que  l'usage  de  ces  enchères  est 
tombé  en  dèsutHude.  Elles  ne  manquent  jamais  de  se  faire  après  chaque 
représentation. 
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but.  D'une  part,  c'est  pour  les  villages  voisins  inie  façon  courtoise 
de  contribuer  par  un  subside  volontaire  aux  frais  de  la  fête  drama- 
tique qui  leur  a  été  offerte.  D'autre  part,  c'est  pour  ceux  de  ces 
villages  qui  se  flattent  d'avoir  de  bons  danseurs,  mie  occasion  do 
les  produire  en  public  et  de  les  faire  admirer. 

Les  sauts  basques  sont  nombreux,  et  les  adjudicataires  ont  le 
droit  de  danser  ceux  qu'ils  veulent.  La  danse  d'un  saut  dure 
à  peine  quelques  minutes.  Chaque  saut  se  danse  sur  un  air 
qui  lui  est  propre;  mais  d'ailleurs  la  cadence  de  ces  airs  varie  peu, 
parce  que,  dans  tous  les  sauts,  les  mêmes  «  points  »  (coups  de  pied) 
se  renouvellent  souvent.  Parmi  ces  airs,  les  uns  semblent  d'origine 
française,  les  autres  d'origine  basque. 

Selon  notre  ami  Léopold  Irigaray,  danseur  émérite.les  airs  des 
«  Moneindarrak  >  et  des  «  Muchikoak  »,  sauts  qui  se  dansent  aussi 
en  Béarn,  ])ourraient  bien  être  d'origine  française.  Au  contraire, 
les  «  Laburrak  »,  les  «  Laphurtar-mutchak  »,  les  «  Baztandarrak  », 
les  «  Chochuarenak  »,  etc.,  ont  un  caractère  basque  assez  fortement 
marqué  (1). 

3"  Enfin  commence  le  bal  public  proprement  dit. 

II  s'ouvre  traditionnellement  par  une  gavotte,  (jue  dansent 
ensemble  les  acteurs  et  ceux  des  spectateurs  qui  le  désirent;  mais 
les  filles  ne  prennent  point  part  à  cette  première  danse. 

Au  contraire,  les  danses  suivantes,  quadrilles,  polkas,  mazurkas, 
scotischs,  etc.,  sont  dansées  par  tout  le  monde,  hommes  etfemmes. 

Le  bal  ne  finit  qu'à  la  toinljée  de  la  nuit. 


Quelle  est  la  durée  d'une  représentation  de  pastorale  ? 

Buchon  raconte  qu'en  1839,  à  Sainte-Engrâce,  la  représentation 
des  Trois  Martyrs  commença  à  huit  heures  du  matin  et  finit  à  huit 
heures  du  soir   :  —  soit  12  heures. 

Webster  dit  qu'en  1893,  à  Ossas,  la  représentation  d'Aslyaye 
commença  à  huit  heures  du  matin  et  finit  à  cinq  heures  du  soir: 
—  soit  9  heures. 

Nous  avons  vu  nous-même,  en  1909,  à  Ordiarp,  la  représentation 
d' Abraham  durer  7  heures  ;  en  1909,  à  Mauléon,  celle  d'Hélène  <ic 
Consianîinople,  6  heures  ;  en  1913,  à  Montory,  celle  des  Trois  Em- 
pereurs, 5  heures  ;  en  1914,  à  Laguinge,  celle    d'Asîyaye,  6  heures. 

Ces  interminables  représentations  ne  sont  jamais  coupées  par  une 
interruption  quelconque  (2). 


(1)  La  musique  do  tous  ces  sauts  basques  est  imprimée  depuis  longtemps. 

(2)  Les  représenta  Lions  de  mystères  français  étaient  aussi  très  longues  ; 
mais  elles  étaient  coupées  par  un  entr'acte  destiné  au  repos.  En  1496,  la 
représentation  de  Saint  Martin  dura  9  heures,  sans  compter  l'entr'acte. 
(Cf.  Cohen,  p.  250-251). 
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11  résulte  de  ces  chiffres  que  les  représentations  de  pastorales 
sont  devenues  plus  courtes  qu'autrefois. 

Pourquoi  les  représentations  d'autrefois  étaient-elles  si  longues? 
J.  Aguer  nous  en  a  donné  une  raison  dont  nous  ignorons  la  valeur. 
«Autrefois,  nous  a-t-il  dit,  les  acteurs  n'apprenaient  pas  la  pièce 
par  cœur  ;  c'était  l'instituteur  de  pastorales  qui  se  tenait  derrière 
eux  sur  la  scène,  avec  son  cahier  à  l;i  mnin,  et  qui  leur  lisait  à  mi- 
voix  les  versets  qu'ils  répétaient  ensuite  à  voix  haute.  »  Au  premier 
abord,  cette  explication  pnraît  étrange  et  suspecte.  Notons  tou- 
tefois que,  selon  Carew  cité  par  le  Braz  (1),  c'était  précisément 
ainsi  que  l'on  procédait  en  Cornouaille  anglaise  :  «  Les  acteurs, 
dit  Carew,  ne  récitent  pas  leur  rôle  par  cœur  ;  ils  se  le  font  souffler 
par  un  personnage  que  l'on  appelle  l'Ordinaire,  the  Ordinary.  Cet 
Ordinaire  se  tient  derrière  leur  dos,  le  texte  de  la  pièce  à  la  main, 
et  leur  chuchote  à  voix  basse  les  phrases  qu'ils  ont  à  débiter  tout 
haut.  '> 

Et  pourquoi  celles  d'aujourd'hui  deviennent-elles  de  plus  en  plus 
courtes  ?  Est-ce  parce  que  les  instituteurs  de  pastorales  abrègent 
les  vieux  textes  ?  11  est  vrai  qu'ils  ne  se  gênent  point  pour  faire 
subir  aux  pastorales  toutes  les  modifications  qui  leur  plaisent  ; 
mais  ils  ont  toujours  procédé  de  cette  manière,  et  d'ailleurs,  quel- 
que longue  que  soit  une  pastorale,  il  n'a  jamais  fallu  l'I  heures 
d'horloge  pour  le  réciter.  Si  la  récitation  était  continue,  on  pourrait 
aisément  l'achever  en  trois  ou  quatre  heures.  Mais,  quoique 
une  rein'ésentation  ne  comporte  pas  d'entr'actes  apparents,  le  fait 
est  qu'il  y  f  beaucoup  de  temps  perdu,  sous  des  prétextes  divers: 
«  arrivées  »,  danses  des  Satans,  évolutions  mihtaires,  promenades 
processionnelles,  etc.  La  raison  principale  pour  laquelle  les  repré- 
sentations d'aujourd'hui  sont  plus  courtes  que  celles  de  jadis, 
c'est  surtout,  croyons-nous,  parce  que  le  public  d'aujourd'hui  se 
plait  moins  ([ue  le  public  de  jadis  à  ces  longs  intermèdes. 


(1)  Théi'ilrr  ccUiiiiir,  p.  <).3. 


CHAPITRE    Xni 


Les  Spectateurs 


Le  matin  du  jour  fixé  pour  la  représentation,  les  chemins  qui 
conduisent  au  villapre  présentent  une  animation  insolite.  On  y  voit 
arriver  par  bandes  quantité  de  paysans  endimanchés.  Les  uns  vont 
à  pied,  le  makila  à  la  main;  d'autres  sont  entassés  sur  des  chars,  sur 
des  carrioles  ;  quelques-uns  sont  à  cheval,  à  mulet  ou  à  âne,  et  il 
n'est  pas  rare  que  le  cavalier  ait  en  croupe  sa  femme  ou  sa  fiancée. 
Les  habitants  des  hameaux  écartés  et  des  fermes  éparses  prennent 
au  plus  court,  par  les  sentiers  de  la  montagne,  et,  ([uand  ils  dé- 
valent sur  le  gazon  vert  des  pentes,  ils  ressembleni  à  des  fourmis 
brunes  qui  ramperaient  sur  riirrlie. 

Bien  entendu,  le  iiomltre  des  si)ectaleurs  \ai-ie  Iteaucoup,  selon 
que  la  journée  est  ensoleillée  ou  pluvieuse,  selon  i[ue  les  travaux 
de  la  campagne  sont  plus  ou  moins  avancés,  selon  que  le  lieu  de  l- 
représentation  esl  (Tun  accès  plus  ou  inoius  facile.  Mais,  sauf  les 
cas  où  des  circonstances  iini-liculii'nMiiciit  défavorables  contrarient 
la  fête,  Faffluence  est  toujours  grande.  Imi  IS'.^.K  dans  le  pelit  ^  il- 
lage  d'Haux  qui  ne  conqile  en  loni  (pie  -l'Aï  liabilanis  et  dont  la 
partie  agglomérée  n";!  pcul-élre  pus  \ing1-cinq  maisons,  il  y  avait 
environ  7<i()  spect;ilcin-s.  La  mrMne  juniée.  ;'i  'tnrdels.  cl  (juoiinu' 
ce  fût  une  seconde  représenhil  ion  donnée  par  la  Iroupt'  dllaux 
il  y  en  avait  plus  d'un  millier,  l'.n  I'.hh;.  i'i  l,;tmbare.  en  l'.ios.  ;i 
Chéraute,  en  rjl4,  à  Laguinge.  il  \  .en  a\ail  bien  davantage. 

Ces  spectateurs  sont  ])resque  exclusivement  des  gens  du  pays. 
Sur  les  700  qui  étaient  ;"i  ilanx.  eimi  seulement  irétideid  pas  coiffés 
du  béret  jjasque,  et  encore  l'un  des  cin(i  étail-il  le  pharmacien  de 
Tardets.  En  1U0*.>.  à  Ordiarp,  pendant  toute  la  première  moitié 
de  la  représentation,  il  n'y  eut  pas  un  seul  étranger;  c'est  seulement 
vers  trois  heures  de  l'après-midi  qu'arrivèrent,  dans  un  break  et 
dans  une  automobile,  deux  sociétés  de  touristes  venus  en  eni-ieux 
pour  assister  à  la  fin  du  spectacle.    -    - 

Quand  les  pastorales  se  jouent  à  Tardets.  qui  est  un  trros  bonrir. 
ou  à  Mauléon,  (jui  est  une  petite  ville,  le  pultlic  est  un  peu  plus 
mélangé  d'éléments  non  indigènes;  mais,  en  somme,  même  dans  ces 
grosses  localités  accessibles  par  \-(tie  ferrée,  les  s]>eelali'ursétrangers 
sont  en  petit  nomlire  :  car  les  acteurs  souletins  n'ont  pas  flia- 
bitude  de  faire  de  la  réclame  à  leur  théâtr(>  n'annoncent  pas 
les  représentations  d:ins  les  joiu-n;inx  de   l'an,   de   Bayunne  et    de 
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Biarritz  i  ).  Lussemblée  des  specLuteurs  garde  doue  un  earactère 
très  spécial,  sur  lequel  il  convient  d'insister  un  peu.  Mais  pour  bien 
comprendre  ce  caractère,  ii  faut  avoir  présente  à  l'esprit  la  géogra- 
phie de  la  Soûle. 

Cette  charmante  vallée  n'a  guère  qu'une  trentaine  de  kilomètres 
de  longueur,  depuis  Mauléon  qui  en  est  la  nnuuscule  capitale,  jus- 
qu'à Sainte-Engrâce  et  à  Larrau  (|ui  eu  sont  les  derniers  villages, 
près  de  la  frontière  espagnole.  Le  gave  de  Larrau.  ijui  prend  sa  source 
au  i)ied  du  pic  d'Orhy,  et  l'Uhaïtxa,  petit  torrent  ({ui  descend  de 
Sainte-Engrâce,  se  réunissent  au-dessus  de  Licq  jjour  former  le 
Saison,  rivière  assez  large,  mais  peu  profonde.  Dans  la  région 
haute,  ces  cours  d'eau  sont  encaissés  entre  des  montagnes  rocheuses 
et  boisées  qui  ont  de  douze  à  quinze  cents  mètres  d'altitude,  tandis 
([ue,  dans  la  région  basse,  de  nombreux  vallons  latéraux,  formés 
{lar  des  montagnes  plus  petites  et  plus  distantes,  viennent  débou- 
cher sur  la  vallée  principale  dont  le  fond  est  occupé  par  de  belles 
prairies.  En  dépit  de  l'âpreté  du  sol,  ce  joli  coin  de  terre  a  nue  popu- 
lation assez  dense.  Taut  sur  le  «val  dextre  »  que  sur  le  «val  senes- 
tre  »,  on  compte  une  quarantaine  de  villages  et  de  hameaux  dis- 
séminés au  bord  de  la  rivière,  ou  nichés  dans  les  gorges  voisines, 
ou  accrochés  aux  flancs  des  montagnes. 

l'ne  route  piiucip.'le,  sur  la  quelle  .s'embranchent  des  chemins  qui 
desservent  les  vallons,  parcourt  la  Soûle  dans  toute  sa  longueur, 
^lais  la  dou''le  btirdure  des  collines,  des  mamelons,  des  croupes,  des 
versants  abrupts  et  des  escarpements  infrauctiissables  en  clôt  si  bien 
le  bassin  que,  pour  en  sortir  à  droite  ou  à  -gauche,  il  n'y  a  que  deux 
voies  praticalles:  à  gauche,  la  route  ([ui,  partant  de  Mauléon,  grim- 
pe par  une  interminable  montée  au  col  d"Os([uich  et  gagne  ensuite 
Srint-Jean-Pied-de-Port  :  à  droite,  la  rt)ute  qui,  partant  de  Tar- 
dets,  franchit  au  delà  de  Montory  le  col  d'où  Ton  descend  par  la 
vallée  de  Barétons  à  la  ville  d'Oloron.  Mais  ni  Lune  ni  l'autre  de  ces 
routes  n'est  très  fréquentée,  soit  à  cause  des  redoutables  côtes, 
soit  parce  que  la  Soûle  a  peu  de  relations  commerciales  avec 
Oloron  et  avec  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Il  résulte  de  cette  situa- 
tion que  presque  tout  le  mouvement  de  la  vallée  se  fait  par  la 
route  qui  la  parcourt  de  haut  en  bas,  le  long  du  Saison. 

Or  ce  mouvement  est  très  actif.  C'est  un  va-et-vient  continuel 
de  gens  qui,  pour  leurs  affaires,  i)our  leur  l>ètail,  poin-  leur  com- 
merce, passent  sur  cette  route,  de  sorte  ffue,  les  jours  où  il  y  a  foire 


(1)  Cela  était  encore  vrai  quel(|aes  années  avant  la  guerre.  Mais  déjà, 
vers  1910,  les  pastoralicrs  conimcnraient  à  faire  quelque  réclame  dans  Jes 
journaux  du  département,  et,  de{)uis  la  guerre,  ils  en  l'ont  même  dans  ceux 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 
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à   Mauléon  ou  à   Tardets  ,   elle  est  presque  aussi   passagère    que 
certaines  rues  urbaines. 

Il  eu  résulte  que,  dans  toutes  les  parties  de  la  vallée,  tout  le  iiidude 
se  connaît,  et  il  n'y  aurait  pas  beaucouj)  d'exagération  à  dire  ([ue  la 
Soûle  entière  est  comme  un  immense  village  divisé  en  noml)reux 
quartiers,  avec  une  multitude  de  maisons  solitaires  ;  mais  dans  au- 
cun endroit  de  ce  vaste  territoire  les  naturels  ne  se  sentent  dépay- 
sés :  en  effet,  ils  y  ont  partout  des  amis  et  connaissent  de  vue  i)resque 
tous  les  liabitants.  Dans  ces  conditions,  les  fêtes  locales  siuil  eu 
quelque  sorte  des  têtes  communes  à  la  vallée  entière  et  lHu  y  \ient 
de  tout  le  pays.  Si,  par  exem])le,  on  joue  une  pastorale  :'i  Tai-dets, 
il  est  certain  qu'il  y  aura  dans  l'assistance  des  gens  de  Mauléon,  de 
Sainte-Engrâce  et  de  Larrau,  c'est-à-dire  des  lievix  situés  aux  points 
extrêmes  de  la  Soûle.  Et  néauuioins  l'assemblée  conservera  ii;ins 
quelque  mesure  le  caractère  d'une  réunion  de  fauiille.  Ce  ne  sera 
pas,  comme  dans  les  fêles  des  \  illes,  un  auréy.it  l'oitnil  d'inconnus; 
ce  sera  une  société  comi)Osée  d'éléir.euts  homogènes.  Oai-  tout  ce 
peuple  a  reçu  la  même  éducation.  ]»ossède  un  même  fonds  d'idées 
et  de  sentiments,  est  caj)able  d'épronxci-  les  mêmes  émoi  ions. 

De  plus,  les  acteurs  d'une  «  Iragerie  >>  app;!!-!  icinn'iil  ;>  In  même 
classe  sociale  (pie  l(>s  >pcct:ilt'urs  dc\anl  Icsipicls  ils  joiii'iil.  A  cet 
égard,  on  serait  tenté  de  comparer  le  IbérUrc  rui-al  de  l;i  Soûle  à 
ces  théâtres  aristocratiques  que  l'on  appclU'  Aliiéâln-s  de  société». 
Dans  un  «  théâtre  de  société  ».  l:i  Irouiu-  cl  le  public  soni  du  même 
monde,  cl  les  persoiuies  (pii  jouent  ^iii'  l:i  mmiic  -r  propoM'ul  loul 
simplement  d'amuser  les 'personnes  réunies  diins  lu  >-;\lle.  11  eu  est 
â  peu  prè'<  de  même  au  théâtre  basque:  les  acteurs  qiii  .jouenl  une 
pastorale  ont  devant  eux.  non  un  |)nblic  (|uelcouque  aucjuel  il 
faut  donner  du  jilaisir  pom-  son  argeid ,  mais  vme  belle  réunion 
d'imilés  :iu\i)uels  on   olïre  uu  divert  issenieni  ui'iiln.il. 

Que  les  spectateurs  d'une  pastorale  soient  des  invités,  cela  est 
indubitable.  |>uis(pie.  (mi  principe,  aucun  d'eux  n'est  lenn  de  payer 
une  rétritiution  pour  assister  au  spectacle.  Cette  gratuité  se  rat- 
tache sans  dout(>  aux  origines  ecclésiastiques  du  Ihéâtre.  Tant  que 
les  représenl;i  I  ion^  de  mystères  eurent  le  caractère  d'uiu'  fonction 
religieuse,  il  ne  |iou\ail  être  (piestiou  d'y  faire  payer  les  places. 
Plus  tard,  lorsque  le  théâtre  se  la'icisa,  l'usaire  prév.'^.bd  bientôt 
dans  les  villes,  ou  les  i(']iiésentat  ions  étaient  luxueuses  et  cordaient 
cher,  d'exiger  un  droit  d'eidrée  ;  mais  les  camj)asrues  demeu- 
rèrent fidèles  â  l'ancienne  coidunu'.  et,  lorsipie  le  besoin  de  cmivi-ir 
les  frais  par  des  recettes  devint  urgent,  ce  que  l'on  fit  payer,  ce  ne 
fut  i)as  précisément  le  Sjtectacle,  ce  fut  la  commodité  d'y  assister 
assis.  Cette  tradition  sur^•it  encore  au  théâtre  basque,  où  l'accès  du 
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théâtre  est  lilirc  |mur  toul  le  monde  et  où  cliaemi  |ieut  assister  sans 
tiourse  délier  ;i  la  représeulal  ion,  s'il  couseul  à  )-ester  debout  devant 
la  scène.  Mais  sil  veut  s'asseoir,  soi!  >-ur  la  scène  iiirme.  soiL  sur  les 
irradias  dressés  à  droite  et  à  «rauclH'  de  la  scène,  d  doil  payer  son 
siège  (1  ). 

Si  les  spectateurs  sont  des  in\ilés,  d  convieni  de  le>  li-ailer  en 
invités.  Oi'unaidKiue  usage  soulet  in  xcnl  que  le  inaîlri'  d'une  mai- 
son offre  à  tout  visiteur  de  choiiner  les  \ei'i-es.  Connutad  seraiL-il 
possilile  (pfen  un  jour  de  fêle  drauîalicjue  ou  n'o'fi-il  point  à  r«ho- 
noral>le  compagnie  »,  au  «  peuple  bien  aimé  »  \(mui  peut-être  de 
très  loin  pour  assister  à  la  re|)résentation,  le  verre  de  vin  de  l'hospi- 
talilé  ? 

Du  temps  de  Chaho,  c'étaient.  ir,uaît-il  (2),  des  Irios  de  jolies 
tilles  du  village  ipn  offraient  de  Teau  sucrée  et  du  \  in  roukd  aux 
dames,  du  vin  itur  aux  honnnes  *  (3).  Aujovu'd'liul,  le  verseur  est 
un  homme  de  quarante  ou  cinquante  ans,  qui  tient  d'une  main  nn 
Ijilcher  i  ti.  de  lanlre  un  \erre.  et  qui,  de  temps  eu  leuq»s.  se 
l)romène  paniii  les  spectateurs  en  leur  offrant   un  doigt  devin'->i. 


(1)  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Bretagne.  A  l'origine,  l'accès  du 
tiiéàtre  était  entièrement  libre,  et  les  seules  i»laces  payantes  étaient  les 
chaises  [ilacées  sur  la  scène.  Plus  tard,  quand  on  eut  iiris  l'habitude  de  clore 
le  théâtre  par  une  barrière  de  tombereaux  et  de  palissades,  les  prix  d'en- 
trée furent  très  ba*.  En  1886,  à  Langort,  on  payait  uniformément  0  fr.  25 
par  personne,  et  ceux  qui  ne  voulaient  pas  rester  debout  avaient  le  droit 
d'apporter  une  chaise  ou  un  tabouret.  —  En  Italie,  les  représentations  de 
miujgi  demeurèrent  absolument  gratuites,  tant  qu'elles  furent  données  sur 
la  place  publique  ou  dans  un  lieu  champêtre.  —  En  Soute,  la  gratuité  a  pres- 
que disparu  deiniis  une  quinzaine  d'années,  c'est  à  dire  cîepuis  que  ''usage 
a  prévalu  de  clore  le  théâtre.  Cette  belle  et  nolde  tradition  a  été  tuée  par 
l'esprit  de  lucre  :  avant  tout,  il  faut  grossir  la  recette. 

(2)  Biamlz,i.  II,  p.  130.  " 

(3)  Fr.  Michel,  p.  51 ,  «t  Vinson.  Folklore,  p.  320,  disent  la  même  chose  dans 
les  mêmes  termes.  Les  trois  témoignages  se  réduisent  donc  à  un  seul,  dont 
nous  suspecterions  volontiers  l'exactitude  si  Webster,  ordinairement  plus 
soucieux  que  les  auteurs  précédents  de  ne  rien  avancer  à  la  légère,  ne  parlait, 
lui  aussi,  dans  Tradilion,  p.  255,  .<  des  gracieuses  jeunes  filles  qui  vous  invi- 
tent à  boire  un  verre  de  vin  ». 

(4)  Le  pitcher  est  une  grosse  l)ouleille  qui  contient  environ  deux  litres 
et  demi. 

(5)  L'usage  de  ces  distributions  de  vin  faites  par  les  soins  et  aux  Irais 
de  la  troupe  vient  du  moyen  âge,  connue  l'attestent  les  exemples  suivants. 
Vers  1430,  aux  grands  jours  de  fête,  le  trop  fameux  Gilles  de  Rais  «faisait 
représenter  à  ses  frais  des  mystères  sur  différents  théâtres  élevés  par  son 
ordre  au  milieu  des  places  publifiues,  et  ses  gens  d'stribuaient  aux  spectateurs 
toutes  sortes  de  rafraîchissements.  »  (Petit  de  .luUcville,  Miisières,  t.  1, 
p.  351).  —  En  1490,  à  l-!einis,  de  riches  acteurs,  qui  jouaient  dans  la  Passion, 
firent  construire  à  leurs  frais  des  buffets  chargés  de  victuailles,  et,  |ieuiiant 
la  représcid,alion,  leurs  valets  ne  cessèrent  d'offrir  du  vin  et  des  douceurs 
aux  spectateurs.  (Petit  de  .lullcville, //>/(/.,  |).  273)  - — Cet  usage  n'avait  pas 
conqilètement  disparu  au  XVI 1'  siècle.  Pendant  les  représentations  qui  so 
donnaient  dans  les  collègesdes  Jésuites,  on  offrait  couvent  aux  spectateurs, 
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Fr.  Michel  (1)  écrivait  en  1857:  «Il  est  vi-aiment  impossiljle  de 
dire  combien  l'attention  et  le  silence  régnent,  malgré  le  concours 
si  nombreux  de  spectateurs  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
dition. Ils  restent  ainsi  entassés,  sufl'ociués,  dans  une  posture 
gênante,  pendant  les  ([uatre  ou  cinq  heures  que  dure  la  représen- 
tation ;  sur  ces  visages  avidemment  tendus  vers  la  scène  on  n'ay)er- 
çoit  pas  le  moindre  signe  d'impatience  ;  de  ces  poitrines  <iui  sou- 
vent respirent  avec  |)eine  on  n'entend  sortir  aucune  i>laiule,  si  ce 
n'est  lorsque  l'innocence  ou  la  vertu  sont  persécutées:  alors  l'at- 
tendrissement va  .ius(|uaux  hirines  ('l).  On  recueille  avec  avidilé 
tous  les  di:dogues.  Idiiles  les  maximes  dont  ou  i  u-era  parti  plus 
tard,  daus  la  rouNci-satiou  et  pour  l'éducation  des  entants.  »  A  cpioi 
il  faudrait  ajouter  (jue  jamais  les  spectateurs  n'applaudissent, 
même  lorscju'ils  sont  très  contents  de  la  inèce  et  des  acteurs  (3). 
Cela  se  comprciid  :  quiind  un  s|)ectateiir  npplaudil .  cesl  ([u'il  n'est 
pas  réelleniciil  \>r\<  \k>v  le  spectacle,  (".eliii  (|ui  lémoigne  s(m  conteu- 
lemént  ;mi\  luMcurs,  in:iuifesle  i)ar  là  ([uil  a  conscience  d'être  eu 
présence  (rmu'  lielioti,  qu'il  n'esl  |>;is  dupe  de  Karl  avec  lequel  on 
simule  ré\éueii:eid  t i-;r ■i(pie.  el  (|iril  (•(uiserve  ■.'ssez  de  liberté  d'es- 
pii  I  |i<Mn-  ;•  |ipréi-iei-  le  I  deid    des  eiinK'dieus. 

Il  |KU';'.ÎI  ipie  l;i  Foi  des  Soiilelins  d:ins  leuis  p;istor;des  n'est  |jliis 
;Mi'iiiird'iiiii  ce  (|ii'elle  éhdl  du  lenq>sde  i'r.  Mieliel.  Les  specta levu's 
'lui  \ieuneul  de-  \  ilhiges  \  ni<in>  n;!  pjHU'Ieid  plus,  connue  auLrei'ois, 
la  bes;ice  |ileiiie  de  prox  i>i(iiis  el  l;i  pelile  (Milre  de  vin,  pour  manger 
l'I  jidire  d;ins  le  llié;di-e  in^Miie.  -.mis  pei'dre  nii  qiuu'l  d'Iieure  de  la 
représenl.il  i(iii  I  .  Mids  les  gens  oui  beau  être  devenus  sceptiques, 
lo;\s(pi'iiii    (Mie  uii''  |i;;storale,  l'iiisliiKd  béréditiiire  se  réveille:  t()us. 


soit  une  collation  complète,  soit  «  un  petit  cadeau  de  pain,  vin,  fruit  et 
confiture  »,  soit  simplement  des  bouteilles  de  vin.  (Gofflot,  Le  Théâlre  de 
Collège^  p.  159).  — Au  XIX'' siècle,  dans  les  théâtres  ruraux  du  "Valais  (Suis- 
se), on  offrait  encore  une  collation  aux  spectateurs.  En  septembre  1842,  lors 
de  la  rejirésentation  donnée  an  village  de  Stalden,  les  anciens  apportèrent 
des  plateaux  chargés  de  verres  de  vin,  de  pain  bis  et  de  mouton  cru  ,  et, 
passant  entre  les  bancs,  ils  invitèrent  chacun  des  spectateurs  «  à  se  servir 
sur  le  pouce  une  ration  à  son  gré  »,  (Tôppfer,  Nouveaux  Voyages  en  zig- 
zag, XVP  journée), 

(1)  Le  Pays  basque,  \t.  51. 

(2)  Pareille  attention  ot  pareille  émotion  des  spectateurs  ruraux  au 
théâtre  breton  (Le  Braz,  p.  484). —  Au  théâtre  toscan  :  «  Pour  le  paysan,  dit 
Al.  d'Ancona  (t.  11,  p.  304),  le  drame  n'est  pas  luie  forme  de  l'art,  c'est  un 
miroir  de  la  vie  el  de  l'histoire,  et  il  convient  d'en  regarder  les  images  avec 
un  esprit  sérieux  et  dans  une  grave  attitude  corporelle.  » 

(.3)  Cf.  ce  que  dit  Le  Braz,  p.  484,  des  spectateurs  bretons:  «Jamais 
d'applaudissements,  même  quand  le  pathétique  est  à  son  comble.  » 

(4)  Au  théâtre  du  moyen  âge,  quoiqu'il  y  eût  suspension  de  la  représenta- 
tion à  l'heure  du  déjeuner,  les  seign-'urs  se  faisaient  souvent  apporter  à 
manger  dans  leurs  loges.  Quant  au  peuple,  il  se  pressait  devant  les  buvettes 
installées  pour  lui.  (Cf.  Cohen,  p.  251-252). 
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jeunos  o(  vieux,  subissenl  mals?ré  eux  la  fascination  de  l'antique 
s|>octack\  et  les  ])liysion()mies  allontives  exiirimeul  le  plaisir  et 
Tadmiration. 

L'un  des  indices  les  plus  ]ii(iliaiil>  de  celle  émotion  piiii'onde, 
c'est  que,  même  dans  certaines  circonstances  où  les  spectateurs 
seraient  excusables  de  souriie.  l'envie  de  se  moquer  ne  vient  à 
I)ersonne.  Par  exemi»le,  s'il  an-ive  (|uel(jue  accident  au  costume 
d'un  acteur  pendant  (]u'il  dél>ite  sou  rôle,  une  feunnc  s'avance  sur 
la  scène  avec  du  l'il  el.  une  aiguille,  el  elle  répare  le  désordre  sans 
que  l'on  entende  un  seul  ricanemeni.  Si  une  ln)U[)e  de  cochons, 
passant  sous  le  plancher  du  théâtre,  fait  hruscjuemeut  irruption 
au  parterre  (Ossas,  l'.tlo)  (1),  ])as  un  regard  ne  se  tourne  vers  les 
intrus  et  personne  ne  se  dérange  pour  les  chasser. 


Fig.  17.  —  Les  spectalcurs.  In  coiji  <lii  Ihràlrr   ir(  M-ilinrp  en  I '.in'.i. 
Cette     imperturbable     atteutiDu     perniel-elle     aux     spectateurs 


(1)  Le  plus  bizarre  des  incidents  que  nous  avons  vus  se  produire  sur  la 
scène  est  ceUii-ci  Un  guerrier,  mort  sur  le  champ  de  bataille,  devait  at fen- 
dre pendant  huit  ou  dix  niuuiLe.s  (pi'on  l'emi)oi'l,:U.  Comme  l'attente  était 
longue  et  le  soleil  ardent,  un  spectateur  com])alissaut  lui  pai-sa  un 
parapluie  ouvert,  sous  lequel  ce  mort  s'ai)rita  et  liima  une  cigarette.  — 
Le  lîraz.  constate  chez  les  spectateurs  l»retons  la  même  impassiliilité. 
«  Comme  on  était,  dit-ih  entre  gens  du  canton,  la  iète  se  jiassait  un  peu 
en  famille,  et  personne  ne  s'offuscpiait  des  incidents  malencontreux  ou  bu'"- 
lesques  qui  pouvaient  se  produire  pendant  la  représentation.  »  {Thci'ilrc 
cdlique,  p.  482.) 
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rustiques  de  comprendre  parfaitement  le  drame  qui  se  joue  devant 
eux  ■?  Il  est  |)erniis  d'en  tlouter.  D'abord,  les  pièces  elles-mêrnes 
sont  souvent  embrouillées  et  obscures.  Et  puis,  la  façon  dont 
on  les  joue  n'en  facilite  pas  l'intelliirence  :  l'absence  complète  de 
décors  fait  que  les  lieux  divers  où  l'action  évolue  demeurent  pçu 
distincis  ;  l'uniformité  des  costumes  militaires  fait  que  l'on  confond 
aisément  les  guerriers  les  uns  avec  les  autres,  et  cette  confusion 
devient  même  inévitaVjle  lorsqu'un  adteur  cbargô  de  «  parties  » 
doul)les,  triples  et  quadruples  remplit  plusieurs  rôles  sans  changer 
de  .costume.  Mais  il  faut  ajouter  que,  dans  beaucoup  de  cas,  le 
public  connaît  d'avance  le  suiet  de  la  pièce,  surtout  lors([ue  ce  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  sainte  ou  des  romans  de  chevalerie,  et  cette 
connaissance  préalable  l'aide  à  démêler  la  signification  des  paro- 
les récitées  et  des  jeux  de  scène.  D'ailleurs  il  est  probable  que, 
dans  ces  âmes  sim[)les  et  novices,  le  l)esoin  de  comprendre  diffère 
lu'iniciuip  de  ce  (piil  peut  être  chez  un  citadin,  chez  un  lettré. 
Un  Ijerger  souletin  na  cure  de  la  composition  du  drame,  ni  de  la 
vraisemblance  des  faits,  ni  de  l'exact  enchaînement  des  épisodes  ; 
ce  (|ui  le  charme,  c'est  de  voir  \ivre  sur  la  scène  la  belle  histoire 
(iiMit  il  sait  l'essentiel  depuis  son  enfance,  et  chacun  des  tableaux 
ipii  se  déroiilciil  successivement  sous  ses  yeux  le  captive  (ont 
eiilier,   sans  imcinie   i  ni  eiNcnl  ion   d'esprit    criti(pie. 


Ayn'ès  la  représ(>nlation.  les  specl:il(Mn>  les  plus  sages  —  ce  ni' 
sont  pas  lon.ionrsh^s  plus  \ieu\  mellenl  à  profit  les  bons  conseils 
qui   leur    oui    élé   donnés   (hins   les  deiMiiers  versets    de    l'épilogue    : 

«Connne   l:i    nui!    r pproclii',  .'e    nous  engage   à   vous   retirer 
«chez  \ous  s;ins  i-el;  rd.  »  {David). 

'(Allez-vous-en  gaiement  soupei-  ciccnn  chez  vous,   de  bon 
«a]i|)éli(.  •)    Siiinl  .Jean  CdltjliiU'). 

V.\  ils  repi'ennenl  le  chen'.in  du  logis,  «sans  fiiire  de  scandale 
ci  sans  dii-e  un  mot  plus  liaul  ipie  l'autre  »    Roland'. 

OuanI  ;in\  nn)ins  sa<res,  non  senleineni  ils  restent  jiour  le  bal 
puldic.  (pii  se  prohmuc  jnsiin'à  la  nuit  close,  mais,  le  bal  fini,  ils 
s'allardeni   loniilenip-  enciii-e  d;  lis  les  cabi'rets. 


GHAi'i  rm'.  \i\ 

T. F.  mncFT 

S:ins  (Idulc  il  est  l)eau  (reiulosser  un  ln-ilhiiil  ro^liime  roiiyo  ou 
bien,  de  se  coiffer  (ruii  ciiupeim  :i  |);iiKirhe,  de  Iciiir  iicmliiiil  IimiIi- 
une  journée  sur  la  scène  le  rôle  d'un  roi  et  de  réciter  devaid  luir 
multitude  attentive  des  versets  sonores  :  mais  en  ce  bas  monde  il 
n'est  pas  de  fête  sans  lendemain,  et,  le  lendemain,  il  faut  régler  les 
comptes.  Tout  alioutil  à  un  liilan.  Inut  se  solde  en  bénéfice  mi  en 
déficit.  Dressons  donc  le  budget  d'une  représentation  de  pastorale  (  1  ). 

DÉPENSES 

Les  frais  sont  de  deux  sortes  :  1°  ceux  qui  incombent  à  chaque 
acteur  individuellement  :  '^o  ceux  qui  incombent  à  la  caisse  com- 
mune. 

1°  Frais  a  la  charge  des  acteurs.  —  Chaque  acteur  est  tenu 
de  se  procurer  lui-même  le  costume  de  son  rôle  (2). 

Certains  personnages  —  ceux  qui  sont  des  «  civils  »  —  peuvent  se 
faire  un  costume  qui  ne  leur  coûte  à  \wu  près  rien.  Ils  utilisent  ce 
qu'ils  trouvent  chez  eux  ou  ce  qu'ils  enqjrunlent  à  des  voisins,  par 
exemple  des  redingotes,  des  gilets,  etc.,  en  ajoutant  tout  simplement 
à  ces  nippes  quelques  galons,  quelques  rubans,  quelques  orijK-aiix. 
Mais  les  guerriers,  soit  Chrétiens,  soit  Turcs,  n'ont  pas  la  res- 
source d'user  de  ce  procédé  économique,  et  il  faut  liien  (juils  paieid 
leurs  costumes  spéciaux. 

En  général,  les  costumes  se  louent  dans  une  maison  de  Tardets, 
qui  en  possède  un  assortiment.  Le  prix  ordinaire  de  la  location  est 
de  8  à  10  francs  (5  ou  6  fr.  pour  la  veste,  1  ou  2  fr.  pom'  la  coiffure, 
2  ou  3  fr.  pour  le  pantalon).  Il  est  rare  ([u'un  acteur  possède  un  cos- 
tume à  lui,  parce  ({u'il  n'aurait  })as  assez  souvent  ''occasion  de  s'en 
servir  (3). 

Toutefois,  l'obligation  qu'ont  les  acteurs  de  {)ayer  leurs  costu- 
mes souffre  quelques  exceptions.  C'est  la  caisse  connnune  ([ui  paie  : 

1°  Les  costumes  des  rôles  de  femmes,  ])arce  (pi'ils  sont   souxent 


(1)  Les  prix  indiqués  sont  partout  ceux  d'avant-guerre. 

(2)  11  en  était  de  même  au  moyen  âge.  Par  exemple,  en  14*^6,  les  acteurs 
qui  jouèrent  Sainl  Martin  «  firent  leur  devoir  de  quérir  acoustremont  et 
tiahillement  honneste;  »  et,  en  150^',  lorsqu'on  joua  les  7>o;.sZ>o;;i.s'  ;''  l\omans, 
le  costume  l'ut  aussi  à  'a  ciiarirc  des  acli'urs,  sauf  quelques  fournil  m  es 
payées  à  tel  ou  tel  «  pour  sa  feinte  >\  sur  les  fonds  de  la  masse.  ;l\'lit  de 
.Julleville,  t.  Il,  p.  109  :  Cohen,  pp.  217.  226). 

(3)  Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  au  cliapUre  11. 
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faits  sur  mesure  et  (ju'ils  coûteraieiil  liu])  cher  nux  a:arçons  chargés 
de  ces  rôles,  élanl  donuè  surtout  ([ue  ce  sont  liMijours  des  adoles- 
cents qui  ne  peuvent  disposer  de  beaucoup  d'argent. 

'Z°  Les  costumes  des  anges,  qui  sans  doute  ne  coûtent  pas  bien  cher, 
mais  qui  sont  portés  par  de  très  jeunes  entants  auxquels  il  n'est  pas 
possible  d'imposer  la  moindre  dépense. 

D'ailleurs  le  vieil  usage  de  payer  indÏN  iduellement  les  costmïies 
fend  à  disparaître,  de}tuis  qu'en  l'.xis  on  a  commencé  à  jouer- les 
pastorales  avec  des  costumes  de  théâtre  (1  j  :  car,  quand  on  loue  les 
costumes  chez  un  costumier,  c'est  la  caisse  comnmne  qui  paie  le 
tout  sur  le  produit  des  recettes,  et  ainsi  les  acteurs  ndul  rien  à 
débourser  individuellemeid  (•l). 

Il"   FriAIS   A   LA   CHARGE    DE   LA   CAISSE   COMMUNE.    11     Va    de   SOi 

que  (juehiues  uns  de  ces  frais  varient  beaucoup  d'une  représenta- 
tion à  une  autre.  Les  chiffres  ([u'on  va  lire  ne  représentent  qu'une 
moyenne 

1"  Copies  (les  rôles.  —  Chaho,  toujours  vague  sous  prétexte 
d'élégante  fantaisie,  dit  (3)  qu'on  donne  à  l'instituteur  de  pastorales 
«  une  once  d'or  pour  sa  peine  ».  Mais  (pi'est-ce  ([u'uiic  once  d'or  ? 
L'auteur  oublie  de  nous  renseigner  sur  ce  poini  i  1 1 . 

Selon  Kr.  Michel  (T)),  les  honoraires  de  l'insl  ihiicui'  de  pastorales 
étaient   de   l(i  ti-.  Cela  seiiilde  peu  (6). 

Aujcmrd'Imi,  les  jeunes  gens  traitent  à  forfail  avec  l'instituteur 
de  pastoi'ales  |iour  l'ensemble  des  copies,  et  le  prix  ordinaire  est  de 
100  à  l.")()  francs,  selon  la  loiigU(Mii-  de  la  pièce  [!}. 

~"  liépétilions.  —  L'inst  il  iiieur  de  pastorales  est  défrayé  de 
I  ouïes  les  dépenses  (piil  tail  a  l'occasion  des  répèli  I  ions,  pour  ses 
voyages  el    pour  >es  repas.  Mais  les  voyages  ne  sont  jamais  longs,  et 


(1)  Voir  ce  (|ui  a  été  dit  sur  ce  sujet  à  la  fin  du  chapitre  VI. 

^2;  Selon  le  vieil  usa;ïe,  le  prix  du  costume  n'était  jamais  remboursé  sur 
la  recette,  et  cette  dépense  restait  inévitablement  à  la  charge  de  l'acteur 
qui,  quel  que  fut  le  succès  de  la  représentation ,  était  toujours  sûr  d'avoir 
à  payer  cela  de  sa  poche.  Il  Cii  facile  de  comprendre  que  la  mode  des  costu- 
mes foiu'nis  aux  irai'  tic  la  caisse  commune  ait  plu  tout  de  suite  aux  acteurs. 

(3)  Biarritz,  t    11,  |..  12?. 

(4)  S'il  s'agit  des  onzas  de  oro  nommées  aussi  ^'quadruples  »,  l'once  valait 
84  fr.  en  Espagne  et  un  peu  ])lus  en  Américjue. 

(5)  Pny.'i  basque,   p.  46. 

(6)  Notons  toutefois  qu'au  XVÎII"  siècle  ces  honoraires  furent  encore 
plus  faibles.  On  lit  à  la  \)-dg(',  47  du  cahier  qui  servit  en  1773  pour  une  repré- 
sentation de  Sainl  Abraham  rrmilc,  le  mention  suivante;  «Pour  le  régent, 
12  livres.  » 

(7)  On  a  dit  que  chaque  adeur  payait  mdividuellement  la  copie  de  son 
rôle.  Il  est  jjossible  que  l'iui  ait  procédé  ahisi  autrefois  ;  mais  il  est  ceilain 
qu'aujourd'hui  cela  ne  se  fait  plus. 
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les  repas  sont  presque  loujours  pris  chez  des  {):iili(uliers  aisés,  qui 
se  font  un  pluisir  d'inviter  linipresario  (1). 

3'>  Con^lriiclion  du  ihéâirc.  —  La  Soûle  altonde  en  iorêls,  i-t 
[)ar  conséquent  les  poutres,  madriers  el  ])lanches  y  sont  moins 
chers  ([n'eu  heaucoup  d'autres  lieux.  En  outre,  les  charpentiers  ont 
coutume  de  re|)rendre,  après  la  re[)résentalion,  les  bois  de  la  scène 
et  des  s:radins  ("2).  Pourtant  cette  dépense  est  relativement  forte, 
mêiiie  lorsque  le  théâtre  est  petit,  comme  en  1899  à  Haux,  où  il 
n'y  avait  guère  plus  de  150  places  assises  ;  et  elle  devient  lourde 
quand  les  gradins  prennent  assez  de  développement  pour  ([ue, 
comme  à  Chéraute  et  à  Tardets  en  1908,  à  Monlory  en  1913,  plu- 
sieurs centaines  de  spectateurs  puissent  y  trouver  place.  Le  coût  d'un 
petit  ou  d'un  moyen  théâtre  est  de  300  à  400  francs.  Mais  le  théâtre 
de  Montory,  très  grand  et  complètement  clos,  coûta  700  francs. 

Quant  à  la  décoration  et  au  mobilier  de  1?  scène,  ils  ne  coûtent 
rien  ou  presque  rien,  puisque  la  décoration  se  réduit  à  des  draps  de 
lit  prêtés  par  les  habitants,  à  des  guirlandes  et  à  des  couronnes  de 
feuillage  et  de  fleurs  tressées  par  les  jeunes  filles,  à  des  festons  de 
papiers  de  couleur  qu'on  suspend  parfois  autour  de  la  scène  et  qui 
peuvent  aisément  se  préparer  au  village.  Le  mobilier  (quelques 
chaises,  en  certains  cas  une  table,  etc.,  est  toujours;  mis  irrntuite- 
ment  à  la  disposition  des  acteurs  par  Taubergiste. 

4°  Les  coslwnes  des  personnages  féminins  el  des  anifes.  —  Il  est 
difficile  d'en  fixer  le  pi-ix.  Admettons  comme  chiffre  moyen 
lôO  francs. 

.'>o  Le  vin  offert  aux  speclaleurs.  --  D'ordinaire  ce  vin  est  assez  bon, 
car  on  aurait  honte  de  l'offrir  mauvais  à  des  gens  que  l'on  consi- 
dère comme  des  invités.  La  quantité  versée,  d'ailleurs  très  variable' 
selon  la  localité  où  se  donne  la  représentation  et  selon  l'affluence 
du  public,  peut  être  d'environ  150  litres,  ce  qui  représente  ime 
dépense  de  60  à  80  francs  (3). 


(1)  On  trouve  parfois  dans  les  cahiers  de  courtes  notes  relatives  aux 
'iéi)lacements  de  l'instituteur  de  pastorales  pour  les  i-épétitions,  par  exem- 
ple :  dans  le  cahier  de  KhouH-Khan  (Bordeaux,  n°  25)  :  .; 

«  A  Etcharry,  quand  je  suis  allé  avec  les  cahiers,  3  repas,  —  1™ 
répétition,  2.  —  S*"  répétition,  2.  —  4^  répétition,  2.  —  .\  Pâques,  à 
midi,  1.  » 

'<  À  Lohitzun,  les  repas.  Quand  j'y  ùis  avec  les  cahiers,  l  repas.  — 
Allé  faire  répétition,  mais  non  resté,!.  —  l'"  répétition,  2.  — 2«  répéti- 
tion, 2.  —  3<^^  répétition,  2.  — 1''  répétition,  2.  —  Le  soir  de  Pâques,  1.  » 

dans  Roland  (ms.  de  ,J.  Héguiaphal)  : 

An  1883,  le  11   septembre,  liépélé  hnd  dimanclie  a  trairi'ili  Rolan. 
Tourné    à  Musculdy  le  tresseu  settanlnr  1883.  » 

(2)  Au  moyen  âge  aussi  l'entrepreneur  <  reprenait  son  IjoIs  .-l,  ses  ais  à 
la  fin  du  jeu  ->   (Cohen,  pp  87-88). 

(3)  Dans  le  cahier  de  Jean  de  Paris  (ms.  Campan-Lalsague)  qui  servit 
pour  une  représentation  donnée  eu  1760,    le   pastoralier   a    noté^  1°  iôv»! 
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G"  Le  salaire  des  musiciens.  —  Ea  l'.xil.  à  Licq,  les  musiciens, 
(jui  étaient  au  nombre  de  trois,  touchèrent  cliacun  20    francs  (1). 

En  résumé,  le  total  des  dépenses  pour  une  représentation  ordi- 
naire monte  à  GouduTihi  francs  ;  mais  il  arrive  parfois  que  ce  chiffre 
est  beaucoup  dépassé,  comme  on  en  jieul  juser  par  les  comptes 
suivants f2),  dressés  i)our  les  deux  rei)résenlalions  (3)  des  Trois  Em- 
pereurs données  à  Montory  en  11H3  : 

«  Première  représenlalion. —  Instruction  des  acteurs, 200  fr.  Loca- 
tion des  costumes  à  Bordeaux,  340  fr.  Costumes  des  Satans,  30  fr. 
Construction  du  théâtre,  700  fr.  Musique,  100  fr.  Frais  de  publica- 
tions, ôO  fr.  Frais  divers,  80  fr.  Total  :  1500  fra.ncs. 

«■  Deuxième  représenlalion.  —  Théâtre  (pour  le  laisser  en  place), 
10(1  fr.  Costumes  (pour  en  prolon-rer  la  location),  250  fr.  Musique, 
50  fr.  \'in,  5(1  fr.  lirais  divers,  5(1  fr.  Total   :  500  francs.  » 

Recettes 

Par  ([uels  moyeus  la  troupe  couvre-t-elle  ces  frais  ? 

Contrairement  à  ce  ([ui  se  taisait  dMiabitude  pour  les  représen- 
tai ions  de  mystères  (4),  la  troiqx'  (pii  joue  une  |(ast<irale  n'est 
jamais  siilivenlionaée  ni  parla  imuiiriiialilé  ni  parles  particuliers. 
Lorsque  les  particuliers  xculciiL  soij  témoiirner  de  la  sympathie 
aux  aclnirs,  soil  taxoriser  uni'  l'èlf  qui  priil  leur  èli-c  profital)le  — 
comme  ce  serait  le  cas,  par  exenqjle,  pom'  un  cabai-etier  et  j)Our  un 
aubertrisle,  —  ils  le  font,  non  pai'  la  [iromesse  ou  jiar  le  versement 
jn-éalable  d'un  subside,  mais  au  cours  même  de  la  représentation, 
par  rotfrande  assez  forte  qu'ils  dé])osent  sur  le  plateau  du  quêteur. 
Il  n"y  a  donc  aucinie  exagération  à  dii-e  i[ue  les  trouj)es  souletines 
assument  toute  la  responsabilité  de  l'entreprise  et  (pToUes  ne  comp- 
tent (pie  sur  elles-mêmes  pour  payer  leurs  dettes. 

Ces  triuipes  paraissent  même  assez  jalouses  de  l'indépendance 
({ue  leur  vaut  une  telle  situiition,  et  voici  un  fait  récent  qui  le 
prouN'e.  En  septemlni'   i'.Mi5,  c'esl-à-dire  à   un    monu'iit   de  l'année 


«  54  pots  de  vin  à  X  sols  six  liards  ».  Si  l'on  tient  compte  de  la  différence  des 
temps,  on  voit  tjue  c'était  à  peu  près  la  même  dépense  qu'aujourd'hui. 

(1)  Au  moyen  à>i:e,  le  salaire  journalier  des  musiciens  de  l'orchestre 
était  d'environ  II  fr.  de  notre  monnaie.  (Cohen,  p.  137). 

(2)  Ces  comptes  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  M. 
Esprabens.  qui  dirigea  les  représentations.  Il  est  évident  qu'ils  ne  sont 
qu  approximatifs,  puisque  toutes  les  sommes  y  figurent  en  chiffres  ronds. 

(.3)  Voir  au  chapitre  IV  ce  qui  a  été  dit  sur  les  secondes  représentations. 

(4)  Beaucoup  de  mystères  étaient  représentés  sur  l'initiative  et  aux 
frais,  soit  du  conseil  de  ville,  soit  de  princes,  de  seigneurs  ou  de  bourgeois 
riches  qui  voulaient  se  rendre  agréables  au  peuple.  Cf.  Petit  de  Julleville, 
t.  IIj  pp.  361  et  suiv.  ;  Cohen,  pp.  1G4-I(j5, 
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où  l'on  n'a  pas  coulunie  de  jouer  des  pastorales,  un  étranger  fort 
riche  eut  la  curiosité  d'en  voir  une,  et  il  offrit  aux  jeunes  jrens  de 
Barcus  de  [)Ourvoir  à  toute  la  dé[)ense,  s'ils  voulaient  lui  jouer  Napo- 
/éon.Mais,  malgré  celte  oftrc  alléchante  qui  assurait  aux  acteurs  de 
beaux  bénéfices,  les  jeunes  gens  firent  des  difficultés,  et  finalement 
ils  renoncèrent  à  réaliser  un  projet  avantageux,  mais  dont  ils 
n'avaient  pas  eu  rinitiati\ c. 

Les  ressources  par  lesquelles  une  troupe  fait  face  à  ses  charges 
sont  les  suivantes  : 

1°  Le  prix  des  places  payantes.  —  De  tout  temps,  croyons-nous, 
les  places  assises  ont  été  des  places  payantes.  Les  chaises  mises  sur 
la  scène  sont  ordinairement  appelées  «  premières  »,  et  les  bancs  des 
gradins  latéraux  «secondes  ».  Lorsque  le  théâtre  est  clos,  —  et 
depuis  quelques  années  la  mauvaise  habitude  de  le  clore  tend  à 
prévaloir, —  on  fait  même  payer  sous  le  nom  de  «troisièmes  »,  soit 
les  places  assises  des  gradins  les  plus  éloignés,  en  face  de  la  scène, 
soit  les  simples  places  de  parterre  où  le  spectateur  se  tient  debout  (1). 

Il  n'y  a  jamais  d'invitations  gratuites  (2),  par  la  bonne  raison  que 
la  troupe  ne  doit  rien  à  personne  et  que  les  notables  habitants  sont 
des  gens  riches  ou  aisés  qui  ont  l'obligation  morale  de  se  montrer 
généreux  envers  les  acteurs. 

En  lUOl,  à  Licq  (théâtre  ouvert),  les  premières  coûtaient  "2  fr., 
les  secondes  1  fr.,  les  troisièmes  0  fr.  50.  La  recette  fut  d'environ 
250  francs. 

En  1908,  à  Tardets  (théâtre  ouvert),  pour  la  représentation  solen- 
nelle donnée  aux  Fêtes  de  la  Tradition  basque,  les  premières  coû- 
taient 5  fr.,  les  secondes  2  fr.,  les  troisièmes  1  fr.  Nous  ignorons 
quelle  fût  la  recette. 

En  1900,  à  Mauléon  (théâtre  fermé),  les  jn-emières  coûtaient 
3  fr.,  les  secondes  2  fr.,  les  troisièmes  1  fr.  50.  Nous  ignorons  quelle 
fut  la  recette. 

En  1914,  à  Laguinge  ^graud  théâtre  fermé),  L's  premières  coû- 
taient 3  fr.,  les  secondes  2  fr.,  les  troisièmes  1  fr.  11  y  eut  une  extra- 
ordinaire affluence  de  public,  et  la  recelte  al  teignit  près  de  2.000 
francs  (3). 

Quant  à  la  façon  de  percevoir  le  prix  des  ])laces,  elle  était  naguère 
encore  aussi  simple  que  possible,  l'ii  homme  circulait  parmi  le 
public  et  recevait  de  la  main  à  la  main  l'argent  des  gens  assis.  En 


(1)  En  fait,  s'il  plait  à  ce  spectateur  de  s'asseoir,  jamais  personne  ne  l'en 
empêche. 

(2)  Il  en  était  de  même  pour  les  représentations  de  mystères,  tu'i  il  n'y 
avait  ni  |)laccs  i.M-aliiites  ni  demi-places.  (Cohen,  p    246). 

(3)  L)(îpiiis  la  [guerre,  les  jiriv  des  places  ont  considérablement  augmenté 
En  192-,',  il  Mendille,  ils  furent  de  10  fr,  5  fr.,  3  fr.,  et  2  fr.  La  recette^  dit  on 
ulleignil  plusieurs  milliers  de  francs. 
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1901,  ce  percepteur,  en  échange  de  l'argent  reçu,  remettait  au  spec- 
tateur un  billet  ({ui  n'était  qu'un  petit  carré  de  papier  portant  l'in- 
dication manuscrite  du  prix  de  la  place.  Pour  la  première  fois  en 
1906  il  y  eut  à  Lambare  des  billets  imprimés.  Depuis  1908,  ces 
billets  se  vendent  ordinairement  à  un  ou  a  deux  guichets  ouverts 
près  de  la  porte  d'entrée,  comme  dans  les  théâtres  urbains. 

2"  La  quêle  du  vin.  —  Si  les  acteurs  font  aux  spectateurs  la  poli- 
tesse de  leur  offrir  à  boire  (1),  il  est  entendu  que  les  spectateurs 
ne  seront  pas  en  reste  de  courtoisie  avec  les  acteurs,  et  qu'ils  se 
feront  un  plaisir  de  répondre  à  cette  gracieuseté  par  une  autre  gra- 
cieuseté. C'est  pourquoi  un  homme  muni  d'un  plateau  suit  toujours 
le  verseur  de  vin,  mais  à  quelques  pas  en  arrière,  pour  n'avoir  pas 
l'air  de  réclamer  le  prix  du  vin.  D'ailleurs  il  est  bien  entendu 
que  l'offrande  mise  sur  le  plateau  n'est  pas  un  paiement,  puisque 
le  spectateur,  après  avoir  bu,  reste  libre  de  donner  ou  de  ne  pas 
donner  (2). 

Dans  le  plateau  du  quêteur  il  y  a  ordinairement,  soit  une  grosse 
pomme  (Haux,  1899),  soit  une  grosse  orange  (Chéraute,  1908), 
posée  sur  un  tas  de  pièces  blanches  et  de  sous;  et  ce  fruit  est  lardé  de 
VTaies  pièces  d'or,  «  pour  faire  comprendre,  explique  Cliaho  (3),  que 
les  acteurs  ne  sont  pas  des  gueux  qui  se  sont  mis  en  dépense,  et  pour 
donner  aux  spectateurs  l'exemple  de  la  générosité  ».  Webster,  dans 
des  notes  manuscrites,  raconte  qu'en  1893,  à  Ossas,  il  a  «  vu  jusqu'à 
environ  1000  fr.  en  onzas  de  oro  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du 
Sud  »,  et  que  ces  pièces  avaient  été  prêtées  aux  acteurs  par  quel- 
qu'un du  pays.  Plusieurs  fois  nous  avons  vu  nous-même  sur  le 
fruit  une  somme  à  peu  près  aussi  forte,  en  pièces  d'or  de  40  et  de  100 
francs,  et  l'on  nous  a  dit  que  c'était  un  habitant  de  Tardets  qui 
depuis  longtemps  gardait  ces  pièces  peu  communes,  pour  les  mettre 
à  la  disposition  des  troupes  qui  jouaient  des  pastorales  dans  la 
Haute-Soule. 

Naturellement,  ce  que  les  spectateurs  mettent  en  plus  grande 
quantité  sur  le  plateau,  c'est  de  la  monnaie  de  billon  ;  mais  on  y  voit 
aussi  beaucoup  de  pièces  de  0  fr.  50,  de  l  fr.,  de  2  fr.  et  même 
de  5  francs. 

D'après  M.  A.  Bouchet,  il  y  eut  autrefois  des  quêtes  du  vin  qui 
rapportèrent  jusqu'à  400,  500  et  même  600  francs.  Aujourd'hui 
la  recette  n'arrive  phis  jamais  à  ces  chiffres.  En  1901,  à  Licq,  elle 
atteignit  à  peine  150  francs. 


(1)  Voir  au  chapitre  XIII. 

(2)  II  paraît  qu'au  temps  de  Chaho  [Biarritz,  t.  II,  p.  130)  la  quête  ne 
commençait  qu'«au  dernier  tour  de  buvette  ».  C'était  un  raffinement  de 
courtoisie,  que  nous  avons  retrouvé  en  1910, à  Ossas:  aucun  quêteur  n'y 
suivit  le  verseur  de  vin    pendant  les  trois  ou  quatre  premières  tournées. 

(3)  Biarritz,  t.  II,  p.  130. 
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Ajoutons  que  l'usacre  même  de  celle  quête  paraît  tomliei-  peu  à 
peu  en  désuétude,  depuis  ({uc  l'on  a  commencé  à  clore  les  ttiéâtres. 
Cela  se  comprend.  Lorsque  l'entrée  était  ^rratuite,  l'offrande  était 
une  contribution  volontaire  doiil  les  spectateurs  se  faisaient  un  de- 
voir de  s'acquitter.  Maintenant  que  l'entrée  est  payante,  les  specta- 
teurs ne  sont  plus  des  invités,  et  ils  reerrettent  d'avoir  à  dé- 
bourser des  sous  ou  des  pièces  blanches  pour  le  verre  de  vin.  En 
1909,  à  Mauléon,  et  en  1914,  à  Lasfuinjjre,  il  n'y  eut  ni  vin  versé  ni 
quête  (1). 

3°  La  mise  à  V enchère  des  sauls  basques.  —  A  en  croire  Chaho  (•?), 
l'enchère  du  premier  saut  basque  pouvait  monter  jusqu'à  3  onces 
d'or,  celle  du  second  à  Z  onces,  et  celle  du  troisième  à  1  once.  Si  ces 
«onces  »  étaient  des  quadruples  espacfnols,  cela  faisait  252,  168  et 
84  francs.  Mais  cela  paraît  beaucou|»  pour  un  temps  où  l'argent 
était  plus  rare  qu'aujourd'hui. 

Fr.  Michel  (3)  donne  des  chiffres  plus  vraisemblables  :  quel(|ue- 
fois  150  et  même  200  francs  pour  le  premier  saut  ;  de  20  à  50  francs, 
pour  le  second  ;  de  15  à  30  pour  le  troisième. 

Selon  notre  ami  Léopold  Irigaray,  les  prix  ordinaires  ne  seraient 
plus  aujourd'hui,  dans  la  Haute  Soûle,  que  de  25,  10  et  5  ou  6  francs. 

Toutefois  il  y  a  des  cas  où  la  recette  est  meilleure.  Webster  rap- 
porte qu'en  1893,  à  Ossas,  le  premier  saut  fut  adjugé  57  francs  ; 
et  J.  Aguer  nous  a  assuré  que,  il  y  a  fiuelques  années,  dans  une 
représentation  donnée  par  les  filles,  le  premier  saut  fut  adjugé 
200  francs.  C'était  d'ailleurs  un  prix  anormal. 

Nous  avons  vu  nous-même  le  premier  saut  adjugé  25  francs  à 
Licq,  en  1901  ;  30  francs  à  Chéraute,  en  1908  ;  65  francs  à  Laguinge, 
en  1914. 

A  Ordiarp,  en  1909,  l'adjudication  des  trois  sauts  produisit  au 
total  le  gros  chiffre  de  125  francs.  j)arce  qu'il  y  avait  rivalité  entn^ 
les  jeunes  gens  de  Garindein  et  ceux  d'un  hameau  voisin  de  Saint- 
Palais. 

En  résumé,  selon  que  les  circonstances  sont  ]>lus  ou  moins  favo- 
rables, le  temps  plus  ou  moins  beau,  l'affluence  du  public  plus  ou 
moins  grande,  la  somme  des  recettes    vai-ie    dans    des   proportions 


(1)  Partout  et  toujours  la  quête  a  été  l'une  des  plus  grandes  ressources 
du  théâtre  populaire.  Dans  les  représentations  de  mystères  bretons,  elle 
se  faisait  avec  beaucoup  moins  de  discrétion  qu'aux  pastorales  basques,  et 
les  quête 
XXII 

le  Trentin,  aux  magffi, 

et  non  pas  seulement  dans  le  village  où  la  représentation  se  donnait,  mais 
aussi  dans  V\^  villages  voisins.  (Voir  ce  que  Zenatti  raconte  d'une  repré- 
sentation de  (niisfppe  donnée  en  1830  à  Gressano.) 

(2)  Biarritz,  pp.  130-131. 

(3)  Le  Pays  basque,  p.  nL  .''._■ 


usait  avec  beaucoup  moms  de  uiscrcuon  qu  aux  pasLoraies  uasques,  et 
uêteurs  la  prolongeaient  avec  une  singulière  insistance.  (Voir  Luzel,  pp. 
[I  et  XXVIII  ;  Le  Braz,  pp.  410-412  ;  Le  (iotfic,pp.  272-273).  —  Dans 
rentin,  aux  magffi,e\le  se  faisait  ordinairement  avant  la  représenlatioii, 
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considérables.  Les  jours  de  malechancBj  il  arrive  qu'elle  ne  dépasse 
pas  350  ou  400  francs;  les  jours  de  bonne  chance,  elle  peut  s"élever 
à  1000  francs,  1500  francs,  2000  fr.  et  même  davantage.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  ces  derniers  chiffres  sont  rares  ? 

Voici  le  compte  des  recettes  pour  les  deux  représentations  don- 
nées en  1913  à  Montory  (où  l'on  ne  [tratique  pas  l'enchère  des  sauts 
basques)  : 

«Première  représentalion.  —  Vente  de  billets,  1500  fr.;  quête  du 
vin,  200  fr.  Donné  par  les  invités  (cartes  envoyées  à  domicile),  100 
fr.  Total  :  1800  francs. 

«■Deuxième  représentalion.  —  Vente  des  billets, .550  fr.  Quête  du 
vin,  50  fr.  Total,  600  fr.  » 

Bref,  pour  les  deux  représentations,  les  frais  furent  de  2000  fr. 
et  les  recettes  de  2400  fr. 

Si  les  acteurs  souletins  travaillaient  pour  l'argent,  ils  auraient 
de  cruels  mécomptes. 

Plusieurs  personnes  compétentes,  notamment  J.  Aguer  et  Léopold 
Irigaray,  nous  ont  dit  que,  lorsqu'on  donne  la  représentation  dans 
un  petit  village,  la  troupe  est  presque  toujours  en  déficit.  Au  con- 
traire, lorsqu'on  la  donne  par  beau  temps,  à  Tardets,  à  Mauléon  ou 
dans  quelque  autre  localité  agréable  et  de  facile  accès,  la  troupe 
a  chance  de  réaliser  un  bénéfice  (1). 

Lorsqu'il  y  a  déficit,  le  solde  est  divisé  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  y  a  d'acteurs,  et  chaque  acteur,  rlclio  ou  pauvre,  est  tenu 
personnellement  à  payer  sa  quote-part. 

Lorsqu'il  y  a  bénéfice  (2),  jamais  la  troupe  ne  se  partage  en 
argent  le  revenant-bon  (3).  Si,  après  que  tous  les  frais  ont  été 
acquittés,  la  somme  disponible  est  faible,  les  acteurs  se  conten- 
tent de  la  boire  ensemble  au  cabaret.  Si  elle  est  assez  forte,  ils  la 
mangent  dans  un  banquet  donné  à  l'auberge  (4). 


(1)  Au  moyen  âge,  presque  toutes  les  représentations  de  mystères  se  sol- 
daient en  déficit  ;  mais  alors  la  troupe  s'adressait  au  conseil  de  ville  qui, 
après  s'être  fait  prier,  finissait  par  accorder  une  subvention  pour  couvrir, 
sinon  la  totalité,  au  moins  une  grande  partie  de  la  dette. 

(2)  A  la  pastorale  de  Licq(1901),  où  il  y  avait  22  acteurs,  le  bénéfice  net 
fut  de  77  francs,  soit  3  fr  50  par  acteur.  "  Gela  ne  représente  pas  même  la 
moitié  du  prix  payé  par  l'acteur  pour  la  location  de  son  costume. 

(3)  Il  semble  qu'au  contraire  les  acteurs  des  troupes  médiévales  se  parta- 
geaient les  bénéfices  en  argent.  Mais,  dit  Cohen,  p.  217,  «  le  salaire  ne  compen- 
sî^it  guère  la  peine  et  les  nombreuses  journées  de  travail  perdues.  »  —  En 
Angleterre,  les  acteurs  des  pageanis  n'étaient  pas  beaucoup  mieux  partagés 
que  leurs  confrères  de  France.  Par  exemple,  à  Coventry,  Pilate  recevait  4 
shellings  i  Hérode,  3  shellings  4  pence  ;  le  Christ,  2  shellings.  [Ibid.,  p.  218;. 

(4)  Au  théâtre  breton  aussi,  les  acteurs  n'avaient  guère  d'autre  ambition 
que  «  de  s'asseoir,  le  soir,  à  une  table  bien  garnie,  et  de  faire  un  peu  de 
bonne  chère  ».  (Le  Goffic,  p.  273  ;  Le  Braz,  p.  486).  —  A.  d'Ancona,  t.  II,  p. 
305,  fait  la  même  constatation  pour  les  acteurs  des  maggi  toscans. 


CHAPITRE  XV 

Représentations  données  par  les  filles 

Si  l'usage  Iraditiouuel  détend  aux  lilles  de  tenir  les  i-ùles  féminins 
dans  les  pastorales  jouées  par  les  sfarçons,  il  ne  leur  interdit  pas  de 
former  elles-mêmes  une  troupe  et  de  jouer  en  travesti  les  rôles 
masculins.  D'ailleurs  les  représentations  données  par  les  filles 
sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  celles  données  par  les  garçons; 
mais  elles  ne  sont  nullement  tombées  en  désuétude,  puisque  la  der- 
nière a  eu  lieu  en  1909. 

Les  seules  pièces  jouées  par  les  filles  dans  les  18  représentations 
connues  (1)  sont:  Hélène  de  Constantinople,  9  fois  ;  Oeneviève  de 
Brabanl,  3  fois  ;  Sainte  Engrâce,  2  fois  ;  Sainie  ^^largiiprilc.  1  fois. 
Pour  les  trois  autres  représentations,  on  ignore  le  titre  de  la  pièce 
jouée.  11  résulte  de  cette  liste  que  les  pastorales  susceptibles 
d'être  jouées  par  les  filles  sont  celles  qui  ont  pour  protagoniste  une 
femme,  soit  que  cette  femme  appartienne  à  l'hagiographie  authen- 
tique, soit  qu'elle  ait  été  seulement  assimilée  aux  saintes  par  l'ima- 
gination populaire.  Les  chiffres  qui  précèdent  donnent  même  à 
penser  que  les  pseudo-saintes  ont  la  préférence. 

Pourquoi  les  filles  jouent-elles  une  pastorale  ?  Voici  l'anecdote 
racontée  à  ce  sujet  par  Badé  en  1843  :  «  Une  marchande  épicière 
de  Horça  (2),  enchantée  de  la  représentation  (masculine)  de  Sainte 
Hélène,  à  laquelle  elle  avait  assisté  à  Jaxu,  monta  la  pièce,  il  y  a 
plusieurs  années,  avec  les  jeunes  filles  de  son  village,  et  remplit 
elle-même  le  rôle  de  l'héroïne.  »  Ce  serait  donc  par  émulation  que, 
cette  fois-là,  les  filles  auraient  entrepris  de  monter  la  pièce  (3), 

Chaho  (4)  va  plus  loin  :  il  dit  que  les  filles  se  proposent  de  donner 
une  leçon  aux  garçons  et  de  leur  montrer  que,  quand  elles  s'en 
mêlent,  elles  n'ont  pas  besoin  de  se  préparer  longtemps  pour  jouer 
mieux  qu'eux. 

Mais,  selon  notre  ami  L.  Irigaray,  elles  n'y  mettent  pas  tant  de 
malice  et  elles    veulent  tout  simplement  s'amuser  à  leur  tour. 

Au  surplus,  rien  n'empêche  qu'à  l'occasion  les  trois  raisons 
entrent  simultanément  en  jeu. 


(1)  Voir  à  V Appendice  la  liste  de  ces  représentations. 

(2)  Horça  'st  un  quartier  d'Ossès,  cciui  de  l'égiise. 

(3)  Peut-être  cette  anecdote  ne  mérite-t-elle  pas  beaucoup  de  créance  î 
car  il  paraît  douteux  qu'on  ait  jamais  joué  de  pastorale  tra^dque  à  Ossès. 
On  ne  saurait  toutefois  le  nier  t'ornieliernent,  puisqu'on  en  a  bien  joué  à 
Saint-.Iean-Pied-de-Port. 

(4)  Biarritz,  t.  11,  p.  138. 
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Quelle  est  la  condition  des  personnes  qui  composent  une  troupe 
féminine  ?  Si  rtni  en  croit  Cliaho  (1),  «  en  y)ays  eusltarien,  la  femme 
mariée  qui  voudrait  jouer  un  rôle  dramatique  sur  le  théâtre,  serait 
deshonorée  à  tout  jamais  :  son  mari  et  le  public  penseraient  qu'elle 
est  devenue  folle  ».  Mais,  à  supposer  que  cela  ait  été  \Tai  du  temps 
de  Chaho,  il  est  certain  que  cela  n'est  plus  vrai  aujourd'lnii.  A.  Léon 
rapporte  (2),  d'après  le  témoignage  du  D'  Constantin,  ((u'une  ou 
l)lusieurs  fenmies  mariées  peuvent  se  joindre,  le  cas  échéant, 
aux  jeunes  filles  qui  forment  le  gros  de  la  troupe  ;  et  L.  Irigaray 
nous  affirme  que  si,  en  fait,  il  est  rare  qu'une  femme  mariée  joue 
un  rôle,  néanmoins  personne  ne  se  scandaliserait  d'en  voir  une  sur 
le  théâtre. 

En  1867,  F.  Michel  écrivait  (3)  que,  «  quaiul  les  jeinies  filles  se 
donnent  en  si)ectacle  sur  les  tréteaux,  ....  on  n'y  voit  guère  d'el- 
c/je("o-a//)a/>a,  c'est-à-dire  de  filles  de  l)onne  maison,  tautlis  que  les 
jeunes  gens  acceptent  généralement  des  rôles  sans  distinction  de 
position».  Mais  L.  Irigaray  ne  croit  pas  à  l'existence  de  ce  préjugé 
Itourgeois  :  car  il  sait  pertinemmeul  que.  eu  1  •.>()'.»,  lorsque  les  filles 
d'Ordiarj)  jouèrent  Hélène  de  Conslanliiiojile,  plusieurs  filles  de  bonne 
maison,  notannnent  la  lillt' (bi  maire,  faisaient  partie  de  la  troupe. 

D'autre  part,  quel  est  le  sentiment  pulilic  à  l'égard  des  repré- 
sentations féminines  ?  Chaho  (4)  prête  les  propos  sui^:nlU;'l  des  filles 
qui  se  cmicertent  pour  organiser  une  représentation  : 

« —  Et  monsieur  le  curé,  (pic  diia-l-it  ? 

« —  Tout  ce  qu'il  doit  diic 

« —  Et  nos  parents  ? 

« —  Rien.  Cela  les  amusera   de  nous  voir  jouei-  une  pasloi-de.  » 

Dans  sa  brièveté,  ce  dialogue  paraît  résumer  assez  bien  lélat 
réel  (le  l'opinion.  L'autorité  religieuse  voit  les  représentations 
féminines  d'un  mauvais  (cil  et  s'y  oppose  de  toutes  ses  forces  ;  mais 
les  parents  se  soucient  i>eu  des  remontrances  du  curé,  lorsqu'il 
s'agit  de  choses  qui  ne  concernent  pas  expressément  la  religion. 
Au  dire  de  L.  Irigaray,  les  filles  se  feraient  même  parfois  un  malin 
plaisir  de  coidrecarrer  les  volontés  de  leur  trop  impérieux  pasteur. 
Webster  avait  déjà  noté  cet  esprit  de  mutinerie,  et  il  en  cite  deux 
cas  probants  dans  ses  notes  manuscrites.  1°  Lorsque,  vers  1868, 
les  filles  de  Lic(i  se  décidèrent  à  jouer  une  pastorale,  elles  prirent 
cette  résolution  au  sortir  de  l'église,  le  jiuu-  même  où  le  curé  avait 


(1)  Biarritz,  t.  Il,  p.  137. 

(2,  Hélène  de  Consianiinoplc,  p.  38. 

(3)  Le  Paijn  basque,  p.  T)!). 

(4)  Biarritz,  l.  II,  p.  131). 


I 
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eu  la  fâcheuse  idée  de  fulminer  en  chaire  contre  ces  sortes  de  diver- 
tissements. 2°  Lorsque,  en  1879,  à  Garindein,  la  représentation  fémi- 
nine d'Hélène  fut  empêchée  par  le  mauvais  temps,  une  vieille  disait 
en  riant:  «  C'est  le  curé  qui  nous  a  envoyé  cette  pluie-là  !  »  Une 
autre  disait  :  «Ce  sont  les  missionnaires!  »  Et  une  jeune  actrice 
maugréait  tout  haut  :  «  Ces  diables  de  curés  et  de  capucins  !  » 

Mentionnons  encore  une  particularité  qui  tend  à  prouver  que 
l'opinion  publique  ne  voit  pas  de  mal  aux  représentations  féminines. 
En  1878,  lorsque  Bernard  Pée-Laborde  fit  jouer  à  Monlory  Gene- 
viève de  Brabanl  par  une  troupe  de  filles,  il  n'éprouva  aucun  scrupule 
à  inscrire  sur  son  cahier  les  noms  de  toutes  ces  filles,  avec  mention 
des  rôles  qu'elles  avaient  tenus.  Or  ce  n'est  pas  l'usage  d'inscrire 
sur  les  cahiers  les  noms  des  acteurs,  même  quand  ces  acteurs  sont 
des  garçons.  A  plus  forte  raison  le  pastoralier  se  serait-il  abstenu 
de  nommer  les  filles  qui  lui  avaient  prêté  leur  concours,  s'il  avait 
pu  craindre  qu'une  telle  mention  fût  susceptible  de  nuire  à  la 
réputation  de  ces  jeunes  personnes.  Il  est,  au  contraire,  assez 
vraisemblable  que,  s'il  les  a  nommées,  c'est  parce  qu'il  a  cru  leur 
faire  honneur  (1). 

Le  principe  qui  interdit  de  mélanger  les  sexes  sur  la  scène  paraît 
avoir  été  appliqué  rigoureusement  jusqu'aux  environs  de  1870. 
«Catiche  jouera  le  rôle  de  Satan:  elle  est  assez  endiablée  et  assez 
bonne  danseuse  pour  cela  »,  fait  dire  Chaho  ("l)  à  une  jeune  Basquaise. 
Et  il  est  certain  qu'à  la  représentation  donnée  par  lesfillesde  Licq, 
vers  1868,  le  rôle  de  Satan  fut  joué  par  une  fille.  Cela  n'a  rien 
d'étonnant  :  beaucoup  de  Basquaises  savent  danser  aussi  les  danses 
des  garçons.  «  Les  femmes  qui  les  connaissent,  dit  le  P.  Lhande  (3), 


(1)  Comme  cette  liste  est  la  seule  connue  qui  donne  les  noms  des  actrices, 
nous  la  reproduisons  intégralement,  ;i   titre  de  curiosité. 

«  Le  prince  de  Brabant  et  Eutor  :  Marguerite  Gabaston. 

<c  Sa  mère,  son  épouse  et  Mélion  :  Marianne  Partarieu. 

«  Sainte  Geneviève  :  Marianne  Paillet-Barenne. 

«  Siffroi,  roi  palatin  :  Marie  Partarieu. 

«  Golo,  intendant:  Gracieuse  Halçondon. 

«  Florieux  :  Madeleine  Fondeville. 

«  Lenfroi  :  Gracieuse  Cauhapé, 

«  Le  messager  et  Charles  :  Gracieuse  Abadie. 

«  Drogan,  cuisinier  :  Jeanne  Serres. 

«  La  fille  d'honneur  :  Catherine  Talon. 

«  Marotte,  fée,  et  Mamellus  :  Graciettc  S'-Martin. 

«  Abdérames,  roi  turc  :  Anne  Lissait. 

«  Agrippa  :  ÏVIarie  Friart. 

«  Occupa  :  Madeleine  Gabaston.  » 

On  voit  que  dans  cette  liste  il  y  a  quatre  (  parties  doubles.  » 

(2)  Biarrilz,  t.  Il,  p.  1.S8. 

(3)  Autour  d'un  foyer  banque,  p.  118.  ■.  .  . 
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doivent  presque  toujours  leur  habileté  dans  cet  art  à  quelque  pasto- 
rale ({u'elles  auront  jouée  dans  leur  jeunesse,  et  où  plusieurs  rôles, 
notamment  celui  des  Satans,  exigent  un  fin  talent  de  danseur.  » 
Mais  depuis  quelque  temps  le  principe  a  fléchi,  et  l'on  admet  au- 
jourd'hui que,  dans  une  représentation  féminine,  les  rôles  des  Sa- 
tans, trop  pénibles,  soient  tenus  par  des  hommes  (1). 

Selon  Webster  (2),  quand  on  confie  ces  rôles  à  des  hommes,  on  a 
soin  de  les  choisir  d'âge  mv\r.  Mais  cette  précaution  est  tombée  aussi 
en  désuétude  :  car,  en  1909,  à  Mauléon,  nous  avons  vu  les  rôles  des 
Satans  tenus  par  des  jeunes  gens  qui  s'étaient  même  costumés  plus 
coquettement  que  pour  les  représentations  ordinaires. 

Les  trois  garçons  qui  prirent  ])art  à  cette  représentation  de  1909, 
jouèrent,  outre  les  rôles  des  Satans,  ceux  d'un  géant,  de  deux 
mendiants,  du  loup  et  du  lion.  L'attribution  de  pareils  rôles  à  des 
garçons  correspond,  semble-t-il,  à  une  intentioi^  courtoise  :  on  ne 
veut  pas  (jue  les  filles  représentent  des  personnages  dial)oliques, 
bestiaux  ou  trop  mal  nippés.  C'est  une  attention  assez  délicate. 

Selon  le  témoignage  de  Mme  r,arrical)Ui'u,  de  Chéraide,  cité  par 
Mme  d'Abbadie  (-3),  les  filles  portaient  autrefois  sur  la  scène  «  un 
pantalon  long,  généralement  blanc,  et  une  tunique  semblable  à 
celle  que  portent  certains  de  nos  niililaires,  mais  i)his  large,  et  fixée 
à  la  taille  par  une  ceinture.  » 

En  186."),  Chaho  écrivait  (4):  «One  faul-il  aux  filles  pour  jouer 
une  pastorale  ?  Des  pantalons  blancs  el  des  culottes  noires,  des 
vestes  rouges,  des  couronnes  d'or  et  des  Inrlians  i'i  panaclies,  des 
chaînes  d'or,  des  épées  et  de  grands  sabres.  » 

Webster  a  noté  en  ces  termes  ce  qu'il  a  vu  le  '21  avril  1879,  à 
Garindein  :  «  Les  filles  qui  jouaient  les  rôles  des  femmes  avaient  des 
robes  blanches.  .  .  .  Celles  qui  jouaient  les  rôles  des  héros  portaient 
des  vestes  bleues  ou  écartâtes,  des  jupons  blancs  courts,  avec 
pantalons  blancs  et  espadrilles  blanches.  ...»  Dans  d'autres  notes, 
il  ajoute  à  cette  description  quelques  particularités:  «Elles  sont 
costumées  ordinairement  en  blanc,  avec  des  bérets  ou  toques,  avec 
des  écharpes  ou  ceintures  bleues  ou  rouges,  selon  qu'elles  ont  de  bons 
ou  de  mauvais  rôles  (5).  Les  héroïnes  ont  des  robes  de  longueur 
ordinaire  ;  les  héros-filles  portent  des  jupes  plus  courtes,  avec  des 


(1)  Cf.  Vinson,  FolL-hre,  p.  318. 

(2)  Loisirs,  p.  222. 

(3)  Causeries  sur  le  Po.qs  basque,  p.  115. 

(4)  Biarritz,  t   II,  p.  139. 

(5)  C'est  à  dire  des  rôles  de  Bons  ou  de  Mauvais. 
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continuations  qui  singent  le  iv.inl;ilon  du  sexehiid.  Tl  n'y  a  rien  de 
décolleté  ;  tout  est  modeste  et  bienséant.  » 

Et  voici  enfin  ce  que  nous  avons  vu  nous-même,  le  17  octobre 
1909,  à  Mauléon,  dans  la  seule  représentation  féminine  à  laquelle 
nous  avons  pu  assister. 

Les  costumes  des  trois  rôles  de  femmes  —  la  reine-mere  Mqthie 
(couleur  rose),  la  princesse  Hélène  et  sa  suivante  Clarisse  (couleur 
bleue)  —  ne  différaient  des  costumes  ordinaires,  déjà  décrits  (1),  que 
l)ar  d'insignifiantes  particularités.  Signalons  seulement  que  la  reine- 
mère  et  la  princesse,  au  lieu  de  porter  la  haute  cunironne  en  forme 
de  tiare,  avaient  la  tête  ceinte  de  cercles  d'oi-  un  ])eu  relevés  sur  le 
Iront,  en  forme  de  diadèmes. 

Les  costumes  des  filles  qui  jouaient  les  rôles  de  rarchevé(|uf.  de 
l'hermite,  du  marin,  du  courrier,  etc.,  étaient  à  peu  près  semblables 
à  ce  qu'ils  sont  dans  les  représentations  données  par  les  garçons, 
et  il  est  inutile  d'y  revenir. 

Mais  il  convieid  de  s'arrêter  un  jjeu  aux  costumes  militaires  qui 
caractérisent  les  représentations  données  par  les  filles. 

Bois  chréliens.  —  Jupe  blanche  ne  descendant  que  jusi|ii"aux 
genoux,  et  ornée  de  galons  d'or  ;  gaze  bleue  enveloppant  la  jupe  ; 
petite  touffe  de  rubans  jaunes  d'or  épinsiée  sur  le  sein  gauche  ; 
bas  blancs;  espadrilles  bleues,  ornées  de  rul)ans  l)leus  et  de  galons 
d'or  ;  couronne  de  fleurs  d'or  et  de  feuillage  d'or,  avec  aigrette  d'or 
au  dessus  du  IVunt  ;  épée  droite,  à  fourreau  d'acier,  vraisembla- 
blement empruntée  à  quelque  officier  de  douane  :  canne  à  pomme 
d'argent,  ornée  d'un  iri-os  no'ud  de  rutians  bleus  aux  extrémités 
flottantes. 

Guerriers  chréliens. —  Jupe  blanche  ne  descendanl  (pie  jus([u"aux 
genoux,  moins  galonnée  que  celle  des  rois  et  recouverte  d'une  gaze 
l»leue;  petit  bouquet  de  fleurs  artificielles  épingle  sur  le  sein  gauche: 
bas  blancs  ;  espadrilles  l»leues,  ornées  de  rubans  bleus  et  de  galons 
d'or  ;  chapeau  de  paille  en  forme  de  cloche,  garni  de  fleurs  blanches 
et  enveloijpé  dans  un  voile  de  gaze  bleue  ;  épée  droite  à  irnrde  en 
forme  de  croix  (épée  de  théâtre),  suspendue  à  la  taille  pai-  une 
ceinture  de  cuir  noir  :  eaniu>  noire,  nniéc  iTun  ltos  n«i'ud  de  rubans 
bleus  aux  extrémités  flottantes. 

Rois  lurrs.  —  .lupe  blanche  ne  descendant  que  jus((n'au\  genoux, 
et  ornée  de  galons  d'or  ;  uaze  rose  envel(q)panl  la  juju'  :  bcuapiel 
de  fleurs  artil'icielles  éj)inglé  sur  le  sein  gau'-he  :  bas  blancs  :  esjia- 
drilles  blanclies,  ornées  de  rubnns  iunges  et  de  galoii>  dUr  :  ciuiitume 


(I,  Voir  plus  haut,  chapitre  VI. 
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d'or  surmontée  de  fleurs  artificielles  et  de  clinquant  ;  épée  droite 
à  garde  en  forme  de  croix,  suspendue  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  fauve  ;  canne  brune,  ornée  d'un  srros  nœud  de  rubans  rouges 
aux  extrémités  flottantes. 

Guerriers  lurcs.  —  Jupe  blanche  ne  descendant  que  jusqu'aux 
genoux,  moins  galonnée  que  celle  des  rois  et  recouverte  d'une  gaze 
rouge  ;  petit  bouquet  de  fleurs  artificielles  épingle  sur  le  "sein 
gauche  ;  bas  blancs  ;  esjjadriUes  blanches,  ornées  de  ruiians  rouges 
et  de  galons  d'or  ;  chapeau  de  paille  en  forme  de  cloche,  garni  de 
fleurs  rouges  et  enveloppé  dans  un  voile  de  gaze  rouge  ;  épée  droite 
à  garde  en  f(»rme  de  croix,  suspendue  à  la  taille  pnv  une  ceinture 
de  cuir  fauve  ;  canne  brune,  ornée  d'un  gros  nonid  de  rubans  rou- 
ées aux  extrémités  fjollaules. 


Fig.  18.  —  La  troupe  des  filles  quijont  joué  Hélène  de  Conulunlinuple 
à  Ordiarp  et  à  Mauléon,  en  1909 

Comme  on  le  voit,  les  filles  n'observent  pas  moins  scrupuleuse- 
ment ({ue  les  garçons  le  symbolisme  des  couleurs  ;  mais  elles  se 
servent  de  ces  couleurs  avec  un  goût  plus  discret,  et,  au  lieu  d'em- 
ployer les  teintes  brutales,  elles  font  pour  ainsi  dire  flotter  autour 
de  leurs  costumes  blancs  un  léger  nuage  de  bleu  et  de  rouge  (1). 


(1)  Notre  ami  L.  Irii^ariiy,    qui  a  as'^isté  ù  une  représentation  de  Sainlr 
Marguerile    donnée  par  les  filles    en  1905,  nous  a  dit  que  les  costumes  y 
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La  monlvc.  —  Webster  rapporte  dans  ses  notes  manuscrites 
qu'en  187'.i,  à  (jarindein,  les  filles  tirent  la  montre  à  cheval,  et  que 
celles  qui  remplissaient  des  rôles  féminins  étaient  montées  en 
amazones,  tandis  que  celles  ([ui  remplissaient  des  rôles  masculins 
étaient  montées  à  califouichon. 

En  1909,  à  Mauléon.  toute  la  iroiq»e  fit  la  montre  en  (ni:ilr(>  voi- 
tures, un  peu  confusément,  de  la  manière  suivante  : 

Première  voiture  (drapeau  tricolore).  Trois  rois  clirélieus  cl  le 
courrier  ;  trois  musiciens  installés  sur  ia   lianquette. 

Deuxième  voiture  (drapeau  tricolore),  l^ois  et  soldats  turcs  :  la 
reine-mère  Sophie.  Un  soldat  turc,  assis  à  côté  du  cocher,  a^'itait 
un  petit  dra[»eau  rouge  semé  d'étoiles  d'or. 

Troisième  voiture  (drapeau  tricolore).  Divers  personnages,  pour  la 
plupart  chrétiens.  L'un  d'eux,  assis  à  côté  du  cocher,  agitait  un 
petit  drajteau  l»leu  semé  d'étoiles  d'or  et  garni  de  dentelles.  Sur 
l'impériale  de  la  voiture,  le  loup  et  le  lion  dans  leurs  costumes  de 
bètes. 

Quatrième  voitui-e  drapcnu  tricolore;.  Les  deux  Salans  cl  le 
Géant. 

(les  quatre  voilures  pai'courureni  au  jictit  li-ot  toute  la  ville  de 
-Mauléon,  tandis  que  les  trois  nmsicicus  jouaient  sans  discontinuer 
leurs  airs  les  plus  allègres. 

Le  pvoloyuc  cl  1rs  ai-rirérs.  -  Comme  la  représentai  ion  se  (loiiiniil 
au  trinquet,  la  troupe  fut  obligée  de  descendre  de  voilure  avant 
de  se  présenter  devant  le  théâtre.  Pour  remédier  à  cet  incou\énient 
et  pour  faire  prendre  patience  aux  nombreux  spectateurs  déjà 
entrés  dans  la  salle,  les  Satans,  le  Géant  et  quelques  paysans  non 
costumés  exécutèrent  une  danse  sur  la  scène,  en  allcn(lai\l  l;i  réci- 
tation du  prologue. 

Ce  fut  un  des  acteurs-garçons  qui,  encadré  jiar  deux  gardes  d'hon- 
neur, récita,  le  prologue  avec  le  cérémonial  accoutumé,  sous  les 
ondulations  du  drapeau. 

Les  «arrivées  »  se  firent  dans  l'oi-iiic  liiii'ilucl  :  1"  Ic^  Clii-clicn^  ; 
■Z"  les  Turcs  ;  3"  les  Satans  ;  4"  le  GéanI . 

Action,  didion,  jeux  de  scène.  —  Le  ilébit  et  les  gestes  des  acteurs- 
filles,  le  cérémonial  des  entretiens  des  rois  et  des  reines,  les  batailles 
entre  Chrétiens  et  Turcs  furent  les  mêmes  ([ue  dans  les  i-cprèsenla- 
tions  de  garçons. 


avaient  été  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire:  mais 
sainte  Marguerite  portait  une  couronne  en  forme  de  tiare,  chargée  do 
bijoux  et  surmontée  d'une  petite  croix,  et  les  pruerriers  turcs  avaient  de  haut 
chapeaux  de  plumes  et  de  fleurs,  comme  dans  les  pastorales  jouées  par  les 
garçons. 
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Il  n'y  eut  aucune  dislribution  de  vin.  Cependant,  vers  quatre 
heures,  la  princesse  Hélène,  avec  une  aumônière  à  la  main,  fit  une  lon- 
gue quête  au  milieu  de  public,  comme  une  chanteuse  de  café-concert. 

Fin  de  la  représentalion.  —  Hynuie  d'actions  do  arràces,  chantée 
par  les  Chrétiens  seuls.  I^écitation  traditionnelle  de  l'épilogue, 
entre  les  deux  groupes  des  Chrétiens  et  des  Turcs  rangés  à  droite  et 
à  gauche  de  la  scène.  Finalement  toute  la  troupe  lit  autour  de  la 
scène  une  marche  processionnelle  et  se  retira. 

Aucune  enchère  de  sauts  basques.  Bal  public  auquel  prirent  part 
les  acteurs  et  les  spectateurs  mêlés:  d'abord,  «le  saut  deMonoin  »; 
puis  une  gavotte  ;  puis  des  polkas,  etc. 

Vers  six  heures,  les  voitures  ramenèrent  la  trnui)e  féminine  au 
lieu  où  elle  s'était  costumée. 

I^n  somme,  les  représentations  de  filles  ne  diffèrent  des  repré- 
sentations de  garçons  que  |)ar  de  menus  détails,  et  les  différences 
paraissent  accidentelles  plutôt   qu'intentionnelles. 

Le  spectacle  est  toujours  joli.  Les  actrices  n'ont  pas  dutoutl'air 
embarrassé.  Si  elles  manient  leurs  épées  avec  un  peu  de  gaucherie, 
cette  inhabileté  même  ne  laisse  pas  d'être  séante  et  gracieuse.  Elles 
prennent  leurs  rôles  au  grand  sérieux  et  déclament  leurs  versets 
d'une  voix  que  la  douceur  n'empêche  pas  de  rester  bien  timbrée. 

(-es  représentations  laissent,  i)araît-il,  de  longs  souvenirs  aux 
jeunes  filles  qui  ont  eu  la  chance  d'y  prendre  part.  Cette  chance 
n'est  pas  commune,  puisque,  dans  toute  la  Soûle,  on  ne  donne 
guère,  en  moyenne,  qu'une  représentation  féminine  tous  les  huit 
ou  dix  ans  (1).  Fr.  Michel  cite  ("2),  d'après  le  capitaine  Duvoi- 
sin,  une  vieille  fille  «  (pii  avait  dans  sa  jeunesse  joué  le  rôle  de  Gene- 
viève de  Brabant  avec  un  tel  feu  ([ue  sa  raison  fut  ébranlée  ]»ar  les 
applaudissements  de  la  foule  et  par  le  bruit  (jui  s'en  suivit  dans 
tout  le  pays  >>.  Et  Webster,  plus  digne  de  foi  que  le  capitaine  Duvoi- 
sin,  mentionne  cet  autre  fait  moins  romantique  :  «.J'ai  entendu 
parler,  dit-il  (3),  d'une  fille  qui  répétait  avec  enthousiasme  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse  le  rôle  qu'elle  avait  joué  dans  sa  jeunesse.  » 

Lorsque  les  Souletines  jouent  une  pastorale,  elles  ne  font  que 
suivre  une  tradition  longue,   ininterrompue  et  respectable. 


(I)  Voir  à  V Appendice   la  liste  des  représentations  connues. 
f2)  Le  Patfs   basque,  p.  48. 
(3^  Loisirs,  p.  226. 
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Marius  Sepet  (1)  et  Cohen  (2)  ont  très  clairement  expliqué  que  ce 
n'est  pas  à  un  sentiment  de  pudeur  qu'il  faut  attribuer  l'interdiction 
faite  jadis  aux  femmes  de  tenir  sur  la  scène  les  rôles  féminins.  La 
vraie  cause  de  cette  interdiction  est  l'origine  liturgique  des  mystères. 
On  n'a  jamais  admis  que  les  femmes  se  mêlassent  directement  à  la 
célébration  du  culte,  et  les  théâtres  issus  du  culte  conservèrent  plus 
ou  moins  consciemment  ce  principe. 

Toutefois,  dans  les  monastères  de  femmes,  où  les  religieuses  par- 
ticipaient à  l'état  ecclésiastique,  la  règle  subit  de  nombreuses 
exceptions,  et  souvent  les  nonnes  organisèrent  entre  elles  des  repré- 
sentations dramatiques.  Exemples  : 

Au  Xe  siècle,  les  pièces  de  Hroswilha  furent  jouées  par  les  reli- 
gieuses du  couvent  de  Gandersheim,  en  présence  de  l'évêque  dio- 
césain assisté  de  ses  chanoines. 

<(  En  1594  ou  1595,  les  religieuses  que  l'on  appeloit  les  Dames  de 
Saint  Antoine,  dont  étoit  abbesse  Madame  de  Thou,  très  honneste 
fille,  jouèrent  une  tragédie  de  Garnier,  appelée  Cléopûlre,  où  les 
filles  étoient  vêtues  en  hommes  pour  représenter  les  personnages  ; 
et  les  spectateurs  étoient  l'abbé  de  Citeaux,  nommé  Lacroix,  et  les 
quatre  principaux  abbés,  de  Clairveaux,  de  Morimond,  de  Ponti- 
gny  et  delà  Ferté.  »  {Mémoires  pour  servir  à  V  histoire  de  Port- Royal, 
cités  par  Sainte-Beuve  dans  Port-  Royal,  "1^  édition,  t.  1,  p.  99). 

Ces  divertissements  passèrent  des  abbayes  dans  les  palais. 

Vers  1540,  Marguerite,  reine  de  Navarre,  faisait  jouer  les  «comé- 
dies »  noéUques  de  sa  composition  par  les  filles  de  sa  cour  {Brantôme). 

Vers  1570,  Catherine  de  Médicis  faisait  jouer  des  comédies<(  pai' 
Madame  d'Angoulême  et  pas  ses  honnestes  et  belles  ju-incesses, 
dames  et  filles  ». 

Le  même  usage  se  retrouve  au  XYIII^  siècle  dans  les  maisons  d'é- 
ducation, où  il  est  venu,  soit  des  abbayes,  qui  furent  longtemps  les 
seules  écoles  pour  les  filles  de  l'aristocratie,  soit  des  palais,  comme 
le  prouve  le  cas  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  qui,  eu  1689  et  en 
1691,  jouèrent  JSsf/ïe/' et  .l//ia/j>  pt)ur  le   plaisir   (in    roi  Louis    XIV. 

Nul  n'ignore  que,  dans  beaucoup  de  pensionnat'^  de  filles,  l'habi- 
tude de  donner  de  petites  représentations  dramatiques  à  l'occasion 
de  la  distribution  des  prix  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

La  tradition  des  troupes  composées  exclusiveniml  de  l'illes 
a  survécu  aussi  dans  la   phq)arl  (h's  tliéâtres  ruraux. 

En  Flandre,  «les  jeunes  filk^s  des  campagnes  se  constiluaienl  en 


(1)  Prophètes  du  Chrisl,  p.  119. 
(2   La  mise  en  scène,  pp.  205-208. 
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gildes  pour  la  représentation  de  pièces  théâtrales .  .  .  Leur  factotum 
(imprésario)  était  ordinairement  une  institutrice.  »(1) 

Dans  le  Tyrol,  il  y  avait  récemment  encore  des  représentations 
populaires  où  tous  les  rôles  étaient  tenus   par   des  jeunes  filles  ("i). 

En  France,  à  Saint-Savournin,  près  de  Gardanne  (Bouches-du- 
Rhône),  on  continue  à  jouer  chaque  année  une  pièce  dont  tous  les 
rôles  sont  tenus  par  des  femmes  et  par  des  jeunes  filles. 

A  Alise- Sainte- Reine  (Côte  d'or),  la  tragédie  de  Sainte  Reine  est 
jouée  tous  les  ans  par  des  jeunes  filles,  et  il  faut  (|ue  ces  jeunes 
filles  soient  d'Alise. 

Mais  la  Bretagne  fait  exception,  et  Le  Braz  déclare  (3)  qu'  «il 
n'y  a  pas  d'exemple  dans  les  annales  dramatiques  des  campagnes 
qu'une  Bretonne  ait  été  admise  à  monter  sur  les  tréteaux  ». 


(S=s^"^*=2) 


(1)  Vander  Straeten,  le  Théûlre  villageois,  t.  I,  pp.  85,  87. 

(2)  Louis  Enault,  la  Comédie  chez  les  paysans  li/rolieiis,  article  puMié  dans 
le  Moniteur  universel,  n°  du  29  octobre  I85G. 

(3)  Théâtre  celtique,  p    459. 


APPENDICES 


A 
Liste  chronolo£fique  des   Pastoraliers^'* 


XVI^    SIÈCLE 


BoRDET,  d'Alos,  est  mentionné  par  Buchon  comme  ayant  vécu 
au  XVP  siècle.  Mais  Buchon  a  soin  d'avertir  que  «  c'est  tout  ce 
qu'il  a  pu  recueillir  de  l'érudition  de  Pierre  Saffores  et  des  tradi- 
tions du  pays  ».  Ce  renseignement  reste  donc  douteux  :  car  les  Bas- 
ques s'embrouillent  aisément  dans  les  millésimes. 

XVIie     SIÈCLE 

La  date  du  "29  août  1634  a  été  reproduite  par  P.  Saffores  sur  sa 
copie  de  Saint  Jacques  (Bibl.  nat.,  no  -'11).  C'est,  semble-t-il,  celle 
d'une  représentation  dirigée  par  un  pastoralier  inconnu. 

XYIII^    SIÈCLE 

Etchegoyen,  de  Laruns  ou  de  Larrau,  vivait,  selon  Buchon. 
dans  la  première  moitié  du  XVni«  siècle.  Badé  dit  seulement 
«au  XVII le  siècle  ». 

Gauliber,  d"Esquiule,  fit  représenter  Elisabdh  de  Porliujal  à 
Esquiule,  le  3  janvier  1750. 

Arhex  (Pierre  d'),  de  Larrau,  cordonnier,  exécuta  la  copie  de 
Jean  de  Paris  ([lù  servit  pour  hi  représentai  imi  liomiée  ;'i  laiiini 
le  '2')  juin  ITfiO. 

Larché,  de  Sauguis,  lit  représeuler  Richard  de  ?\orinandie  [\n<>. 
\'inson)  à  Sauguis,  le  4  août  1769. 

OiHÉNART,  mentionné  ))ar  \iiison  cl  par  Wrji^h'i-  ciiiniiic  \i\;iiil 
en  1770. 

Datchebarne  (Siniou-lieniard),  de  Clianille.  possédai!  en  1770 
un  manuscrit  de  Clovis  (Bordeaux,  n°  3). 


(1)  Outre  les  noms  qui  figurent  sur  la  présente  liste,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  dans  les  cahiers.  Mais  nous  avons  négligé  ceux  qui  ne  sont  accom- 
pagnés d'aucun  renseignement  relatif  aux  personnes  qu'ils  désignent. 
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Detchebarne- Etchebarne  (Bernard),  de  Gharritte,  possédait 
un  ms.  de  Jean  de  Paris.  En  1777,  ce  ms.  lui  fut  emprunté  par  Pierre 
Laliore,  d'Eyharche  (hameau  de  Barcus),  et  par  Carriciry-Bordet, 
d'Alos,  pour  le  copier  ;  puis,  le  19  octobre,  les  emprunteurs  s'excusè- 
rent de  l'avoir  déchiré  par  mégarde.  C'est  aujourd'hui  le  ms.  de  la 
Bibl.  nat.  no'^M3.  Delchebarne  possédait  aussi  un  ms.  de  Jacob  (Bor- 
deaux, n°  1-2).  Il  paraît  avoir  fait  jouer  Sainl  Jean-Baptisle  à 
Gharritte.  Il  vivait  encore  en  1783. 

RuTHiE  (.Jean),  de  Rivehaute,  fit  représenter  Hélène  de  Cons- 
lanlinople  à  *Rivehaute,  le  14  juin  1783  et  le  16  juin  1784. 

Agie,  de  Tardets,  est  cité  par  Fr.  Michel  [Pays  basque,  p.  .'j4) 
comme  «l'un  des  instituteurs  qui,  depuis  un  siècle,  se  sont  attachés 
à  recueillir  les  productions  des  muses  euskariennes  et  employés 
à  les  faire  représenter  ».  Chaho  {Biarritz,  t.  II,  p.  Vlo)  le  cite  aussi 
comme  «  un  des  plus  réputés  ])armi  les  auteurs  dramatiques  bas- 
ques. » 

GoYHENEix,  d'Alcay.  est  cité  par  Fr.  Michel  et  ])ar  Chaho  dans 
les  mêmes  termes  que  le  pastoralier  précédent. 

Etchegoyen,  (Flbardlle,  mourut,  selon  Buchon,  vers  la  fin  du 
XVI II"  siècle. 

MÉcoL(Jean  I),  de  Garindein,  fil  représenter  Œdipe  à  Garindein, 
en  1792  et  en  1793;  la  Jérusalem  délivrée  à  Ainharp,  en  1793,  et  à 
Ordiarp,  en  1798  ;  Hélène  de  Conslanlinople  à  Lohity.un,  en  1803,  et 
à  Garindein,  en  181(1. 

Gassou  (Benoît),  d'Arelte,  fit  représenter  la  tragédie  de  Sainl 
Louis  à  *Montory,  le  29  avril  1792. 

BoHOTÉGUY  (Martin),  d'Aroue,  possédait  un  manuscrit  d'Œdrpe 
(Bibl.  nat.,  n°  178),  et  il  paraît  avoir  fait  représenter  cette  pièce  en 
1793. 

Elissalt,  de  Laruns,  village  réuni  aujourd'hui  à  Berrogain,  fit 
représenter  Charlemagne  ei  les  douze  pairs  à  Alos,  le  4  avril  1796. 

Carricahi-,  de  Licq,  fit  représenter  Hélène  de  Conslanlinople  à 
Lichans,  le  24  nvril  1796. 

Laxagie,  de  Lichans,  maître  d'école,  fut  cité  à  comparaître  en 
1796  devant  Fadminislration  numicipale  du  canton  de  Sunharette, 
jn)ur  avoir  [préparé  une  représentation  d'Hélène  de  Conslanlinople, 
pièce  considérée  comme  séditieuse. 

xix<^  siècle 


Gramox,  d'Ellichalt  (petit  hameau  voisin  de  Mauléon),  paraît 
avoir  fait  représenter  Sainle  Ursule  à  Camou.  Il  vivait  au  commen- 
cement du  XIX<^  siècle. 
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Changard  (Gratian),  de  Saint-Palais,  mentionné  par  Vinson, 
Folk-Lore,  p.  XX,  et  par  Webster,  Loisirs,  p.  ■234,  a  mis  son  nom 
sur  un  manuscrit  de  Sainl  Jean  CaUjbile.  Il  \  ivait  au  commence- 
ment du  XIXe  siècle. 

AiNCiONDÉ  ou  AiNCiONDO  (Pierre),  d'Ainhice,  a  noté  sur  un  ms. 
(le  Jean  de  Paris  (Bibl.  nal.,  iio  146)  qu'il  a  «  traduit  cette  pièce  en 
langue  basque  ».  Il  paraît  avoir  lait  représenter  Saint  Biaise  à  une 
date  et  dans  un  lieu  non  spécifiés.  Il  vivait  au  riunniencemeuf  du 
XI X^  siècle. 

Bayhaut  (Isidore),  de  l'Hôpital  Saint-Rlaiso.  paraît  avoir  iail 
représenter  Sainle  Elisabeth  de  Portugal  à  uiif  d;ite  et  dans  un  lieu 
non  spécifiés.  Il  vivait  au  commencement  du  XIX«  siècle. 

Cazauranq,  de  Lanne,  traduisit  vers  18(C,'  le  Pansart  basque 
en  vers  béarnais,  sous  le  titre  de  La  Tragédie  de  Mardi- Gras  (col- 
lection Pée-Labordej. 

Fourcade  (Pierre),  dit  Hilloton,  de  Mauléon,  fit  représenter 
Geneviève  de  Brabanl  en  18(i-2.  Il  a  mis  son  nom  sur  des  manuscrits 
îV Abraham  et  de  Sainte  Engrâce. 

FoiRCADE  (Pierre),  dit  Hollolon,  fit  représenter  Hélène  de  Cons- 
tanlinople  à  Mauléon,  le  "28  sept.  180.3.  Le  ms.  qui  servit  pour  cette 
représentation  (Bordeaux,  n"  36)  api)artint  ensuite  à  Larrory- 
Fourcade,  de  Mauléon,  qui  y  a  mis  son   nom. 

Trouilh,  jnaître  d'école  à  Nabas,  paraît  s'être  occupé  d'art 
dramatique  avec  beaucoup  de  succès.  Plusieurs  pastoraliers,  notam- 
ment Pierre  Mécol,  C(ui  suit,  cl  Pierre  Aguehuibkrry,  d'Ainharp, 
dont  l'ex-libris  se  trouve  sur  un  ms.  de  Sainte- Engrâce  \\M\A.  nat., 
n"  113),  se  déclarent  «  élèves  de  Monsieur  Trouilh  ».  Nous  igno- 
rons si  ce  Trouii.h  de  Nabas  était  apparenté  ;iu  Pici-ir  Tionilh, 
maître  d'école  à  Lahourcade,  contre  (pii  une  infoi-mation  fut  faite, 
en  1772,  pour  avoir  «  formé  un  tliéàlre  »  sur  l(M[uel  fut  jouée 
une  farce  chai-ivarique  contre  deux  liabitants  du  \illage.  {Archives 
départ,  des  B.-Pijrénées,  B  49r.7,  f  38). 

MÉCOL  (Pierre),  de  Nabas  ou  de  Garindein,  qui  [tarait  avoir  été 
maître  d'école,  a  mis  son  nom  en  18(i.')  sur  un  ms.  île  Richard  de 
Normandie,  et  aussi    sans  date,  sui'  un  ms.  de  Sainl  Jean  Calybite. 

MÉCOL  (Jean  II),  de  Garindein,  jteut-être  fils  du  précédent,  fit 
représenter  Richard  de  Normandie  à  Abense-de-Bas,  le  '2'1  août 
1814;  à  Ainharp,le  23  mars  1813,  et  à  Saint-Etienne-en-Navarre,  le 
28  mai  1818  ;  Jean  de  Calais  dans  un  lieu  non  dénommé,  le  28 
mars  1818  ;  Sainte  Marguerite  à  Larribar,  le  28  mai  1018,  et  à 
Espès,  le  lundi  de  la  Pentecôte  182.")  ;  Saint  Jean  Caillabil  à  Mau- 
léon-Licharre,  le  24  juin  1818,  et  à  Saint-Palais,  le  27  juillet  1818; 

ta 
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Sai ni  Pierre  k  Garindein,  le  20  août  1831.  Il  se  qualifait  lui-même 
«  conducteur  de  trageries  »  et«  instituteur  chef  des  trageries  ». 

BoRDATo  (Jean),  dit  «  Monsieur  Chabalet  »,  de  Pagolle,  possédait 
vers  1815  un  ms.  de  Dorimène  (Bordeaux,  n»  19),  sur  lequel  il  a  noté 
«  que  c'était  un  beau  livi'e,  mais  que  ces  sortes  de  livres  ne  valent 
rien,  parce  qu'ils  font  perdi*e  l'âme  ».  11  paraît  avoir  possédé  aussi 
un  ms.  ù: Abraham  (collection  Campan). 

GuiLHARDOUY  (Dominique),  de  Nabas,  paraît  avoir  fait  repré- 
senter Hélène  de  Conslanlinople  en  1818. 

QuiNTABURu  (Jean),  de  Saubis,  forgeron,  fit  représenter  les 
Quatre  fils  Aymon  (Bibl.  nat.,  n°  "215),  le  13  août  1818.  Ce  ras.  avait 
appartenu  précédemment  à  Arnaud  Ouintaburu  et  à  Joseph  Ouin- 
taburu.  Les  Ouintaburu  ont  possédé  aussi  un  ms.   de  Daniel. 

GoROSTiBAR  (Pierre),  de  Barcus,  lit  représenter  les  Quatre  fils 
Aymon  à  Barcus,  le  19  août  1918. 

BiDEGARAY  (Michel),  d'Ordiarp,  fit  représenter  Hélène  de  Cons- 
lanlinople en  1824  (ms.  d'Ordiarp). 

Basterrei.x,  qui  a  possédé  après  Bidegaray  le  ms.  d'Hélène  de 
Conslanlinople,  y  a  mis  un  ex-libris  par  lequel  il  fait  savoir  qu'il 
était  sabotier. 

Caly  (Louis),  de  Gurs,  recopia  en  1824  la  pastorale  française  de 
Judith  et  Holoplierne  (ms.  Bouchet). 

Chatan  (Jean),  de  Barcus,  instituteur  communal  à  Berrogain- 
Laruns,  paraît  avoit  fait  jouer  Saint  Roch  en  1825. 

Baratchagaray  (Salvador),  d'Aussurucq,  possédait  vers  1830 
un  ms.  de  Jacob  (Bordeaux,  n"  12),  sur  lequel  il  a  noté  en  basque 
«qu'il  n'avait  pas  du  tout  foi  dans  les  femelles  et  qu'il  voulait  se 
faire  curé  ». 

Saffores  (Jean-Pierre),  de  Tardets,  cordonnier.  Buchon  dit  de 
lui  (article  du  2  nov.  1839)  :  «  J'ai  visité  la  bibliothèque  d'un  régent 
de  pastorales.  Son  état  habituel  est  de  faire  des  souliers  ;  mais,  aux 
grands  jours,  il  quitte  le  magasin  et  préside  aux  répétitions.  Lui- 
même  a  composé  (juelques  pastorales,  entre  autres  une  sur  Napo- 
léon. C'est  une  histoire  de  la  Révolution  fi"ançaise,  vue,  et  assez 
bien  vue,  de  Tardets.  Pour  d'autres  pièces  il  s'est  contenté  du  rôle 
d'arrangeur,  et  pour  quelques-unes  du  rôle  de  moderniseur.  J'ai 
visité  ses  archives,  et  j'ai  trouvé  plus  de  70  pastorales  manuscrites, 
de  différents  auteurs  et  de  différentes  époques.  L'une,  entre  autres, 
intitulée  Clovis,  est  certainement  un  manuscrit  de  1500,  et  je  la 
lui  ai  achetée.  »  Quatre  ans  plus  tard,  Badé,  qui  avait  sans  doute 
accompagné  Buchon  dans  la  visite  racontée  ci-dessus,  dit  à  son 
tour:  «En  1839,  lorsque  je  vis  pour  la  première  fois  Saffores,  il 
était  en  train  de  composer  une  pastorale  sur  Cartouche.  »  Fr.  Michel 
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dit  du  même  pastoralier  [Pays  basque,  p.  54)  :  «  Depuis  1826, 
M.  Saffores  aîné  (1)....  a  fait  jouer  (à  ïardets),  ainsi  que  dans 
le  reste  de  l'arrondissement  de  .Mauléon,  de  cinquante  à  soixante 
pièces.  C'est  à  cet  liomme  modeste,  grantl  collecteur  de  pastorales 
l)asques,  que  je  dois  quelques-uns  des  détails  qui  précèdent.  »  Et 
enfin  Chalio  {Biarritz,  t.  II,  p.  120)  le  loue  en  ces  termes:  «  J.-P. 
Saffores,  le  Tardésien,  est  le  plus  distingué  de  nos  auteurs  dramati- 
([ues.  .  .  Sa  réputation,  dans  notre  pays,  égale,  si  elle  ne  la  surpasse, 
celle  d'AGiE,  de  Tardets,  de  Goyhéneix,  d'Mçay,  et  de  Laxague, 
de  Lichans.  »  —  Parmi  les  nombreuses  représentations  dirigées  par 
Saffores,  voici  celles  dont  nous  avons  relevé  la  mention  sur  les 
cahiers:  Saint  Jean-Baptiste  à  Mauléon-Licharre,  le  24  juin  1830  : 
Hélène  de  Constaniinoplc  à  Gotein,  le  23  mai  1834  ;  Pansari  (tragi- 
comédie  de  carnaval),  s.  1.,  le  26  avril  1835  ;  Astyage  à  Tardets, 
le  14  mars  1836  ;  Saint  Hocli,  à  Tardets,  le  27  juin  1836  ;  Sainte 
Catlierine  à  Tardets, 'le  8  mars  1839  ;  Hélène  de  Constanlinople  à 
Tardets,  le  23  janvier  1840  ;  Chaiiemayne,  s.  l.,  le  13  avril  1854. 

Saffores  (Jean-Baptiste),  facteur  des  postes,  frère  cadet  du  pré- 
cédent, recueillit  la  collection  de  manuscrits  formée  par  Jean- 
Pierre  ;  mais  il  ne  semble  pas  s'en  être  jamais  servi  pour  des  repré- 
sentations. —  Le  fils  de  Jean-Baptiste  se  désintéressa  entièrement 
de  cette  collection,  de  sorte  que,  quand  il  vendit  la  maison  pater- 
nelle à  un  nommé  Barneix,  les  manuscrits  demeurèrent  abandonnés 
dans  un  placard.  En  1879,  cinq  de  ces  manuscrits  furent  ache- 
tés pour  la  bibliothèque  municipale  de  Bayonne,  par  les  soins  de 
M.  Webster.  En  1901,  nous  avons  acheté  nous-même  en  bloc  le 
résidu  du  fonds,  soit  dix-sept  manuscrits,  pour  la  plupart  en  mauvais 
état,  et  nous  en  avons  donné  trois  à  la  bibholhèque  de  Bayonne, 
quatorze  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Cassou  (Thomas),  d'Arette,  fit  représenter  la  Tragédie  de  saint 
Louis  à  *Arette,  le  2  février  1826  ;  la  Tragédie  du  Mardi  Gras 
à  *Arette,  le  18  fé\Tier  1833  ;  Les  Quatre  fils  .iijmon  à  *Arette, 
le  25  février  1835  ;  à  *,\i'amitz,  le  17  février  1847  ;  à  *Arette  et  à 
*01oron,  le  3  mars  et  le  8  mars  1859. 

Oihenart  (Jacques)  est  mentionné  pai-  J.  N'inson  el  par 
Webster  comme  vivant  en  1827. 

Bessiger,  d'Esquiule,  fit  représenter  la  Deslrurtion  de  Jérusalem. 
le  27  octobre  1827. 

DuFOUR  (Jacques),  de  Gharre,  tisserand,  a  mis  son  nom,  en  1830, 
sur  un  ms.  d'Hélène  de  Constanlinople. 


(1)  Fr.  Michel  le  qualifie   «facteur  de  la  poste  à  Tardets  «.  C'est  une 
confusion  :  le  facteur  de  la  poste  est  son  frère  cadet,  Jean-BaptisLe,  qui  suit. 
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Irigohen  (Dominique),  de  Licq,  fit  représenter  Sainie  Engrûce 
en  1831. 

Laplace  (Pierre)  fit  représenter  Sainie  Engrûce  par  les  filles  de 
Licq,  le  3  mars  1831. 

Iragoyhkn  (Baptiste),  d'Undurein,  a  mis  son  nom  sur  un  ms. 
de  Geneviève  de  Brabanl,  vers  1833. 

BoHOTEGUY  (Pierre),  d'Aroue,  fit  représenter  Sainte  Engrâce 
par  les  filles  d'Aroue,  en  1835.  Il  possédait  des  manuscrits  de  Sainl 
Etienne,  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  la  Princesse  de  Cazmira. 

Bassagaix,  d'Esquiule,  a  mis  sur  un  manuscrit  de  Charlemagne 
(Bibl.  nat.,  n"  142)  l'inscription  suivante  :  «Cette  pièce  fait  et  com- 
possé  par  Bassagaix  de  Esquiule,  le  'l'i  marc  1835.  Sa  sera  le  dernier 
pièce.  J'é  traduit  20  pièces.  »  11  paraît  avcir  copié  le  ms.  de  Saint- 
Euslache  et  sainte  Euphanie  (Bordeaux,  no  8). 

Botéotéguy  fit  rej)résenter  Sa/n/e  Marguerite  ix  Abense- de-Bas, 
en  1838. 

Etcheves,  de  Viodos,  est  meuLionné  par  Buclion  el  Badé  com- 
me mort  un  peu  avant  1839. 

G.  (Pierre),  (pii  n"a  pas  jugé  à  propos  de  nous  faire  connaître 
autre  chose  que  son  prénom  et  l'initiale  de  son  nom,  fit  représenter 
Saint  Jacques  à  Lichans,  en  1842. 

BoHOTÉ,  d'Aroue,  est  mentionné  par  Badé  connr.e  mort  v.n  peu 
avant  1843. 

BoHOTÉ,  d'Uhart,  est  mentionné  ]iar  l^.adé  comme  encore  vivant 
en  1843. 

Oyhenart-Larroxdo  (.lacques),  d'Uhart-Mixe,  fit  représenter 
Canico  et  Beltchiline,  farce  charivarique,  à  Larritar,  le  20  a\Til 
1848  ;  Roland  à  Gabat,  le  15  avril  1S19  ;  les  Quatre  Fils  Aymon  à 
Uhart-Mixe,  le  10  janvier  1851  ;  Pansart,  s.  1.,  le  20  janvier  1852. 
Il  a  possédé  un  ms.  de  Clovis  (Bordeaux,  n"  13),  un  ms.  de  Saint- 
Julien  d'Anlioche  (Bordeaux,  n»  3),  et  un  ms.  d'Hélène  de  Constan- 
iinople  (Bordeaux,  n°  36)  où  il  a  inséré  une  lettre  d'amour  écrite 
par  une  femme  en  1854. 

RospiDE  (Jean-Pierre)  fit  représenter  Hélène  de  Conslantinople 
à  Mauléon,  en  1850. 

Arhex  (Bernard),  de  Larrau,  possédait  et  fit  peut-être  représenter 
Astyage  et  Hélène  de  Conslantinople  en  1850  ,  Godefroy  de  Bouillon 
en  1853  et  en  1855. 

Cassou  (Jean-Baptiste),  menuisier  à  Arette,  fit  représenter  à 
*Montory,  le  18  février  18b7,  Bonaparte,  deuxième  campagne  d'Italie. 

BussoN  (Jean-Pierre),  de  Tardets,  fit  représenter  Nahucfiodonosor 
à  Tardets,  en  1857,  et  Clovis,  même  lieu,  en  1858.  Selon  Vinson, 
Flok-lore,  p,  XX,  il  est  mort  en  1875.  , 
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Apleseix (Joseph),  de  Barcus,  a  mis  son  nom  sur  un  ms.  d'Hélène 
de  Conslanlinople  (Bibl.  nat.,  n»  219),  en  y  ajoutant  les  mots  :  «  très 
coquin,  coucou  ». 

Bessiger  (Jean-Pierre),  fit  représenter  Mustapha  à  Tardets, 
en  1859.  11  a  mis  son  nom  sur  un  ms.  d' Alexandre  et  sur  un  ms.  de 
Saint  Jacques. 

Elhar  (Jean-Pierre),  de  Barcus,  a  mis  son  nom  sur  un  ms.  de 
Musîapha,  avec  la  date  du  21  avi'il  1860,  qui  est  probablement 
celle  d'une  représentation. 

Bayou  (Jean-Pierre),  de  Tardets,  a  mis  son  nom  sur  un  ms. 
d'Aslyage,  avec  la  date  du  l'^'"  janvier  1863,  qui  est  probablement 
celle  d'une  représentation. 

Cassou  (Vincent- Jean-Baptiste),  géomètre-arpenteur  à  Arette, 
fit  représenter  les  Trois  Empereurs  à  *Arette,  le  8  février  1866  ; 
à  *Moumour,  le  28  et  le  29  octobre  1866  ;  à  *01oron,  le  7  novem- 
bre 1866  ;  et  à  *Lanne,  le  19  avinl  1868. 

Irigaray  (Jean-Pierre),  de  Laguinge,  forgeron,  fit  représenter 
quelques  pastorales,  notamment  Alexandre,  le  23  janvier  1878  ; 
mais  il  renonça  au  théâtre  pour  obtenir  du  curé  la  place  de  chantre. 
Selon  Webster  {Loisirs,  p.  232-233),  il  aurait  composé  une  pastorale 
sur  les  Quatre  fils  Ayniond  ;  mais,  en  réahté,  il  ne  s'agit  que  d'un  re- 
maniement. 

Foix  (Jean-Baptiste),  de  Larrau,  plâtrier,  dirigea  quelques 
représentations  à  Larrau  et  à  Tardets.  11  possédait  cinq  ou  six 
manuscrits,  notamment  une  Jeanne  d'Arc  et  une  Sainte  Marguerite. 
11  est  mort  vers  1901. 

Pée-Laborde  (Bernard),  d'Arette,  fit  représenter  Geneviève  de 
Brabant  à  *.Montory,  le  21  fé\Tier  1878  ;  et  Bonaparte,  deuxième 
campagne  d'Italie,  à  *Arette,  le  24  février  1878. 

PÉE  (Bernard),  d'Arette,  fit  représenter  la  Jérusalem  délivrée 
à  *Arette,  le  4  février  1883,  et  les  Trois  Empereurs  aussi  à  *Arette  ; 
le  14  et  le  20  février  1892. 

Pée-Laborde  (Calixte  I),  d'Arette,  fit  représenter  les  Quatre 
fils  Aijmon  à  *Arette,  le  30  janvier  1898. 

Pée-Laborde  (Calixte  II),  d'Arette,  fils  du  précédent,  possède 
sept  manuscrits  de  pastorales  provenant  de  son  père,  et  il  les  prête 
pour  les  représentations  qui  se  donnent  dans  la  vallée  de  Barétous  ; 
mais  il  ne  dirige  pas  lui-même  les  représentations. 

LopEGARAY  (Julien),  de  Barcus,  dirigea  en  1883  une  représentation 
de  Roland. 

Oyhamburu  (Laurent),  de  \lodos,  possédait  plusieurs  manus- 
crits de  pastorales.  Il  vivait  cucoi-e  en  1880. 

Oyuamburu,  de  \iodos,  sandalior,  fils  du  précédent,  vendit  en 
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1890  au  docteur  Otto  Stoll,  de  Zurich,  et  en  1905  à  nous-même, 
quelques-uns  des  manuscrits  qui  avaient  appartenu  à  son  père. 
HÉGUiAPHAL  (Jean-Pierre  I),  de  Chéraute,  cultivateur,  avait 
recueilli  tous  les  manuscrits,  au  nombre  d'une  cinciuantaine,  ras- 
semblés par  son  père  et  son  grand-père.  Mais,  en  1898,  un  incendie 
détruisit  presque  toute  cette  collection.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
ce  J.-P.  Héguiaijhal  dirigea  un  grand  nombre  de  représentations 
dans  toute  la  vallée  de  la  Soûle.  11  est  mort  âgé,  vers  1910, 

XX®    SIÈCLE 

HÉGUiAPAL  (Jean-Pierre  11),  de  Chéraute,  cultivateur,  fils  du  pré- 
cédent, a  dirigé  ])endant  une  vingtaine  d'années,  d'abord  avec  son 
père,  puis  seul,  un  grand  nombre  de  représentations  dans  toute  la 
vallée  de  la  Soûle.  En  1911,  il  nous  a  vendu  pour  la  Biltliolhètiue 
nationale  treize  manuscrits  relativement  anciens.  Il  jinssède  encore 
une  quinzaine  de  copies  nouvelles,  presque  toutes  exécutées  par 
lui-même.  Il  ne  dirige  plus  de  re]»résentations. 

HoBiAiiUE  (Zacharie),  dil  Larrandaburu,  de  Barcus,  amis  son 
nom  sur  les  mss.  des  Trois  Martyrs  et  de  Napoléon  empereur  (Coll. 
d'Andurain).  ' 

HoBiAGUE  (Jean),  dit  Larrandabi  ru,  de  Barcus,  a  fait  jouer 
Napoléon  empereur  en  1881 .  11  ])ossédait  plusieurs  mss.  de  pastorales 
(ju'il  donna  à  M.  Clément  d'.\n(lurain,  notannneid  Ahraham,  les 
Trois  Martyrs  et  Napoléon.  11  est  mort  vers  1914. 

Hardoy  (Jean-Baptiste),  de  Sainte-Engrâce,  garde  forestier, 
est  l'auteur  des  deux  farces  chaii\aiiques  intitulées  Belltader  roi 
d'Afrique  et  Tuduk  empereur  d'Annam.  Il  est  mort  depuis  ({uelques 
années. 

Esprabe.ns  (Ernest),  instituteur  primaire  a  Moidory,  lit  re- 
présenter les  Trois  Empereurs  k  *Montory,  le  6  avril  et  le  11  mai 
1913.  Il  a  été  tué  pendant  la  guerre. 

Aguer  (Jeanl,  dit  Burguburu,  de  Tardets,  cultivateur  et  chef- 
cantonnier,  est  l'auteur  de  trois  pastorales  :  François  I^^,  représenté 
à  Laguiu'jre,  le  ■22  avril  1900  ;  Loi;!.s' A'/,  représenté  à  Licq,  le  19  et 
le  26  avril  190.3;  et  Henri  IV,  représenté  à  Abense-de-Haut,  le  24  mai 
1903.  Il  a  fait  représenter  aussi  plusieurs  autres  pastorales,  notam- 
ment Jean  de  Calais  à  licq,  en  1901  ;  Robert  le  Diable  à  Gotein, 
en  1906  ;  Jeanne  d'Arc  à  Ossas,  en  1910  ;  et  Aslyage  à  Laguinge, 
eu  l'.»14.  11  possède  cinq   manuscrits  relativement  anciens. 
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Liste  chronologique 
des  réprésentations    de    Pastorales 


Le  {)rincipal  défaut  de  la  présente  liste  consiste  en  ce  qu'elle  est 
très  incomplète.  Ce  défaut  était  inévitable  :  car  les  inscriptions  des 
«cahiers»  sont  Tunique  source  d'information  dont  nous  disposons 
pour  les  représentations  anciennes,  et  il  y  a  de  nombreuses  et  crraves 
lacunes  dans  les  renseignemeuls  quelles  nous  fournissent.  Eu  effet  : 

1°  Il  ne  subsiste  aucun  cahier  à  inscriptions  qui  soit  antérieur  à 
1750,  et  par  conséquent  on  ne  sait  rien  pour  la  longue  période  qui 
précède,  "i"  11  est  hors  de  doute  que,  depuis  17.50,  un  grand  iu)mbre 
de  cahiers  ont  péri  par  l'usure,  par  la  négligence,  par  les  destructions 
volontaires,  et  la  mémoire  des  représentations  qui  pouvaient  y 
être  enregistrées  a  irrémédiablement  péri  avec  eux.  3"  11  y  a  proba- 
l)lement  encore  dans  les  tiroirs  et  dans  les  greniers  du  Pays  basque 
Ijeaucouj)  de  cahiers  qui  n'ont  point  passé  sous  nos  yeux.  4°  Enfin 
il  est  sans  doute  arrivé  souvent  que  des  représentations  n'ont  pas 
été  mentionnées  sur  les  cahiers  qui  ont  servi  à  les  donner. 

Si  l'cm  suppose  une  moyenne  de  trois  représentations  par  an, 
il  y  aurait  eu,  pendant  les  165  ans  qui  vont  de  1750  à  1914,  un 
total  de  495  représentations.  Or,  nous  n'en  avons  retrouvé  (fue 
173  pour  les  garçons  et  18  pour  les  filles,  soit  au  total  191,  qui  se 
répartissent  sur  88  années.  Les  lacunes  de  notre  liste  porteraient 
donc  sur  77  années  et  304  représentations. 


Représenlalions  données  pour  les  garçons 

1634  (?),  29  août  (1).  Saint  Jacques,  à  Tardets. 

1750,  3  janvier.  Sainte  Elisabeth  de  Portugal,  à  Esquiule. 

1759,  6  septembre.  Œdipe,  à  Camou. 

1760,  25  juin.  Jean  de  Paris,  à  Larrau. 


(1)  Cette  dateest  écrite  très  lisiblement  sur  un  manuscrit  de  Saint  Jacques 
,'Bibl.  nat.,  n»  211),  qui  pourtant  n'est  vieux  que  d'une  centnlne   d'anni'^es 
M.  Omont,  conservateur  du  département  des  manuscrits,    estime   que  cette 
date  a  dû  être  reproduite  par  le  copiste  d'après  le  cahier  qui  lui  a  servi  de 
modèle. 
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1769,  4  août.  Richard-sans-peur,  à  Sauguis. 

8  septembre.  Histoire  de  saint  Eustarlie,  à  Alçabéhéty. 

1770,  janvier.  Clovis,  à  Charrilte-de-Bas. 
20  août.  UEnfanl  prodigue,  à  Abense. 

1773,   1'.^  juin.   >^ainl  Abraham  ermite,  à  Alçabéhéty. 

1783,  12  mai.  Saint  Martin,  à  Espès. 

4  juin.  Hélène  de  Conslantinople,  à  *Rivehaute. 

1784,  16  juin.  Hélène  de  Conslantinople,  à  *Rivehaute. 
1790  (?),     25  juin.   Godefroy  de  Bouillon,  à  Ainliarp. 

1792,  29  avinl.  Saint  Louis,  à  *AreUe. 
26  mai.  Œdipe,  à  Garindcin. 

1793,  mars.  Œdipe,  à  Aroue. 
juin.  Œdipe,  à  Garindein. 

16  juin.  Godefroy  de  Bouillon.  '^  Ordiarj). 
1796,  4  avril.  Chartemagne  et  les  Douze  Pairs,  ù    Vlos. 
24  avril.  Hélène  de  Conslantinople.  à  î.ichans. 
22   mai.     Interdiction   d'une   représentation   projetée  à    Sun- 

harette. 
19  juin.  VEnfanl  prodigue.  ;'i  Annsl. 

1798,  16  juin.  Godefroy  de  Bouillon.  ;"i  Ortiiarp. 

1799,  13  mai.  Clovis,  s.  l. 

1800,  18  mars.  Saint  Abraham  ermite,  à  Mauléou. 

1802,  13  janvier.   Geneviève  de  Hrahanl,  :'i   Maulétm. 

1803,  31  mai.  Hélène  de  Conlanlinople,  à  Lohitzun. 
6  juillet.  Abraham,  à  Mauléon. 

28  septembre.  Hélène  de  Constanlinople.  à  Mauléon. 

1804,  3  octobre.  Sainte  Engrûee.  s.  1. 

1805,  28  janvier.  Rictmrd-sans-peur.  >.  1. 

22  mars.  Richard- sans- peur .  s.  I. 

1810,  27  septembre.  Hélène  de  Constanlinople,  à   Abense-de-Bas. 
1814,  22  août.  Richard-sans-peur,  à  Abense-de-Bas. 
1816,  26  février.  Sainl  Louis,  à  *Arette. 

18  avril.  Œdipe,  à  Laml)are. 

1818,  24  janvier.  Hélène  de  Conslantinople,  à  *.\abas. 

23  mars.  Jean  de  Calais,  s.  1. 

23  mars.  Richard-sans-peur,  à  Ainharp. 

28  mars.  Richard-sans-pew\   à  Sainl-Etienne-en-Navarre. 
6  avril.  Sainte  Marguerite,  à  Larribar. 
11  mai.  Sainte  Marguerite,  à  Larribar. 

24  juin.  Saint  Jean  Calybite,  à  Licharre. 

27  juillet.  Saint  Jean  Calybite,  à  Saint- Palais. 
13  août.  Les  Quatre  fils  Aymon,  s.  1. 

19  août.  Les  Quatre  fils  Aymon,  ^i  Barcus. 
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18'2I,   13  octobre.  Abraham,  i\  Barcus. 

18'24,    Hélène  de  Conslanlinople,  à   Ordiarp  (?). 

Judith  et  Holoplierne,  à  *Gurs. 

18~*5,  lundi  de  la  Pentecôte.  Sainte  Marguerite,  à  Espès. 

18"^6,  "2  fé\Tier.  Saint  Louis,  à  *Arette. 

1827,  27  octobre.  Destruction  de  Jérusalem,  à  Esquiule. 

1830,  19  mars.  Josué  de  Mo'ise,  s.  1. 

24  juin.  Saint  Jean-Baptiste,  à  Licharre. 

1831,  20  août.  Saint-Pierre,  à  Garindein. 

1834,  2.J  mars.  Hélène  de  Conslantinople,  à  Gotein. 
1835  (■?), Hélène  de  Conslanlinople,  à  Jaxu. 

1835,  26  février  (jeudi  gras).  Les  Quatre  fils  Aijmon,  à  *Arette. 
22  mars.  Charlemagne  et  les  Douze  Pairs,  à  Esquiule. 

8  septembre.  Les  Quatre  fils  Aijmon,  s.  1. 

1836,  14  mars.  Astijage,  à  Tardets. 
27  juin.  Saint  liocli,  s.  l. 

1838,   Sainte  Marguerite,  à  Abense-de-Bas. 

1839,   Geneviève  de  Brabant,  à  *Lanne. 

Les  Trois  Martyrs,  à  Saiute-Engrâce  (1). 

8  mars.  Sainte  Catlierine,  i\  Tardets. 

lisli),  23  janvier.  Hélène  de  Conslantinople,  à  Tardets. 

14  juin.  Alexandre,  s.  1. 

1842,  5  mai.  Saint  Jacques,  à  Licliaus. 

3  juin.  Mustapha  le  Grand  Turc,  s.  1. 

1846,    Geneviève  de  Brabant,  à  Maulèon. 

1847,  17  févTier.  Les  Quatre  fils  Aymon,  ii  *Araniits. 
Saint  Jacques,  à  Pagolle. 

1848  (?),  août.  Saint  Jacques,  à  Musculdy. 

1849,  1er  avril.  Napoléon,  à  Saint-Palais. 

9  avril.  Robert  le  Diable,  à  Espès. 

15  avril.  lioland,  à  Gabat. 

1850,  15  mars.  Astyage,  à  Larrau. 

8  octobre.  Hélène  de  Conslanlinople,  à  Mauléon. 

1851,  10  janvier.  Les  Quatre  fils  Aymon,  à  l  hart-Mixe. 

1853,    Godefroy  de  Bouillon,  s.  1. 

1854,    Hélène  de  Conslantinople,  à    l  hart-.Mixe. 

13  avril.  Charlemagne  et  les  Douze  Pairs,  s.  1. 

1857,    Jean  de  Paris,  s.  1. 

Les  Trois  Martyrs,  s.  1. 

Bonaparte,  à  *.M()uniiMir. 


(1)  C'est  à  cette  représentation  qu'assista  Buchon. 
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19  février.  Bonapaiie,  à  *Montory, 

20  octobre.  Nabiichodonosor,  à  Tardets. 

8  novembre  (mardi).    Pièce  de  titre  inconnu,  à  Tardets. 

9  novembre.  Pièce  de  titre  inconnu,  à  Mauléon. 

1858,  10  février.  Clouis,  à  Tardets. 

1859,  3  mars  (jeudi  gras).  Les  Qualrc  fils  Aijmon,  à  *Ai'ette. 
8  mars  (mardi  gras).  Les  Quulre  fils  Aymon,  à  *01oron. 
1-2  juillet.  Mustapha  le  Grand  Turc,  à  Tardets. 

1860,  21  avril.  Mustapha  le  Grand  Turc,  s.  1. 
2  novembre.  Saint  Jacques,  à  Tardets. 

1863,  l''!'  juin.  Astijaye,  à  Tardets. 

1864,  20  juin.  Ri'hard-sans-peur,  à  Larrau  (1). 

1866,  8  févTier  (jeudi  gras).  Les  trois  Empereurs,  à  *Arette). 
28  et  29  octobre.  Les  trois  Empereurs,  à  *Moumour. 
7  novembre.  Les  trois  Empereurs,  à  *01oron. 
1868,   19  avril.  Les  trois  Empereurs,  à  *Lanne. 

1872  ;■?), Roland,  à  Licq. 

1875,   15  juin.  Les  quatre  fils  Aymon,  à  Tardels. 

1878,  23  janvier.  Ale.randre,  à  Laguinge. 
24  février.  Bonaparte,  à  *Arelte. 

1879,  15  avril.  Alexandre,  à  Alçabéhéty. 

20  a\ril.  Les  trois  Marliirs.  à  *l.;niiie. 

1880,  11    Napoléon,  a  Barciis. 

1881,  2  décembre.  Napoléon,  s.  1. 

1882,  l«r  mars.  Alexandre,  à  Ghéraute. 

1883,   Roland,  à  Barcus. 

4  février  (dimanche  gras).  La  Jérusalem  délivrée,    à  *Arette. 

12  avril.  Alexandre,  à  Garindein. 

13  septembre.  Roland,  à  Musculdy. 
1887,  avril.  Les  Irais  Martyrs,  à  Uhart-Cize. 

1889,  24  septembre,  Roland,  à  Roquiague. 

1890,    Napoléon,  à  I.acarry. 

Napoléon,  à  *Montory. 

Ahratiam,  à  Barcus. 

23  août.  Abraham,  à  Saint- Jean-de-Luz. 

1891  (?), Jeanne  d'Arc,  à  Larrau. 

Pièce  de  titre  inconnu,  à  Amendeuix. 

1892  (?), Godefroy  de  Bouillon,  à  Tardets. 

Napoléon,  à  Tardets. 


(1)  M   Webster  assista  à  cette  représentation,  dont  il  rendit  compte  dans 
le  Macmillaris  magazine  de  janvier  1865. 
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1892,  14  février.  Les  Irois  Empereurs,  à  *AreLLe. 

21  février.  Les  irois  Empereurs,  au  château  d'Arette*. 
1893  (?), Alexandre,  à  Haux. 

Judith  et  Holopherne,  à  Béguios. 

189.3,  .3  avril.  Aslyage.  à  Ossas. 

1894,  ......   Les  Quatre  fils  Annwn,  à  Saint-.lean-(ie-Lu7.. 

1895  (?), Les  Omdve  (ils  Aijmon,  à  Sainle-Engrâcc. 

1895,  lundi  de  Pâques.  Napoléon,   à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

1896  (■?), Jeanne  d'Arc,  à  Tardcts. 

1897,   17  août.  Abraham,  à   Saint-.Jean-de-I.uz. 

.1898,    Alexandre,  ù  Cliéraule. 

30  janvier.  Les  Quatre  fils  Aijmond,  à  *Arette. 

1899,  16  avril.  Abraham,  à  Haux. 

23  avi'il.  Saint  Louis,  à  *Aramitz. 

23  avril.  Alexandre,  à  PasroUe. 
28  mai.  Abraham,  à  Tardels. 

12  juillet.  Abraham,  à  Tardets. 

1900,  22  avril.  François  I,  à  Lajruiuge. 
19(11,  21  avril.  Jean  de  Calais,  à  Licq. 

24  juin.  Les  trois  Martyrs,  à   Larrau. 
14  juillet.  Les  trois  Martyrs,  à  Larrau. 

1903,   19  avril.  Louis  AI,  à  l.icq. 

26  avril.  Louis  XI,  à  licii. 

24  mai.  Henry  l\,  à  Abense-de-Haut. 

Lundi  de  la  Pentecôte.  Saint  Louis,  à  Uliart-Cizc. 
1906,   16  avril.  Les  trois  Martyrs,  à  Lambare. 

22  avril.  Robert-le-Diable,  à  Gotein. 
13" mai.  Robert-le-Diable,  à  Gotein. 

13  mai.  Les  Trois  Martyrs,  à  Lambare. 
septembre.  Daniel,  à   T^(K|uia<rue. 

1908,  26  avT-il.  Hélène  de  Constantinople,  à  Chérnu'e. 
10  mai.  Hélène  de  Constantinople,  à  Chéraute. 

31  août.  U stcaldunati  Ihanetan,  à  Tardels. 

1909,  12  avril.  Roland,  à   Ordiarp. 

18  avril.  Les  Quatre  fils  Aymon.  à   MendiMe. 
31  mai.  Abraham,  à  Ordiarp. 
6  juin.  Abraham,  à  Ordiarp. 

1910,  28  mars.  Jeanne  d'Arc,  à  Os.sas. 
10  avril,  Jeanne  d\4rc,  à  Ossas. 
10  iwv'û.  y  a  j)olr  on,  --^  Lacarry, 

22  mai.  Muslapha  le  Grand  Turc,  à  Barcus. 
12  juin.  Mustapha  le  Grand  Turf,  à  Bnrcus. 
21   iiomL  Mustaplta  h'  Grand  'Lui'\i\  Mauléoii. 
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1911,  29  mai.  Saint  Jacques,  à  Barcus. 

1912,  28  avril.  Napoléon,  à  Esquivile. 

1913,  6  avril.  Les  trois  Empereurs,  à  *Moiitory. 
11  mai.  Les  trois  Empereurs,  à  *Montory. 

1914,  19  avril.  Astyage,  à  Laguinge. 


Oo 


Représentations  données  par  les  filles 

1796,  juin.    L'administration  centrale  interdit   une   représentation 

(le  pastorale  ({ui  se  préparait  à  Lic(i. 
1831,  3  inars.  Sainte  Engrâce,  à  Licq. 
1835,  24  juin.  Sainle  Engrâce,  à  Aroue. 

1836  (?), Hélène  de  Constantinople,  à  Horça. 

1849,  7  juin.  Ceneviève  de  Bralxml.  à  Mauléon. 
185(1.  2  iiKÛI.  Hélène  de  Conslanli nople,  à  \'iodos. 

1858,    Pièce  de  litre  inconnu,  à  Abense. 

1863(?),   ....    Geneviève  de  Bvdbanl.  :'i   l  liai-t-(',ize. 
1868  (?).  ....  Pièce  de  lilre  incuniui,  à   Lirq. 
187(1,  22  at)ût.  Hélène  de  Conslatilinople,  à  ^  indos. 

1874(?), Hélène  de  Constantinople,  à  Sauguis. 

1875,    Hélène  de  Constantinople,  à    Uliart-Cize. 

1878,  21  févi'ier  fjeudi  avant  le  jeudi  gras).    Geneviève  de  Brabant, 
M  *.M(inl(iry. 

1879,  21   avTil.  Hélène  île  Constantinople,  à  (iarindein. 

1890(?), Pièce  île  lilre  inconnu,  à  l'Iiarl-C.iz.e. 

1905,    15  juin.  Sainle-Mnvguerile.  :i  Aussurruccp 
1909,  6  juin.  Hélène  de  Constantinople,  à  Ordiarp. 

17  ocloltre.  Hélène  de  Constantinople,  à  Mîiulédn. 


l.ii  guerre  a  interroinim  les  représenhilions.  (pii  n"ont  recommencé 
qu'en  1922.  Cette  riqirise  a  obtenu  un  succès  extraordinaire,  et  pour 
la  première  fois  on  a  pu  voir,  autour  des  théâtres  rustiques,  une 
quantité  d'automol'iles  (pii  :)v:ùent  amené  de  Bayonne,  de' Biarritz 
et  même  de  Iteaucoup  plus  loin  une  i'oule  de  spectateurs  soit  à  Lar- 
rau  pour  la  représentation  de  Jeanne  d'Arc,  soit  à  Montory  poin-  la 
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rf]irt'*sfiil;i  I  inii  d^s  Oiialre  Fils  Ai)  mon,  f^oii  à  Mciidillt'  [loni- ];i  i-cjn-ô- 
sentalion  (ï Abraham.  Il  est  à  soulniilor  que  cet  ulfliix  délrniii^ers 
n'iiis|ti)o  pns  ;nix  pasldraliers  Vidée  lâclieuso  d"inli-<»dnirc  des  iu- 
iHivalious  dans  les  speclacles  soulelius.  le  priiiciital,  sinon  le  >t'\\\ 
al  Irait  des  pastorales  basques,consisl('  en  ce  qu'elles  soni  des  vestiges 
diin  loinl;iin  j)assé,  et  l»»ul  ce  qui  Icnd  ;'i  les  rajeunir  Icnd  ;i  en  diiui- 
iiuei'  l'inl  l'fcl.  On  ne  rajeunil   pas  des  indiques. 


Fig.  19.  —  La  tr(»u|H'  (|ui  ;i  joué  Jcunne  d'Arc  à  LaiTuu,  en  HfJv* 
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LE  CALENDRIER  BASQUE 
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Le  grand  malheur  des  études  basques,  c'est  qu'elles  ont  été 
entreprises  le  plus  souvent  par  des  hommes  instruits  et  pleins  des 
meilleures  intentions,  mais  absolument  incompétents.  On  croit, 
d'ordinaire,  que  pour  s'occuper  utilement  d'une  langue  quelconque 
il  suffit  d'avoir  fait  ses  classes,  de  savoir  un  peu  de  latin,  et  d'avoir 
des  notions  générales  d'histoire.  Ces  conditions  sont  suffisantes 
pour  apprendre  et  enseigner  pratiquement,  mais  pour  faire  de  la 
science,  il  faut  autre  chose.  On  peut  étudier  une  langue  de  trois 
façons  différentes.  Je  compare  volontiers  ceux  qui  le  font  au  jardi- 
nier, au  fleuriste,  au  botaniste,  qui  respectivement  correspondent  au 
grammairien, au  philologue,  au  linguiste.  Les  deux  premiers  étudient 
une  langue  objectivement,  dans  sa  fonction  sociale,  le  dernier  l'étudié 
subjectivement,  en  elle-même.  La  linguistique  n'est  pas  la  science 
des  langues,  mais  la  science  du  langage.  Le  langage  est  l'expression 
de  la  pensée  et  son  évolution  est  adéquate  à  celle  de  la  mentalité. 
La  pensée  s'exprime  par  des  ])hrases.  Les  phrases  sont  formées  de 
mots.  Les  mots  dont  la  signification  n'est  jamais  que  relative  sont 
composés  de  syllabes  dont  la  signification  particuUère  se  résume 
dans  le  sens  général  du  mot.  Ces  syllabes  que  nous  appelons  radi- 
caux viennent  d'éléments  plus  simples,  les  racines  monosyllabiques 
qui  expriment  toujours  une  idée  de  mouvement  ou  d'inertie,  plus 
ou  moins  vague  et  imprécise.  Les  racines  sont  composées  des  pro- 
duits directs  des  organes  vocaux,  de  voyelles  et  de  consonnes.  Un 
linguiste  doit  donc  connaître  le  vocabulaire  propre,  la  grammaire, 
les  habitudes  euphoniques  de  la  langue  (pi'il  se  propose  d'ana- 
lyser. L'un  des  buts  principaux  de  cette  étude  est  l'explicalion  des 
mots  qui  montrent  l'état  do  la  pensée  à  une  épocjue  déterminée, 
ce  qu'on  appelle  Vétymologie.  On  voit  par  là  (pie  la  i-echerche  des 
étymologies  est  un  travail  délicat  qui  doit  être  la  fin  et  non  le 
commencement  de  l'étude  ;  mais,  comme  il  est  intéressant  et 
donne  une  satisfaction  immédiate,  lieaucoup  d'amateurs  se  laissent 
tenter  et  font  des  étymologies  li;i'~;u(lées  sans  méthode,  sans  con- 
naissances spéciales,  confondant  les  idiomes,  les  temps  etles  lieux. 
Citons  quelques  exemples:  les  unes  sont  ridicules,  extravagantes  ; 
d'autres  simplement  inexactes. 

En  latin,  on  a  fait  de  cadaver  qui  se  rapporte  à  cadere,  un  abrégé 


(1)  Communication  faite  à  la  séance  du  6  mars  1922. 


—  364  - 

de  cavo  dala  vermibiis.  On  a  fait  de  lucus  «bois  sacré  »,  sombre, 
l'antithèse  de  lux.  J.  L.  Guez  de  Balzac  dit  que  les  cordonniers 
sont  ainsi  nommés  parce  que  les  chaussures  qu'ils  font  donnent 
des  cors  aux  pieds  et  qu'une  cheminée  est  un  «  chemin  vers  la  nuée  ». 
En  basque,  Chaho  trouvant  dans  Strabon  beaucoup  de  noms  de 
villages  indiens  terminés  en  oiir,  y  voit  le  basque  «  eau  »  ur,  ce  qui 
lui  permet  de  supposer  des  parentés  et  des  origines  fantaisistes, 
Larramendi  identifie  idnv  <<  sec  >>  avec  le  grec  hudôr.  prononcé 
à  la  moderne  hydor  et  il  y  voit  le  même  mot  pris  en  deux  sens  oppo- 
sés. De  pareils  changements  sont  possibles:  l'un  des  plus  remar- 
quables est  le  sanscrit  deva  «  Dieu  »  deveim  (!n  ])ersan  dev  «  démon  ». 
11  doit  y  avoir  là  rivalités  de  nations  ou  hostilités  religieuses.  Les 
'i'aniduls  (|ui  hal  itcul  h'  pays  (Mit re les  (Ihàles  et  le  golfe  de  Bengale, 
appellent  l'Ouest  tnélkii  «  en  haut  »  et  Test  hirakku  «  en  bas  » 
ce  qui  répond  lien  à  la  topographie,  mais  h^s  hal  liants  de  la  côte 
occidentale,  venus  anciennement  du  pays  lamoul,  emploient  les 
mêmes  mois  dans  le  même  sens,  quoicjue  chez  eux  l'Ouest  soit  en 
Itas  et  l'est  en  liant. 

Un  exemple  remarqualilc  de  eliauîement  de  sens  est  donné  par 
le  mol  de  la  même  langue /'/>/(/.  avec  d  céréltral,  «maison  »,  ({ui  se 
rattache  au  verlie  l'idu  «(piitter  »,  laisser,  abandonner  ».  Sa  signifi- 
cation propre,  al)andon,  a  été  prise  par  les  philosojthes  dans  le  sens 
de  renonceinciit .  (léli\i-aiice,  délibération  cl  it  est  arrivé  à  son  sens 
actuel  par  la  jtrogression  :  affranchissement  de  la  servitude,  cessa- 
tion  heiu-euse  de  rindi\idualilé.  joie  d'être  absorbé  dans  l'infini 
lidiiheur  du  repos  éternel,  séjour  idéal,  demeure  confortable  et 
régulière.  Le  mot  général  pour  maison  est  en  dravidien  il,  conservé 
en  télinga,  dont  les  lamouls  oui  fait  un  suffixe  du  locatif  ;  mais  il 
a  gardé  sa  signification  dans  le  composé  ko-il  «  maison  du  roi,  palais  » 
(jui  est  devenu  «  temjjle  »,  lorsque  les  lamouls  ont  embrassé  le  brah- 
manisme. Comme  ils  n'avaient  i)as  de  mois  pour  Dieu,  ils  l'ont 
remplacé  par  «roi  ».  Plus  tard,  ils  ont  emprunté  au  sanskrit  dêva 
dont  ils  ont  fait  iêvii.  Alors  ko  a  repris  son  sens  de  «  roi  ».  mais  ko 
est  resté  «temple  »  et  les  missionnaires  chrétiens  l'ont  adopté  pour 
«  église  ». 

Certaines  étymologies  sont  naïves,  mais  plausibles,  et  on  peut  dire 
que  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours  vrai.  Chaho  traduisait  le 
nom  honorifique  que  se  donnent  les  basques  ailoren  semé  par  «  fils 
d'Aitor  »,  inventant  une  sorte  d'Adam  pyrénéen,  mais  les  dialectes 
espagnols  ont  la  variante  ailonen  «  fils  de  bons  pères  ».  Oihenart 
voyait  dans  neskaso  un  composé  de  neska  oso  «fille  entière,  intacte, 
vierge  ».  C'est  simplement  un  augmentatif  «  grande  fille  »,  car  il 
n'y  a  pas  de  mot  pour  vierge  dans  le  vocabulaire  basque.  L'Abbé 
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Darrigol  explique  Yangoikoa  «  Dieu  »  par  le  «  bon  maître  d'en  haut  » 
ou  Yaun  serait  ijabe  on,  mais  les  dialectes  espagnols  disent  yaube 
et  non  yabe  ce  qui  fait  voir   que   yabe   dérive   de   ijaiin  et  signifie 


J'arrête  là  ces  exemples  pour  montrer  avec  quelle  facilité  on  peut 
commettre  de  graves  erreurs.  Je  voudrais  aujourd'hui  faire  quelques 
étymologies,  sérieusement  et  scientifiquement,  en  cherchant  dans 
le  vocabulaire  euskarien  la  réponse  aux  questions  suivantes  : 
avant  leur  entrée  dans  la  vie  historique,  c'est-à-dire  avant  leur 
premier  contact  avec  les  Romains,  les  basques  comptaient-ils  le 
temps  ?  De  quelle  manière  le  comptaient-il,  avaient-ils  un  calen- 
drier, et  quel  était-il  ? 

Les  basques,  aujourd'hui,  suivent  le  calendrier  grégorien,  réfor- 
mé, comme  on  sait,  du  calendrier  Julien  en  1582.  Leur  année 
commence  donc  le  premier  janvier,  et  a  365  ou  366  jours,  formant 
1-2  mois  de  ^S  ou  29,  30,  31.  Mais  les  noms  des  mois  sont  très  nom- 
breux et  varient  suivant  les  dialectes  et  les  régioîis,  ce  qui  implique 
l'absence  d'unité  ethnographique  et  sociale.  En  voici  la  liste  que  je 
crois  complète.  Je  simplifie  et  régularise  l'orthographe  ;  je  ne  tiens 
pas  compte  de  h  ni  des  variantes  purement  euphoni([iies,  comme 
zuben  pour  zuen  et  illia,  ou  même  illa  pour  ia.  Je  rappelle  que  ch, 
s,  z,  —  îs,  Ich,  Ix,  tz,  st,  zt,  —  r  doux  et  /•  fort,  se  ramènent  à  trois 
consonnes  primitives.  Le  supprime  l'article  également.  Nous  aurons 
donc  : 

Janvier 


Février 


Mars 


Avril 


Mai 


urtarila    ou    w 

•laila. 

Juin 

errearo. 

ilbeltz. 

udaila. 

beltzilci. 

bagila  ou    bagirila. 

oîzaila  (otso), 

«  loup  l> 

garagorila. 
ekitaina. 

zezeila. 

baranîaila    ou 

baran- 

Juillet 

uzia. 

dalla. 

uztaila. 
gdj'illa. 

marlcho. 

garagorila. 

ostaro. 

Août 

aboztu. 

epaila. 

agorila. 

apirila. 

dagonila  ou  dagenila. 

jorraila. 

Septembre  setemer. 

mayalza. 

iraila. 

orria. 

agor. 

epaila. 

Octobre 

urria. 

osloila. 

urriela. 

ostaro. 

azaro. 

arramayalza. 

bildila. 

u 
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Novembre  azila.  Décembre  abendo  ou  abendu. 

azaro.  adiiendii. 

zemendia.  lolazilu. 

zemendila.  bellzila. 

negiiela. 

oizcro. 

On  remarquera  que  ces  noms  se  répartissent  en  quatre  séries  : 
la  première,  la  plus  nombreuse  est  terminée  en  ila.  La  seconde 
compi'end  quatre  noms  en  aro.  La  troisième  six  noms  isolés.  La  qua- 
trième se  compose  de  neuf  noms  évidemment  empruntés  au  latin 
ou  à  ses  dérivés  et  qu'il  faut  par  conséquent  écarter  comme  très 
modernes:  marlcho,  apirila,  mayalza,  arramayalza  (second  mai, 
re-mai),  aboztii  (augustum),  setemer,  zemenia,  (semen),  abendo  et 
aduendu  (advetum,  avent). 

Parmi  les  noms  isolés,  ceux  terminés  en  ia  sont  certainement 
pour  illa  (11  mouillée)  ;  iizla  et  agor  sont  abrégés  de  uzlaila  et  agor- 
rila  ;  ekhaina  dérive  du  souletin  ekhi  «  soleil  »,  contracté  de  egiiki 
dont  les  formes  ordinaires  sont  eguzki,  igiizki,  iuzki,  iruzki  cliluzki. 
dérivés  de  egun  par  le  suffixe  substantiel  z  et  la  particule  limitative 
déterminative  ki  :  eguki  est  à  cgnn  ce  que  emazlekl  est  à  emazle 
«femme  »  ;  on  peut  conclure  de  là  que  le  sens  naturel  de  e(/un n'est 
pas  «jour  »,  mais  «  soleil  ». 

La  terminaison  aro  signifie  «  temps  »,  épo(}ue,  saison  »  :  il  faudra 
donc  traduire  oslaro  «  époque  des  feuilles  »  (germinal)  ,  errearo, 
«époque  brûlante»,  (thermidor),  azaro,  «saison  des  semailles», 
olzaro  «  époque  du  froid  »,  (frimaire).  Le  nom  azaro  nous  fait  voir 
qu'il  faut  écarter  du  laideau  ci-dessus  zemendia  qui  a  le  même  sens 
mais  qui  est  emprunté  au  roman.  Ces  quatre  mots  correspondent 
à  nos  quatre  saisons  pour  lesquelles  nous  ne  trouvons  aujourd'hui 
que  deux  mots  negu  «  hiver  »  qui  est,  comme  le  français  neige,  une 
adaptation  du  latin  nivem,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable 
que  la  neige  s'appelle  eliir,  proltablement  «  eau  congelée  »  ;  le  cas 
est  à  peu  près  le  même  que  pour  l'expression  Gartlia  demborak 
«  quatre  temps  »  où  garllia  altéré  de  notre  quatre  remplace  le  basque 
laur  ;  l'été  est  uda  qui  veut  dire  sans  doute  «  chaleur  »  et  d'où  dérive 
udaberri  «  nouvelles  chaleurs  »  udalehen  «  premières  chaleurs  », 
pour  le  printemps  et  Vudazken  «  dernières  chaleurs  »  pour  l'automne. 
Une  variante  du  nom  de  l'automne  est  udaîzena  :  la  mutation  phoné- 
tique zk  =  zl  est  normale  ;  il  y  a  aussi  les  variantes  udagoien  qui 
peut  s'expliquer  «  été  avancé  »  et  udarailzen  et  udarrazquia  où 
nous  trouvons  avec  udar,  variante  de  uda  des  terminaisons  qui 
paraissent  vouloir  dire  «  fin  ».  Quant  au  printemps,  il  s'appelle 
encore  eralora  composé  probablement  avec  lore  «fleur  »,transcrip- 
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tion  du  latin  florem.  Je  dois  écarter  primadera,  vu  son  ori<îine 
romane  manifeste.  11  y  a  donc  deux  séries  de  noms  pour  les  saisons, 
celle  des  aro  est  incontestablement  la  plus  ancienne.  Avant  d'inter- 
préter les  noms  en  ila,  cherchons  ce  que  signifie  cette  terminaison.  Les 
dictionnaires  nous  disent  «  mois  »,  mais  en  donnant  à  côté  le  mot 
composé  ilabethe  où  l'adjectif  bethe  «plein  »suirirère  l'idée  delà  pleine 
lune,  ils  montrent  que  le  mois  basque  conunençait  où  finissait  la 
pleine  lune,  dont  ila  était  le  nom  propre.  On  l'appelle  aujourd'hui 
ilargi,  irargi,  iretargi,  argizagi,  et  en  roucalais  gfoi/co  qui  signifie 
«  d'en  haut  ».  Les  quatre  autres  noms  sont  composés  avec  argi 
«lumière  »:  ilargi  est  sans  doute  «clair  de  lune  »  et  il  faut  rejeter 
de  rétymologie  qui  a  été  proposée  «  lumière  morte  »  sous  prétexte, 
que  la  liunière  de  la  lune  est  réfléchie  et  froide.  Les  peuples  primitifs 
ne  font  pas  de  ces  observations.  Il  vaut  donc  mieux  traduire  par 
«lune  »  que  par  «mois  »  et  les  noms  ci-dessus  s'expli([ueront  de  la 
façon  suivante. 

urlaiia  ou  uzlarila,  lune  des  iuoudalious. 
otzaila,  lune  du  froid. 
zezeila,  lune  des  taureaux. 
epaila  ,  lune  tiède  (ou  de  faucliaison)). 
jorraila,  lune  du  sarclage. 
osloila,  lune  du  feuillage. 
iidaila,  lune  d'été  (ou  de  clialeur). 

bagila  ou  bagirila,  lune  des  fèves  (ou  (!(■>  lièti-es,  des  frênes) 
garagarila,  lune  de  l'orge. 
uztaila,  lune  de  la  moisson. 
garila,  lune  du  froment. 
agorila,  lune  de  la  sécheresse. 
urria  (pour  urila),  lune  des  eaux. 
bildila,  lune  de  la  récolte  (ou  lune  léunie). 
azila,  lune  de  l'ensemencement. 
beltzila,  lune  noire. 
neguila,  lune  de  neige  (ou  d'hiver).  , 

lolazila,  «  lune  de  la  semence  endormie  »,  expression  gracieuse 
indiquant  que  la  graine  semée  en  auioinnc  germera  au  printemps. 

J'ai  réservé  quelques  noms  qui  ont  l)esoin  d'une  explication  par- 
ticulière. Je  ne  saurais  traduire  baraniaila.U  semble  ([u'il  se  rapporte 
à  baranda  «  [)erche  ».  Ce  serait  le  mois  où  l'on  élèle  les  arbres  dans  les 
forêts  de  la  plaine.  Orria  paraît  être  synonyme  de  ozlaila  «  lune  de 
feuillage  ».  Urriela  est  une  variante  de  urria  avec  le  suffixe  collectif 
eia.  Ekfiaina\iOuT  ekliaila  serait  «lune  de  soleil  »  où,  s'il  Ion  veut, 
«mois  de  soleil  »,  parce  (pie  c'est  en  Juin  iiuc  \v  soleil    reste  le  |»lus 
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longtemps  sur  l'horizon.  Ilbellz,  interverti  de  bellzila,  «  lune  noire  » 
donne  lieu  à  deux  importantes  observations  grammatics^les. 

En  linguistique  générale,  les  formes  de  relation  sont  au  nombre 
de  deux,n  ominales  et  verbales.  Les  formes  nominales  s'appliquent 
à  deux  espèces  de  mots.  Les  uns  expriment  la  substance,  la  chose, 
l'être,  les  autres,  la  nature,  l'état,  la  condition.  Les  premiers  peuvent 
être  déterminés  par  les  seconds  que  nous  appelons  déterminants. 
Les  déterminants  sont  l'adjectif,  l'article,  et  le  génitif  :  le  génitif 
et  l'adjectif  se  comportent  de  la  même  façon  dans  toutes  les  langues,» 
mais  leur  position,  vis-à-vis  du  déterminé,  varie.   Les  Dravidiens,  t 
les  Magyars,  les  Anglais,  préfixent  le  déterminant  :  Johri's  fiousei 
a  good  boy  ;  les  sémites  le  suf fixent  :  hébreu  ab-saloin  «  père  de  la 
paix  »,  phénicien  salambo  pour  îselambaal  «image  de  Baal  »,  arabe 
oued-al-Kebir  (guadalquivir)  «la  grande  rivière  ».  En  Indo-européen t' 
la  position  est  ad  libilum,  en  général.  En  basque  moderne  le  génitif 
précède  le  nom  et  l'adjectif  le  suit.  Cependant  les  numéraux  sont 
préfixés,  excepté  bal  «un»  qui  est  toujours  suffixe,  et  bi  «deux 
qui  peut  être  l'un  ou  l'autre.  On  prélixe  aussi  lehen   «  premier  »  et 
azken  ou  alzen  «  dernier  ».  Dans  les  lieux-dits,  la  plupart  anciens, 
l'adjectif  est  préfixé  comme  le  génitif.  Les  noms  des  saisons  donnés 
ci-dessus  montrent  que  lehen  et  azken  ont  été  à  un  certain  moment 
suffixes.  Ces  constatations  me  permettent  tl'établir  trois  périodes, 
une  ancienne,  préfixation,  une  moyenne,   suffixation,   et  une  mo- 
derne, où  il  y  a  eu  régression  pour  quelques  adjectifs.  Si  l'on  deman- 
dait des  dates  on  pourrait  supposer  que  la  période  moyenne  va  de 
la  chute  de  l'Empire  romain  à  la  formation  définitive  des  langues 
romanes  vers  le  X<^  siècle.  Des  exemples  de  régression  notamment 
en  phonétique,    seraient  formés  par  quelques  lieux-dits,  par  exem- 
ple Curuichet  «  les  croix  »,  moderne  relativement  à  Gurulze,  croix, 
lui-même  récent. 

Les  basques  ont  subi  pendant  cette  période  l'influence  de  la  déca- 
dence latine  où  le  génitif  ne  ressemble  plus  à  l'adjectif  et  devenait 
une  composition  prépositive. 

Autre  remarque  :  ilbeltz  est  un  véritable  barbarisme  ;  ceux  qui 
l'ont  formé  ont  pris  l'a  final  de  ila  pour  l'article.  Comme  je  l'ai  fait 
voir  ailleurs,  les  basques  anciens  n'avaient  pas  d'article  et  ils  s'en 
sont  faits  avec  leurs  démonstratifs  probablement  au  X«  siècle  à 
l'imitation  des  langues  romanes,  mais  ils  l'ont  suffixe  comme  l'a  fait 
du  reste  le  roumain,  parce  qu'ils  l'ont  considéré  comme  terminaison 
nominative .  Silvain  Pou\Teau  lui-même  s'y  est  laissé  prendre  : 
il  est  d'ailleurs  difficile  de  distinguer  l'a  organique  de  l'article. 
On  peut  citer  d'autres  exemples  de  cette  confusion.  J'ai  vu  dans  une 
lettre  écrire  donosliko  «  de  S*-Sébastien  »  et  dans  une  chanson  bien 
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connue  il  y  a  gure  probinzi  gipuzcoacoan  «  clans  notre  province 
de  Guipuzcoa  »,  mais  S^-Sébastien  s'appelle  Donoslia  avec  a  orga- 
nique et  dans  l'espagnol  l'a  de  provincia  n'a  jamais  été  article. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  deux  ou  plusietirs  mois  consé- 
cutifs portent  le  même  nom  ou  deux  noms  de  même  signification  : 

epaila,  mars  et  mai. 

oslaro,  osloila,  orria,  différents  mois,  même  sens. 

garagorila,  juin  et  juillet. 

agor  et  agorila,  août  et  septembre. 

urria,  septembre  et  octobre. 

azaro  et  azila,  octobre  et  novembre. 

bellzila  et  illebeliz,  décembre  et  janvier. 

De  plus,  Abendu  a  quelquefois  le  sens  de  novembre,  ce  qui  con- 
firme son  origine,  l'Avent  se  trouvant  souvent  à  la  fin  du  mois. 

L'explication  à  ces  doubles  emplois  est  simple  :  les  mois  lunaires, 
qui  ne  devraient  avoir  que  27  jours  pour  revenir  au  même  point  du 
ciel  (les  indiens  ont  fait  un  zodiaque  lunaire  de  27  constellations), 
ont  29  ou  30  jours  à  cause  du  mouvement  propre  de  la  terre,  et  12 
mois  ne  sont  que  354  ou  355  jours.  L'année  lunaire  a  donc  11  jours 
de  moins  que  l'année  solaire,  ce  qui  fait  un  mois  en  trois  ans,  et  tel 
mois  qui  correspondrait  à  Janvier  correspondra  à  Décembre  la  4e 
année.  Si  l'on  continuait  ainsi,  comme  le  font  les  Arabes,  l'année 
lunaire  commencerait  à  toutes  les  époques  de  l'année  et  rien  n'y 
rappellerait  la  périodité  des  saisons,  des  cultures,  des  phénomènes 
météorologiques.  Aussi  la  plupart  des  peuples  qui  comptent  par 
lunaisons  ont-ils,  pour  rétablir  ce  qu'on  peut  appeler  l'équilibre, 
ajouté  de  temps  en  temps  un  treizième  mois.  Les  Grecs  ont  calculé 
qu'après  19  ans  la  régularité  était  comi)lète  pourvu  que  7  de  ces 
années  fussent  epagomènes,  c'est-à-dire  eussent  treize  mois.  Les 
Juifs  qui  ont  réformé  leur  calendrier  au  6^  siècle  ont  des  périodes 
de  235  lunaisons  soit  19  années  encore,  dont  12  communes  de 
353,  354,  355  jours  et  7  enbolismiques  de  383,  384,  385  jours.  L'année 
grecque  comme  l'année  juive,  commence  à  l'automne.  Les  Chinois 
avaient  avant  l'avènement  de  la  République  (1911)  un  calendrier 
lunaire,  avec  des  années  de  treize  mois  de  temps  en  temps.  Leur 
année  commençait  le  19  février.  Les  mois,  chez  eux  comme  chez  les 
Grecs,  les  Hébreux  et  les  Arabes  commencent  à  la  nouvelle  lune, 
tandis  que  chez  les  Basques,  c'est  la  pleine  lune  ([ui  l'inaugure.  Il 
convient  de  rappeler  que  le  calendrierrépublicain,  avec  les  heureuses 
dénominations  de  Fabre  d'Eglautine,  donnait  à  l'année  pour  pre- 
mier jour  celui  de  l'équinoxo  d'automne  qui,  par  une  edïiu'idence 
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heureuse,  6lait  syuchrunique  de  lu  proclamalion  de  la  République 
et  de  la  victoire  de  Valmy  (1). 

Les  deux  noms  buruila  et  erailu  nous  font  voir  ([ue  les  basques 
avaient  aussi  des  années  de  13  mois.  Mais  elles  commençaient  à  la 
pleine  lune  de  récjuinoxe  d'automne. 

On  interprète  d'ordinaire  burii-ila  par  «  mois  des  épis  ».  mais 
outre  que  la  moissonne  se  fait  pas  en  septembre, la  sig'nificatiou  |)rin- 
cipale  de  biirii  est  %lêle  »,  chef,  cap,  extrémité  »,  ce  qui  donne  le  sens 
de  «  lune  de  tête  »,  lune  extrême,  dernier  mois  ».  Le  premier  mois  de 
l'année  est  urrila,  «  mois  des  eaux  ».  Cette  indication  est  confirmée 
par  le  mot  usle  employé  pour  «  année  »  et  qui  siijnifie  exactement 
«inondation  »  ainsi  que  par  le  nom  wlarila  «lieu  des  inondations  » 
nom  donné  au  mois  de  .Janvier,  ]troltablement  après  l'adoption  du 
calendrier  romain,  par  conséquent  |mmii-  les  ])asques  anciens  le  renou- 
vellement de  rannéc  coïnciderait  avec  le  mouvement  <j:énéral  des 
eaux.  Slral)on  rap])Ofl('  que  les  montagnards  des  Pyrénées  fêteni 
la  pleine  lune  par  des  chants  et  des  danses  devant  leurs  portes.  A 
plus  forte  raison  lesBas(jues  devaient-ils  le  faire  pour  le  premier  jour 
de  Tau  ([u'ils  appelaient  eguerri.  egueberri,  egubairi  «  jour  nou- 
veau »  mot  composé  remontant  ù  la  s(>conde  période  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure,  équivalent  du  pei-san  naiiro:  de  même  sens.  Ils  ont 
donné  plus  tard  ce  nom  à  la  Noël,  la  seule  fête  chrétienne  qui  n'ait 


(1)  On  ne  sait  pas  assez  que  le  calendrier  républicain  a  été  traduit  en 
basque,  probablement  par  un  certain  M.  Amis,  de  Mauléon.  M.  le  Docteur 
F.  Larrieu  a  publié  cette  traduction  dans  la  Revue  de  Linguistique  (tome 
XXIV,  l,  pp.  1-9).  Elle  est  fort  ingénieuse  et  les  noms  des  mois  y  sont  les 
suivants  • 

Vendémiaire  :  Mahaste. 
Brumaire  î  Lahhote. 
Frimaire:  Izotzte. _ 
Nivôse  1  Elhurkor. 
Pluviôse:  Eouiikor. 
Ventôse  s  Aizekor. 
Germinal  :  Zapadun. 
Floréal  :  Lilidun. 
Prairial  :  Belhardun. 
Messidor  :  Bihilis. 
Thermidor  :  Berolis. 
Fructidor  :  Frutulis. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  le  premier  calendrier  basque  imprimé  est 
celui  que  Liçarrague  a  fait  paraître  après  l'impression  de  son  nouveau 
Testamen,  qui  put  terminée  le  24  septembre  1571  Ce  calendrier  fut  mis 
en  tète  d'une  réimpression  en  petit  format  des  annexes  ordinaires  du  nou- 
veau Testament  pour  les  églises  réformées,  intitulées  A.B  C  Le  calendrier 
est  précédé  d'un  tableau  de  fêtes  mobiles  de  1572  à  1623,  mais  il  n'a  pu  ser- 
vir que  pendant  11  ans  ;  car  la  réforme  grégorienne,  en  avançant  les  dates 
de  10  jours  a  dérangé  l'ordre  des  semaines  et  obligé  à  un  nouveau  calcul 
basé  sur  l'épacte  pour  la  détermination  du  jour  de  Pâques. 
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pas  un  nom  latin,  parce  que  pendant  longtemps,  c'est  le  25  Décem- 
bre que  commençait  l'année. 

Quant  à  iraila  on  y  \^oit  une  contraction  fie  iralze-ila  «lune  de 
la  fougère  »,  parce  que  c'est  à  cette  é[)oque,  parait-il,  qu'on  coupe 
la  fougère  qui  sert  de  litière  dans  les  étables  ;  mais  cet  usage  n'est 
pas  général  et  la  contraction  proposée,  est  difficilement  admissible. 
Le  radical  ira  signifie  passé  :  iraila  se  présente  donc  avec  le  sens  de 
«  lune  de  passage,  mois  transitoire  »  et  ce  devait  être  le  nom  du 
treizième  mois  intercalaire  des  années  emboiismiques  qui  seplaçait 
entre  le  11*'  et  le  12^  mois. 

Cette  signification  de  iraila  est  confirmée  par  un  des  noms  du 
mois  d'août,  dagonila  ou  dagenila  :  la  phonétique  l)asque  dont 
plusieurs  exemples  de  o  affailjli  en  e,  dagonila  doit  donc  être  la 
forme  première  qui  aurait  le  sens  de  «  lune  qui  demeure  »  c'est  à 
dire  qui  persiste,  qui  dure,  qui  se  continue,  et  ce  nom  s'applique 
on  ne  peut  mieux  au  mois  supplémentaire  intercalé  avant  buruila 
et  correspondant  exactement  à  notre  août   (1). 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  noms  des  mois  sont  relatifs  à  des 
phénomènes  naturels  et  météorologiques,  excepté  zezeila  «lune  des 
taureaux  »  ;  peut-on  y  voir  un  souvenir  de  l'époque  pastorale  ? 
Mais  le  taui-eau  est  au  moins  aussi  imporlant  pour  les  cultiva- 
teurs que  pour  les  pasteurs.  Il  n'y  aurait  donc  pas  là  une  exception. 

ir  résulte  de  ce  qui  précède  qu'antérieurement  à  l'arrivée  des 
romains,  les  basques  comptaient  le  temps  par  lunaisons,  compte 
qui  ne  pouvait  s'étendre  bien  loin  et  qui  était  toujours  assez  impré- 
cis. Les  Romains  leur  ont  donné  une  sorte  d'unité  et  ont  ramené 
les  basques  à  concevoir  l'année  en  les  obligeant  à  payer  des  contri- 


(1)  Dans  le  Vocabulaire  que  j'ai  sous  les  yeux,  ily  a  seul  ment  dagenila, 
mais  comme  le  mot  ne  m'a  présenté  aucun  sens  convenable,  j'ai  mis  dagon 
«  qui  persiste,  qui  dure,  qui  ne  meurt».  On  m'objectera  qu'il  faudrait,  d'après 
les  habitudes  phonétiques  actuelles  dagoan,  mais  je  répondrai  que  les  parti- 
cipes relatifs  de  3»  personne  duen  et  ziien  sont  dans  les  composés  rfun  elzun 
eskualdan,  «  basque,  qui  à  l'eskuara  »,  hobendnn  «  coupable,  qui  a  faute  », 
loredun,  «  fleuri,  qui  a  fleur  »,  oijharziin,  «  qui  est  forêt,  qui  a  été  boisé  », 
hhizun,  «  qui  a  eu  boue  »,  qui  a  été  boueux.  Du  reste,  la  première  et  seconde 
personne  pluriel  de  gu  et  zu  forment  deux  relatifs  sans  a  euphonique  : 
ikhuslen  diigiin  elchea  «  la  maison  que  nous  voyons  »,  «  eroci  ditzun  idia 
«ce  bœuf  que  vous  avez  acheté».  U  résulte  delà  que  ia  constance  des  lois 
phonéti(}U('s,  article  princijjal  de  foi  des  néo  grammairiens  allemands  est 
trop  absolu,  que  la  phonétique  évolue  elle  aussi  et  subit  l'influence  du  temps 
du  changement  de  climat  et  du  progrès  de  la  civilisation.  La  pernuitation 
0  =  est  assez  fréquente  en  basque  cf.  d'une  part  serora  =-■  snrovcm,  hku  pour 
locum,  andre  demi  pour  andredonn  et  d'autre  part  les  noms  des  deux  quar- 
tiers occidentaux  de  S'-Pée-sur-Nivelle  :  Iharrnn  e.iHelbarron  ]>ouv  Ibarbar- 
ron,  et  Herridarren,  extrémité  inférieure  de  la  vallée,  extrémité  inférieure 
du  pays,  «  le  dernier  nom  est  d'autant  plus  remarquable  que  tout  à  côté  le 
quartier  de  Sare  Halbarrev  a  gardé  l'e  original. 
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butions,  en  nature,  sans  doute,  à  des  époques  régulières.  De  plus 
le  développement  de  l'agriculture  leur  a  montré  la  périodité  des 
saisons.  Ils  se  seront  faits  alors  des  années  de  douze  mois  lunaires, 
à  l'imitation  des  douze  mois  latins,  mais  ils  se  sont  vite  aperçu 
du  défaut  de  correspondance  et  seront  arrivés  d'eux-mêmes  à  avoir 
de  temps  en  temps  des  années  de  treize  mois.  S'il  est  admis  que 
l'année  commence  à  la  pleine  lune  de  l'équinoxe  d'automne,  l'année 
de  treize  mois  se  présente  spontanément.  Cherchons  en  effet,  la 
date  de  cette  pleine  lune  pour  les  années  1912-19-21.  Ce  sera  : 


1912 

26 

Septembre 

1913 

lo 

c 

1914 

4 

Octobre. 

1915 

23 

Septembre 

1916 

11 

» 

1917 

30 

» 

1918 

20 

» 

1919 

10 

» 

1920 

28 

» 

1921 

17 

» 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  voir  que  les  années 
1913-1914,  1916-1917,  1919-20  devront  avoir  13  mois.   Mais  ce  calcul 
est-il  possible  de  la  part  de  populations   i)eu    instruites    et    peu 
haljituées  à  l'observation  des  phénomènes  naturels?  Il  faut  donc 
pour  déterminer  le  retour  de  cette  année  de  13  mois    une  autorité 
qui  puisse  l'ordonner.  Cette  autorité  ne  peut  être  que  politique  ou 
religieuse.  Le  silence  du  vocabulaire  nous  fait  voir  (pie  les  Basques 
ne    devaient   avoir   aucune  religion  avant   d'emltrasser  le  christia- 
nisme. II  n'y  avait  donc  chez  eux  aucune  autorité  religieuse.  Quelle 
était  l'autorité  poUtique  ?  Le  vocabulaire  nous  donne  deux  mots 
dont  j'ai  déjà  parlé:  yaun  «seigneur  »,  et  gabe,  yaube,   «  sous-sei- 
gneur »  qui  indique  une  division  ou  tribus,  ])artagées  elles-mêmes  en 
clans,  qui  devaient  réunir  plusieurs  groupes  de  pasteurs  dont  chacun 
avait  à  sa  tête  un  ancien,  un  clief  élu.  Ce  chef  devait  porter  le  titre 
de  apaiz,  adouci  plus  tard  en  apez,  aphez  ;  ce  mot  a  aujourd'hui  la 
signification  de  «  prêtre  »  et  on  le  rattache  au  latin  abbas.  Cette 
dérivation  ne  saurait  être  exacte,  car  les  noms  latins  passent  en 
d'autres  langues  sous  la  forme  régie,  ici  abbafcm  (\u\  a  fait  patois  ahbaî 
et  abad,  et  français  abbé.  Il  aurait  fait  en  Itasque  abade.  Or,  le  mot 
existe  et  nous  le  trouvons  dans  Askue.  Apaiz.  serait  donc  un  doublet, 
mais  on  ne  s'expliquerait  pas  le  durcissement  de  b  et  l'introduction 
«le  Vi.  Du  reste,  abbas  appartient  à  la  basse-latinité  et  n'a  été  mis 
en  usage  qu'au  IV^  siècle,  tandis  que  le  basque  apaiz,  aphez  est  plus 
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ancien,  ainsi  que  le  prouve  le  mot  aphezlegi.  J'ai  fait  voir  ailleurs 
que  les  trois  mots  tegi,  ola  et  etche  étaient  des  noms  d'habitation,  le 
premier  le  plus  ancien  s'appliquant  à  des  constructions  simples  où 
s'abritaient  ensemble  les  pasteurs  et  les  troupeaux.  Quelques-uns 
étaient  réservés  au  bétail,  d'autres  à  des  hommes  qui  ne  j)renaient 
pas  part  à  l'élevage,  entre  autres  le  forgeron  et  le  tailleur  de  pierre, 
d'où  les  noms  arozlegi,  hargindegi.  Arolz  signife  aussi  «  charpen- 
tier ».  De  arotz  et  finrgia  on  peut  conclure  que  les  abris  primitifs 
tegi  étaient  formés  avec  des  quartiers  de  roche  et  des  troncs  d'ar- 
bres. La  signification  de  «forgeron»  doit  être  moderne  et  elle 
soulève  la  question  que  je  ne  puis  examiner  ici  :  quand  les  basques 
ont-ils  connu  l'usage  des  métaux  ?  On  a  voulu  dériver  tegi  du 
latin  légère  ;  mais  de  même  que  les  substantifs  ne  s'empruntent  que 
sous  la  forme  régie,  les  verbes  sont  pris  sous  leur  forme  nominale, 
c'est-à-dire  au  défini  ou  au  participe  passé  ;  de  plus,  dans  les  mots 
empruntés  les  explosives  initiales  sont  ordinairement  adoucies  et 
teclum  aurait  fait  non  pas  îegi  mais  deîu.  Il  y  a  du  reste  des  mots 
purement  basques  commençant  par  des  k,  t,  p,  dures.  Ils  doivent 
être  très  anciens  et  montrent  combien  est  inexacte  la  théorie  chère 
aux  néo-grammairiens  trans-rhénans. 

Ces  mots  et  cette  situation  rappellent  l'organisation  primitive 
des  villages  dravidiens  :  la  propriété  y  était  collective  et  les  habi- 
tants se  partageaient  les  produits  de  la  culture,  sur  lesquels  ils 
rétribuaient  ce  qu'on  appelait  les  serviteurs  du  village  :  distribu- 
teurs d'eau,  garde-champêtre,  barbier,  lilanchisseur,  charpentier 
etc.  Actuellement  chez  les  Todas,  pasteurs  des  Nilagiris,  (jui  sont 
poiyandres,  il  y  a  un  fonctionnaire  chargé  uniquement  de  la  manu- 
tention du  lait,  qui  vit  seul,  qui  doit  observer  le  céliV)at  et  qui  est 
élu  pour  trois  ans. 

Apaiz  est  donc  un  mot  réellement  l)asque.  En  le  rapprochant  de 
apal  «  bas,  supérieur  »,  apur  «  un  peu  »,  apari  «  petit  repas  »,  on  lui 
donne  le  sens  de  «  petit  chef  ».  Comment-a-t-il  pris  le  sens  de 
prêtre  ?  Il  y  a  là,  à  mon  avis,  un  cas  remarquable  de  mimophonie    1  ). 


(1)  On  appelle  mimophonie,  nom  proposé  par  le  regretté  Professeur 
R.  Blanchard,  le  remplacement  dans  un  mot  composé  ou  dans  une  expres- 
sion complexe  d'un  terme  qu'on  ne  com{)rcnd  pas  par  un  autre  iilus  fami- 
lier sans  aucun  rapport  avec  lui  pour  le  sens,  mais  présentant  une  ressem- 
blance phonétique.  A  Paris,  il  y  a  des  gens  qui  disent  «rue  de  l'Araignée  » 
pour  c<  rue  de  la  Reynie  »  —  beaucoup  de  noms  modernes  de  rues  anciennes 
ont  subi  ce  phénomène  —  et  Victor  Hugo  en  a  donné  un  autre  exemple  en 
montrant  dans  Nolre-Dame-de-Paris  l'interprétation  populaire  de  Tu 
ora,  en  «  trou  aux  rats  ».  Quelque  lOis  c'est  le  résultat  d'une  méprise  comme 
le  nom  d'un  lieu-dit  des  Bouches-du-Rhône,  le  «  pas  des  lanciers  ■>  pour  «  pas 
de  l'anxié  »,  défilé  de  l'anxiété,  appelé  ainsi  parce  que  l'endroit  était  infesté 
de  brigands  de  grand  chemin.  De  môme  en  Algérie,   on  a  appelé  «  Port-aux- 
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Après  la  chute  de  l'Empire  romain,  l'autorité  passa  aux  mains 
du  clergé  et  les  curés  des  villages,  qu'on  appelait  abbés  réunirent 
le  pouvoir  civil  à  l'autorité  religieuse.  La  ressemblance  de  leur 
titre  avec  apliez  amena  le  peuple  basque  à  commettre  la  confusion 
et  à  donner  à  ce  mot  les  deux  sens  de  «  maire  »  et  «  d'abbé  ».  Il  y 
a  encore  des  régions  en  France,  notamment  en  Beauce,  ou  le  curé 
est  communément  appelé  abbé.  Le  mot  aphez  se  retrouve  avec  sa 
signification  laïque  dans  deux  titres  qu'on  lit  sur  des  inscriptions 
du  XVI Ile  siècle,  baldarnapez  et  auzapez.  Dans  le  premier,  Askue 
a  cru  voir  baldarna  «  assemblée  »,  mais  c'est  probablement  au  géni- 
tif baldairen  et  baldar  doit  être  altéré  de  bilzar  ou  balzar,  ou  com- 
posé des  deux  ;  c'étaient  des  assemblées  régionales,  composées, 
comme  le  nom,  formé  à  la  première  époque,  l'indique,  de  vieil- 
lards, d'anciens  réunis.  Le  bilzar  du  Labourd,  constitué  par  les 
délégués  de  toutes  les  paroisses,  s'est  réuni  jusqu'à  la  Révolution 
à  Ustaritz,  autour  d'un  mégalithe,  dans  un  petit  bois  qui  s'aj)pelle 
capiloharri  ou  capilolo  harri  «  pierre  du  chapitre  »  du  capitole  » 
expression  moderne  où  se  confondent  l'idée  religieuse  et  l'institu- 
tion laïque.  Baldarnapez  est  donc  «chef  de  l'assemblée  ».  Quant  à 
auzapez  il  vient  de  auzo  «  voisin  »  ;  mais  «  voisin  »  est  le  latin  viei- 
nus,  l'habitant  de  viens,  comme  civis  est  celui  de  la  cité  et  paganus 
celui  du  payas,  lui  espagnol  f;<'CJ no  est  r«  habitant  ».  \.c  mo[  viearius 
est  le  propre  titre  du  curé  de  vihage  et  viear  a  gardé  ce  sens  dans 
l'église  anglicane.  Auzapez  est  donc  le  chef  du  village. 

11  nous  reste  à  étudier  les  noms  des  jours  de  la  semaine.  On  a 
prétendu  (|ue  la  sem;iiue  devait  être  cliez  tous  les  peuples  la  ma- 
nière la  jibis  iMicieiuic  de  (-(inipter  le  temps,  mais  cette  hypothèse 
n'est  pas  fondée  ;  car  la  division  hel)domadaire  n'a  rien  de  natu- 
rel. La  semaine  indienne  et  latine  a  été  composée  avec  beaucoup 
d'aii  par  des  gens  instruits.  Ils  ont  donné  aux  deux  premiers  jours 
le  nom  des  deux  grands  astres  le  soleil  et  la  lune,  et  les  cin(i  autres 
jours  sont  mis  sinis  le  patronatre  des  cin([  plaiiètes  qui  étaient  encore 
les  seules  connues  avant  qu'Hersehell  ait  découv^ert  Uranus,  pla- 
cées dans  l'ordre  de  levu'  distance  du  soleil  en  mettant  alternati- 
vement une   |)lancle   |)lus   éloignée   du   soleil   (pie  la   terre   et  une 


Poules  n,  lors  de  la  confection  de  la  carte  d'Eltat-Major  un  'îeu  dit  appelé 
en  sabir  «  petit  port.  »,  porlo-poido  et  il  est  arrivé  qu'on  a  traduit  ce  nom 
erroné  en  arabe  :  Mers-el-dfadzaz.  Un  Israélite  bayonnals  connu  par  ses  bizar- 
rerie de  langage  expliquait  ainsi  le  coup  d'Etat  du  2  Décembre  •  «  Napoléon 
«  a  fait  son  coup  en  lapis  noir  pour  la  raison  «  signée  canon  ».  En  allemand 
un  cite  ungeivalkn  Naf)oléon  pour  ungiieniiim  Napoiiianum.  En  basque 
même,  la  dérivation  du  mot  évèque  offre  un  cas  intéressant:  Episcopum  ne 
se  comprenant  pas  les  Ijasque'^  ont  [lenséquel'évêque  ctantchef  des  prêtres, 
le  mot  urètre  devait  entrer  dans  son  titre  et  ils  ont  fait  a pezku pu  qui  est  resté 
en  souïetin  et  est  devenu  apezpiku  par  métathè&e. 
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Dimanclie 

igande. 

domeha. 

Lundi 

a-slclehen. 

lien. 

Mardi 

aslearte. 

marlizen. 

Mercredi 

asleazken. 

egiiaslen. 

aslizkcn. 

Jeudi 

egiien. 

ostegun. 

orizeyiin. 

planète  i)lus  rapprochée.  Les  peuples  d'une  autre  famille  ont  rem- 
placé les  noms  des  planètes  par  ceux  de  leurs  dieux,  la  mention 
du  tonnerre,  etc. 

Voyons  quels  sont  les  noms  des  sept  jours  en  l>asque.  Nous 
remarquons  que  ce  sont  des  composés  où  le  déterminants  suit  le 
déterminé  ;  ils  sont  donc  modernes  et,  comme  les  noms  des  mois, 
ils  sont  variés  : 


Vendredi     orizirale. 
oiizilar.e 
oslUare. 
barikii. 
egubakoitz. 
ebiakoilz. 

Samedi         larumbal. 
irakoilz. 
ebiakoifz. 
neskanegun. 
zapalo. 


Il  faut  évidemment  effacer  domeka  et  zapalo  de  dominicam 
(diem)  et  sabalum,  ainsi,  que  marlizen  qui  veut  dire  «jour  qui 
porte  le  nom  de  Mars  ».  J'effacerais  aussi  volontiers  les  noms  du 
Jeudi  et  du  Vendredi  qui  commencent  par  orlz  ou  os?,  deux  variantes 
du  même  mot.  Ceux  du  jeudi  veulent  dire  «jour  de  tonnerre  »  ; 
ceux  du  Vendredi  «  tonnerre  passé  »,  c'est-à-dire  lendemain  du 
tonnerre.  Il  y  a  là  prol»ablement  une  imitation  Ë:ermanique  remon- 
tant peut  être  à  la  domination  goti([ue.  OslUare  est  une  métathèse 
de  ostirale,  oslirale  est  une  mutation  de  orizirale.  Aslizken,  mercredi, 
est  contracté  de  asteazen.  Ebiakoilz  est  altéré  de  egubakoitz. 

Cherchons  l'explication  des  autres  noms.  On  a  vu  dans  igande 
l'adjectif  handi  ce  qui  ferait  «  arrand  jour  »,  en  l'iionneur  du  jour 
Seigneur,  mais  c'est  une  idée  chrétienne,  donc  plus  récente.  Et  le 
mot  est  composé  avec  egun,  c'est  avec  le  sens  du  «soleil  »  ce  qui 
donne  le  sens  de  «jour  du  soleil  ».  lien  est  l'adjectif  «lunaire  »  et 
eguen  «solaire».  Eguaslen  est  «  dernier  soleil»  ou  dernier  jour. 
Irakoilz  est  probattlement  contracté  de  ira  et  de  ebiakoilz  ce  (pi'on 
peut  intertiréter  par  «jour  i)articulier  »,  ti-ausiloire  ».  Ce  dernier 
nom  s'explique  ainsi  que  egubakoilz,  \)o\iv  \r  ooiu  du  samedi  liirum- 
bal,  où  l'on  est  d'accurd  pour  reirouver  laiiren  bal.  «  un  (juai'l  ». 
Le  mois  serait  donc  divisé  en  quatre  périodes,,  mais  comme  il  a  "..'O 
ou  .'iO  jours,  il  ne  peut  pas  être  divisé  exactement  par  4.  Il  y  aurait 
donc  des  semaines,  si  nous  conservons  le  mot  de  7,  8,  ou  même  Û 
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jours,  le  dernier  Jour  s'appelant  toujours  1/4,  le  jour  supplémentaire 
ou  les  deux  jours  supplémentaires  qui  s'intercaleraient  avant  lui 
prendraient  le  nom  de  labiakoitz  et  de  bariku  qui  se  rattache  à 
barri  «  nouveau  ». 

Les  trois  noms  commençant  par  asle  donnent  l'idée  d'une  com- 
binaison spéciale.  Asie,  auquel  les  dictionnaires  donnent  la  signi- 
fication de  semaine,  veut  dire  «  commencement  »  et  les  trois  mots 
seraient  commencement,  milieu  et  fin,  de  la  semaine,  ce. qui  ne 
correspond  pas  à  la  réalité,  mais  puisqu'il  y  a  un  commencement, 
on  peut  demander  de  quoi.  J'estime  qu'il  s'agit  de  la  croissance 
lunaire  et  alors  asle  lehen  pourrait  être  premier  jour  delà  croissance, 
c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  nouvelle  lune.  Aslearie  serait  le  pre- 
mier quartier  et  asleazken  le  dernier  jour  de  la  croissance,  c'est-à- 
dire  la  veille  de  la  pleine  lune.  Nous  retrouvons  là  les  deux  quinzai- 
nes du  mois  indien,  la  claire  et  la  sombre.  Corrélativement,  il  fau- 
drait des  noms  pour  la  période  de  décroissance,  mais  celle-là 
pourrait  être  exprimée  par  le  soleil  dont  l'influence  amènerait  cette 
décroissance.  Le  lendemain  de  la  pleine  lune  se  serait  appelé  egu- 
lehen,  «  premier  jour  où  le  soleil  détruit  une  portion  de  la  lune  » 
le  dernier  quartier  etjuarle  et  la  veille  de  la  nouvelle  lune  eguaske 
ou  eguasten,  conservé  dans  mercredi,  veille  de  eguen  qui  serait  le  jour 
du  soleil,  car  ce  jour  là,  la  lune  en  conjonction  avec  lui,  disparaît 
complètement  ;  ilen  pourrait  être  «jour  lunaire»,  c'est-à-dire  la 
pleine  lune. 

Ce  ne  sont  là  (pie  des  hypothèses,  mais  elles  ne  sont  pas  invrai- 
semblables :  eu  tout  cas  le  noms  hebdomadaires  indiquent  deux  ou 
trois  systèmes  différents. 

La  signification  de  semaine,  donnée  à  asle,  ne  s'explique  guère. 
Il  en  est  de  même  dans  d'autres  pays.  Ainsi  en  tamoul,  on  l'appelle 
kjiramei  «  vieillesse,  infériorité  ».  Je  n'ai  pas  parlé  de  nezkanegun, 
qui  n'est  pas  autre  chose  (jue  askenegun,  «dernier  jour  ».  Sa  com- 
position montre  qu'il  est  très  moderne.  Les  souletins  l'auront  subs- 
titué à  larumbal,  lorsque,  le  mois  n'étant  pas  lunaire,  le  samedi 
ne  correspondait  plus  à  l'idée  de  quart 

L'étude  du  calendrier  confirme  ce  que  nous  apprend  le  vocabu- 
laire général,  à  savoir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nationalité  basque 
dans  le  sens  absolu  du  mot.  Il  y  a  eu,  dans  mi  coin  des  Pyrénées, 
un  groupe  ethnique,  caractérisé  par  un  langage  particulier,  qui 
s'est  bientôt  divisée  en  tribus  indépendants,  n'ayant  entre  elles 
que  des  relations  du  voisinage  et  de  compascuité.  Leur  aire  géogra- 
phi({ue  ne  devait  pas  être  très  étendue.  Comprenait-elle  seulement 
des  Vascons,  ou  englobait-elle  aussi  les  autres    montagnards  dont 
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les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  Canlabres,  laccelans,    Cere- 
tans,  etc  t. . . . 

La  différence  même  de  ces  noms  est  un  argument  contre  l'unité. 
Lès  Romains  leur  donnèrent  une  sorte  d'unité  factice  en  soumettant 
leurs  chefs  à  l'autorité  d'un  gouverneur  ou  d'un  proconsul.  Ils  se 
réunissaient  sans  doute  quelquefois,  comme  plus  tard  les  Américains 
sous  la   domination  espagnole,  pour  adresser  au  représentant   de 
l'Empereur  leurs  plaintes,  leurs  réclamations  et  leurs  demandes. 
Cet  état  de  chose  subsista  jusqu'à  l'invasion  musulmane,  car  les 
Gots  substituèrent  simplement  leurs  autorités  à   celles  de   Rome. 
Les  historiens  disent  que  les  basques  français  actuels  sont  venus 
d'Espagne  du  VI"  au  VIII^  siècle,  peut-être  par  l'augmentation  de 
leur  population,  et  ensuite  sous  la  poussée  de  cette  invasion.  Il  a  dû 
en  être  ainsi,  mais  il   y  avait  déjà  des  Basques  le  long  de  la  côte 
commie  le   prouve  le  nom  de  Lapwdum  donné  au  poste  militaire 
établi  sur  l'emplacement  actuel  de  Rayonne  et  le  lieu  dit  Olaza  ou 
Olarzo,    Oiharzun,   là    où    se    trouve    aujourd'hui    Saint-Sébastien. 
Quoiqu'il  en  soit,  au  Ville  siècle,  les  Basques  se  rapprochèrent  de 
leurs  voisins  gallo  ou  ibéro-romains,  fusionnèrent  plus  ou  moins 
avec  eux,  adoptèrent  leur  religion,  leurs  mœurs  et  formèrent  de 
petits  états  séparés  et  des  provinces  distinctes,  inégalement  parta- 
gés, entre  la  France,  la  Navarre  et  la  Castille.  Devenus  chrétiens, 
ils   adoptèrent   le   calendrier    Julien   auquel    ils    adaptèrent   leurs 
dénominations  lunaires  dont  la  multiplicité   accentue   encore  l'ab- 
sence d'unité  générale.  Dès  lors,  les  basques  n'ont  plus  à  eux  que 
leur  langue  ;  elle  a  persisté  parce  qu'elle  différait  trop  par  sa  gram- 
maire des  idiomes  néo-latins  pour  qu'ils  puissent  l'absorber  ;  mais 
elle  leur  a  emprunté  beaucoup  de  mots  et  sous  leur  influence  a  lente- 
ment modifié  des  habitudes  syntactiques.  Elle  reste  debout  dans  la 
fierté  de  son  isolement,  comme  ces  rochers  battus  des  flots  et  de  la 
tempête  qui  se  dressent    impassibles  au  milieu  de  l'Océan  avec  des 
blessures  profondes,  parfois  recouverts  de  longues  herbes  marines, 
et  où  viennent  se  poser  de  loin  en  loin,  inquiets  et  plaintifs,  les  tristes 
oiseaux  des  mers. 

En  terminant,  je  répète  ce  que  j'ai  toujours  dit.  Je  n'affirme 
et  ne  propose  rien  que  jusqu'à  preuve  contraire.  J'admets  toutes 
les  observations,  toutes  les  critiques,  toutes  les  réfutations,  pourvu 
qu'elles  soient  faites  de  bonne  foi,  sans  parti  pris,  sans  idée 
préconçue,  mais  je  n'accorde  aucune  importance  aux  argumentations 
sentimentales,  aux  dissertations  métaphysiques,  aux  affirmations 
doctrinaires  :  elles  prouvent  seulement  l'incompétence  do  leurs  au- 
teurs et  me  donnent  le  droit  de  leur  opposer  le  mot  :  ne  sulor  ullnt 
crepidam  de  la  légende. 

Julien  VINSOiN. 


Léon  DONNAT 

^e     à     Rayonne    le    20    Juin     1833 

T>écédé  à  Mouchy-sur-Oise  le  7  Septembre  1922 

Membre    du    Conseil    National    de     la     Légion    d'Honneur 

Qrand-Croix    de    la    Légion    d'Honneur 

t^tembre   de  l'Institut. 


NÉCROLOGIE 


Léon     BONN  AT 
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Le  premier  des  Présidents  d'honneur  de  notre  Société  vient  de 
disparaître. 

L'illustre  Bayonnais,  Léon  Bonnat,  né  à  Bayonne,  le  2u  Juin 
1833,  s'est  éteint  le  7  Septembre  1922  au  château  de  Monchy-S'- 
Eloy  (Oise). 

Je  ne  pouvais  me  douter  que  l'éljauche  d'une  étude  sur  l'œuvre 
en  cours  de  Léon  Bonnat,  destinée  à  être  lue  il  y  a  queUiues  semai- 
nes à  l'occasion  de  son  89«  anniversaire  et  de  l'inauguration  des 
nouvelles  salles  de  son  Musée,  allait  servir,  hélas  !  d'article  nécro- 
logique à  la  mémoire  de  ce  grand  artiste,  brusquement  enlevé  à 
l'affection  profonde  de  ses  amis. 

L'œuvre  de  Bonnat  est  considérable  et  je  ne  pourrai  analyser 
ici,  dans  ses  moindres  détails,  la  carrière  d'un  peintre  dont  les 
premiers  succès  remontent  à  1850  et  qui,  malgré  ses  89  ans,  tenait 
encore,  d'une  main  ferme,  un  pinceau  qui  produisait,  chaque  année, 
de  surprenantes  merveilles.  L'heure  me  paraît  indiquée,  cependant, 
de  retracer,  en  cette  douloureuse  circonstance,  la  route  parcourue 
par  le  Maître  depuis  ses  débuts,  insistant,  à  leur  rencontre,  sur  les 
œuvres  principales  et  spécialement  sur  les  plus  anciennes,  parce  que 
moins  connues.  On  me  pardonnera  s'il  me  parait  difficile  de  parler, 
sans  me  laisser  entraîner  à  quelque  digression,  d'un  artiste  qui, 
pendant  tout  près  de  trois-quarts  de  siècle,  a  honoré  l'Axt  et  son 
pays. 

Léon  Bonnat,  dut,  à  l'âge  de  14  ans,  interrompre  les  études  ([u'il 
poursuivait  au  collège  de  Bayonne,  et  sui\Te  sa  famille  à  Madrid, 
où  son  père  ouvrit  un  commerce  de  librairie,  en  1847,  après  avoir 
éprouvé,  à  Bayonne,  des  revers  de  fortune,  dûs  à  des  essais  d'in- 
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dustries   nouvelles    ;    entr'autre  rétablissement    d'une    filature   à 
Saint-Etienne. 

Le  jeune  Léon  avait  toujours  manifesté  un  goût  très  vif  pour  le 
dessin.  A  Madrid,  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  du  Prado, 
et  plus  particulièrement  de  l'ceuvre  de  Vélazquez,  le  poussa  irrésis- 
tiblement vers  la  peinture. 

Aussi  la  profession  de  foi  artistique  de  notre  illustre  compatriote 
tiendrait-elle  tout  entière  dans  ces  mots,  tracés  en  tête  de  la  belle 
préface  qu'il  écrivit,  en  1897,  pour  le  «Vélazquez»  de  son  ami 
A.  de  Beruete    :    «  J'ai  été  élevé  dans  le  culte  de  Velasquez  ». 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'à  Madrid,  le  jeune  Bayonnais,  dont  le 
marquis  de  Chennevières  faisait  en  ces  termes,  (pielques  années  plus 
tard,  le  portrait  moral  :  «  Je  le  vois  doux,  ferme,  tranquille  et  droit  », 
ait  été  impressionné  parla  superbe  franchise,  le  noble  réalisme  de  ce 
maître  unique  et  se  sentit  poussé  dans  la  voie,  s'accordant  si  bien 
avec  sa  nature,  (juc  lui  traçaient  les  chefs-d'œuvres  de  vérité  et  de 
vie  du  Prado. 

A  Madrid,  Bonnat  apprit  à  peindre,  d'abord  dans  l'atelier  de  José 
Madrazo,  élève  de  David,  puis  dans  celui  de  son  fils  Federico. 
En  1850,  à  17  ans,  il  peignait  son  premier  tableau:  Giolto  gardant 
les  chèvres  et  les  maîtres  de  l'Académie  royale  se  refusaient  à  croire 
qu'il  fut  tout  entier  de  la  main  du  jeune  débutant.  De  I8.0O,  datent 
aussi  les  charmants  petits  portraits  de  son  Frère  Paul,  dans  sa 
blouse  d'écolier  et  de  sa  jeune  Sœur  Marie  revêtue  d'un  tablier 
dont  les  blancs  sont  restés  d'une  fraîcheur  exquise.  Le  Musée  Bonnat 
possède  là  deux  petits  chefs-d'œu\Te  qui  sont,  pour  les  artistes  et 
les  connaisseurs,  une  cause  de  surprise  et  d'admiration. 

En  1852,  Bonnat  peignit  le  portrait  de  sa  tante,  la  mère  Bonnat, 
supérieure  du  couvent  de  la  Sainte  Famille  à  Madrid.  La  reli- 
gieuse, représentée  en  grandeur  naturelle,  avait  tenu  à  être  peinte 
entourée  de  deux  orphelines.  L'ensemhle  forme  un  beau  groupe 
conservé  à  l'heure  actuelle  dans  un  couvent  de  la  Gironde. 


Le  père  de  Bonnat,  atteint  depuis  quelques  années  d'une  maladie 
de  langueur,  moin-ait  le  8  août  1853,  laissant  sa  famille  dans  une 
pénible  situation  qui  l'obligea  à  rentrer  en  France. 

C'est  alors  que  M.  Romain  Julien,  artiste  né  à  Bayonne  en  1802, 
frappé  du  talent  naissant  de  Bonnat,  après  avoir  examiné  ses 
travaux,  obtint  de  la  vile  de  Bayonne,  (M.  Jules  Labat  en  étant 
le  Maire),  une  pension  qui  permit  à  Léon  de  se  rendre  à  Paris,  accom- 
pagné des  siens,  pour  y  continuer   ses   études.  Il  entra  à  20  ans, 
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dans  l'atelier  de  Gogniet,  à  celte  même  école  des  Beaux-yVrts  dont 
il  devait  un  jour  être  le  Directeur. 

Enl853,B()nnat  peignait  les  portrail s  ^'ruupês  de  sa  mcre  cousant, 
entourée,  à  droite  :  de  son  jeune  ïils  penché  sur  ses  livres  d'étude, 
à  gauche  :  de  sa  fillette  attentive  à  sa  broderie,  délicieusement 
éclairée  par  le  jour  d'une  fenêtre  que  l'on  devine,  et  l'on  aperçoit, 
dans  le  fond,  la  silhouette  de  la  fidèle  Jeanne-Marie  (1)  qui  posa 
plus  tard  l'une  des  femmes  de  la  lîésurreclion  de  Lazare  qui  valut 
à  l'artiste  le  'Z^  prix  de  Rome  en  1857.  Le  Maître  conservait  encore 
dans  son  atelier  ce  groupe  famiUal,  émouvant  souvenir  de  sa  jeu- 
nesse, qui  a  tout  le  charme  des  petites  scènes  intimes  des  Maîtres 
hollandais.  Cette  œuvre  exquise  a  été  exposée,  cette  année  même, 
à  l'exposition  de  l'art  du  Second  Empire.  Elle  fut  peinte  à  Paris. 

En  1855,  Bonnat  lit  le  portrait  du  peintre  Allard  quil  eut  la 
coquetterie  d'exposer,  en  1921,  au  cercle  «  L'Epatant  »  en  même 
temps  que  le  portrait  du  sénateur  Dupont,  peint  en  192  J. 

C'est  aussi  à  Paris  que  Bonnat  peignit  le  très  beau  portrait  de  M.  Pas- 
cault,  que  l'auteur,  sur  mes  questions,  plaçait,  sans  trop  d'assurance, 
aux  environs  de  1856,  assignant  la  même  date  approximative  à  celui 
-de  Romain  Julien,  qui  fut  l'un  des  actifs  protecteurs  de  Bonnat  pour 
;  lequel  il  obtint  de  la  ville  de  Bayonne  la  fameuse  pension  de  1 .  500  f  r. 
qui  nous  vaut  aujourd'hui  le  dépôt  magnifique  de  la  collection  du 
maître  regretté.  L'école  de  dessin  de  la  Ville  de  Bayonne,  (il  est  bon 
de  le  rappeler)  porte  le  nom  de  Julien  qui  en  rédigea  le  Règlement. 
Ceux  qui  apprirent  à  dessiner,  dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier,  connurent  les  célèbres  modèles  au  crayon  de  Julien,  dont 
le  fils  Félix,  architecte  éminent,  hitmme  exquis,  intime  ami  de  Bonnat 
et  de  celui  qui  écrit  ces  lignes,  fut  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

Léon  Bonnat  fut  admis  à  concourir  en  1857  pour  le  prix  de  Rome. 
Il  n'obtint  que  le  second  prix. 

Sur  les  conseils  de  MM.  Julien  et  Robert  Fleury,  malgré  l'avis 
contraire  de  son  maître  Cogniet  qui  tenait  à  ce  que  son  élève  conquit, 
l'année  suivante,  son  !«''  prix,  Bonnat  partit  pour  Rome  le  20  jan- 
vier 1858.  Il  y  retrouva  son  ami  Chai)u  le  sculpteur  i-l  fui  bien 
accueilli  par  M.  Schnetz,  directeur  delà  Villa  Médicis  (pii  l'autorisa 
à  profiter  des  modèles  vivants  posant  à  la  Villa. 


(1)  Jeanne-Marie  Harostéguy,  née  à  Sarc,  exemple  de  dévouement,  servit  les  Bonnat 
pendant  les  dures  années  des  débuts  et  durant  leur  séjour  à  Pampeluae.  Ne  voulant  pas 
se  voir  dans  l'obligation  de  réclamer  ses  gages,  elle  faisait,  à  pied,  par  la  montagne,  le 
voyage  aller  et  retour,  de  Pampelune  à  Sare  où  résidaient  ses  vieux  parents.  Son  neveu 
Jean-Baptiste  Harostéguy  a  servi  le  maître  jusqu'à  son  dernier  jour.  Ni  l'un,  ni  l'autre 
n'ont  eu  à  regretter  leur  fidélité  et  leur  dévouement. 
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Avec  une  ardeur  égale  à  celle  qu'il  voua  au  culte  de  Velazquez, 
il  conçut,  à  Rome,  une  admiration  sans  bornes  pour  Michel  Ange 
dont  il  copia  d'importants  morceaux  de  fresques  de  la  chapelle 
Sixtine. 

Léon  Bonnat  exposait  en  1859  sa  première  toile  de  grande  dimen- 
sion qu'il  peignit  à  Rome,  Le  Bon  Samaritain,  qui  lui  valut  une 
mention  honorable.  Cette  œuvre  classique,  dorée  par  le  temps, 
nous  donne  la  mesure  de  la  science  et  du  labeur  exigés  alors  d'un 
artiste,  pour  mériter  cette  modeste  récompense  :  les  temps  sont  bien 
changés  ! 

En  février  1861,  Bonnat  rappelé  en  France  par  la  grave  maladie 
dont  son  frère  Paul  devait  plus  tard  mourir,  s'installa  à  Paris  où 
il  fit  venir  sa  famille. 

Il  exposa,  au  salon  de  cette  année,  la  Mort  d'Abel,  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Lille  et  l'un  des  plus  grands  critiques  s'expri- 
ma ainsi  au  sujet  de  cette  o'uvre  :  «  Beaucoup  se  hâtent  de 
détourner  les  yeux  de  cette  toile  sombre  pour  les  reposer  avec  délices 
sur  le  Rêve  d'amour  de  M.  Stéphane  Baron.  La  Mort  d'Abel  est 
cependant  une  (jeuvre  d'homme  :  on  voit  que  l'auteur,  nourri  des 
fortes  leçons  de  Michel-Ange,  a  cherché  la  beauté  non  dans  la  distinc- 
tion mais  dans  le  caractère  ;  le  dessin  s'y  maintient  énergiquement, 
le  ton  solide  est  vrai,  le  sentiment  y  est  traduit  avec  force,  non 
seulement  par  l'expression  des  figures  mais  par  le  paysage  austère 
qui  les  entoure.  » 

Quel  bel  éloge  et  qui  pourra  suivre  jusqu'au  l)0ul  l'anivre  de 
Bonnat ! 

Quant  au  Eêve  d'Amour  de  M.  Baron  qui  détourne  le  public  de 
l'œuvre  forte,  il  nous  laisse,  à  notre  tour,  rêveur  en  songeant  aux 
luttes  que  devaient  affronter,  à  cette  époque,  les  peintres  forts  pour 
détourner  le  public  des  miè\Teries  et  des  anecdotes  blaireautées 
dont  il  était  friand.  Le  jury,  heureusement,  ne  suivit  pas  la  foule: 
il  décerna  à  notre  compatriote  une  médaille  de  2^  classe  et,  pour  la 
première  fois,  l'on  vit  réunis,  par  la  même  récompense,  les  noms  de 
Bonnat  et  de  Puvis  de  Cha vannes  qui,  bien  que  suivant  en  art  des 
voies  différentes,  restèrent,  jusqu'à  la  mort  de  Puvis,  liés  d'une 
étroite  amitié. 

Léon  Bonnat  exposait,  à  ce  même  Salon,  le  portrait  de  VAbbé 
Lavigerie  {!)  qu'il  devait,  27  ans  plus  tard,  peindre  revêtu  de  la 
pourpre  cardinalice.  Malgré  la  splendeur  des  rouges  du  vêtement 
du  cardinal,  mes  préférences  vont  à  l'œuvre  de  1861  qui  mérite  une 
mention  toute  spéciale.  Examinez  le  modelé  de  la  tête,  le  dessin  et 


(i)  Au  Musée  Bonnat. 
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la  couleur  de  cette  main,  sur  une  partie  de  laquelle  s'étend  l'ombre 
transparente  du  rochet;  la  beauté  des  blancs,  la  solidité  de  l'ensem- 
ble. 

Alors  que  je  regrettais  de  ue  pouvoir  noter  ici  aucune  œuvre  de 
1862,  il  existait,  près  de  nous,  un  chel-d'œuvi-e  dont  j'ignorais  le 
possesseur  actuel  :  je  veux  parler  du  i)ortait  de  M.  Darracq,  ancien 
conservateur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  notre  ville.  Ce 
portrait  que  M.  Bonnat  peignit  à  l'âge  de  -29  ans,  est  l'un  des  plus 
vivants  et  l'une  des  peintures  les  plus  expressives  que  je  connaisse  : 
un  fin  et  bon  sourire  anime  le  visage  ;  l'aùl  humide  vit  VTaiment  ; 
le  front  solidement  construit,  la  bouche  empreinte  de  bonté,  d'un 
dessin  si  caractéristique,  les  chairs  souples  et  vivantes,  les  vêtements 
brossés  largement,  toutes  ces  qualités  réunies  constituent  un  ensem- 
ble qui  restera  gravé  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'auront  vu.  La  toile 
a,  de  plus,  admirablement  vieilli  :  pas  une  tare,  pas  la  moindre  cra- 
quelure à  ce  chef  d'œuvre  ! 

Les  aim.ables  dépositaires  actuels  de  ce  portrait  m'en  avaient 
promis  le  prêt  pour  le  jour  de  l'inauguration  projetée.  Faisons  des 
vœux  pour  qu'un  jom*  cette  œuvre  entre  au  Musée  de  Bayonne,  où 
elle  serait  pieusement  conservée. 

Il  faut  citer  ici  le  très  beau  portrait  de  M.  Adrien  Barthe,  compo- 
siteur et  professeur  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  œuvre 
d'une  enveloppe  et  d'une  souplesse  inaccoutumée  dans  les  portraits 
d'homme  de  Bonnat.  La  main  gauche,  tenant  un  cigare,  est  d'un 
dessin  remarquable.  Le  Musée  Bonnat  possède  cette  belle  peinture, 
grâce  à  la  générosité  de  Madame  Barthe,  l'éminente  musicienne  qui, 
malgré  son  bel  âge,  prodigue  encore  ses  conseils  à  des  élèves  parmi 
lesquelles  a  compté  la  célèbre  Litvinne. 

En  1863,  l'artiste  expose  le  Martyre  de  Sainl- André.  Cette  œuvre 
importante  lui  attire  des  reproches  du  sévère  critique  Paul  Mantz  : 
«  L'exécution  en  est  violente,  écrivait-il,  le  pinceau  rugueux  ne 
convient  pas  aux  carnations....  »>  Oh!  combien  je  préfère  ces 
critiques  qui  pouvaient,  en  ce  temps-là,  être  explicaltles  et  quelque- 
fois profitables,  combien  je  les  j)réfère  au  terrible  compliment  que 
le  même  Paul  Mantz  décoche,  un  peu  plus  tard,  à  Bouguereau  qu'il 
appelle  «l'homme  des  routines  impeccables,  «(ui  fait  tout  selon  la 
formule  et  qui  a  le  malheur  de  ne  pas  savoir  se  tromper  ! 

Le  Martyre  de  Saint- André  valut  à  Léon  Boimat  un  rapprl  de 
médaille  de  2^  classe,  et  sa  mise  hors  concours. 

Léon  Bomiat  était  né  pour  le  dessin  et  pour  la  peinture,  mais  il 
possédait  aussi  le  don  inné  de  la  ressemblance  et  cette  même  année 
1863  me  rappelle  un  souvenir  familier  de  mon  enfance  :  L'artiste  ami 
avait  installé  son  chevalet  dans  la  maison  paternelle,  et  sur  la  toile 
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immaculée,  direclemenl,  d'un  pinceau  rapide,  il  traça,  en  quelques 
instants,  l'esquisse  du  portrait  du  chef  de  famille.  La  ressemblance 
était  si  frappante  déjà,  que  grands  et  petits  ne  purent  retenir  un 
cri  joyeux  d'admiration. 


Nous  devons  mentionner  ici  les  copies  poussées  ou  simplement 
ébauchées  que,  dans  ses  voyages  en  Espagne  et  en  Italie,  le  jeune 
peintre  fit  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  Velazquez,  Murillo,  etc. 
Ces  copies,  traitées  avec  l'intelligence  qui  dénote  les  vrais  artistes, 
seront  peut-être  appréciées  un  jour  à  l'égal  des  copies  des  Ricard, 
Fantin-Latour,  etc.  (Voir  les  deux  copies-ébauches  de  Velasquez 
et  du  Titien  au  Musée  Donnât). 

Les  divers  séjours  que  fit  M.  Bonnat  en  Italie  et  en  Egypte  lui 
fournirent  des  motifs  qu'il  traduisit  en  des  toiles  de  chevalet  qui 
eurent  un  énorme  succès.  Nous  les  noterons  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  rencontre  sur  la  route  que  nous  parcourons  ensemble.  Déjà,  en 
1864, Philippe  Burty  ,1e  grand  critique  d'art, dont  le  portrait  au  crayon 
fut,  pour  Degas,  l'occasion  d'un  chef-d'œu\Te,  Philippe  Burty,  com- 
mentant le  salon  du  cercle  de  la  rue  de  Ghoiseul,  dit  un  grand  bien 
des  paysannes  romaines  baisanl  le  pied  delaslalue  de  Saini-Pierre.  Un 
autre  critique  déplore  de  ne  plus  revoir,  dans  l'avenir,  la  charmante 
et  si  mignonne  Pasqua  Maria,  que,  dit-il,  un  intelligent  amateur 
a  fixée  à  Limoges. 

En  celte  même  année,  une  peinture  représentant  un  petit  men- 
diant italien  grandeur  nature  [mezzo  bajocco,  Excellenza)  obtint  un 
grand  succès,  et,  il  y  a  quelques  années,  un  gros  prix  à  la  vente 
Carcano. 

En  1865,  Bonnat  abandonne  momentanément  la  peinture  de 
genre  qui  lui  valait  des  succès  assurés  et  s'attaque  à  la  peinture 
d'histoire.  Son  Anligone  conduisant  Œdipe  aveugle  n'a  rien  dès 
compositions  académiques  auxquelles  le  public  était  accoutumé  ; 
l'artiste  traita  le  sujet  antique  avec  son  tempérament  de  réaliste  et 
fut,  en  cela,  un  novateur  :  il  a  peint  deux  malheureux,  traînant  leur 
misère  sur  les  chemins  poudreux  ou  boueux  de  la  Grèce,  la  figure 
d'Œdipe  ne  manquant  pas  de  grandeur.  Paul  Mantz,  qui  a  pourtant 
longuement  analysé  ce  Salon,  ne  cite  même  pas  cet  œuvre.  Par  contre 
Théophile  Gautier  l'approuve  et  dit,  entr'autres  choses  :  «  Cette  façon 
de  comprendre  l'antiquité,  qui  peut  étonner  au  premier  abord,  ne 
nous  déplaît  pas  ;  sa  bizarrerie  n'a  rien  que  de  logique;  Œdipe  et 
sa  fille,  sur  les  chemins  de  la  Grèce,  devaient  avoir  cet  aspect  et 
les  mêmes  causes,  à  trois  mille  ans  de  distance,  produisent  les  mê- 
mes effets  ». 
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L'administration  acheta  le  tableau  et  le  déposa  au  Musée  de 
Poitiers  où  il  est  encore. 

Donnât  souffrit  de  l'incompréhension  du  public  :  il  comptait  sur 
un  succès  d'estime:  il  écrivit  à  un  ami:  «Drôle  de  chose  que  le 
succès  :  il  m'arrive  avec  des  tableaux  que  je  fais  en  m'amusant,  des 
tableaux  dans  lesquels  je  mets  peu  de  moi,  que  je  fais  presque  uni- 
quement au  point  de  vue  de  la  vente. . .  et  il  ne  veut  pas  de  -moi, 
quand  je  fais  quelque  chose  qui  sort  entièrement  de  moi  ». 

«Bonnat  exposa,  en  même  temps,  le  fort  beau  portrait  de  M.  Gui- 
don »,  dit  encore  Gautier. 

J'ai  eu,  dans  notre  contrée  même,  le  plaisir  d'admirer  le  portrait 
de  Madame  Pascaull ,  daté  de  1865.  L'artiste  voulut-il  mon- 
trer au  critique,  qui  avait  relevé  deux  ans  plus  tôt  la  prétendue 
rudesse  de  son  pinceau,  qu'il  savait,  lorsqu'il  le  voulait,  en  modérer 
la  force,  et  traduire  la  délicatesse  de  l'épiderme  d'une  femme 
blonde  ?  Toujours  est-il  qu'en  ce  portrait,  le  visage  est  peint  avec 
une  douceur  inaccoutumée  ;  les  cheveux  blonds,  ornés  d'un  ruban 
d'un  bleu  tendre,  sont  vaporeux  ;  le  menton  repose  sur  une  main 
supérieurement  modelée  et  l'expression  qui  se  dégage  de  cette 
tête  pensive,  presqu'idéalisée,  en  fait  une  œuvre  profondément 
émouvante. 

C'est  l'année  dernière  seulement  qu'il  me  fut  donné  de  connaître 
au  musée  du  Luxembourg,  où  il  est,  sans  doute,  entré  après  la  mort 
de  son  fils  Tony,  le  portrait  du  peintre  Robert  Fleiiry.  J'éprouvai 
en  face  de  cette  œuvre  une  émouvante  surprise,  un  vrai  choc  ! 
Ma  surprise  s'accrut  lorsque  je  m'aperçus,  en  m'en  approchant,  que 
ce  portrait  vivant  était  presque  resté  à  l'état  d'ébauche,  mais 
une  ébauche  comme  seul  peut  en  produire  un  peintre  de  génie  ! 
Quelle  impression  profonde  se  dégage  de  ce  visage  au  regard 
caverneux,  de  cette  main  à  peine  indiquée  et  donnant  la  sensation 
d'une  œuvre  parfaite!  la  main  d'un  homme,  vivant  encore,  mais 
avec  un  pied  dans  la  tombe.  (Cette  main,  je  dois  dire,  pour  être 
précis,  qu'elle  fut  peinte  trois  ans  après  le  reste  du  portrait).  En- 
thousiasmé, je  courus  chez  le  Maître  lui  criant, en  guise  de  bonjour, 
que  je  venais  de  voir  un  chef-d'œuvre  !  «  De  qui  ?    »  demanda- 1 -il 

tranquille.  —  «  De  toi le  Robert  Flcury  !  »  répondis-je  encore 

emballé.  Un  bon  sourire  éclaira  son  masque  énergique. 

L'œuvre  date  de  1865  et  fut  envoyée  récemment  à  une  exposi- 
tion à  l'étranger  par  le  Musée  du  Luxembourg. 

Et  me  voici  parvenu  à  l'année  1866,  belle  pour  l'artiste,  ijui 
exposa  une  de  ses  œuvres  capitales:  Saint- Vincenl-de- Paul,  et  pei- 
gnit un  de  ses  chefs-d'œuvre  :  Le  portrait  de  sa  sœur.  T/a  personna- 
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lité  de  rarliste  s'affirme  d'année  en  année,  Vjien  que  demeurant 
encore  sous  l'influence  (disons:  l'influence  heureuse)  des  maîtres 
qu'il  a  admirés.  Tout  peintre,  à  ses  débuts,  suit  le  sillon  tracé  par 
le  maître  qu'il  s'est  donné  ;  puis,  s'il  est  touctiépar  l'aile  du  génie, 
il  devient  à  son  tour  un  novateur,  le  créateur  d'une  manière,  d'un 
style  qui  caractérise  son  oeuvre.  Le  chercheur  est  toujours,  même 
dans  ses  erreurs,  plus  intéressant  que  le  suiveur  qui,  dépassant 
rarement  le  maître  qu'il  copie,  risque  de  n'en  être  jamais  que  le 
piasticheur. 

Les  œuvres  des  impressionnistes  eux-mêmes,  (pii  furent  des  no- 
vateurs, portèrent,  au  début,  la  forte  empreinte  de  leurs  maîtres 
préférés  :  Manet  connut  Velasquez,  Franz  Hais  et  quelques  autres. 
Courbet  et  Corot  eurent  une  influence  profonde  sur  Monet,  Pissarro, 
Sisley,  Guillaumin,  jusqu'au  jour  où,  sous  la  bannière  de  Claude 
Monet,  ils  marchèrent  tous  vers  l'éclatante  lumière,  tout  en  conser- 
vant chacun  son  tempérament  et  sa  technicpie  particulière.  Et  si 
je  n'ai  i)as  nommé  Cézanne,  bien  qu'il  ait  fait  du  plein  air  à  côté  de 
Camille  Pissarro  et  ait  été  le  camarade  de  mon  vieil  ami  Guillau- 
min, c'est  (|u"il  avail.  lui,  (iézanne  d'autres  aspirations.  Je  ne  puis 
m'étendre  ici  sur  ce  sujet  et  je  m'excuse  de  cette  parenthèse  où 
me  conduisit  le  Sainî-Vincenl-de-Paul  (auquel  je  reviens),  car, 
ainsi  que  le  rappelait  en  1".K)3  M.  Henri  Cochin,  M.  Bonnat  lui-même 
fut,  en  son  temps,  un  avancé,  et  l'œil  de  la  foule,  aussi  bien  que 
celui  des  critiques,  habitué  aux  peintures  léchées  des  Salons,  ne 
se  pliait  pas,  sans  résistance,  aux  œuvres  empreintes  de  réalisme 
et  de  force.  Mais  le  temps  fait  sou  (inivre  :  la  vérité  et  la  justice  se 
font  enfin  jour.  Le  Sainl-Vincenl-de- Paul  de  M.  Bonnat  va  nous 
en  fournir  une  éclatante  preuve  :  l'œuvre  fut  naturellement  discu- 
tée. Charles  Blanc  écrivait  :  «  M.  Bonnat  qui  a  fait  cette  année  sen- 
sation nous  semble  avoir  choisi  une  toile  démesurée  poui-  jteindre 
l'anecdote  de  S^-Vincenl-de-Paul  prenanl  la  place  d'un  galérien  ; 
et  il  y  a  quelque  chose  d'\m  peu  pesant,  et  d'un  peu  gros  dans  cette 
peinture,  bien  étudiée  d'ailleurs,  et  modelée  avec  énergie  ».  D'au- 
tres critiques  s'insurgèrent  contre  la  laideur  du  saint  que  le  peintre 
aurait  dû  idéaliser...  Mais  voici  que  déjà,  en  1876,  (dix  ans  plus  tard 
seulement)  le  grand  écrivain  d'art,  Charles  Yriarte,  à  propos  du  réa- 
lisme de  Bonnat,  écrit  :  «  Quand  il  a  peint  son  Saint-Vincent-de-Paul, 
son  sujet  le  servait  bien  ;  au  premier  plaii  :  des  ouvriers  robustes 
et  noueux  brisant  les  chaînes  ;  des  galériens  abrutis  ;  au  sommet 
un  saint  qui  fut  un  homme  rustique  et  d'une  onction  franche  ;  pas 
la  moindre  effusion  de  mysticisme  ;  on  vivait  sur  la  terre  ;  on  revê- 
tait la  bure,  on  entrait  dans  un  bagne  et  on  foulait  le  granit  d'un 
quai  ».  Comme  on  le  voit,  Charles  Yriarte  comprenait  et  ap))rou- 
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vait  le  réalisme  critiqué  peu  d'années  auparavant.  Enfin,  23  ans 
plus  tard,  en  1899.  Jules  Buisson  écrit:  «Bonnat  a,  de  plus,  à  son 
actif,  entre  autres  grandes  toiles,  l'un  des  plus  beaux  morceaux  de 
peinture  du  siècle:  le  Sainl-Vincenl-de-Paul  prenanl  la  place  d'un 
captif.  Nous  avons  ensemble  constaté,  en  allant  à  Auteuil,  qu'après 
30  années  écoulées  il  conserve  encore  la  moiteur  de  l'exécution  ». 
Et  quel  était  le  compagnon  de  Jules  Buisson  qui  partage  son  admi- 
ration pour  l'œuvre  de  1866  ?  Le  grand  Puvis  de  Cha vannes  !  Le 
Saint-Vincent  de  Paul  est  aujourd'hui  une  des  oeuvres  les  plus 
admirées  du  petit  Palais. 

De  la  même  période,  notons,  en  passant,  un  tableau  de  chevalet  : 
les  Napolitains  à  la  porte  du  Palais  Farnèse,  que  Charles  Blanc 
qualifie  de  petit  chef-d'oeu\Te  :  «  Personne  n'aurait  mieux  fait  », 
conclut-il. 

Il  me  faut  maintenant  parler  du  portrait  de  la  Sœur  du  Peintre 
etjenepuis  que  dire  mon  admiration  en  face  delà  sobriété  et  de  la 
sûreté  du  dessin,  la  superbe  tenue  de  l'ensemble,  la  beauté  des  noirs 
et  des  gris  qui  confirme  le  culte  de  l'artiste  ])0ur  ^"elazquez.  Le  Musée 
possède  là  un  chef  d'œuvre  à  classer  parmi  les  plus  belles  peintures 
de  l'art  contemporain. 

1867  et  1868  nous  donnèrent  :  Biber a  peignant  à  la  jjorlede  VAra- 
cœli  à  Rome  et  des  peintures  décoratives  qui  périrent  dans  l'incen- 
die du  palais  de  Justice  de  Paris  pendant  la  Commune. 

,  Ici  se  place  le  voyage  de  trois  mois,  en  Orient,  que  fit  Bonnat, 
en  compagnie  du  peintre  Gérôme,  quien  fut  le  promoteur,  et  auquel 
devaient  s'adjoindre,  pour  former  une  caravane  indépendante, 
quelques  amis  ou  élèves  de  Gérôme. 

Le  départ  eut  lieu,  de  Marseille,  le  8  janvier  1868  ;  on  visita 
l'Egypte,  le  Sinaï,  la  Palestine,  une  partie  de  la  Turquie  et  de  la 
Grèce.  Le  Caire,  trop  brillant,  manquant  de  style  et  de  grandeur, 
n'enthousiasma  pas  le  jeune  voyageur. 

En  revanche,  les  45  jours  que  la  caravane  mit  pour  rejoindre 
Jérusalem  à  dos  de  dromadaire,  à  travers  la  presqu'île  Siuaïlique, 
furent  pour  le  peintre  un  sujet  de  continuelle  admiration.  On  rejoi- 
gnit Jérusalem  en  passant  par  Akaba  et  Petra,  voyage  pénible  et 
rendu  dangereux  par  les  bandes  de  pillards  qui,  en  ce  temps-là, 
infestaient  ces  contrées. 

Après  les  splendides  horizons  du  Sinaï,  la  .Judée  el  la  Palestine 
parurent  manquer  de  grandeur  à  Bonnat  et  il  songea  à  rentrer  en 
France  par  le  chemin  le  plus  court.  Il  fit  cependant  le  voyage  jus- 
qu'au bout  et  ne  le  regretta  pas,  car  il  ccmnul  ainsi  Slamltoul 
qu'il  admira  et  Athènes  qui  lui  laissa  la  plusnol)le  et  fièrc  impression 
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de  tout  ce  voyage,  quil  fut  enchanté  d'avoir  fait,  après  l'avoir 
longtemps  désiré. 

Bonnat,  toujours  laborieux,  fit,  pendant  son  absence,  72  études 
dont  la  plupart  furent  données,   par  lui,  à  des  amis. 

A  son  retour  à  Paris,  il  retrouva,  avec  joie,  les  siens,  ses  amis  et 
son  atelier. 

L'Exposition  universelle  de  1867  avait  été  pour  Bonnat  un  véri- 
table triomphe  :  il  fut,  à  cette  occasion,  créé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Aussi,  à  son  premier  séjour  à  Bayonne,  après  son  voyage 
d'Orient,  ses  amis  l)ayonnais  songèrent-ils  à  lui  offrir  un  banquet. 
r:ionnat,  toujours  modeste,  se  fit  longtemps  prier  pour  en  accepter 
l'idée.  Il  eut  la  pensée  d'offrir,  à  chacun  des  convives,  sa  photogra- 
phie, accompagnée  d'une  dédicace  adétpiate,  et  il  écrivit,  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  à  un  ami:  «J'irai,  demaiu  malin,  vers  10  heures,  à 
l'arrivée  du  train,  chez  Bérillon,  pour  me  faire  lirer  en  porlraii .  .  .  ». 

Le  banquet  eut  lieu  \e2-i  septemltre  1861»,  à  l'Hôtel  du  Commerce. 
Des  59  convives  qui  y  assistèrent,  il  reste,  à  1  licure  où  j'écris  ces 
lignes,  MM.  Guichenné,  Camille  Molinié,  Lucien  Le  Benf  et  Morel. 
Les  autres 

Enfin,  en  186'.),  le  Maître  ubtient  la  médaille  d'honnein-  avec  l'une 
de  ses  plus  importantes  com])()sitions  :  r Assomption  que  l'église 
Saint- André  a  le  bonheur  de  posséder.  Nous  en  conservons,  au 
Musée,  l'esquisse  et  une  très  belle  étude  de  tête  que  M.  Bonnat  peignit, 
d'aprèslui-même,  pour  servir  à  l'un  des  apôtres  entourant  le  sépulcre. 

Cette  fois,  le  difficile  Paul  Mantz  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la 
comj)Osition,  le  style  de  la  Vierge,  l'énergie  avec  huiuelle  sont 
traités  les  apôtres,  etc.,  éloges  considérables  sous  l;i  plmnc  d'un 
critique  qui,  à  ce  même  Salon,  ne  désarmait  pas  devant  Marseille 
porle  (VOrienl  de  Puvis  de  Chavannes,  dont  il  disait  :  «  Pour  la  pein- 
ture et  la  couleur,  il  se  contente  de  peu  ;  comme  dessinateur  il  se 
tient  pour  satisfait  d'une  silhouette  ap])roxiinative  et  hasardeuse, . 
Un  contour  étant  tracé,  il  se  boinc  ii  le  remplir  d'une  teinte  i>late, 
etc  ».  Combien  Puvis  devait  souffrir  de  ces  injustes  critiques!  Paul 
Mantz,  que  j'ai  connu  un  doux  et  charmant  vieillard,  d'un  commerce 
si  attachant  et  si  instructif,  n'avait  donc  ])as  encore  compris,  en 
1860,  ce  que  l'on  devinait  de  beauté,  de  grandeur,  d'idéal  dans 
l'd'uvre  naissant  du  grand  décorateur!  On  peut  faire,  une  fois  de 
plus,  justice  de  cette  erreur  en  étudiant,  dans  les  collections  de 
M.  Bonnat,  la  superbe  sanguine  :  Les  Forgerons  (l'une  des  nom- 
breuses études  ]»our  une  partie  de  la  décoration  du  Musée  d'Amiens), 
par  celui  que  Paul  Mantz  déclarait  «  se  contenter  d'une  hasardeuse 
silhouette  ».    Ne    perdons  jamais   les   occasions   de   réparer,  pour 
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l'honneur  de  la  mémoire  des  morts  illustres,  les  jugements  erronés 
de  nos  devanciers  ! 

Puis,  vient  1870,  Tannée  terrible,  si  l'on  ose  la  ({ualilier  encore 
ainsi,  après  avoir  vécu  1914. 

A  ce  Salon,  le  Maître  exposa  la  Femme  Fellah  et  la  pittoresque 
Rue  de  Jérusalem  ;  puis,  abandoiuiant  le  pinceau  pQur  défendre  la 
capitale,  il  s'engage  dans  un  bataillon  de  marche  de  la  garde  natio- 
nale en  compagnie  de  Baudry,  qui  était  accouru  de  Venise,  où  il 
peignait  les  décorations  du  nouvel  Opéra  ;  alors  que,  dans  un 
bataillon  voisin,  marchaient  Puvis  de  Cha vannes  et  Carolus  Duran, 
Henri  Regnault  se  faisait  tuer  en  janvier  de  l'année  suivante,  (1871). 

A  cette  époque  (1871),  M.  Bonnat,  dont  la  santé  se  ressentait  des 
privations  et  des  fatigues  du  siège  de  Paris,  vint  se  reposer  dans 
son  pays  natal,  où  la  beauté  d'une  de  ses  compatriotes  tenta  son 
pinceau  avide  de  travail  :  il  peignit  l'admirable  portrait  de  Madame 
Camille  Molinié. 

A  44  ans  d'intervalle,  l'illustre  maître  devait  connaître  une 
nouvelle  invasion  des  Barbares  ;  son  âge,  cette  fois,  ne  lui  permet- 
tait plus  d'échanger  son  pinceau  contre  le  fusil  ;  mais  malgré  les 
avions,  malgré  les  Berthas,  il  ne  quitta  pas  son  poste,  donnant  en 
ces  tragiques  années,  un  noble  exemple  de  courage,  de  foi  ardente 
en  sa  Patrie  et. . .  de  générosité  ;  celle-ci  nous  devions  la  taire, 
le  Maître  n'admettait  pas  quil  en  fut  fait  mention.  C'est  aujour- 
d'hui un  devoir  de  la  dévoiler. 


Pendant  les  années  qui  suivirent  1871,  M.  Bonnat  peignit  de 
nombreux  tableaux  de  chevalet  qui  obtinrent  le  plus  légitime  succès. 
La  femme  d'Uslaritz  (1872),  est  le  portrait  d'une  vieille  liasquaise, 
au  visage  parcheminé,  commandé  à  Bonnat  par  MmeCassin,  éprise 
de  la  générosité  d'une  brave  paysanne  qui  trouvait  le  moyen,  avec 
un  revenu  de  50  centimes,  du  faire  du  Ijien  à  plus  pauvre  qu'elle. 

Malgré  le  puissant  réalisme  de  l'œuvre,  il  est  difficile  de  la  mettre 
(Ml  |)arallèle,  ainsi  que  cela  a  été  fait,  avec  la  Mère  de  Hemhrandl, 
pas  plus  dans  un  autre  ordre  d'idée,  qu'avec  la  Femme  au  chapelet 
de  Cézanne:  Ce  sont  là  trois  (ouvres  qui  nOnI  d'autre  point  de 
contact  que  l'analogie  du  sujel. 

Dans  le  Scherzo,  le  Barbier  turc  (1873),  Georges  Lafenestre  trouve 
i|iie  Bonuat  a  trempé,  en  Orient,  sa  peinture  robuste  daus  un  bain 
(le  lumière  chaude  et  dorée,  qui  l'a  x-evêtue  d'un  éclat  hardi  et 
nouveau.  » 

Le  Non  piangere,  charmant  pelil  (ableau,  vulgarisé  par  la  gravure, 
représentant  un  j»etit  italien  à  genoux  aux  pieds  de  sa  Sd'ur,  qu'il 
essaie  de  consoler,  date  aussi  de  1873. 
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Mais  voici  qu'aux  charmants  petits  tableaux  de  genre  succède 
une  œuvre  forte  :  c'est  le  Christ  —  le  Christ  de  Bonnat  !  —  peint 
en  1874  pour  la  Cour  d'Assises  de  Paris.  Cette  superbe  et  tragique 
peinture,  comme  toutes  les  grandes  œuvres,  fit  couler  beaucoup 
d'encre  et  émettre  beaucoup  de.  .  .  .  paroles  (j'ai  failli  dire  comme 
Goncourt.  .  .  .  ).   Louis   Gonse   en  regrette  le  réalisme....    «C'est, 

dit-il,  le  cynisme  de  l'agonie les  muscles  se  tendent,  les  veines 

se  gonflent  à  éclater,  les  vaisseaux  se  déchirent,  etc. ...  ». 

Ne  nous  a-ton  pas  appris  que  Notre-Seigneur  s'est  fait  homme 
pour  racheter  nos  fautes  par  ses  souffrances  et  n'est-ce  pas  dans  cet 
esprit  qu'ont  traduit  le  sublime  sacrifice  rédempteur  la  plupart  des 
grands  artistes  qui  se  sont  attaqués  à  sa  délicate  interprétation? 
Bien  peu  l'ont  idéalisé.  Le  Christ  mort  d'Holbein,  pour  ne  citer 
([ue  celui-là,  dont  les  yeux,  restés  ouverts,  expriment  la  terreur, 
nous  donne  l'impression  d'un  homme  mort  dans  l'angoisse  et  la 
souffrance  physique.  Louis  Gonse  devait,  du  reste,  cette  même 
année,  apaiser  son  émoi  en  contemplant  doux  toiles  du  Maître: 
les  Premiers  Pas.  qu'il  estimait  être  «  un  brillant  de  la  plus  belle  eau 
qui  ne  redoute  aucun  voisinage  »  et  le  groupe  des  trois  demoiselles 
Dreyfus,  velues  en  orientales,  adorable  petite  toile  qui  a  conservé 
toute  sa  fraîcheur  et  (]uej'ai  eu  la  joie  de  revoir  cette  année, grâce 
à  l'amabililé  de  ^L  Carie  Dreyfus,  le  fidèle  ami  du  maître  regretté 
et  je  dois  le  dire:  l'ami  du  Musée  Bonnat  sur  lequel  il  reportera, 
j'espère,  une  part  de  Taffection  qu'il  avait  pour  son  grand  ami. 

Le  i)ortrait  de  Madame  Pasca  fut  le  plus  grand  succès  du  Salon 
de  187.Ô.  Cette  œuvre,  d'une  incomparable  grandeur,  est  entrée  au 
début  de  la  guerre  au  Musée  du  laixembourg  d'oii  elle  passera  cer- 
tainement, un  jour,  au  Musée  du  Louvre.  Elle  a  puissamment  contri- 
bué au  succès  de  l'école  française  à  l'exposition  de  1915  à  San  Fran- 
cisco. 

Le  portrait  à  la  lotiue  du  Maître  Bonnat,  par  lui-même,  date  de 
la  même  époque. 

En  1876  la  Lutte  de  Jacob  avec  VAnge  fait  dire  à  Charles  Yriarte  : 
«  On  ne  va  pas  plus  loin  dans  le  relief  et  il  faut,  dans  une  école,  des 
artistes  robustes  comme  ceux-là,  (jui  viennent  volontairement  rap- 
peler les  rêveurs  à  la  vie  ». 

Cette  œuvi"e  ne  satisfit  pourtant  jamais  l'artiste,  (jui  la  reprit 
plusieurs  fois,  après  avoir  eu,  un  instant,  l'intention  d'en  faire  un 
plafond  pour  la  cage  de  l'escalier  de  son  hôtel,  où  elle  eût  fait 
mauvais  voisinage  avec  le  doux  Pays  de  Puvis  de  Chavannes. 

Finalement,  Bonnat  coupa  les  ailes  à  son  ange  et  c'est,  dans  cet 
état  que  l'œuvre  est  exposée  au  Musée  de  Bayonne. 

Le  superbe  portrait  de  Madame  Olazabal,  drapée  dans  sa  mantille, 
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est  signé  de  1877  et  de  cette  même  année  date  le  célèbre  portrait 
de  Thiers  qui  établit  Tuniverselle  réputation  de  portraitiste  de 
Bonnat.  On  s'écrasait,  au  Salon,  devant  l'effitrie  du  liljérateur  du 
territoire,  surmontée  de  la  légendaire  houppe  de  cheveux  d'argent  ; 
on  admii-ait  le  visage  à  l'aspect  volontaire,  si  bien  rendu,  du  petit 
vieillard  ;  on  s'extasiait  sur  les  mains  potelées,  si  expressives,  dont, 
vingt  années  plus  tard,  le  peintre  Maignan  évoquera  encore  le  sou- 
venir et  le  critique  Pavd  Mantz  expliquera  que,  dans  ce  chef-d'œu- 
vre, «  Bonnat  n'a  pas  voulu  s'arrêter  aux  surfaces  et  a  cherché  le 
caractère  dans  l'attitude  et  l'expression  ».  M.  Thiers,  ayant  légué 
au  Louvre  leg  collections  dont  son  portrait  faisait  partie,  notre 
illustre  compatriote  se  trouva,  de  ce  fait,  être  le  premier  peintre 
vivant  dont  une  œuvre  soit  entrée  dans  notre  grand  Musée  national. 

Contrairement  à  ce  qu'écrivait  J.  Claretic  dans  son  étude  sur 
Bonnat,  Thiers  ne  gravissait  pas,  pour  poser  chez  Bonnat,  le  rapide 
et  incommode  escalier  de  l'atelier  de  la  place  Vintimille.  Bonnat  se 
rendait  à  l'Hôtel  de  la  Place  Saint-Georges  et  un  jour  où  il  entrait 
dans  la  cabinet  du  modèle,  le  valet  ayant  annoncé  :    «  .Monsieur 

Bonnat  !  »  Thiers  lui  cria  :   «  On  dit  :  Bonnat  ! imbécile  ».  Si 

notre  compagnon  eût  été  vaniteux,  il  se  serait  cru  entré,  dès  ce  jour, 
dans  la  gloire. 

Le  maître  exposait  au  même  Salon  le  très  beau  portrait  en  [)ied 
de  Madame  Bischoffshein  dont  on  peut  contempler,  an  Musée,  le  su- 
perbe modelé. 

Au  portrait  de  Thiers  succéda,  en  1878,  celui  de  M.  de  Monlalivel. 
L'effigie  du  noble  vieillard,  dans  son  habit  bleu  à  boutons  d'or, 
ne  pouvait  avoir,  sur  la  foule,  l'attraction  du  petit  père  Thiers, 
mais  le  succès  fut  très  grand  auprès  des  peintres  et  des  connais- 
seurs. 

L'année  1878  connut  les  portraits  de  de  Lesseps,  de  don  Carlos, 
du  duc  de  Broglie. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  ici  les  termes  par  lesquels  un 
grand  critique,  Boger  Ballu,  commença  une  étude  sur  le  Salon  de 
1878:  «Je  crois,  écrivait-il  que  le  plus  grand  portraitiste  de  notre 

temps  est   M.   Bonnat Sa   manière  robuste  anime  et    vivifie. 

Ses  portraits  ne  sont  pas  des  ;i[)i)aritions  vues  à  travers  nu  rêve: 
ils  sont  vivants  ».  Puis,  revenant  sur  le  portrait  de  M.  de  Monlalivel, 
il  ajoute  :  «  A  quelle  époque  vit-on  un  sentiment  plus  vrai  de  la  réa- 
lilè,  soutenu  i)ar  un  respect  [)lus  profond  de  l'art  élevé  "?  » 

A  partir  de  ce  moment,  Bonnat  marche  de  chef-d'œuvre  en  chef- 
ddMivrt',  de  triomphe  en  triomphe  ;  après  les  grands  historiens,  ce 
fut  le  toiu-  du  ])lus  grand  poète  :  Viclor  Hugo  p(^inl  par  Bonnat  ! 
U(iis-je  raj)|)el('r  le  succès  ol)tenn  par  cette  (innre  superlie  devant 
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laquelle  se  pressaient  les  visiteurs  du  salon  de  1879  ?  Le  poète  le 
constata  lui-même  dans  une  invitation  à  déjeuner  qu'il  adressa  à 
son  peintre,  peu  de  jours  après  l'ouverture  du  Salon  et  dont,  l'habi- 
tude aidant,  il  rédigea,  en  vers,  les  premières  lignes  ;  j'en  relevai  la 
copie  : 

«  Je  regardais  hier  votre  belle  peinture 

Et  la  foule  devant.  .  . .  tout  le  monde  admirait  !  ». 

puis  suivait,  en  prose,  l'invitation  à  déjeuner.  En  1880,  Bonnat 
expose  Job  sur  le  fumier,  peinture  d'un  réalisme  poignant,  qui 
appartient  au  Musée  du  Luxembourg;  et  il  peint  le  superbe  por- 
trait de  la  belle  Comlesse  Polocka,  portrait  que  le  comte  Potocki  a 
légué,  à  sa  mort,  à  l'auteur  qui  s'empressa  de  l'envoyer  à  son  Musée, 
d'où  nous  dûmes,  hélas  !  le  renvoyer  à  Paris,  la  Comtesse  n'en  auto- 
risant pas  l'exposition  publicpie. 

1880  vit  encore  naître  le  beau  portrait  du  vieux  peintre  Jean 
Gifjoux  qui,  chaque  dimanche,  venait  jouer  aux  dominos  avec  son 
ami  Bonnat  et  ne  mantjuait  pas  (c'était  devenu  un  rite),  d'aller 
s'asseoir,  dès  son  arrivée,  en  face  d'un  certain  dessin  de  maître 
ancien  et  de  déclarer  :  «  Le  mien  est  plus  beau  »,  puis  l'on  com- 
mençait la  partie  habituelle 

Le  i)ortrait  de  .Jules  Grévy,  ainsi  que  celui  de  Camille  Doucel, 
celui  du  duc  d'Aumale,  datent  aussi  de  1880. 

C'est  en  1881  ([uc  Bonnat  fit  le  portrait  de  son  Maître  Cogniel 
(jui  l'avait  accueilli,  .'i(i  ans  auparavant,  dans  son  atelier  del'écolede 
Beaux-Arts  ;  il  y  mit  tout  son  cœur  el  t'ti  fil  un  ctief-d'œuvre  qui 
appartient  au  Musée  du  Luxeml)nurg.  . 

De  1881,  date  aussi  le  magnificpie  portrait  de  la  baronne  James 
de  Rothschild  I  fini  ni  lui  petit  chien  sur  ses  genoux  et  ([ui  fut  repro- 
duit par  V Illuslralion,  à  la  mort  de  Bonnat. 

En  1882,  Bonnat  peint  le  beau  et  délicat  portrait  de  Madame 
Edouard  Kann,  l'un  des  portraits  en  pied  de  quatre  grandes 
mondaines  du  XIXe  siècle,  destinés,  dans  notre  pensée,  à  former,  au 
centre  de  la  grande  salle  du  2^  étage  du  Musée,  une  tribune  déflorée 
aujourd'hui  par  l'absence  du  jjorlrait  Potocka. 

Le  Salon  de  1882  vit  le  portrait  de  Puvis  de  Chavannes,  œuvre 
remarquable,  qui  faillit  valoir  à  son  auteur  un  rappel  de  médaille 

d'iionneur  et ce  fut  le  modèle  qui  l'obtint,  à  la  grande  joie, 

j'oserais  l'affirmer,  de  M.  Bonnat,  qui  possédait,  depuis  1869,  cette 
haute  récompense,  alors  que  le  jury  avait  laissé  passer  (Dieu  le  lui 
ait  pardonné)  l'occasion,  si  belle  pourtant,  de  la  décerner,  en  1876, 
:"i  Puvis  de  Chavannes,  qui  exposa  cette  année-là, /'Jïn/ance  de  Sainle 
Geneviève.  En  échange  de  son  portrait,  Puvis  de  Chavannes  composa 
et  peignit  pour  l'hôtel  de  la  rue  Bassano  le  Doux  Pays,  page  admi- 
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rable  qui  a  sa  place  réservée  au  Musée  Bonnat,  dont  elle  sera  Tune 
des  gloires  et  où  elle  va  entrer,  hélàs  !  beaucouji  plus  loi  que  nous 
ne  l'eussions  voulu.  ...... 

En  1883,  le  Porlrail  de  Morlon  fut  très  apprécié. 


En  1885,  s'ouvrit,  dans  les  salles  de  la  galerie  Petit,  une  exposition 
internationale  où  l'on  eut  l'occasiOn  de  revoir  un  certain  nomljre 
de  petites  toiles  du  Maître,  de  l'époque  italienne,  qui  retrouvèrent 
leur  ancien  succès.  Le  Paysage  de  Saint- Jean-de-Luz,  seul  paysage 
d'importance  qu'ait  peint  Bonnat,  s'y  trouvait  aussi.  Lécole  de 
1874,  pour  laquelle  on  avait  entrebaillé  la  porte,  était  représentée 
par  quelques   toiles  de   Claude   Monet  :    la   merveilleuse   Eglise  de 

Varangeville  y  figurait dans  les  frises,  afin  qu'elle    ne    gênât 

personne 

En  1885,  le  Maître  exposa  son  Martyre  de  Saint-Denis,  desUné  au 
Panthéon.  Que  mes  trop  bienveillants  lecteurs  me  permettent 
d'ouvrir  ici  une  parenthèse  retraçant  l'historique  de  la  décoration 
du  Panthéon,  contre  laquelle  je  protesterai  en  toutes  occasions, 
jusqu'à  mon  dernier  jour  :  c'est  en  1874,  sous  le  règne  du  marquis 
de  Chennevières,  que  furent  choisis,  parmi  les  plus  illustres,  les 
artistes  jugés  dignes  de  décorer  les  murs  du  temple  de  nos  gloires 
nationales.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  nom  de  Bonnat  fut  prononcé 
des  premiers,  avec  ceux  de  Galand,de  Puvis  de  Cha vannes, Delaunay, 
Gérome,  Joseph  Blanc,  Lehmann,  Cabanel,  Baudry,  Gustave 
Moreau,  J.-F.  Millet,  Chenavard  ?  Pour  des  motifs  qu'il  ne  m'est 
pas  donné  de  connaître  (mais  qui,  pour  quelques-uns,  dénotaient 
une  impuissance  inavouée)  Chenavard,  Gérôme,  G.  Moreau,  Leh- 
mann refusèrent  et  furent  remplacés  par  Hébert,  J.-P.  Laurens, 
H.  Lévy,  Humbert. 

Puvis  de  Cha  vannes,  décorateur-né,  montra' t  déjà,  deux  ans 
plus  tard,  ses  cartons  de  la  vie  de  Sainte-Geneviève  et  ne  tardait 
pas  à  mettre  en  place  son  œuvre  achevée.  L'art  de  Puvis,  objet 
d'enthousiasme  pour  les  uns,  restait  incompréhensible  pour  les 
autres  et  quelle  joie,  lorsque  après  une  longue  station  au  pied  de 
l'œuvre,  on  parvenait  à  faire  partager  son  admiration  à  quelque 
ami  dénué  de  parti-pris  ! 

Le  Maître  Bonnat,  désigné  dans  les  premiers,  ne  pouvait  et  ne 
devait  se  récuser  ;  il  traça,  à  la  place  désignée,  la  belle  page  que 
chacun  sait,  dans  laquelle  il  déploya,  avec  sa  haute  conscience,  les 
ressources  de  son  immense  talent. 

Elle  Delaunay,  dont  Treuvre  voisinait  avec  celle  de  Bonnat, 
mourait   bien  des  années   plus  tard  laissant   la    tâche  inaclievée. 
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Meissonier,  le  peintre  des  minuscules  tableaux,  dont  la  beauté  aug- 
mente en  raison  inverse  de  la  dimension  (témoins  les  joueurs  de 
boule  dans  les  remparts  d'Aniibes)  Meissonnier ,  mesurant  son 
pinceau,  le  trouva  inapte  à  couvrir  de  telles  surfaces  et  l'imitateur 
des  inimitables  Hollandais  mourut  17  ans  {)lus  tard,  sans  que  le 
public  sût  s'il  avait  songé  à  tenter  l'aventure.  Grâce  au  ciel,  Puvis, 
vivant  encore,  suppléa  à  cette  carence,  peignant  sa  Sainte- Geneviève 
ravitaillant  Paris  et  veillant  sur  la  capitale.  Le  hasard  impitoyable 
voulut  que  cette  œuvre  claii'e  et  sereine  servit  de  vis-à-visàlaplus 
sombre  et  la  plus  massive  des  décorations  du  Panthéon  (celle  de 
J.-Paul  Laurens). 

Déjà,  en  1864,  Léon  Lagrange,  parlant  des  «compositions  déco- 
ratives d'un  goût  élevé,  d'un  style  grand  et  pur,  d'un  art  sobre 
telles  que  celles  de  Puvis  de  Chavannes,  Léon  Lagrange  disait  : 
«  Vous  avez,  sous  la  main,  un  peintre  né  pour  ces  sortes  d'ouvrages, 
hâtez-vous  de  vous  en  servir  !  ».  On  ne  l'écouta  pas  et  le  Panthéon 
restera  une  sorte  de  Salon  de  grandes  peintures  faites  par  les  plus 
illustres  des  peintres  français  du  XIX^  siècle,  œu\Tes  belles,  mais 
sans  liaison  aucune  entr'elles,  alors  qu'il  eût  pu  être  le  plus  beau  tem- 
ple d'art  de  l'univers.  Ce  péché  que  nous  reprocheront  un  jour  (j'en 
ai  la  certitude]  nos  petits  neveux,  est,  hélas  !  de  ceux  qui  ne  se 
rachètent  pas. 

Pardonnez  cette  abusive  digression  et  reprenons  la  route  glo- 
rieuse tracée  par  notre  illustre  compatriote  avec  les  portraits  de 
Pasteur  et  sa  petite-fille  (1886),  du  vicomte  de  Labordeetduvieux 
paysagiste  Français,  tous  deux  de  1886  ;  du  baron  de  Goury,  cons- 
tellé de  décorations  (1887),  du  cardinal  Lavigerie,  de  Jules  Ferry, 
du  docteur  Bouchard  (1888)  ;  du  docteur  Labbé,  de  Henri  Taine 
(1889),  du  président  Carnot,  de  Cernuschi,  de  l'architecte  Bœswi- 
wald  (1890)  de  l'admirable  et  curieux  portrait  de  Renan  (1892)  ,  le 
Portrait  de  la  Mère  du  Peintre  (1893),  de  l'avis  de  tous  son  surchef- 
d'uHivre,  le  fils  y  ayant  mis  la  tendresse  et  l'émotion  qui  guide  le 
pinceau  des  artistes  reproduisant  des  traits  qui  leur  sont  chers. 
Cette  toile  admirable  de  vérité  et  de  vie  que  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  revoir  à  la  centennale  et  de  retrouver  en  1922  au  cercle  inter- 
allié, (portraits  du  X1X«  siècle)  ira  enrichir  nos  collections  natio- 
nales. 

Viennent  ensuite  le  portrait  du  baran  Gustave  de  Rotschild(1894), 
de  Reyer  (1895),  président  Faure  (1895),  l'admirable  portrait  de 
Joseph  Bertrand  (1896)  d'un  intérêt  particulier,  et  celui  du  duc  de 
Broglie  de  la  même  date,  du  docteur  Tillaut,  de  Rose  Caron  (1897), 
le  très  beau  portrait  du  général  Davoust,  exposé  en  1898,du  Prési- 
dent Loubet  exposé  en  1901,  de  P.  Cahen  d'Anvers  (1901),  de  son 
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ami  le  docteur  Landcuzy  (1902)  ;  du  sculpteur  Guillaume  (1902), 
de  Bréval  de  l'Opéra  (1903),  de  M.  Thoumy  (1915),  très  beau  por- 
trait, et  la  série  se  continue  avec  Madame  Tschan;2r  vêtue  à  iu 
chinoise  (1919),  rabl)é  Sicard,  son  curé  ;  le  portrait  du  sénateur 
Dupont  (1921),  étonnant  de  ressemblance  et  de  puissance,  m'écri- 
v^ait  un  connaisseur  après  l'avoir  vu  exposé  au  cercle  artistique  et 
littéraire.  Nous  le  revîmes  au  Salon  de  cette  année  aux  côtés  du 
portrait  de  Vidor,  chef-d'œuvre  d'expression  et  de  force. 

Enfin  le  grand  Bayonnais  termina  cette  année  1922,  à  89  ans, 
sa  glorieuse  carrière  par  le  portrait,  en  tous  points  remarquable, 
de  notre  éminent  et  sympathique  compatriote  M^  Champetier  de 
Ribes,  véritable  patriarche  à  la  tête  de  41  petits -enfants,  encore 
plein  de  vigueur  et  d'entrain  et  dont  la  ville  de  Bayonne  devTa, 
dans  son  éternelle  reconnaissance,  unir  le  nom  à  celui  de  M.  Carie 
Dreyfus,  conservateur  au  Musée  du  Lou\Te,  instigateur  de  la  belle 
pensée  qui  délivra  la  Ville  d'une  cruelle  angoisse. 

Cette  étude  ne  prétend  pas  avoir  établi  la  nomenclature  complète 
de  l'œuvTe  de  Léon  Bonnat.  Les  anciennes  familles  de  Bayonne  : 
Détroyat,  A.  Dutournier,  G.  Lasserre,  Lafont-Devret,  G.  Lalfontan, 
Jules  Labat,  Molinié,  Personnaz  (j'en  omets  peut-être),  possèdent 
et  conservent  précieusement  des  tableaux,  des  portraits  de  famille 
et  des  copies  d'œuvres  des  maîtres  anciens,  de  la  main  du  Maître. 

Je  ne  puis  m'étendre  ici  sur  les  hautes  qualités  morales  de  l'homme 
loyal  et  bon  qui  fut  aimé,  avec  ferveur,  par  tous  ceux  (ils  sont  lé- 
gion) qui  découvrirent  aisément,  sous  une  trompeuse  façade  de 
rudesse,  l'âme  la  plus  haute  et  un  cœur  de  l'or  le  i)lus  pur. 

Notre  illustre  compatriote  était,  depuis  de  longues  années,  mem- 
bre du  Conseil  de  la  Légion  d'honneur.  Grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Membre  de  l'Institut. 

Antonin  personnaz. 


PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES 


Assemblée  Générale  du  \-2  Juin  19-2'2 
Présidence  du  Commandant  de  Marien. 

Etuient  en  outre  présents:  Mme  Foy,  Mme  Morand-Monteil, 
Mademoiselle  l-.e  Banneur,  MM.  Prestat,  C»  Boissel,  G.  Hérelle, 
L.  Le  Beuf,  J.  Lal)rouche,  Camguilhem,  D^  Ribeton,  C*  Lavigne, 
Godbarge,  F.  Casedevant,  Lefort,  Le  Banneur,  C*  Decazes,  M.  Clé- 
risse,  Ch.  Lagrolet,  Nogaret,  D'  Darbouet,  Sautet,  Gombault, 
Lauvray.  J.  Morel,  Lafitte,  Delmas,  D^  Magne,  D^  Colbert,  Abbé 
Moulier,  Abbé  Blazy,  Gavel,  Grimard,  Moulonguet,  Chanoine 
Daranatz,  L  Laxague,  P.  Lalanne,  Col.  Amestoy,  L.  Roquebert, 
Rouf  f  et. 

Excusés  :  MM.  Al.  Diesse,  P.  Roquebert,  H.  Courteault,  L.  Colas, 
J.  Puchulu. 

Le  Procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Publications  reçues.  —  BuUelin  de  la  Sociélc  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  de  Pau  PJ-21  ; 

Variation  des  pluies  et  des  condensations  occultes  d'après  Valtitude, 
par  M.  Paul  Descombes,  1922. 

Bulletin  archéologique  du  Tarn  et  Garonne  1921   ; 

Gure  Ilerria,  mai  1922. 

Revue  Hist.  Scient.  Litl.  du  Département  du  Tarn,  T.  xxxi,  1922. 

Boletin  de  la  Sociedad  de  Estudios  Vascos,  l^r  trimestre,  1922. 

Règlement  sportif  de  la  Fédération  Française  de  Pelote  Basque 
1^""  fascicule. 

Correspondance.  —  Un  Congrès  d'Histoire  et  d'archéologie 
sera  tenu  à  .\gendu25  au  28  juillet,  par  l'Union  historique  et  archéo- 
logique du  Sud-Ouest.  11  est  désirable  que  notre  société  y  soit 
représentée.  Le  congrès  de  cette  même  Union  sera  probablement 
tenu  à  Bayonne  en  1924,  à  l'occasion  de  notre  cinquantenaire. 

Le  3e  Congrès  des  Etudes  Basques  sera  célébré  du  10  au  17 
Septembre  prochain,  à  Guernica,  sous  les  auspices  de  la  Diputacion 
Provincial  de  Biscaya,  avec  une  exposition  d'art  ancien,  moderne, 
architecture,  peinture,  sculpture,  émaux,  fer,  etc. 

M.  Henri  Béguet,  à  Kénitra,  Maroc,  a  offert  sa  démission. 

Objets  divers.  —  Square  du  Maréchal  Niel.  Sur  la  proposition 
de  M.  Prestat,  Vice-Président,  la    Société  adopte  à   l'unanimité  le 
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vœu  tendant  :>  ce  (luc  le  .lai-din  public  des  Allées  de  BouITlers  soit 
appelé  S(iuare  du  Maréchal  Mel,  en  souvenii-  de  cet  illustre  soldat, 
(jui  pendant  son  séjour  à  liayonne,  comme  ol'ficier  du  génie,  a  large- 
ment conlriliué  aux  embellissements  de  la  \  ille,  en  concevant  et 
en  faisant  exécuter  divers  travaux  remaniuables  et  en  particulier, 
rilnpital  militaire,  voisin  du  sipiare.  Ce  vœu  a  été  transmis  à 
M.  le  -Maire. 

Champ  de  lir  à  lon<jiic  portée  dOndres.  Cette  question  occupe  en 
ce  moment  l'opinion  publique  et  la  presse.  Notr.e  Société  n'a  pas 
à  prendre  position,  mais  doit  suivre  avec  intérêt  les  études  qui  sont 
faites  en  vue  de  la  réalisation  des  tirs  de  canons  à  grande  puissance, 
de  la  voie  ferrée  du  littroral  landais,  de  l'emploi  de  l'aviation,  etc. 

La  Société  charge  M.  Prestat  de  s'entendre  avec  la  Société  Lin- 
néenne  de  Bordeaux  pour  l'échange  de  nos  pultlications. 

Notre  président  d'honneur,  M.  G.  Hérelle,  a  donné  le  •>"  Mai, 
dans  le  Courrier  un  article  très  documenté  sur  l'évolution  contem- 
poraine du  théâtre  basque,  au  sujet  duquel  il  possède  une  compé- 
tence reconnue. 

Le  Musée  Basque  à  Baijonne.  Le  Président  présente  un  résumé 
de  cette  question,  d'après  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  a\ril 
dernier  ;  acceptation  par  la  Société  du  mandat  offert  par  la  Ville 
d'organiser  et  d'administrer  le  Musée  ;  création  du  comité  spécial  ; 
convention  à  passer  avec  la  Ville  ;  nomination  de  M.  le  Corn*.  Bois- 
sel  comme  administrateur-délégué  du  Musée. 

Puis  il  résume  le  rapport  présenté  le  11  juin  au  Conseil  Munici- 
pal de  Rayonne  par  notre  distingué  collègue  M.  Delmas. 

Enfin  il  donne  la  parole  à  M.  le  Com'  Boissel,  administrateur 
délégué,  pour  la  lecture  de  l'arrêté  de  M.  le  Maire  de  Bayonne  et  de 
la  convention  intervenue  entre  la  \'ille  et  noire  Société,  le  P^^  Mai 
dernier,  approuvée  le  11  juin,  à  l'unanimilè  pai'  le  Conseil  Municipal 
de  Bayonne. 

ARRÊTÉ  DU  MAIRE 

Le  Maire  de  la  Ville  de  Bayonne, 

Vu  la  loi  du  5  Avril  1884  ; 

Vu  le  rapport  présenté  par  M.  le  Docteur  Croste  à  la  séance  du 
Conseil  Municipal  du  2  Novembre  1912,  les  rapports  de  MM.  Colas, 
Membre  de  la  Commission  du  Musée,  et  Fort,  Secrétaire  du  Musée 
de  la  Tradition  Basque  et  Bayonnaise   ; 

Vu  l'article  56  du  budget  de  l'exercice  1921  et  58  du  budget  de 
l'exercice  1922  ; 

Vu  la  décision  prise  par  les  Membres  de  la  Commission  Munici- 

26 
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pale  du  Musée  de  la  Tradition  Basque  et  Bayonnaise  dans  sa  séance 
du  16  mars  1922  ; 

Considérant  qu'il  importe  d'élargir  les  pouvoirs  de  la  Commission 
Municipale  du  Musée  de  la  Tradition  Basque  et  Bayonnaise  et  de 
passer  de  la  période  d'études  à  celle  de  la  réalisation  ; 

Considérant  qu'il  est  indispensable,  pour  faciliter  le  recrutement 
de  concours  actifs,  de  créer  un  organisme  capable  de  fonctionner 
avec  l'appui  et  les  subventions  de  la  Mlle  sans  les  entraves  qui 
rendent  difficiles  pour  l'Administration  Municipale  les  démarches, 
les  mouvements  de  fonds,  l'acceptation  de  legs  et  de  dons  ; 

Considérant  que  la  Ville  de  Bayonne,  par  sa  situation  géographi- 
que, par  son  origine,  par  son  passé,  aurait  le  plus  grand  intérêt  à 
devenir  le  centre  intellectuel  et  artistique  d'une  région  dont  l'his- 
toire, les  traditions,  la  langue  et  les  mœurs  se  sont  maintenues 
intactes  à  travers  les  siècles  ; 

Considérant  que  tous  les  efforts  tentés  jusqu'ici  n'ont  pas  abouti; 

Arrête  : 

Article  Premier.  —  Est  dissoute  la  Commission  du  Musée  de 
la  Tradition  Basque  et  Bayonnaise. 

Art.  2.  —  La  Société  des  Sciences,  Lellres,  Arls  el  d'Eludés  Régio- 
nales de  Bayonne  est  chargée  de  créer,  d'organiser  et  d'administrer 
un  Musée  Basque  à  Bayonne  aux  conditions  de  l'article  ci-après. 

Art.  3.  —  Une  convention  réglera  entre  la  \'ille  de  Bayonne  et 
la  Société  des  Sciences,  Lellres,  Arls  el  d'Etudes  Régionales  de  Bayonne 
les  détails  d'exécution  et  de  fonctionnement  ihi  Musée  Basque. 

Fait  à  rtlôtel  de  Ville  de  Bayonne,  le  1"  Mai  1922. 

Le  Maire  :  Signé  :  G.  Castagnet. 

CONVE.XTIOX   ENTRE    LA  VILLE  ET   LA   SOCIÉTÉ 

Article  Premier.  —  Le  but  à  atteindre  par  la  Sociéîé  des  Scien- 
ces, Lellres,  Arls  el  d'Etudes  Régionales  de  Bayonne  est  le  suivant  : 
Créer  et  organiser  à  Bayonne  un  Musée,  dont  l'administration  lui  est 
confiée,  et  qui,  sous  le  nom  de  Musée  Basque,  donnenx  à  tout  instant 
une  image  aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible  du  Pays 
Basque,  de  Bayonne  et  de  ses  environs,  dans  le  passé  et  dans  le 
présent 

Art.  2.  —  Les  moyens  d'action  sont  laissés  à  l'entière  initiative 
de  la  Société  qui  reçoit  à  cet  effet  pleins  pouvoirs  de  la  Ville,  sous 
les  conditions  suivantes  : 

a)  Les  souscriptions,  les  dons  et  les  legs  feront  l'objet  d'un  budget 
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spécial  qui  soi-:»  visé  annuellement,  en  fin  rVexercire,  par  le  Maire 
de  Bayoune. 

b)  Les  immeul»les  et  tous  les  ol.jets  légués  ou  donnés  au  Musée 
Basque  et  tous  ceux  acquis  par  la  Société  des  Sciences,  Lellres,  Arls 
el  d'Eludés  Régionales  de  Bmjonne  pour  le  compte  du  Musée,  de 
quelque  nature  quils  soient,  à  l'exception  des  objets  prêtés  à  titre 
de  dépôt,  appartiendront  de  plein  droit  à  la  Ville  de  Bayonne  qui 
respectera  leur  destination.  Un  inventaire  sera  dressé  et  tenu 
constamment  à  jour.  Copie  de  cet  inventaire  sera  remis  à  la  fin  de 
chaque  année  à  la  Mairie  de  Bayonne. 

c)  Aucune  modification  ne  peut  être  ap{)ortée  dans  les  immeuitles 
et  les  locaux  du  Musée  Basque  sans  l'assentiment  de  la  Ville. 

Art.  3.  —  La  Mlle  mettra  provisoirement  à  la  disposition  de  la 
Société  : 

a)  Un  local  comprenant  : 

une  salle  d'exposition  ; 
un  Ijureau  ; 

une  pièce  assez  vaste  pour  servir  d'entrepôt  de  matériel  non 
exposé. 

b)  Dès  que  les  circonstances  le  permettront,  les  locaux  destinés 
à  abriter  définitivement  les  collections  du  Musée  Basque. 

Art.  4.  —  Le  chauffage  et  l'éclairage  de  ces  locaux,  les  frais 
d'aménagement,  d'entretien,  de  gardiennage  et  d'assurances,  les 
impôts  sont  à  la  charge  de  la  Ville. 

Le  petit  personnel  sera  nommé  par  la  Ville  sur  proposition  de  la 
Société.  Sa  composition  et  ses  émoluments  seront  fixés  d'accord 
avec  la  Société. 

Art.  5.  —  En  outre,  la  \ille  allouera  à  la  Société  : 

a)  Une  somme  de  G. 000  francs  comme  fonds  de  premier  étal)lis- 
sement  ; 

b)  Une  somme  de  15.000  francs  pendant  chacune  des  années 
1922  et  1923  ; 

c)  S'il  y  a  lieu,  pour  les  années  suivantes,  une  subvention  à  fixer 
d'ap*  es  les  besoins  du  Musée  et  le  programme  d'ensemV)le  à  réaliser. 

Art.  6.  —  La  Société  s'engage  à  adniiuislrer  en  \\(n\  père  de  fa- 
mille ;  elle  s'efforcera  d'alléger,  dans  la  plus  large  mesure,  les 
charges  financières  de  la  Ville  en  suscitant,  par  la  propagande,  des 
concours  actifs,  sous  forme  de  legs,  dons  en  argent  ou  en  nature, 
prêts,  etc.,  en  organisant  au  profit  du  Musée  des  expositions, 
fêtes,  conférences,  tant  à  Bayonne  ({ue  dans  le  Pays  Basque  : 
en  prélevant,  s'il  y  a  lieu,  en  dehors  du  Dimanche,  un  droit  d'entrée 
pour  la  visite  du  Musée. 
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Art.  7.  —  Le  mandat  de  la  Société  aura  une  durée  de  trois  ans 
à  dater  du  1®''  mai  1922.  A  l'expiration  de  cette  période,  il  se  pro- 
longera de  droit  sans  limite  de  durée. 

Toutefois,  à  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  à  partir  du  l^r 
mai  .1925,  chacun  des  deux  contractants  pourra  faire  cesser  l'effet 
de  la  présente  convention,  conformément  à  une  délibération  moti- 
vée du  Conseil  Municipal  ou  de  l'Assemblée  Générale  de  la  Sociélé 
des  Sciences,  Lettres,  Arts  et  d'Etudes  Régionales  de  Bayonne,  moyen- 
nant un  préavis  de  six  mois,  notifié  i)ar  lettre  recommandée. 

Art.  8.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société  ou  d'annulation 
de  la  présente  convention  dans  les  conditions  prévues  à  l'article  7 
ci-dessus,  le  reliquat  des  fonds  provenant  de  souscriptions,,  de  legs, 
de  dons,  sera  remis  à  la  \'ille  de  Bayonne  (\\n  respectera  leur  desti- 
nation. 

La  présente  convention  aura  son  effet  à  dater  du  1^'  Mai  1922. 
Elle  devra  être  ratifiée  par  l'Assemblée  Générale  de  la  Société  des 
Sciences,  Lettres,  Arts  et  d'Etudes  Bégionales  dé  Bayonne  et  par  le 
Conseil  Municipal  dans  un  délai  niaxinium  de  six  mois. 

Bayonne,  le  l^r  Mai  1922. 

Le   Président   : 
Le  Maire  :  Signé    :    A.  de   Marien. 

Signé  :    G.  Castagnet. 

M.  l'administra  teur-délégué  du  M  usée  dit  que  des  dons  géné- 
reux sont  venus  s'ajouter  aux  ressources  votées  par  le  Conseil 
Municipal  de  Bayonne  et  ont  permis  de  constituer  déjà  un  premier 
fond  de  roulement.  La  Conumme  dévastée  de  Laventie,  filleule  de 
Bayonne  et  de  Biarritz.,  u  tenu  à  lionneur  d'être  inscrite  la  première 
sur  le  livre  d'or  des  bieuîaiievu's  du  Musée.  Les  membres  présents 
ont  été  émus  en  entendant  la  li'clvu'e  de  la  lettre  de  M.  le  Maire  de 
Laventie,  annonçant  ce  geste  délicat  et  touchant,  (lui  hduore  autant 
la  ville  filleule  que  la  cité  maiTaine. 

Après  un  échange  de  vues  entre  différents  meml>res,  la  Con- 
vention avec  la  Ville  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l'unanimité 
des  Sociétaires  présents. 

Le  Président  ajoute  (juilva  écrire  à  ^Lle  Maire  de  Bayonne,  pour 
lui  faire  connaître  les  décisions  prises  à  l'Assemblée  générale  de  la 
Société  du  12  juin,  c'esl-à-dire  l'approbation  à  l'unanimité  de  la 
convention  intervenue  entre  la  Ville  et  la  Société  au  sujet  du  Musée 
Basque  et  pouvoir  donné  au  Président  pour  signer  cette  convention. 

Le  Président  expose  ensuite  les  modifications  qu'il  serait  peut 
être  nécessaire  d'apporter  aux  statuts  de  la  Société,  en  raison  du 
mandat  reçu  de  la  Ville  pour  l'organisation  et  l'administration  du 
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.Musée  Basque.  Mais  sur  les  observations  présentées  par  M.  Delmas 
el  l'avis  de  la  majorité  des  membres  présents,  cette  modification 
n'est  pas  reconnue  indispensable. 

Puis  est  adoptée  à  l'unanimité  l'entrée  au  Bureau  de  la  Société 
de  M.  le  Commandant  Boissel,  administrateur-délégué  du  Musée. 

Elections.  —  M.  Victor  Oudin,  à  IJrt,  présenté  par  MM.  A.  Léon 
et  Ant.  Personnaz  ;  M.  Etcheverry,  lieutenant  en  retraite,  ])rop. 
à  Pouillon,  présenté  par  MM.  Colas  et  Saint-Vanne  ;  M.  Etienne 
Ritou,  avocat,  allées  de  Paulmy  ;  M.  le  D""  Blazy,  rue  Garât  à 
Saint- Jean-de-Luz,  présentés  par  MM.  de  Marien  et  Grimard  ; 
MM.  les  Docteurs  Emile  Bellecave  et  Hyppolite  Mathieu,  l'abljé 
Lopez  de  la  ^'ega,  d'Hasparren,  présentés  par  MM.  Darmendrail 
et  Colas,  Madame  Dupourquet,  Pavillon  Louis  XIV,  avenue  des 
Thermes- Salins,  Biarritz,  sonl  élus  membres  de  la  Société. 

PRÉSEr^TATiONs.  —  M?vl.  E.  Grisou,  R.  de  Cardénal,  G.  de  Vas- 
serot,  J.  Gombaud,  F. Basset,  C.  Delahaye,  colonel  de  Galle.  Les 
élections  auront  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Communications.  —  M.  Casedevant  ajoute  quelques  mots  sur 
la  procédure  du  procès  de  chasse  de  M.  de  Borda,  qu'il  avait  exposé 
à  la  dernière  séance.  La  restriction  du  droit  de  chasse  obtenue  par 
de  Borda,  dans  sa  seigneurie  de  Sort,  grâce  à  deux  arrêts,  ne  s'appli- 
quait pas  aux  autres  communautés  et  villes  de  la  Sénéchaussée, 
relevant  directement  du  roi.  >L  Casedevant  montre  aussi  par  une 
consultation  d'avocats  et  par  des  correspondances  particulières, 
les  démarches  faites  par  les  habitants  de  Sort  pour  tacher  d'obtenir 
du  Parlement  une  issue  favorable  à  leurs  intérêts,  en  quoi  leui- 
attente  fut  déçue. 

Le  Président  adresse  les  remerciements  de  l'assemblée  à  M.  Case- 
devant pour  sa  consciencieuse  étude  de  documents  d'archives 
particulières,  heureuse  contribution  à  la  troj)  rare  documentation  de 
notre  législation  régionale. 

M.  Godbarge  examine  Thypotlièse  de  Torigiiie  ibérique  des  lim- 
bes basques  ou  de  l'influence  ibéri(|ue  exposée  par  L.  Colas  dans  une 
conférence  devant  la  Société.  Il  hi  lituive  insuffisamment  établie 
et  propose  pour  l'étude  des  origines  «l'indispensable  concours 
de  l'expression  artistique  ».  Les  analogies  visuelles  doivent  servir  de 
guide,  ainsi  que  rinfluence  du  milieu,  plutôt  que  l'hypothèse  de 
survivances  ancestrales  très  reculées. 

M.  Godbarge  ne  croit  |)oiul  à  limalogie  de  l'arl  bas([u('  avec  l'art 
oriental,  aussi  riche  que  l'arl  e\iskarien  est  pauvre.  Ce  dernier, 
art  primitif  de  terroir,  n'est  jias  né  tout  formé  des  mains  inexiiertes 
des  premiers  constructeurs  basques.  Il  a  été  pénétré,  déformé 
par  les  arts  voisins.  Les  motifs  décoratifs  du  pays  basque  rappellent 
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des  motifs  romans  ou  m.ême  mérovigiens  et  tnil  une  expression 
naïve  et  fruste  qui  constitue  tout  leur  intérêt.  C'est  le  style  basque. 

En  ce  cfui  concerne  la  tomlie,  les  exigences  de  la  matière  trouvée 
sur  place  par  des  ouvriers  incultes,  ont  prédominé.  L'ouvrier  a  créé 
dans  un  art  de  simplification  et  d'expression  naïve.  C'est  le  reflet 
de  la  mentalité  basque.  Dans  ce  petit  coin  des  Pyrénées  presque 
impénétralile,  à  l'écart  de  fagitation,  la  petite  pierre  tombale 
reilcte  les  traditions  et  les  coutumes  de  tiére  indépendance  d'une 
population  aux  mœurs  simples,  patriarcales,  aux  sentim.ents  reli- 
gieux. Cette  stèle  gauchement  façonnée  par  des  mains  naïves,  s'est 
perpétuée  à  travers  les  âges,  de  généi'alidu  en  génération,  par  des 
survivances  pieuses. 

Le  Président  remercie  cordiale nunt  M.  Godbarge  qui  a  donné  à 
la  Société,  avec  sa  grande  expérience  et  ses  solides  connaissances 
en  architecture,  une  étude  pleine  d'aperçus  ingénieux  et  inédits. 
C'est  en  plein  accord  avec  M.  Louis  Colas  (|u'!l  ;i  ;  pporté  aujourd'hui 
sa  contriltution  artistique  à  fétide  encore  si  ol  scure  de  la  toml  e 
basque  et  son  bienveillant  concours  à  une  des  auvres  entreprises 
sous  les  auspices  de  notre  Compagnie. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  3  Jnillcl  WV^-i 

Présidence  dv  Commandant  de  Marien 

Etaient  jjrésents  :  M.M.  l'it^tal,  A.  l'eisonn:iz,  C.uin"  Boissel, 
D''  Ribeton,  Santiago  !•'.  (".imencz,  t)ours,  C.  Lavigne,  Lespès, 
Cavel,  L)""  Magne,  Le  Banncur.  A.  i.:iriirn.  V.  I.:iliinni-,  Casedevant, 
M.  d'Arcangues,  Castilla,  Çodinet,  l.efort,  D""  Uarl'ouet,  A.  Sal- 
zédo.  M.  Clôrisso.  de  S^-Lo^^•enl.  C'  INtrtalis,  .1.  Foui'cade,  Paillery, 
Puelujlu.  \.  Oudin,  Diharce,  J.  .M<U(.'l,  Courteaull,  Cctmbault,  C 
Goalard,  C'  i'raverse,  Col.  Amesto>-,  E.  Gommés,  Godbarge,  E.  La- 
iz'rolet ,  Clianoine  l):u;ui;il/.  ndinas. 

Excusés:  M.M.  Le  Beuf.  .).  Labroucho,    !..  Dassance,  Darmoiiilrnil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  :,dopté.  . 

PrBLiCATio>;s  REçiKs.  —  Lu  Prise,  l'incendie  cl  la  ruine  de 
Vilry-en-Perthois  {-iÀjuxWei  1544).  par  M.  G.  Hérelle,  \itry-le-Fran- 
çois,  ll)'^'^. Hommage  do  l'iinteur  :'i  l;i  Société.  <iure  Herria,  Juin  llt'J','. 
Ilerue  Régionale  des  Pyrénées,  avril-juin  l'.)"iv'.  —  Bévue  de  Coni- 
Diinyes,  À'^  Tr.  l'.»"^'l.  —Mémoires  de  le  Société  Aead.  du  déparhn  <nl 
de  VAube,  aimées  180'J  et  l'.KA'.  —  Bullelin  de  Biarril:- Association. 
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—  Bulletin  de  V  Union  Historique  et  Archéol.  du  S.  O.  Janvier-avril 
1922.  —  Rapports  et  procès-verbaux  du  Conseil  Général  des  Basses- 
Pyrénées,  août  1921. 

Correspondance. —  M.  Saiiil-Vanne,  architecte  des  monuments 
historiques,  annonce  que  le  pro>4  de  restauration  de  la  rose  occi- 
dentale et  du  pignon  de  la  Cathédrale  est  en  bonne  voie.  Deux 
églises  du  département  %  iennent  d'être  classées  :  Mellenave,  près 
•de  Labastide-\'inefranche  et  Saint-Michel  d'Ordiai-j),  près  de  Mau- 
léon. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Chanoine  Pottier,  présideni  de  la  Société 
d'Archéologie  de  Tarn-et-daronne,  esprit  des  plus  distingués,  vient 
de  mourir  à  MontauLan,  à  84  ans.  C'est  une  grande  perte  pour  la 
science  et  pour  les  Arts.  On  peut  dire  qu'il  fut  pendant  plus  de 
cinquante  ans  l'animateur  des  Sociétés  savantes  de  sa  région. 

Objets  divers.  —  M.  G.  Hérelle  qui  donna  naguère  trois  confé- 
rences sur  la  «représentation  des  pastorales  basques  »,i\  bien  muiIu 
nous  réserver  la  primeur  de  la  publication  de  cette  œuvre  de  très 
grand  intérêt  régional,  [lour  notre  Bulletin. 

Mouvement  de  la  population  dans  les  Basses  Pyrénées.  A  l'Assem- 
blée générale  de  l'association  Pro  faniilia,  tenue  le  28  juin  à  Pau, 
M.  le  Dr  Meunier,  son  Président,  a  montré  la  marche  à  l'abiine  de 
notre  département,  au  point  de  vue  de  la  natalité.  En  1920,  les 
naissances  ont  dépassé  les  décès  de  1203  ;  en  1921,  il  n'yenaeuf[ue 
841  en  plus.  Si  le  mouvement  se  continue,  en  1922,  le  déficit  sera 
de  1200  naissance. 

Que  faisons-nous  à  Bayonne  et  dans  le  Labourd  pour  remédier 
à  cette  fâcheuse  situation  ?  Bien  peu  de  chose.  Ne  se  trouvera-t-il 
pas  un  homme  dévoué  pour  assurer  la  répartition  de  sommes 
importantes  que  de  très  généreux  philanthrophes  sont  prêts  à  mettre 
à  la  disposition  des  familles  nombreuses  de  notre  région  ? 

Nos  lointaines  origines.  Le  P.  Hilaire  de  Barenton  vient  de  pulilier 
chez  Leroux,  à  Paris,  le  3^  volume  des  «  Etudes  Orientales  ».  Il  est 
consacré  aux  deux  cylindres  du  Louvre,  écrits  par  Goudéa,  patesi 
de  Bagash,  vers  l'an  2100  avant  notre  ère,  et  a  pour  titre  «  Le  Tem- 
ple de  Sib  Zid  Goudéa  et  les  origines  italiennes  ou  les  deux  empires 
latin  et  osco-basque  ».  L'aulcnr  passe  en  ie\  ne  les  institutions 
religieuses,  politiques  et  sociales  qui  sont  décrites  dans  ces  cylindres  ; 
il  en  montre  les  concordances  avec  celles  du  monde  gréco-romain 
et  même  de  notre  Eur()i)e  occidentale  et  en  déduit  l'origine  des  deux 
peuples  (jui  colonisèrent  nos  pays,  les  Latins  et  les  Osco-Basques  ; 
ils  sont  venus  de  la  Chaldée.  C'est  un  ou\rage  que  vouchunl  étudier 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  gi-nide  question  de  nos  oi'igines 
loinliiines. 
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Visile  de  nos  Musées.  ■ —  Après  entente  avec  MM.  Antonin  Per- 
sonnaz  et  Prestat,  les  membres  de  la  Société  visiteront  les  Musées 
critistoii'c  Naturelle  el  de  Peinture.  La  j)remière  visite  aura  lieu 
au  Muséum  d'Histoire  Naturelle,  le  mardi  1 1  juillet,  à  &  heures  du  soir. 

Plusieurs  membres  ont  demandé  ([ue  les  promenades  archéologi- 
ques dans  Bayonne  soient  reprises.  Celle  (lueslion  sera  examinée 
à  la  rentrée  des  vacances. 

Travaux  à  entreprendre,  lu  ami  éclairé  de  notre  Société  a  bien 
voulu  nous  indiquer  un  certain  nombre  de  sujets  qui  seraient  à 
traiter  dans  nos  réunions  et  dans  nos  Bulletins  :  Les  grands  faits, 
les  sièges  de  Bayonne  ;  Louis  XI  à  Saint-Jean-de-Luz  :  Napoléon  et 
Charles  l\  ;  la  reine  de  Neuliourg  à  Bayonne  ;  le  siège  de  Saint- 
Sél)aslien  en  1813  ;  la  marche  dî*  \A'ellinglon,  de  \ittoria  en  France  ; 
la  pêche  de  la  baleine  dans  le  golfe  de  Gascogne  :  étude  des  mœurs 
populaires,  mieux  conservées  en  Cluipuzcoa  que  dans  le  Labourd 
(des  notes  seraient  remises  aux  sociétaires  ([ui  désireraient  traiter 
cette  question)  ;  les  Templiers  et  l'ordre  de  Malte  dans  les  Basses- 
Pyrénées  (les  layettes  concernant  ces  ordres  se  trouvent  aux  archi- 
ves de  la  Haute-Garonne  —  Grand  Piieuré  de  Toulouse).  — 

Papiers  de  la  confrérie  de  Saint  Jacques  de  Bayonne,  papiers 
Dulivier.  dossiers  de  Ducéré.  papiers  Communaux,  des  archives 
munici})ales.  Dépouillement  des  archives  de  l'Inscription  Maiitime, 
des  registres  des  comptes  des  Jacobins  de  Bayonne  et  des  archives 
du  chapitre  de  Bayonne  aux  .\rchives  Déjiarlemenlales.  Enfin, 
iKilrc  collègue  M.  le  Clianoine  Dai'anal/  esl  d'avis  (|u"i]  l'audrait 
pulilier  les  pièces  les  plus  impni-lanles.  une  douz:ùne,  du  cartulaire 
de  Saint  Bernard,  qui  est  à  la   niblii)tliè(|ue  nuuiicipale  de  l^axcinu*. 

Ei.ECTiONS.  —  MM.  Grison,  l  ri  el  Provins,  présentés  par  .M.M.  de 
.Mai'ien  et  Camguilhem  :  M.  R.  de  Cardenal,  Biarritz,  présenté  par 
MM.  de Marien  et  chan.  Dai'aiialz  :  M.  t..  de  \;issei(»l,  cliâlenu  de 
iiaiice,  présenté  par  MM.  de  Marien  et  L.  Roquebert  ;  M.  J.  Gom- 
liaud,  Bayonne,  présenté  ])ar  MM.  Nogaret  et  Maze  ;  M.  F.  Banet 
Ingénieur,  Bayonne,  présenté  par  ^LM.  les  Com.  de  Marien  et  Lavi- 
gnc;  M.  C.  Delahaye,  Bayonne,  présenté  par  MM.  les  Çom.  de  Marien 
et  Lavigne  ;  Colonel  de  Galle,  Bayonne,  présenté  par  MM.  Le  Beuf 
et  de  Marien,  sont  élus  memlires  de  la  Société. 

Pt(i':si:ntations.  —  MM.  Decamps,  Bayonne,  présenté  pai-  MM. 
Lavigne  et  de  Marien  ;  L.  Novion,  Bayonne,  présenté  par  MM. 
Saint-Vanne  et  Prestat  ;  B.  lléguy,  avocat,  Bayonne,  présenté  par 
M.M.  Leforl  et  de  Marien)  ;  Chantai,  vérifie,  desdouanes.  UaytHuie, 
présenté  par  MM.  Gomliault  et  de  Marien. 

L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Communicatiojns.  —  M.  le  Chanoine  Daranatz  donne  des  détails 
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d'ai>rès  les  pièces  d'archives,  sur  le  plus  ancien  bréviaire  de  Bayoune 
imprimé  en  1492  à  Valence,  Espagne.  Toutes  les  démarches  fai- 
tes jusqu'à  présent  pour  en  retrouver  un  exemplaire  sont  restées 
vaines.  Un  heureux  hasard  le  fera  peut  être  reparaître  un  jour. 

M.  Louis  Dours  nous  a  apporté  ensuite  de  curieux  renseignements 
sur  notre  pays,  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  des  lettres  relatives 
à  un  voyage  à  Bayonne  et  dans  ses  environs  en  Avril  1789,  tirées 
d'un  ouvrage  anonyme:  «  Voyage  en  France,  1775-1807  »  Guillaume, 
Paris,  1817. 

L'auteur  écrit  d'une  plume  i'acile,  conte  agréaljlement  et  aj)précie 
aimablement  Bayonne  et  ses  habitants. 

M.  L.  Dours  a  choisi  avec  bonheur  et  humour  les  épisodes  et  les 
descriptions  qui  méritent  d'être  conservées. 

Il  présente  de  plus  de  très  l»elles  cartes  et  plans  de  la  région, 
imprimées  au  XVIII®  siècle,  de  la  collection  particulière,  si  riche 
en  documents  intéressants,  de  notre  collègue  M.  Laribière. 

Le  Président  adresse  les  meilleurs  remerciements  aux  deux  au- 
teurs des  communications  et  déclare  la  Société  en  vacances  ius(]u'au 
6  Novembre  prochain. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  35. 


Séance  du  6  Novembre  1922 

Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  présents  :  Mlle  Le  Banneur,  Mme  Morand-Monteii. 
MM.  R.  de  Cardenal,  Le  Banneur,  C»  Lavigne,  Saufet,  D^  Ribeton, 
C*  Boissel,  Colonel  Duvot,  Capit.  Caniguilhem,  Léon,  A.  Salzédo, 
Decamps,  Georges  Lacombe,  A.  Fourcade,  .J.  Fourcade,  Paillery,  Pres- 
tat,|A.  Larrieu,  Décha,  Colas,  Grimaud,  André  Personnaz,  Cazalis, 
D'  Tessier,  Antonin  Personnaz,  Colonel  Amestoy,  Gavel,  Rouy, 
Ch.  Lagrolet,  Le  Beuf,  Dours,  baron  Portalis.  Houneau,  .1.  Pinatel, 
A.  Morel,  Dr  Croste,  Abbé  Lamarque,  J.  Morel,  Xogaret,Casedevant, 
Gombault,  Lefort,  J.  Labrouche,  Delmas,  E.  Lagrolet,  P.  Lalanne. 
Sabarros,   Constantin,    Miguel   d'Arcangues,   Léorat,   E.   Bousquet. 

Excusés:  MM.  D""  Colberl,  P.  Burguburu.  Marcel  Ribeton,  Le 
Roy  ,Aljlié  Moulier,  G.  Berges,  L.  Goyelclie,    D""  \"oulgre. 

Le    Président    l'ait    foniiaîlre   qu'à    l'eulrée   de   l'année    d'études 

1922-1923,  celle  (Ui  ciu(|u;Mil('iiaire  de  la  F lai  ion  de  imlir  Société, 

le  Bureau  demande  à  tous  d'apporter  le  liiiil  de  leurs  li-avaux  en 
communications  pour  les  séances,  en  insertions  pour  m»  I?iillelins. 
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Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Publications  reçues.  —  MM.  P.  et  G.  \'ovard,  V Araignée 
lend  sa  toile,  Œuvre  de  propagande  antituterculeuse  ; 

Bull,  de  la  Soc.  de  Borda,  2^  1922. 

Bull.  Archéologique  du  Comilé  des  Travaux  historiques,  2®  1920. 

Barr  Ferrée,  Cathédrales  de  France  pendant  la  guerre  ; 

Comité  des  travaux  historiques.  Congrès  des  Soc.  Sav.  Paris  1921. 

Boletin  Comision  Mon.  Hist.  de  Navarran°  48.  La  croix  de  Charles 
à  Roncevaux,  2  photographies. 

Congrès  des  Soc.  sav.  Marseille,  22  avril  1922.  Clôture. 

Etudes  Basques.  Législation  fiscale  en  France  et  en  Suisse. 

Congrès  des  Soc.  sav.  Strasbourg,  1920. 

Euskera,  1922.  111.  2  et  3. 

Gure  Herria,  Juillet,  Août,  septcmLre  et  ochibre.  —  Grammaire 
basque  de  M.  Gavel  :  Pèlerin  de  Saint-J;  c(iues  au  X\"«  s.  par  le 
même  ;  la  maison  Basque. 

Mémoire  au  Roi  pour  la  format  idu  duii  nouveau  département 
de  l'Adour  avec  chef-lieu  à  Bayoïnie,  lN3f).  Reçu  de  M.  le  Colonel 
de  Rességuier  (papiers  ^"lurl  ide). 

Revue  de  Comminges,    1     1922. 

Rapports  et  Procès- verljaux  du  (Conseil  Général  des  Basses- 
Pyrénées,  avril  1922. 

Revue  Régionaliste  des  Basses-Pyrénées,  n^  22,  1922  ; 

M.  Jacques  Meurgey,  Ex-litiris  Tournusiens,  1922. 

Rapport  sur  le  Musée  lorsque  et  de  la  Tradilinn  Bayounaise,  par 
.M.  .\udré  Delmas,  conseiller  municipal,  1922. 

Bulletin  Philologique  et  Historique,  1922.  Contient  le  catalogue 
des  Pastorales  Basques,  |iai-  M.  Georges  Hérelle. 

l.' Illustralion  a  consacré  en  Octobre  dernier  un  niunéro  aux  Basses- 
Pyrénées,  contenant  dt  s  articles  des  memlires  suivants:  MM.  ("■. 
Hérelle,  sur  Bayonne  ;  Louis  Colas,  sur  le  Laljourd  ;  Le  Barillier, 
sur  Anglet  ;  Cîodbarge,  sur  Saint-Jean-de-Luz  ;  Christian  d'Elbée, 
sur  la  pelote  i>asque,  et  i;ne  telle  couverture  de  M.  Benjamin  Gomez. 

Remarques  sur  la  gélose  et  les  algues  de  la  Côte  Basque  par 
M.  Sauvageau  ; 

L'aggravation  des  crises  économiques  par  le  déboisement,  par 
M.  J.  M.  Girard  ; 

Note  sur  le  riG^  Congrès  des  Soc.  sav.  à  Paris,  en  avril  1923  ; 

Revue  degéographie  commerciale  de  Bordeaux,  Janvier-Juin  1921. 

Note  pour  le  N'*"  Congrès  international  des  sciences  historiques 
en  avril  1923,  à  Bruxelles. 

Correspondance.  —  La  Société  a  reçu  trois  lettres  montrant 
que  le  goût  des  études  basques  se  répand  non  seulement  en  France, 
mais  îi  rétranger. 
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M.  Giuot,  conserva  leur  de  la  Hil-liothOque  de  Poitiers,  nous  a 
envoyé  une  excellente  note,  au  sujet  de  Roncevaux  de  .M.  I,.  de 
Meurville,  fixant  l'emplacement  du  palais  de  Cassinogilum,  à 
t;hasseneuil,  :'<  1"^*  kiloni.  de  Poitiers.  Voir  Errata. 

La  Comimission  permanente  de  l'Ev-skalz;  leeu  Hiltzarra  assure 
la  Société  de  son  concours  le  i)li;s  dévoué  pour  la  réalisation  du 
Musée  Banque  de  Bayonne. 

M.  Léonce  Goyetche,  notre  collègue  de  Bordeaux,  a  représenté 
notre  Compagnie  au  Congrès  de  T Union  des  Sociétés  savantes  du 
Sud-Ouest,  tenu  à  Agen  fin  Juillet  dernier  et  rend  compte  des  tra- 
vaux et  excursions  réalisés  dans  ce  Congrès.  Il  a  bien  voulu  accepter 
d'être  notre  délégué  auprès  de  TUnion  des  Sociétés  savantes  du 
S.  O.  à  Bordeaux. 

M.  de  Marande  annonce  la  publication  dun  roman  qui  se  déroule 
dans  le  Labourd  et  particulièrement  à  Saint- Jean-de-Luz,  au  XVII« 
siècle  :  «  Morguy  la  Sorcière  »,  roman  historique. 

M.  Jr.cques  Meurgey,  en  nous  adressant  un  tirage  à  part  de  sa 
notice  «  Les  ex-libris  Tournusiens  »,  exprime  le  désir  de  \<)ir  un 
sociétaire  étudier  les  ex-libris  Bayonnais  ;  il  se  fera  un  jjlaisir 
comme  secrétaire  de  la  Société  des  Collectionneurs  d'ex-libris,  de 
lui  faciliter  sa  tâche. 

M.  Camille  Jullian  signale  le  grand  intérêt  que  présente  Tinscrip- 
tion  géodésique  de  Bardos,  découverte  par  M.  L.  Colas,  à  la  côte  180, 
point  important  pour  la  triangulation  du  pays.  Cette  inscription 
est  déposée  au  Musée  Basque. 

M.  Louis  de  Meurville,  signale  un  curieux  passage,  relatif  aux 
Basques  et  aux  Béarnais,  dans  un  Elzévir  de  Jean  de  Laet,  pui'lié 
eii  1629,  intitulé  :  «  Gallia,  sive  de  Francorum  Régis  dominiisel  opi- 
bus  commentarius  ». 

Madame  Léon  Castilla  demande,  en  souvenir  de  son  regretté 
mari,  à  être  inscrite  à  sa  place  comme  membre  de  la  Société. 

M.  le  Commandant  Traverse,  désigné  pour  ]M-endre  la  direction 
du  quartier  maritime  de  Nantes,  adresse  sa  démission.  La  Société 
lui  adresse  ses  félicitations  pour  son  avancement  mérité  et  lui 
exprime  ses  regrets  de  perdre  un  niendire  aussi    distingué. 

M.   le    Maire   de    Saint-Jeaude-Luz,   au(iuel   le    Président    avait 
signalé  le  mauvais  état  de  l'escalier  extérieui-  des  galeries  de  l'église- 
répond  que  la  municipalité  a  fait  examiner   la  voûte  et  la  grille  en 
fer  forgé  de  cet  escalier  et  (|u'elle  va  les  faire  réparer. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  î?ei'n:!rd  i  larcin,  médecin  auxiliaire,  décoré 
de  la  croix  de  guerre,  réfoi-nié  ])oui-  maladie  contractée  au  front, 
vient  de  mourir  des  suites  des  fatigues  de  la  guerre.  La  Société 
preud  une  \l\v  pai'l  :i  la  dduleui-  de  sa  faniill(\ 


—  408  — 

M.  Léon  Castilla,  notre  collègue  depuis  1917,  qui  a  rendu  les  plus 
grands  services  comme  secrétaire  de  l'oeuvre  des  Patriarcales  Bas- 
ques et  dont  les  sérieuses  qualités  d'esprit  et  de  cœur  étaient  très 
appréciés  de  tous,  vient  d'être  enlevé  à  l'affection  des  siens.  Il  em- 
porte les  unanimes  regrets  de  tous  ceux  cpii  l'ont  connu. 

Le  |)remier  de  nos  Présidents  d'honneur,  M.  Léon  Bonnat,  un  des 
maîtres  de  la  peinture  moderne  et  le  Mécène  du  Musée  de  Bayonne, 
vient  de  mourir,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Les  magni- 
fiques obsèques  que  lui  fit  sa  ville  natale,  le  concours  immense  de 
notatilités  (jui  l'accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure,  ont  montré 
la  place  éniinente  ([u'il  tenait  dans  l'est  ime.  l'affection  et  le  respect 
de  la  i)Oi)ulation  Bayonnaise.  Un  article  nécrologique  dû  à  son  ami 
intime,  M.  .Vntonin  Personnaz.  lui  est  consacré  dans  notre  Bulletin. 
Enfin,  nous  avons  perdu  M.  AUVed  Lacombe,  ancien  premier 
adjoint  au  Maire  de  Bayonne,  sociétaire  depuis  1902,  homme  de 
beaucoup  de  bon  sens,  de  grande  expérience  et  de  caractère  indé- 
pendant. Sa  mort,  quoique  prévue,  a  suscité  d'unanimes  regrets. 
Ob.iets  divers.  —  Le  1 1  .Iiiillet  dernier,  le  chemin  de  fer  B.  A.  B. 
rajeuni  par  l'électrification  de  sa  traction,  a  repris  son  service 
normal. 

Ce  même  jour,  à  .')  heures  du  soir,  M.  E.  Prestal.  noire  vice-pré- 
sideid,  conservateur  du  Muséum  d'I  listoire  Naturelle,  a  présenté  aux 
membres  de  la  Société  les  belles  collections  de  ce  musée  et  les  pièces 
rares  (piil  renferme.  Il  a  remis  à  chacun  des  assistants  une  notice 
fort  bien  rédigée  et  indicpiant  les  principales  curiosités  de  notre 
cabinet  municipal. 

Notre  collègue,  .M.  le  Capitaiiie  1'.  Duhourcau  a  obtenu  h^  prix 
Furtado  1922,  de  l'Académie  Française,  pour  son  livre  «  LaRévolte 
des  Morts  ».  Nos  sincères  félicita  lions. 

Le  20  Juillet,  la  Municipalité  a  fait  à  votre  président  l'honneur 
de  présider  la  disfrilmlion  des  prix  des  Ecoles  de  Musique,  de 
Dessin  et  de  Peinture. 

M.  Malégarie,  notre  distingué  collègue,  vient  d'être  nommé  ingé- 
nieui-  en  clief  de  2''  clpsse  ,  à  Tanger,  avancement  mérité  par  ses 
hautes  qualités. 

M.  le  chanoine  Daranatz  a  été  nommé  chanoine  titulaire  de  la 
Cathédrale,  juste  récompense  de  ses  grands  travaux. 
A  tous  les  deux  nous  adressons  nos  Vives  félicitations. 
Monsieur  Prestat  donne  lecture  de  la  note  suivante.    : 

UNE  TORTUE  GÉANTE  A  BIARRITZ 

Le  19  Octol)re  dei'uier,  des  pécheurs  de  Biarritz  ont  harponné 
et  capturé,  au  large  de  Cap-Breton,  une  tortuemarine  de  grande 
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taille  que  Ton  rencontre  rarement  dans  nos  mers,  où  elle  a  été 
portée  sans  doute  par  des  courants  sous-marins  ;  car  elle  était 
vivante  et  ne  portait  d'autre  blessure  que  celle  du  harpon  qui 
l'avait  frappée  au  liane.  C'est  la  tortue  luth,  Sphargis  coriacea 
de  Rondelet,  ou  Dennalochelys  coriacea  de  Wagler. 

Sa  carapace  cordiforme  porte  cinq  nervures  lonjritudinales  peu 
saillantes  ;  elle  est  recouverte  d'une  i)eau  épaisse  de  couleur  foncée 
presque  noire  ;  les  parties  molles  du  cou  et  des  pattes  sont  marbrées 
de  blanc  et  de  brun-verdâtre  ;  sa  langue  charnue  porte  de  nombreuses 
papilles  très  saillantes.  Elle  mesure  2^  20  de  long  sur  1  mètre 
environ  de  diamètre,  et^""  4.0  d'envergure,  car  ses  pattes  antérieures 
sont  très  développées  ;  le  poids  de  cette  tortue  est  de  500  kilos 
environ. 

Lorsqu'on  l'a  capturée,  elle  portait,  fixés  à  son  corps,  deux 
petits  poissons  fort  curieux  de  2  5  à  30  centimètres  de  longueur, 
portant  le  nom  de  Rémora. 

Ce  poisson,  Echeneis  Rémora,  présente  une  particularité  remar- 
quable, qui  dès  la  plus  haute  antiquité  a  attiré  sur  lui  Tattenlion 
et  donné  lieu  aux  légendes  les  plus  invraisemblables.  Il  porte  sur 
la  tête  un  disque  ovale,  aplati,  composé  d'un  certain  aombre  de 
lames  cartilagineuses  parallèles,  dentelées  ou  épineuses  à  leur  bord 
antérieur,  et  mobiles  ;  ces  lames,  faisant  ventouse,  lui  permettent 
de  se  fixer  sur  des  rochers,  des  poissons  et  même  des  navires.  Il 
s'attache  parfois  au  ventre  des  squales  et  des  tortues  marines,  se 
faisant  transporter  sans  fatigue  à  d'assez  grandes  distances,  et 
profitant  des  reliefs  de  leurs  repas  ;  c'est  mi  commensal,  ce  n'est  pas 
un  parasite. 

PUne  rapporte  qu'à  la  bataille  d'Actium  le  vaisseau  d'Antoine 
fût  complètement  arrêté  par  une  bande  de  Rémoras,  ce  qui  assura 
à  Auguste  la  victoire  et  l'empire. 

L'imagination  et  la  fantaisie  s'en  mêlant,  on  fit  du  Rémora  un 
emblème  des  puissances  occultes  ;  on  alla  jusqu'à  lui  attribuer  le 
pouvoir  l'arrêter  d'action  des  tribunaux,  les  procédures  en  cours 
et  bien  d'autres  choses  encore  plus  invraisemblaljles. 

Le  Président  remercie  M.  Prestat  de  son  intéressante  commu- 
nication. 

M.  le  Marquis  d'Arcangues,  notre  collègue,  vient  de  publier  un 
très  beau  volume  d'impressions  au  Maroc.  Celte  moisson  de  clian- 
sons  et  de  rêves  du  Moghreb  n'est  point  rimée.  «  Les  chansons  de 
Kaddour  »  sont  des  poèmes,  parce  que  Kaddour  ne  pensa  jamais 
qu'en  poésie. 

M.  Camille  Jullian  a  signalé  au  Président,  au  cours  de  plusieurs 
conversations,  que  la  nouvelle  voie  de  tramway,  Peyrehorade- Saint- 
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Jean-de-Luz,  suivra,  à  très  peu  de  chose  près,  le  tracé  d'une  piste  très 
fréquentée  de  la  préhistoire,  formant  un  élément  de  la  roule  des 
caravanes  de  l'anticiuité,  dont  parle  un  texte  de  500  ans  avant  J.  C, 
partant  du  errand  port  pyrénéen  de  la  Méditér.mnée,  Port-\'endres, 
pour  aboutir  au  centre  ibérique  de  l'Atlantique,  qui  sans  nul  doute 
était  Oyarzun  (l'ancien  Easo  de  Ptolémée).  Cette  route  comportait 
7  jours  et  7  nuits  de  marche  à  dos  de  mulet.  On  allait  cherçlier  à 
Oyarzun  le  cuivre  de  la  montasjne  de  Haya  ou  des  Trois-Gouronnes. 
Dans  notre  région,  cette  piste,  partant  de  Peyrehorade,  passant 
à  Bidache,  traversait  Lal'astide-Clairence  ,  et  suiv.it  la  ligne  des 
crêtes,  formant  limite  de  cantons  et  coupait  à  Hasparren, chef-lieu 
du  pagus,  le  chemin  de  Bayonne,  port  du  [lagus,  à  Saint- Jean-Pied- 
de-Port.  Elle  traversait  Espelette,  puis  Sare  et  passait  la  chaîne  des 
Pyrénées  par  un  des  faciles  cols  à  l'Est  de  la  Rhinie,  [>r()bal>lement 
par  celui  de  Lissarraga,  à  375  m.  d'altitude. 

Une  règle  générale  aidera  à  retrouver  cette  piste  :  les  routes  de 
la  préhistoire  sont  jalonnées  par  des  tumuli. 

Le  Muskk  Rasqur.  —  Exposé  de  la  siludlion  par  M.  le  Com^ 
Boissel,  adminislraleur- délégué. 

10  Propagande.  lii  a[)[»ol  accompagné  d'une  notice  faisant 

connaître  l'org.misalion  du  Comité  du  Musée  Basque  et  indiquant 
les  principales  collections  à  réunir  en  lî»C"^-19C3,  a  été  distribué  entre 
le  15  Juillet  et  le  l*''"  Août.  In  .ippel  spécial  en  l)asque,  a  été  rédigé 
pour  l'Amérique  Latine. 

2"  Comité  du  .Musée  Basque.  —  Comprend  dé^à  des  représen- 
tants :  à  Paris,  Bordeaux,  Toulouse,  Pau,  Bochefort-sur-Mer, 
à  Bayonne  et  dans  t(uit  h>  I^ays  Basque,  à  Saint-Sébastien,  .Mexico 
et  .Montevideo. 

Lecture  est  donnée  dune  lettre  adressée  le  2  .\.()ût  11J-.22,  à  M.  Auto- 
nin  Personnaz  par  Léon  Bonnat.  Le  Maître  applaudit  au  titre  de 
«  Musée  Basque»  et  autorise  a  disposer  de  son  nom. 

Les  Commissions  lerriloriales.  —  Labourd,  Soûle,  Basse-Navarre, 
\'ille  de  Bayonne,  sont   eu  \(»ie  de  constitution. 

Les  Commissions  techniques  suivantes  sont  constituées  : 

Architecture,  Art  et  décoration  Ijasque  moderne.  Théâtre  Basque, 
Inscriptions  et  monnaies,  Pyrénées. 

Sont  en  voie  de  constitution  :  Musique,  Ameublement  et  costume. 
Vieux-Bayonne. 

3°  Local.  —  La  Commission  d'arcliitecture  poursuit  très  active- 
ment l'étude  d'un  projet  d'aménagement.  Une  première  salle  pourra 
être  ouverte  dans  le  courant  de  1923. 

40  Constitution  des  Collections.  —  De  nombreux  dons  ont  été 
reçus  et  quelques  achats  effectués.  La  liste  en  est  lue.  Elle  sera  en 
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outre  communiquée  ;>  la  Presse  et  publiée  dans  le  Bulletin  du  Musée 
Basque. 

5°  Souscriptions  —  Lecture  est  donnée  de  la  première  partie 
du  Li\re  d'Or.  Les  sommes  recueillies  par  le  Comité  dans  les  trois 
premiers  mois  de  son  fonctionnement  s'élèvent  à  30.250  francs,  ce 
qui,  avec  la  subvention  do  la  Mlle  de  Bayoïinc  pitm-  1022-1923, 
forme  un  total  de  66.200  francs. 

Le  Livre  d'Or  s'ouvre  par  un  don  anonyme:  Un  Basciuc  :  Ki.oon 
francs.  11  comprend,  parmi  les  collectivités: 

Bienfaiteurs:  \illes  de  Biarritz  et  de  Saint-Jcau-dc-Lu/.  — 
Fondateurs  :  Communes  de  Laventie.  —  Guéthary.  —  Espolelte.  — 
Chambre  de  Commerce  de  Bayonne.  —  Syndicat  d'Initiative  du 
Pays  Basque.  —  Souscripteurs  :  Ville  de  Hendaye.  —  Commune 
d'Urrugne. 

Tous  les  noms  inscrits  au  Livre  d'Or  seront  communiqués  à  la 
Presse  et  publiés  dans  le  Bulletin  du  Musée  Basque. 

Le  Président  remercie  M.  le  Conmiandant  Boissel.  au  nom  de 
la  Société,  pour  son  intelligente  activité  et  les  résultats  tangi.  les 
qu'il  a  déjà  obtenus. 

Elections.  — .  MM.  Decamps,  Bayonne,  présenté  par  MM.  Lavi- 
gne  et  de  Marien;  L.  jNovion,  Bayonne,  présenté  par  MM.  Saint- 
Vanne  et  Prestat;  R.  Héguy,  Bayonne,  présenté  par  MM.  Lefort  et 
de  Marien  ;  Chantai,  présenté  par  MM.  Gombault  et  de  Marien, 
sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  —  MM  Pierre  Dop,  Saint-Jean-de-Luz  ;  Mada- 
me Léon  Castilla,  Bayonne  ;  M.  Tillac,  Cambo  ;  M.  Lacrambe, 
Bayonne  ;  Docteur  Corrèges,  Bayonne;  M.  Loze,  Anglet  ;  Com.  Joli- 
vet,  Bayonne  ;  Docteur  P.  Lacour,  Biarritz  ;  M.  J.  Hiriart,  Paris  ; 
M.  Dupont,  Urcuit  ;  M.  l'abbé  Récalde,  Ciboure  ;  M.  Picherit, 
Ciboure  ;  Mlle  E.  Thomas,  Bayonne  ;  M.  L.  Citoler,  Bayonne  ;  M.  E. 
Delage,  Paris  ;  M.  A.  Dufourg,  Anglet  ;  M.  Jean  Saroïliandy.  Paris. 

L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Communications.  —  M.  Georges  Lacombe  expose  la  métliodc  à 
suivre  dansl'étude  des  jeux  de  pelote.  Il  présente  d'ai^ord  Texatiien 
critique  des  travaux  antérieurs,  et  expli([ue  ensuite  la  série  des 
recherches  historiques,  linguist  icpies,  i)sychologiques  indispensal'les 
pour  traiter  avec  tous  les  développements  qu'elle  comi)orle  la  ques- 
tion complexe  des  jeux  de  pelote. 

M.  le  Docteur  Croste  donne  lecture  d'une  courte  note  scientifique 
sur  la  Pibale,  alevin  de  l'anguille,  d'après  les  dernières  découvertes; 
cette  communication  i)résente  un  vif  intércM  dans  notre  région,  où 
la  pibale  remonte  dans  les  cours  d'eaux,  tous  les  ans,  en  légions 
innombrables.  '  ' 
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Le  Président  remercie  au  nom  de  la  Société  les  auteurs  des  cora- 
munications  qui  ont  été  très  appréciées  ])ar  les  noml)reux  meml)res 
présents  à  la  séance. 

La  communication  de  M.  Paul  Hurirul»uru  est  remise  à  la  pio- 
chaine  séance,  en  raison  de  l'heure. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  4."). 


Séance  du  4  Décembre  l'.)".22 

Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  présents  :  .MM.  Cap.  Camguilhem,  Docteur  Biheton  : 
S.  F.  Gimenez  ,  L.  Dours,  Diharce,  Pailleiy  :  Descam])s,  C*  Iri- 
garay,  Casedevant  ;  Intendant  Lacramlie,  C  Jollivet,  Colonel 
Duvol,  Commandant  Lavigne,  Doclcni-  Magne,  Gavel,  Le  Banneur, 
J.  Laxague,  A.  Fourcade,  A.  Lagrolet,  .1.  Morel,  .].  Fourcade,  Loze, 
Docteur  Delbarre  :  Godinet,  Colas,  Prestat,  Lefort,  Berges,  Maison- 
iiave,  A.  Soulard,  R.  de  Cardenal,  Sautet,  R.  Héguy,  Constantin, 
Foltzer,  Iratchet,  Simonet  Nogaret,  Docteur  Dieudonné,  Louis 
Roquebert,  \'.  Oudin.  A  Larrieu,  Grimard,  Delmas,  Moulonguet, 
Dr  Darbouet,  A.  Lacombe,  Ch.  Lagrolet,  Com.  Boissel,  Cazalis. 

Excusés:  MM.  le  Chanoine  Lopez  de  la  \  ega,  Henri  Courteault, 
Léonce  Goyetche,  Pierre  et  Mlle  Hoipiebert,  M.  Saint-Vanne,  Mlle 

Marie  Gara  y. 

Publications  reçues.  —  Revue  de  Comminges,  'i^  1922  ;  Mémoi- 
res de  rAcad.  Nal.  des  S.  B.  L.  de  Caen,  1U2()-21  ; 

Giire  Herria,  novembre  1922. 

Escolo  deras  Pireneos,  1922.  fin. 

La  Revue  méridionale,  octobre  et  novembre  1922. 

Bullelin  de  la  Soc.  des  Sciences,  Lellres  el  Arls  du  Tarn,  4-5.  1922. 

BuUelin  de  V Union  Hisl.  el  Archéologique  du  S.  O.  .Juillet-octobre 

1922. 

Du  nouveau  sur  la  chanson  de  Roland,  par  M.  Boissonnade,  doyen 

de  la  Faculté  de  Poitiers. 

Correspondance. —  Lesenvois  pour  le  concours  de  poésie  du 
Jasmin  d'Argent,  à  Agen,  sont  reçus  jusqu'au  o  février  1923. 

Nous  rappelons  que  le  56^  Congrès  des  Sociétés  savantes  a  lieu 
à  Paris  en  avril  1923. 

Nécrologie.  —  M.  Albert  Lasserre,  sociétaire  depuis  1917, 
vient  de  mourir  après  une  longue  maladie,  laissant  le  bel  exemple 
d'une  vie  consacrée  au  travail,  et  couronnée  par  le  succès.  Ses  occu- 
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pillions  ne  lui  laissnicnl  pas  \v  loisir  de  prendre  i.arl  à  nos  séances, 
tuais  il  s'inléressail  \i\ciiu-iil  a  hinU-s  les  mauifesLations  d'aclivilé 
(le  la  Socioté. 

.M.  le  Ducleui-  (:hrisLo[)lie  Dulau,  l'écemnienl  installé  a  Bayonno, 
présenté  comme  membre  à  la  dernière  séance,  vieul  d'être  emjtorté 
à  la  fleur  de  l'âge  par  nue  maladie  contractée  au  lionl.  Excellent 
praticien,  basquisanl  distingué,  lnui  musicien,  nous  pressentions 
en  lui  un  sociétaire  et  un  collaltoi-ateur  précieux. 

Nous  saluons  la  mémoire  de  ces  deux  hommes  de  grande  \  a  leur 
et  offrons  nos  condoléances  émues  à  leurs  familles. 

Objets  orvERS.  —  Notre  dévoué  et  actif  arel!i\isle.  .M.  le  Capi- 
taine Camguilhem,  a  réuni  une  collection  complète  des  Bulletin 
de  la  Société.  Elle  a  été  reliée  et  est  à  la  disposition  des  membres 
sur  reçu. 

Vingt-deux  notices  de  propositions  de  classement  de  Moiiunienls 
Historiques  de  l'arrondissement  de  Bayonne,  avec  de  nombreuses 
photographies,  ont  été  envoyées  au  Ministère  des  Beaux- Art  s. 

Notre  collègue,  M.  Decrept  a  i)roposé  au  Bureau  de  donner  jxtur 
le  I3ulletin  le  manuscrit  de  Semeitcliia  encore  inédit.  Adopté. 

La  municipalité  ayant  admis  le  principe  d'une  Exposilion  inter- 
nntionale  à  Baijonnr,  noire  Société  devï'ix  se  (préparer  à  tenir  une 
place  dans  cette  manifestation. 

Musée  Basque.  —  Dans  sa  séance  ordinaire  du  3  avril  1922,  la 
Société  avait  décidé  de  donner  à  M.  le  Commandant  Boissel  le  litre 
d'Administrateur-délégué  du  Musée  Basque. 

Le  6  août  dernier,  le  Bureau  a  décidé  qu'il  C()n\enail  de  donner 
à  la  personnalité  qui  assume  la  charge  de  tout  le  tra\ail  de  direc- 
tion du  Musée,  la  qualification  de  Nice-Président,  délégué  du 
Comité  du  Musée  Basque. 

Enfin  dans  sa  séance  d\i  lundi  •.'T  novembre,  le  Bureau  a  résolu 
de  vous  proposer  de  donner  à  M.  le  Commandant  Boissel  le  lili-e  de 
Directeur  du  Musée  Basque,  avec  rang  de  N  ice-1'résidenl  de  la 
Société.  Cette  mesure  devra  être  ratifiée  par  rassemblée  générale 
de  Février  1923.  Adopté  à  l'unanimité. 

M.  le  Commandant  Boissel,  retenu  à  la  connnission  d'architec- 
ture du  Musée  a  envoyé  la  Note  suivante  : 

Résultats  olttenns  pendant  le  mois  de  Novembre  1922  : 

]°  Dons  en  argent:  2.400  francs. 

Total  des  dons  reçus  directenu'id  du  l'"''  août  au  l^'""  ilécembre  : 
32.650  francs. 

2°  Dons  en  nature. 

Ouvrages  relatifs  au  Pays  Basque  et  aux  Pyrénées.  Livres  impi-i- 
més  en  basque  (Paris-Bayomie)  ;  Vieille  vue  de  l^ayonne  (l^iarril/.'i  : 

27 
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Modèle  de  bateau  en  bois  (St-Jean-de-Luz)  ;  Costumes  d'acteurs 
souletins  (Licq-Alherey)  ;  Ancien  tabernacle  et  entablement  en 
bois  sculpté  (Mouguerre). 

D'autres  dons,  des  plus  intéressants,  sont  annoncés  et  parvien- 
dront à  Bayonne  dans  le  courant  de  Décembre. 

La  liste  détaillée  des  dons  en  argent  et  en  nature  sera  commu- 
niquée à  la  Presse  à  partir  du  15  décembre  prochain. 
3"  CoUectivilés  nouvelles  ayanl  accordé  leur  patronage   : 
Région  économique  de  Bordeaux  et  du   Sud-Ouest,  inscrite  au 
nombre  des  fondateurs  du  Musée  Basque. 
Commune  de  Mouguerre. 

4»  Amérique  latine.  M.  Mendilaharçu,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, organisateur  du  Comité  de  l'Uruguay,  écrit  de  Montevideo  que 
l'œuvre  est  en  bonne  voie. 

b^  Revues.  —  La  Revue  des  Etudes  anciennes  (Directeurs  MM. 
Camille  Julian  et  (ieorges  Radet),  publie  un  article  de  M.  Georges 
Radet  sur  le  Musée  Basque  de  Bayonne.  La  Revue  facilitera  de  sou 
mieux  la  tâche  des  organisateurs. 

6"  Commissions.  -La  Commission  d'architecture  s'est  réunie 
ù  nouveau  le  20  novembre.  Elle  i)Ourra  arrêter  à  bref  délai  l'avant- 
projet  à  l'étude. 

Le  30  novembre,  la  Commission  du  «  \ieux  Bayonne  »  a  tenu  .sa 
première  réunion  au  siège  du  Musée.  Son  titre  indique  nettement 
son  objet  :  recueillir  tous  monuments  d'art  —  d'art  dans  le  sens  le 
plus  étendu  —  concernant  Bayonne,  depuis  les  âges  les  plus  reculés 
et  les  présenter  au  pul>lic.  Elle  formera  (jualre  sous-Commissions  : 
a)  \  ieux  monuments  ;  vieilles  maisons  ;  b)  Iconographie,  topogra- 
phie ;  Costume;  c)  Bibliographie  ;  d)  Art  et  décoration. 

Elle  a  adopté,  à  l'unanimité,  le  j)rincipe  d'une  exposition  incono- 
graphicpie  en  1923  et  fait  appel  d'ores  et  déjà  au  bienveillant 
concours  de  tous  ceux  qui  détiennent  des  gravures,  estampes, 
aquarelles,  dessins,   etc.,  susceptibles  d'y  figurer. 

La  Commisson  «  d'Art  et  Décoration  Basque  Moderne  »,  constituée 
dès  le  4  septembre  dernier,  pourra  de  son  côté  présenter,  au  cours 
de  l'année  prochaine,  des  résultats  intéressants. 

7"  Divers.  —  A  partir  du  11  décembre  ]»rochain,  le  bureau  du 
Musée  basque  sera  ouvert  régulièrement  (l,r\ie  Marengo)  :  Rensei- 
gnements, versements  des  souscriptions,  remise  d'objets  :  tous  les 
jours,  sauf  le  dimanche,  de  11  h.  à  12  h.  Direction:  vendredi  de  16 
à  18  heures.  Réunion  des  Commissions:  vendredi  après-midi. 

La  Tombe  Basque.  —  M.  Colas,  professeur  au  Lycée  de  Ba- 
yonne, donne  des  renseignements  sur  l'état  actuel  de  son  magnifique 
ouvrage  en  voie  d'édition.  Le  retard  apporté  par  l'artiste  photogra- 
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veur  dans  la  livraison  des  clichés,  la  vérification  et  le  clasement 
de  ces  innombrables  imafices,  ont  donné  un  snrcroît  de  besot,Mie 
à  l'auteur  et  à  l'aide  dévoué  auquel  il  rend  un  juste  hommage, 
M.  le  Capitaine  Camguilhem,  archiviste  de  la  Société.  Mais  le 
résultat  dépassera  de  beaucoup  ce  qui  avait  été  annoncé.  Grâce 
aux  sommes  importantes  recueillies  par  voie  de  souscription. 
M.  Colas,  dont  le  désiiiléressemenl  va  de  pair  avec  le  mérite,  ne 
s'est  pas  contenté  de  faire  clicher  les  800  dessins  ou  phototrrajihies 
annoncés  ;  il  arrive  actuellenu'ut  au  cliiffre  de  IHmi  pièces  doni 
plusieurs  mesurent  de  40  à  70  centimètres  de  longueur.  Eufiu  le 
titre  définitif  de  l'ouvTafie  sera  le  suivant  :  «  La  Toml)e  l)as([ue, 
recueil  des  inscriptions  funéraires  et  domestiques  du  pays  basque 
français  ». 

Tortues  du  Fleuve  Rouge  [Tonklri]  et  plwques  de  Mers-el-Kebir 
(Algérie).  —  M.  le  Commandant  Irigaray  conte  les  mœurs  vraiemenf 
féroces  de  certaines  tortues  du  Tonkin,  (|ui  vivent  dans  les  cours 
d'eau  du  Haut-Pays  et  constituent  pour  les  Itaigneurs  un  danger 
redoutable,  au  point  qu'on  ne  retrouve  plus  trace  de  gens  tombés  i. 
l'eau  à  quelques  mètres  du  rivage,  sous  les  yeux  de  leurs  compagnons. 
Le  commandant  Irigaray  a  eu  la  chance  de  tuer  à  coups  de  fusils 
deux  exemplaires  de  ces  tortues,  qui  pesaient  respectivement  07 
et  69  kilogs.  Leurs  marchoires  sans  dents  ont  la  forme  de  créneaux 
s'emboîtant  les  uns  dans  les  autres,  et  les  quatre  pattes  sont  armées 
d'ongles  ayant  l'aspect  et  la  dureté  de  ciseaux  de  eliai-penlier. 
Chasseur  impénitent,  M.  Irigaray   raconte  également    iiuil   lua   un 

phoque  à Mers-el-Kébir,  à  (piehpies  milliers  de  lieues  du  séjour 

habituel  de  ces  mammifères  polaires,  ce  qui  lui  valut  avec  une  |)ièce 
rare,  des  récompenses  administratives  et  l'admiration  sans  bornes 
des  gens  du  pays. 

Le  Président  adresse  les  remerciements  de  1  assista  née  à  MNL 
Colas  et  Irigaray. 

Elections.  —  M.  Pierre  Dop,  Saint-.Jeau-de-Luz,  itrésenté  par 
MM.de  Meurville  et  de  Marien;  Mme  Léon  Castilla,  Bayonne,  pré- 
sentée par  MM.  Le  Beuf  et  de  Marien  :  M.  l'illac,  artiste  graveur. 
Caml>o,  présenté  par  MM.  le  D""  Colbert  et  L.  Colas  :  M.  Laçrand)e, 
Intendant  miUtaire  en  retraite,  I^ayotnie,  ])rèsentépar  MM.  de  Marien 
et  Boissel  ;  Dr  Corrèges,  Bayonne,  présenté  par  MM.  le  D""  Crosle  et 
Prestat  ;  M.  Loze,  pharmacien,  à  Anglet,  présenté  par  MM.  Colas  et 
Gavel)  ;  Commandant  .lolivet,  Bayonne,  présenté  par  MM.  lioissel 
et  de  Marien  ;  D^  Prosper  Lacoiu-,  Biarritz,  présenté  par  M. M.  le  I>f 
Colbert  et  L.  Colas  ;  M.  .1.  Hiriart,  architecte,  Paris,  présenté  i»ar 
MM.  le  Docteur  Ribeton  et  de  Marien;  M.  Dupont,  prop.  Ireuil, 
présenté  par  MM.  le  Col.  Amestoy  et  Corn.  Boissel  ;  Altbé  Hécalde, 
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curé  de  Ciboure,  présenté  par  M.M.  L.ColaS  et  de  .Marien;  M.  Picherit 
pharmacien,  à  Ciboure,  présenté  par  MM.  L.  Colas  et  de  Marien  : 
Mlle  Esther  Thomas,  Bayonne,  présenté  par  MM.  Boissel  et  Noga- 
ret  ;  M.  Léon  Citoler.  ébéniste,  Bayonne,  présenté  par  MM.  Bois- 
sel  et  de  Marien  ;  M.  Edmond  Delacro.  ing.  Paris,  présenté  par  MM. 
Saint-Vanne  et  chanoine  Daranalz  ;  M.  Alljett  Dufours:,  prop.  rentier 
Anglct,  présenté  par  MM.  Saint-\'anne  et  chanoine  Daranatz  : 
M.  Jean  Saroïhandy,  chargé  de  cours  au  collège  de  France,  profes- 
seur au  Lycée  Louis  le  Grand,  Paris,  présenté  par  MM.  le  chanoine 
Daranatz  et  G.  Hérelle,  sont  élus  momV>res  de  la  Société. 

Présentations.  —  MM.  Lîuulabure,  Bayonne  ;  Soupre  Jean, 
Bayonne  ;  Boussion,  liiarritz  ;  Iguinitz,  Bayonne  ;  Colonel  de  Sil- 
lègue.  Saint -La  virent -de-Gosse. 

L'élection  aura  lieu  ;'i  la  piochine  séance. 

Communications.  —  M.  Paul  Burguburu  a  remis  à  la  Société 
un  travail  intitulé  «  Métrologie  des  Basses-Pyrénées  »  qui  met  au 
point  la   (juestion   des   mesures   linéaires,    de   surl'ace ,   itinéraires, 

de  capacité,  etc et  des  poids  de  Idulc  nature  utilisés  dans  le 

pays  avant  rapplicalitui  du  s\slruif  uiélricpie.  Ce  travail  imporlaul 
et  très  complet  rendra  toujours  des  services  en  permettant  de  com- 
parer les  mesures  locales  anciennes  aux  mesures  décimales. 

Enfin  M.  Santiago  Fernandez  Gimenez  fait  une  petite  conféience 
sur  r«i;tilité  des  Sociétés  scientificpies  de  Province».  Quelle 
influence  j)euvent  avoir  siu-  lavauceuieut  des  sciences  les  sociétés 
locales  composées  d'amateurs,  alors  qu'existent  dans  les  capitales 
des  Académies  d'hommes  éminents  dans  toutes  les  connaissances 
spéciales indispens;d)les  ])our  faire  (pielipie  chose?  Plus  (pTon  ne  croit, 
il  faut  des  centres  de  culture  pour  accueillir  et  eueoui'ager  les  nova- 
teurs sérieux  et  liniides  tpii  u'oseraieid  ou  ne  |)()nrTaienl  pénétrer 
dans  les  sévères  enceintes  de  la  Science  officielle. 

Les  exemples  donnés  par  M.  Gimenez  sont  frappants  et  confiiinent 
largement  l'exactitude  du  titre  de  sou  intéressante  communication. 
M.   Gimenez   cpii  joint    llunnour   ;i    la   science,   a   été  vivement 
a[)plaudi  et  remercié. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  S'i. 

Le  Secrétaire  Général, 
Docteur  Jkan  RIBETON. 
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Présidente  d' Honneur. 
Mme  la  Générale  DEF-IRÉCAGAIX. 

Présidents  d'Honneur. 
MM. 

S.  G.  Mgr  GIEURE,  Evêque  de  Bayonue,  Lescar  et  Oloron. 
Gabriel  CASTAGXET,  maire  de  Bayorme. 
Lucien  LE  BEUF,  fonda tem*  de  la  Société  en  1873. 
Julien  VINSON,  Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Professeur  de  langues 
orientales  vivantes  à  Paris,  fondateur  de  la  Société  en  1873. 
Geor(je8  HÉRELLE,  Professeur  honoraire  de  l'iniversité. 

Membres  du  Bureau 
MM. 

Commandant  de  Hoym  de  Marien,  Président. 

Emile  Prestat.    Vice-Président. 

André  Grimard,    Vice-Président. 

Antonin  Personnaz,   Vice- Président. 

Commandant  Boissel,  Vice-Président,  Directeur  du  Musée  Basque. 

Docteur  Jean  Ribeton,  Secrétaire-général. 

CoinniMudant  Lavigne,  trésorier. 

Capitaine  Camguilhem,  secrétaire-archiviste. 

Meinlires  littilaires 

lOl'.l  Ader,  Mme,  1,  rue  Thiers. 

1918  Anatol,  Dominique,  Iiisp.  pr.  D()uane^^  eu  relr.,  \il.  Tanit,  .\nglot 
1914  Anatol,  Michel,  Capil.  au  long  cours,  r.  des  Basques,  40. 

1913  Arcan(;ues,  Nicolas  d",  clialeau  de  Miots,  Mllefranque. 
19'21   Arcangues,  Miguel  d',  le  Chalet,  route  de  Biarritz. 

1914  Arcangues,   Marijuis  d'.   Château   d'Arcnngiics. 
1917   Artéon,  Henri,  bijoutier.   II,  rue  Gambetla. 
1917  Ancibure,  Emile,  33,  r.  du  il  .luillet,  Pau.  . 

1919  Ancibi  RE,  .losepli,  Docteur,  à  Camiio. 
1919  Anatol,  architecte,  14,  rue  l.ormand. 
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1917-Arbé,  Jean,  négoc,  39,  rue  Pannecau. 

1922  Aguirre,  Pedro,  à  Sare. 

1922  Arbouet,  Lt.  d'.  1"  Génie,  8,  r.  Sainte-Sophie,  Versailles. 

1922  Amestoy,  Colonel,  18,  rue  Bourgneuf. 

1921  Appeceix,  Jules,  négociant,  30,  rue  de  la  Salie. 

1922  Bellecave,  Docteur,  Hasparren. 

1922  BuRGUETTE,  Joacliim,  34,  rue  des  Basques. 

1922  BuRGUBURU,  P.,  \érii'.  Poids  et  Mesures,  vil.  Mouphiisir,  Dax. 

1922  Bayon,  vicomtesse  Gautliier  de,  à  Nouste,  Anglet. 

1913  Badie,  employé  de  commerce,  24,  rue  Victo-Hugo. 

1915  Baron,  commandant,  Pessans,  quartier  Saint-Etienne. 

1922  Banet,  Ing.  Ponts  et  Chaus.  vil.  Gat)riel-Aui:uste,  La  Barre. 

1917  Bossières,  Place  du  Hé(liiil.2. 

1917  BoDiou,  Imprimeur.  19,  r.  du  Bourgiuiit. 

1921    liAHNKTCHE,   Adrien,   maire   de   Saint-Jean-dc-ljiz. 

1917  Beignatbordes,  secrétaire  de  la   Mairie,   l'rrugne. 

1917   Boi'TiN,  Ingénieur.  N'illa   Béatrix,  Cote  Caradoc.  S'-Etienne. 

1917  Barïhaburu,  Jules,  repr.  de  commerce,  18,  r.  d'Espagne. 
1919  Barthabiru,  Antoine,  négociant,  à  Saint- Palais. 

1918  BoiTKiLLE,  négociant,  42,  i-.  du  Bourgneuf. 

1918  Bargelès,  chirurgieu-dentisti".  r.  \  iclor-llugo. 

1919  Besnaru,  arch.  en  chef  des  mou.  lii.^l..  H)  r.  de  liagueux,  Paris,  6*= 
1917   Bartues,  Léon.  aiir.  liisp.  des  eh.  de  t'cr  du  Midi,  al.  Paulmy. 

1917  Bauby,  Léopold,   puMicisIc.  <'.oiiS('r\al.   du   .Musée  de   Piiu. 
1921    Bkllevue,   abbé,    curé-doyen    de    Saint-. leaii-de-Luz. 

1920  Belsunge,  Roger  de,  avocat,  12,  rue  Estelle,  Marseille. 

1918  Berges,  Georges,  artiste   peintre.   Triana,  Anglet. 
1918  Berges,  Mme,  d» 

1921  Berrogain,  Charles,  50  bis.  i-.  Pierre  Charron,  Paris  S*. 
1918  Bjor'kegren,  A'xel,  8,  rue  \ainsot. 

1912  Blazy,  l'abbé,  aumônier  au  Lycée  de  Bayonne,  15,  rue  de  Luc. 

1922  Blazy,  Docteur,  rue  Garât,  Saint Jean-de-Luz. 

1920  BoissEL,  Commandant,  maison  Strasser  à  Mousserolles. 

1916  BoNAiND,'de,  villa  Argizagita,  Biarritz. 

1921  BoN'NAL,  Ermend,  Dir.  Ecole  nationale  de  musique  de  Bayonne. 

1921  Bousquet,  Elle,  villa  Didiarry,  quai  Bergeret. 

1917  Burdet-Mason,   Mme,  château   Larondouette. 
1917  Buret,  Commandant,  24,  rue  Lormand. 

1917  Camet,  J.-B.,  entrepren.,  3,  rue  Pontriques. 
1911   Camguilhem,  capitaine,  2,  rue  de  l'Ouest. 

1922  Cardenal,  Roger  de,  Dir.  de  la  Gazelte  de  Biarritz,  rue  Duler 
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1912  Casedevant,  Edouard,  5,  rue  de  la  Monnaie. 

1914  Castelnau  d'Esseîva«jlt,  lieut-col.  marquis  de,    chat.    Bordus 

Sainte-Marie-de-Gosse. 
1922  Castilla,  Madame  Léon,  v',',  rue  Thiers. 

1920  Cazalis,  Eugène,  vétérinaire,  5,  rue  Douer. 

1919  Cazalis,  Joseph,  architecte,  villa  Bearba,  Biarritz. 
1918  Cazalis,  Vincent,  3,  rue  Victor-Hugo. 

1918  Cazes,  (Com.  Raymond  de),  les  Tourelles,  Saint-Etienne. 

1917  Celhay,  J.-P.,  courtier  maritime,  10,  rue  Vainsot. 
1892  Cenoz,  François,  négociant.   Allées  de  Paulmy. 

1918  Charpentier,  Léon,  17,  rue  Victor-Hugo. 
1879  Chevillon,  Docteur,  1,  rue  Jacques-Laffitte. 

1921  Choquet,  René,  artiste  i»eintre,  Oberena,  Ciboure. 
1918  Clérisse,  Maxime,  25,  rue  \'ictor-Hugo. 

1917  Claras,  marquis  de  las,  villa   Hestia,  Cha.  d'Amour,    Vnglel. 

1918  Campan,  Félix,  Pharmacien,  Cinq  Cantons,  Bayonne. 

1918  Charbonneau,  abbé,  curé  de  Pontacq,  par  Villepinte,  B.-P. 

1920  Colbert,  Paul,  «  Les  Sapins  »,  à  Miribel-les-Echelles,  Isère. 

1919  Coustier-Berteche,  villa  Inès,  19,  avenue  de  Bayonne,  Biarritz. 
1911   Colas,  Louis,  prof  es.  agrégé,  Lycée  de  Bayonne. 

1921  Colas,  Jules,  Cia  Aguas  Pot.  10  Gran  via,  Valence,  Espagne. 
1902  Combes,  Ainiaud,  Agent  d'assurances,  2,  rue  Vainsot. 

1921  Constantin,  André,  7,  Place  de  la  Cathédrale. 

1919  CoRAL,  Com.  baron  Paul  de.  Château  d'Urtubie,  Urrugne. 

1921  CouRTEAULT,  H.,  agrégé  d'hist.  profes.  Lycée  de  Bayonne. 
1918  CouRTiGNON,  Georges,  villa  Neretzat,  Lachepaillet. 

1922  Castagnet,  maire  de  Bayonne,  48,  quai  de  l'Entrepôt. 
1922  Colbert,  Docteur,  Cambo. 

1922  Chapon,   Villa  Irintzina,  Anglet. 

1922  CoucHOT,  greffier  de  la  justice  de  Paix,  Palais  de  Justice. 

1921  Cluzeau,  Jean,  lithographe,  2,  rue  de  la  Salie. 

1922  Chantal,  Vérif.  des  Douanes,  34,  rue  Marengo. 
1922  Cabiro,  .\lcide,  négociant,  villa  Salto,  Saint-Léon. 
1909  Croste,   Docteur   René,   12,  r.   Jacques- L;iftil te. 
1922  Corrèges,  Docteur,  28,  rue  de  la  Salie. 

1922  CrroLER,  Léon,  ébéniste,  3,  rue  de  l'Arsenal. 

1911    Daranatz,  chanoine,  38,  rue  d'Espagne. 

1917  Darrieux,  Fernand,  29,  rue  Mazagran,  Biarritz. 

1917  Darrieux,  Henri,  14,  av.  du  Maréchal  Foch,  Biarritz. 

1911  Darrigrand,  Jean,  avoué,  1,  iiie  .Jacques-Laffitte. 

1920  Dassance,  Louis,  à  Ustaritz. 

1912  Delay,  Docteur,  17,  rue  Victor-Hugo. 
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1921  Delbarre,  Docteur,  Cambo. 

1912  Delmas,  André,  avocat,  8,  rue  Jacques-Laffitte. 

1916  Derrécagaix,  Mme  la  Générale,  villa  Lesquerdo,  Anglet. 

1922  DucHEjN,  Com',  villa  Nyvert,  Lachepaillet. 

1922  DucHEN,  Robert,  lieut.  au  152eR,  A.,  villa  Nyverl,  Lache})aillet 
1922  Durand,  Docteur,  La  Terrasse,  Cambo. 

1922  Delpy,  agrégé  de  l'Université,  6,  rue Champ-Lacombe, Biarritz, 
1922  Décha,  Louis,  proies,  de  musique,  au  Lycée  de  Bayonne. 
1922  Dupourouet,    Madame,    Pavillon    Louis    14,  av.    des   Thermes 
Salins,  Biarritz. 

1922   Delahaye,  Trésorier  de  la  Marine,  Hôtel  de  \ille,  Biarritz. 
1921   Dkshays,  Prof,  agrégé  au  Lycée  de  Bayonne. 
1911    Destaivdau,  Président  du  Tribunal  Civil  de  Bayonne. 
19il   Destremal,  Dir.  de  la  Société  Générale,  Bayonne. 

1921  Detchepare,  sous-bibl.  lîibliothèque  .Municipale,  Hayttuuc. 
1911    DÉTROYAT,  Emile,  Direct.  d'Assurances,  24,  rue  Thiers. 

1913  DiESSE,  Alexandre,  Château  de  Saint-Martin,  Larressorre. 
1892   DiHARCE,  Camille,  Joaillier,  3,  me  .argenterie. 

1918  DioLÉ,  Mme  Fernand,  4,  B(nil.  Richard  Lenoir,  Paris  11«. 

1922  Dec.\mps,  vétérin.  de  1 ''^  classe,  \'illa  Marcel.  Saint-Léon. 

1892  Dolhats,  négociant,  ([uai  de  Mousserolles. 

1893  DouRS,  Louis,  dir.  d'Assur.,  2,  Place  du  Château  \  ieux. 

1911  Dt  barat.  Chanoine,  Archi])i.  de  S^-Martin  de  Pau. 

l'.MT   DiKAU  DE  Maluquer,  Henri  tli'.  ;nic.  magistrat.  vill;i  l'iMilana, 

à  Bizanos. 
1922   Dop,  Pierre,  rue  Cdiii-laile,  Saint-Jeaii-de-Luz. 

1912  DuHALDE,  Mlle,  6,  rue  Port-Neuf. 

1911    DunouRCAU,  caitilaine  François,  1,  rue    l'hiei-^. 

1917  Dr  mont,  Georges,  administrateur  de  la   Croix   Ronire.  1^>ianilz. 

1894  Dumontei.,  le  Boucan. 

1917    Dussarp,  Maurice,  Publicisle,  64,  r.  du   Rocher,  Paris,  S*". 

1911    Di'Toi  rmkr.  Docteur  Adrien,  3,  Place  du  Réduit. 

1917   Di  VERDiKR,  Albert,  coui'tier  mai-itime,  7,  rue  Thiers. 

1911    DuviiRDiER,  Alfred.  villaBiarnès,  Saiid-Léon. 

1897   DuvERDiRR,  Jules,   N'illa    La  Bordasse,  Sainl-l.éoq. 

1917   DuvoT,   lient. -Colonel,    \illa    Régis,    Saint-Lé(ni. 

191:')   Dahbicau,  André,  architecte.  12,  rue  .\rgenlerie. 

1922   Darmendrail,  noiaire,  à    nas])airen. 

1917   Demolon,  pharmacien,  rue  X'ictor-Hugo.   14. 

1917   DiEUDONNÉ,  Docteur,  à  Cambo. 

1917  Dantiaco,  entrepr.  Lache])aillet. 

1918  Descombes,  Paid,   Direct,  hou.   des  mau.de  lélat,   144,  laie  de 

Pessac,  Bordeaux. 
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1918   Darbouet,  Docteur,  Le  Boucau. 

1918  DÉCREPT,  décorateur,  Bidart. 

t9'2n  DoTÉZAc,  Emile,  Docteur,  Conseil,  (iéuéral  à  Cambo. 

192U   DupuY,  Léon,  notaire,  rue  \'ictor-l  luiro. 

19  0  Delpech,  Droguerie  médicinale,  à  Saint-Esprit. 

1911  Darricarrère,  caj).  en  relr.  rue  des  Prébendes,  19. 
1922   Dupont,  propriétaire,  à  Ircuil. 

1922   DELA(iE,  Edmond,  inpr.  civil  des  mines,  av.  (lourdaud,  Paris  17 
1922  DuFOURG,  Albert,  propr.  reidier,  Anglet. 

1920  Elissagaray,  Renaud  d',  Ch.  de  Bénac,  Bénac,  IL-P. 

1912  Elisseiry,  Paul,  négociant,  r.  Guillamin.  .■ 
1912   Etchats,^  Conseiller  d'Arrond.,  Beyris  par  S^-Palais. 

1917  Etcheber  ,     chanoine,    aumônier    militaire,     Sect.    ])Oslal    77, 

Mayence. 
19-Jl    Etchecoin,   Jean,    Lie.    es     lettres,     Domezaguet,     Domc/.ain, 
St- Palais. 

1921  Etchegaray,  J.-B.,  au  Printemps,  Bayonne. 

1918  Etcheverry,  Denis,  170,  Faubourg  S^-Honoré,  Paris,  l'"'". 

1922  Etcheverry,  Lieutenant  enretr.,  à  Pouillon,  Landes. 
1911  Etchegoyen,  Inspecteur  des  Douanes,  Montbéliard. 
1922  Etcheverry,  iVlexandre,  Chalet  Joli,  Marraca. 

1921    Elbée,    Christian    d'.  Château    d"lrumlit'rr\-,   S*-Jean-le-\'ioux. 

1917   Feuillet,  Com»  F-!.  Octave,  Château  de  la   Rocjue,    Ondres. 
1920  Flément,  abbé,  aum.  des  Petites  Sœurs  des   Pauvres.  Biarritz. 

1911  Foltzer,  imprimeur,  9,  rue  Jacques-Laffitte. 

1917  Forgeot,  Com*  Auguste,  chalet  Mirambeau,  Anglet. 

1918  Fossat,  Léon,  Direct,  des  Douanes,  rue  X'ainsot. 
1920  Fourcade,  Auguste,  Marracq. 

1917  Fourcade,  Joseph,  villa   Lauga,  Saint-Léon. 

1917  FouRGASSiÉ,  Georges,  17,  r.  Neuve,  Bergerac, 
1906   FoY,  Mm.e  Ed.,  villa  Grand'Vigne,  Lachepaillet. 

1912  Frois,  André,  Banquier,  Place  de  la  Liberté. 

191 1   FoRGUES,  Dir.  des  Ch.  de  ter  de  la  H^e- Vienne,  Limoges. 

1918  Faure,  Paul,   Homme  de  Lettres,  .\rnaga,  à  Camlio. 
1920  Faradesch,  rue  Thiers,  9. 

1885  Gabarra,  abbé.  Curé  de  Capbreton. 
19-22  Galle,    Colonel  de,  CMe  49^  Hég.  d'Infanterie. 
1920  Garay,  Mademoiselle  Marie,  6,  rue  de  l'Evêché. 
1902  Garay,  l'abbé,    Curé  de  Saint-Charles,  Biarritz. 
1917   Garcia  de  Ysla,  K»,  rue  N'ainsot. 
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1918  Garnier,   Louis,  Proviseur  du  Lycée  de  Bayonne. 

1917  Garrelon,  m.,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Bayonne. 

1921   Gavel,  Henri,  Prof,  agr,  chalet  du  fronton,  pi  Lamothe,  Anglet. 

1885  Gentinne,  Jules,  boulanger,  23,  arceaux  du  Port-Neuf. 
1914  Georges,  Madame,  Lahonce. 

1918  Gieure,  s.  Gr.  Mgr.,  Evêque  de  Bayonne,  Lescar  et  Oloron. 

1920  GiMENEz,  Santiago  Fernandez,  Ingénieur,  Ciboure. 
1902  GoALARD,  Corn*,  Pilote-major  de  la  Barre. 

1921  GoDBARGE,  Henri,  architecte,  Boul.  Thiers,  S'-J.  de  Luz. 
1917  GoDiN,  Mme,  Direct,  de  l'Ecole  sup.  des  Filles,  Bayonne. 

1917  GoDiNET,  Rec.  Pr.  des  Douanes,  relr.,   villa   Espérance,  St-Léon. 
1917  GoMEZ,  Benjamin,  Architecte,  24,  Boul.  Alsace- Lorraine. 

1886  Gommés,  Armand,  banquier.  Place  de  la  Liberté. 

1921  GoYETCHE,  Léon,  Assurances,  2,  rue  V'auban,  Bordeaux. 
1911  Grimard,  André,  Contr.  des  Douanes,  34,  rue  des  Basques. 
1893  GuiCHEiNNÉ,  Léon,  député,  26,  rue  Thiers. 

1922  GoYET,  capitaine.  Union  Economique  de  Bayonne. 
1922  GoYENETCHE,  Docteur,  conseil.  Général,  à  Ustaritz. 
1922  GuÉRRAÇAGUE,  notaire,  Saint-Palais. 

1922  Grison,  Cons.  des  hypothèques,  villa  Souvenii-,  Caudéran. 
1922   GoMBAi'D,  chir.  dentiste,  II,  r.  Port-Neuf. 

1910  Graziam,    Paul,  Arciiivislo  Départ.  Corse,  32,   cours   Granval  à 

Ajaccio. 

1917  Garât,  Docteur,  rue  Xainsot. 

1918  Grattai;,  Distillateur,  quai  Bergercl. 

1911  GoMBAiLT,  Inspect.  Princ.  des  Douanes,  villa  Espérance,  S^-Léon. 

1922  HÉGUY,  René,  avocat,  1,  rue  Port-Neuf. 

1911  Hérelle,  Georges,  Prof.   Hon.  de  l'Université,  23,  rue  Vieille- 
Boucherie. 

1917  Herrault,  Jules- Auguste,  villa  La  Feuillée,  Be\Tis. 

1917  Heulz,  Docteur,  villa  Lesterloccj,  Anglet. 
1920  HiRiGOYEN,  abbé  Laurent,  curé  d'Uhart-Gize. 
1920  HouNAU,  Victor,  villa  Sous-Bois,  Arènes. 

1918  Haurat,  Louis,  Dr.  ès-sciences,  Ing.  r.  Victor-Hugo,  39. 
1918  HouRDiLLÉ,    Roger,  Conduct.  P.  et  Chaussées,  Fez,  Maroc. 

1918  Hennebutte,  Ing.,  rue  Alcide-Augey,  Fiiarritz. 

1922  HiRiART,  Joseph,  architecte,  5,  r.  Alphand,  Paris,  16«. 

1919  Iratchet,  chrurgien-dentiste,  1,  rue  Poissonnerie. 
1922  Iriart,  Comm*,  Villa  Louise,  S^-Jean-de-Luz. 
1922  Irigaray,  Comm',  Grand  Hôtel 

1922  Jaupart,  cap.  C.  R.  1.  P.  39^  s.  p.  96,  Godesberg. 
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1917  Jérôme,  Henri,  libraire,  2,  Place  du  Réduit. 

1912  JuNCAR,  Maurice,  tapissier,  11,  rue  Port-Neuf. 
1922  JoLivET,  CommS  à  Cazaubon,  Tarnos,   Landes. 

1922   Lacrambe,   Int.  nriil.  en  retr.   Villa   .luaniln.   .\r('nes. 
1917  Labastie,  Henri,  négoc,  2,  Place  du  Réduit. 

1919  Labastie,  Henri  fils,  négoc,  2  Place  du  Réduit. 

1916  Laborde-Noguez,  Gaston  de,  Château  de  Ilaitce,  Ustaritz. 

1921  Labrouquère,  Inspecteur  primaire,  Saint-Esprit. 

1917  Labrouche,  Joachim,  avocat,  3,  Place  du  Réduit. 

1917  Labrouche,  Madame  Maurice,  Château  de  Castilion,  Tarnos. 

1917  Labrouche,  Maurice,  Château  de  Castilion,  Tarnos. 

1920  LACOMBBT-Augustin,  villa  Clémence,  Biarritz. 
1920  Lacombe,  Georges,  137,  Bout.  S^-Michel,  Paris,  5^. 

1922  Lacour,  Docteur  Prosper,  11,  rue  Duler,  Biarritz, 
1911   Lafotst,  Pierre,  Le  Mounedé,  Saint-Etienne. 

1918  Laffontan,  Georges,  villa  le  Prisse,  Saint-Pierre-d'lrube. 
1911   Lafuste,  Gustave,  entrepreneur,  Lachepaillet. 

1911  Labrançue,  entrepr.  rue  Sainte-Catherine. 

1917  Lagrolet,  Eugène     négociant,  3,  Allées  Boufflers. 

1913  Lagrolet,  Charles,  ingénieur,  3,  Allées  Boufflers. 

1919  Lalanne,  Paul,  avocat,  4,  rue  de  l'Evêché. 

1920  Lamarque,  avocat,  10,  r.  Port-de-Castets. 

1917  Lamarque,  abbé,  professeur  à  St-Louis-de-Gonzague. 
1917  Laignier,  Docteur,  9,  rue  d'Albarade,  Biarritz. 

1917  L.^PEYRE,  aine,  négociant,  8,  r.  de  la  Salie, 

1912  Lamblin,  abbé,  aumônier  du  Collège  N.  D.  de  Dax. 

1914  Landoussy,  abbé.  Professeur  à  S'-Louis-de-Gonzague. 

1918  Larre,  chanoine  Gaston,  curé  de  Sainte-Eugénie,  Biarritz. 
1918  Larretche,  Martin,  Ingénieur,  3,  r.  Victor-Hugo. 

1892  Larribière,  Nicolas,     négoc,  23,  r.  Bourgneuf. 

1915  Larrieu,  Amédée,  Rédacteur  en  chef  du  «  Courrier  de  Bayonne» 

1911  Larrieu,  Jean,  Entrepreneur,  22,  rue  Pannecau. 
1917  Larraidy,  Docteur  à  Hasparren. 

1917  Larraidy,  fils,  à  Hasparren.  •  ■ 

1917  Laffitte,  Ing.  au  Central-Garage,  à  Biarritz. 

1917  Larrebat-Tudor,    architecte,    à    Biarritz.  ' 

1917  Lamm,  à  Cap-Breton. 

1913  Lasserre,  Chanoine,  secr.  général  de  l'évêché. 

1912  Lasserre,  Docteur  Georges,  3,  Place  du  Réduit. 

1913  Lastrade,  Henri,  entrepren.  de  peint.,  17,  r.  de  Luc. 

1920  Lattre  de  Tassigny,  capitaine  de,  Mettnès,  Maroc. 

1921  Lavigne,  Corn*,  villa  Lachepaillet,  la  \ille-en-Bois.  , 
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1921   Lavignasse,  Etienne,  serrurier  d'art,  27,  r.  Douer. 
1*.»02   Laxague,  Isidore,  avocat,  30,  rue  de  la  Salie. 

1921  Laxague,  Pierre,  avocat,  30,  r.  de  la  Salie. 
1911   Laxague,  Jean,  avocat,  villa  Pia. 

1918  LissAR,,;Doeteur,:  à; JIas|)jarren. 

1918  LÉORAT,  juge  au  trib.,, de  Bayonne,  2,  r..  Jacques  Laffittu.    . 

1918  Lascor,  repr.  de  comm.,  rue  d'Espagne,  t4. 

1919  Lataillade,  Docteur,  ,7,  rue  ïhiers. 

1920  Lecomte-Dunouy,  Hôtel  du  Château,  Salies,. B,. P. 
1920  Lapparent,  de,  Prof,  à  l'Université  de. Strasbourg. 
1920  Lapeyrère,  Etienne,  Prop.  à  Castets  des  Landes. 

1920  Lauvray,  Pharmacien,  ,30 j  Place  Siunt-Esprit. 

1922  Lachioue,  Joseph,,  négociant,  chemin  de  Marhum. 

1922  Lambert,  agrégé  de  l'Université,  maison  Ctv^alis,  ^larracq. 

1922  LÉON,  Albert,  Docteur  ès-lettres,  r.  (hi  Port-Neuf,  '-?., 

192f»  Le  Banneur.  Mlle  Christiane,  villa  Champéou,  SVJean-d'Anglet. 

1 92  1    Le  Banxeitr,  .Vlbert ,  chimiste  hou.  on  chef  du  Min.  dos  Finances. d» 

1918   Le  Bahillier,  .VU  ert,  sénateuj',  maire  xl'Anglol. 

1918   Lebas,  Mme  .Vrtliur,  II,  rue  Bourgneuf. 

1873   Le  Heuf,  Lucien,  4,  Place.de  la   LIIktIo. 

1921  Lefort,  François,  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Bayonne. 
1920  LÉREMBOURE,  Doctoiu'  Mich(>l,  (Irangabaïta.  St-.Ioan-de-Luz. 
1915  Le  Roy,  Pierre,  DirocL  de  la  Maison  \\ Omis,  11,  r.  Jac(i.-Lal't'itle 
1918  LESCA,rCharIes,  84,  Boni,  de  Courcelles,  Paris,  17«. 

1918  Lesca,  Jacques-Ilii)polyte,  84,   boni.    De  Courcelles,  Paris,   I7<^. 

1920  LÉvr,  Albert,  16  rue  Argenterie. 

1903  LÉVY,  Edmond,   Bibl.    du   Cous,   des   .Vrts  et    Métiers,  292,   rue 

Saint-.Martin,  Paris,  3^. 
1913  Lightêxberger,  .\ndré,  201,  Boul,  Péreire,  Paris,  !"«■. 

1921  LiNGUiN,  ingénieur  de  la  ville  de  Bayonne,  Hôtel  de  Ville, 

1922  Lespès,  conseiller  honor.,  r.   Lormand,   16. 

1922  Léon,  Mme  Louis.,  1,  rue  de  la  Planche,  Paris,  7'". 
1922   LoPEZ  DE  la  \'e(;a,  abbé,  Hasparren. 
1917  LouMÉ,  re[)ré.  de  commerce,  Villa  Picot. 
1922   LozE,  pharmacien,  à  .Vuglot. 

1920  Magne,  Docteur,  rue  Gambetta,  9. 

1917  Magnin,  Charles,  Direct,  des  Forges  de  l'Adour,  Le   BouCau. 

1918  Maisonnave,  Dir.  honor.   des  Douanes,  33,  rue  \'ictor-Hugo. 
1918  Maningue,  Madame,  8,  Allées  Boufflers. 

1912  Marien,  Comm*  de  Hoym  de,  11,  r.  Jacques  Laffitte. 

1921  Maupas,  Alfred,  Banquier,  Villa  Javehne,  Saint- Jean-de-Luz. 
1917   Mendy,  Pierre,  1,  rue  Thiers. 
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1<.)18  Mesnil,  Henri  du,  Rec.  Priiic.  dps  Douanes,  6.  r,  Vainsot. 
l\)-U   Mestelan,  Félix,  au  Petit -Cruchon,  Saint-Léon. 

1918  MoLiNiÉ-LÉGLiSE,  Mme,  'Jl,  rue  de  Lauriston,  Paris,  16«. 
l'JlO  MoNGOQ,  lient,  colonel,  Saint-Pierre-d'Irube. 

1919  MouLONGUET,  Paul,  notaire,  9,  rue   Victor- H uijo. 
191-2   MoYNAC,  Docteur,  4-2,  rue  des  Hasc[ues. 

1917  Malégarie,  Charles,  tng.  en  chef  des  P.  et  Chaussées,  Tanger. 

1917  MouLiER,  abbé,  vicaire  à  Saint-Pierre-d'lrube. 

1917  Maump^ian,.  Artiste  peintre-verrier,  à  Saint-Sébastien. 

19-20  Meurgey,  Jacques,   homme  de   Lettres,   113,  r.   de  Courcelles, 

Paris,  17e. 
19-2-2   .Mendiboure,  Gabriel,  négoc,  Place  de  la  Halle,  S^-Jean-de-Luz. 
1919  Maze,   J.,   villa   Fleur-des-Champs,   Saint-Etienne  de  Bayonne. 
192-2  iVIoRAND-MoNTEiL,  Mme,  manoir  d'Hardoy,  Bayonne. 
19-21   Mathieu,  Docteur,  à  Hasparren. 
19-21   MoREL,  Joseph,  avocat,  16,  rue  Thiers. 
1921   MoREL,  Docteur  André,  16,  rue  Thiers. 
1921   Massé,  Yvan,  Prof,  de  dessin.  Lycée  de  Bayonne. 
1921   Masson,  Pierre,  avocat.  Kl,  rue  de  la  Monnaie. 
1921    Mat,  Marcel,  négociant,  quai  de  Lesseps. 
1921    Meurville,  Louis  Petit  de,  16,  rue  de  Liège,  Paris  7^. 

1921  Meurville,  André  Petit  de,  adjoint,  r.  Tourasse,  S^-J.-de-Luz. 

1917  Nadaud,  3,  rue  de  Pons,  à  Cognac. 

1920  NoGUÉ,  Docteur,  à  Tarnos. 

1913  NoGARET,  Insp.  des  ch.  de  fer  du  Midi,  2,  Allées  de  Boufflers. 

1922  NoviON,  Louis,  architecte,  quai  Galuperie,  26. 

1912  Orillard,  Paul,  architecte,  33,  Boni.  d'Alsace-Lorraine. 

1918  Oyarzun,  Carlito,  au  Petit  Paradis,   Saint-Léon. 

1919  Orgogozo,  Docteur,  1  Place  du  Château-\'ieux. 
1922  OuDiN,  \'ictor,  à  Urt. 

1918  Pagès-Lebas,  Mme,  H,  rue  Bourgneuf. 

1921  Pambrun,   Docteur,   41,   Boul.   d'Alsace-Lorraine. 

1913  Personnaz,  André,  avoué,  3,  Place  du  Réduit. 
1913  Personnaz,  Mme  Antonin,  22,  rue  Lormand. 

1919  Personnaz,  Antonin,  22,  rue   Lormand. 
1918  Petit,  Carlos,  notaire,  à  Saint-Jean-de-Luz. 
1918  Petit-Ducoureau,  Mme,  à  Saint-Jean-de-Luz. 

19-22  Pelleçueb,  Mlle,  prof,  lettres  Ec.  Sup.  Filles,  rue  Argenterie.  2. 

1922  Paillery,  G.,  villa  Léonie,  Ville  en  Bois. 

1922  Pigneret,  Direct,  du  Crédit  Lyonnais,  Bayonne. 

1920  Portalis,  Commt  baron,     aven.  Serrano,  Biarritz. 
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1912  PoYDENOT,  Raymond,  Mousserolles. 

1917  Prestat,  Emile,  Cr.  du  Muséum  d'Hist.  Nat.  30,  rue  Victor-Hugo. 

1917  PucHEU,  Henri,  négoc,  rue  Gambetta,  4. 

1917  Peyta,  Paul,  propr.     de  l'Hôtel  Continental,  Biarritz. 
1922  PucHULU,  Jean,  rue  Bourgneuf,  60. 

1911  Pradier,  Joseph,  Pharmacien  au  Boucau. 

1918  PiNATEL,  avocat,  r.Lormand,  7. 

1919  PÉTRisSANS,  entrepr.,  quartier  S^-Léon. 

1920  Priou,  Colon  à  Sidi-Sliman,  par  Dar-el-Hamri,  Maroc. 
1922  PicHERiT,     pharmacien,     à     Ciboure. 

1922  Périé,  g.,  peintre,  58,  quai  de  l'Entrepôt. 

1922  RÉCALDE,  abbé,  curé  de  Ciboure. 

1921  RÉCALDE,  abbé,  curé  d'Ainharp  par  Mauléon-Licharre. 

1918  Rességuier,  Col.  A.  de,  villa  du  Buisson,  route  de  Barèges,  Pau 

1920  Ribeton,  Docteur  Jean,  2.5,  rue  \'ictor-Hugo. 

1922  Ribeton,  Marcel,  avocat,  55,  r.  Montesquieu,  Libourne. 
1922  RiTou,  Etienne,  avocat.  Allées  Paulmy. 

1912  RoHMER,  Régis,  archiviste  de  la  Corrèze,  Tulle. 

1919  RoQUEBERT,  Mlle  Louise,  1,  rue  du  Port-de-Castets. 
1919  RoQUEBERT,  Louis,  assurances,  5,  rue  de  la  Monnaie. 

1911  ROQUEBERT,  Pierre,  1,  rue  du  Port-de-Castets. 

1917  RoTH,  Gaston,  2,  rue  Jacques  Lafiilte. 
1919  RouFFET,  cottage  Rouffet,  Be>Tis. 

1918  RoDRiGUES,  Mme  Vve,  villa  Saccha,  r.  de  la  Frégate,  Biarritz. 

1919  RouY,  Contrôleur  des  Douanes,  administr.  rue  Vainsot. 
1919  Rabal,  Joseph,  7,  rue  des  Prébendes. 

1919  Rostand,  Jean,  le  Lys  Rouge,  29,  chem.  Pradier,  Ville  d'Avray 
1919  RouQUETTE,  abbé,  chapelain,  la  Chambre  d'Amour,  Anglet. 

1912  RousTAN,  colonel,  Ciboure. 

1922   RosNY  J.  H.,  jeune,  12  bis,  rue  Haynouard,  Paris  16«. 

1917  Sabarros,  g.,  Consul  du  Pérou,  10,  rue  Thiers. 

1912  Saint-Louvent,  Emmanuel  Formey  de,  3,  Allées  Boufflers. 

1912  Saint-Pé,  Louis,  négociant,  2,  Place  des  Victoires. 

1905  Saint-Vanne,  Architecte,  villa  Artizara,  ^^Vrènes. 

1892  Salane,  Henri,  relieur,  21,  rue  de  Luc. 

1884  Salzedo,  Aaron,  rue  Bergeret. 

1917  Sarrade,  Joseph,  1,  rue  Thiers. 
1911   Sens,  Louis,  8,  rue  Jacques- Laffitte. 

1921  Serres,  Julien,  24,  rue  Lormand. 

1918  Serval,  César,  Chalet  Margot,  Saint-Léon. 

1919  Sallières,  Mme  Vve,  8,  rue  Vainsot. 
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1919  SiLLYÉ,  Victor,  Insp.  Séquanaise,  Maison  Fort,  Mousserolles. 

1920  SiMONET,  Pierre,  avocat,  1,  rue  I.orniiiiid. 
1892  SoDES,  E.,  Graveur,  Arceaux  Port-.Xeuf,  35. 

1913  SouLANGE-BoDiN,  Min.  Plénip.,  Le  Bosquet,  Arcangues. 

1921  Sou  LARD,  A.,  6,  rue  Argenterie. 

1911   SouPRE,  Paul,  pharmacien,  rue  du  Port-Neuf,  8. 

192U  SouRGEN,  Roger,  artiste  peintre,  24  Boul.   d'Alsace-Lorraine. 

1922  Sautet,  Professeur,  23,  r.  Victor-Hugo. 

1922  Saroihandy,  Jean,  chargé  de  cours  au  Collège  de  France,  prof, 
au  Lycée  Louis  le  Grand,  102,  avenue  des  Ternes,  Paris,  17^ 

1911  Tessier,  Docteur,  7,  rue  Vaulian. 

1917  Tessier,  Alliert,  Juge  au  Tribunal  de  Bayuune. 

1918  Taburet,  Propr.,  maison  Gochoki,  à  Anglet. 

1917  Thomasset,  G.,  Caissier,  Caisse  d'épargne,  ô,  v.  de  la   Monnaie. 
1922  TiLLAC,  artiste  graveur,  les  Roses,  Cambo. 

1921  Trevise  (jiu€  de%  Aven.  Victor-Emmanuel,  Paris. 

1922  Thomas  (Mlle  Esther),  6,  rue  Notre-Dame. 

1922  Vasserot,  G.  de,  château  de  Rance,  St-Etienne  de  Bayonne. 
1922  Vergés,  Mme  de,  villa  de  Vergés,  Biarritz. 

1918  Vergés,  M.  de,  villa  de  Vergés,  Biarritz. 
1922  Vergez,  avocat,  29,  rue  Thiers,  Bayonne. 

1917  Versin,  Ingénieur,  à  la  Fonderie  de  Mousserolles. 
1917  Vignau,  pharmacien,  rue  d'Espagne,  53. 

1919  Verdun,  Docteur,  10,  rue  Lormand. 

1912  VÉQUY,  de,  Entr.  de  peinture,  3,  rue  de  l'Ecole,  S^-Esprit. 

1921  Verrier,  capitaine  au  recrutement  de  Bayonne. 

1873  ViNSON,  Julien,  prof,  à  l'Ecole  Nat.de  Langues  orientales  vivan- 
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ERRATA 


p.  10,  au  lieu  de  :  «je  crois,  d'Henii   1\    »,   lire  :  «  de  \  aul)an  ». 

p.  40,  Note. 

Peu  après  rimpressiou  du  Bulletin  de  Juin  dernier,  .M.  Ginot 
conservateur  de  la  Bibliothè(iue  de  Poitiers,  a  bien  voulu  nous 
donner  la  véritable  identification  de  Cassinogilum.  On  l'a  découverte 
dans  une  charte  de  Pépin,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  et  roi  d'Aqui- 
taine, datée  de  8"28,  et  insérée  &dnsh\  Polyplique  de  Vabbé  Irminon, 
publié  par  M.  B.  Guérard,  en  1836:  «  Pi  pi  nus,  gralia  Dei,  rex  Aqui- 
lanonr.',  Cum  nos  in  Dei  yomine,  Die  martis,  Casanogilo  villa,  pala- 
lio  noslro,  in  pago  Pictavo 

Si  cette  résidence  datait  de  Charlemagne,  ou  de  Pépin  le  Bref, 
il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'identité  de  ce  nom  de  Chnsseneuil  des 
environs  de  Poitiers  ;  et  cela  ne  fait  que  confii-mer  l'opinion  de 
M.  Louis  de  Meurville  sur  l'improbalùlité  de  la  date  du  15  août 
pour  le  combat  de  Ronce  vaux  et  la  moit  de  Roland  ;  car  il  y  a  beau- 
coup plus  loin  de  Poitiers  à  Pampelune,  que  de  la  Gironde  à  cette 
ville. 

p.  165, -^e  ligne,  au  lieu  de  :  H)-il,  lire   :  192-2. 

p.  176,  2ôe  ligne,  effacer    :  «et  Cluzeau  ». 

p.  187,  6<'  ligne.  Au  lieu  de   :  «  neuf  cents  »,  lire   :  «  onze  cents  ». 

p.  307,  note,  3"  ligne  ;  le  rythme  qui  est  mesuré. 

p.  355,  au  bas,  dans  le  sous-titre:  Représentation  donnée  par 
les  garçons. 

p.  362,  Table  :  277  (au  lieu  de  276.) 
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PREFACE 


Le  Pays  Basque  est  certainement  une  des  régions  de  France  les 
plus  à  la  mode  et  cependant, parmi  les  personnes  qui  le  fréquentent 
et  même  parmi  celles  qui  l'habitent, nombreuses  sont  celles  qui 
ignorent  complètement  son  histoire. 

Or,  si  la  vue  de  ses  beaux  sites  et  de  ses  pittoresques  villages 
suffit  pour  satisfaire  le  grand  public,  il  peut  y  avoir  des  esprits 
désireux  de  pénétrer  plus  avant  dans  Tétude  de  ce  peuple  intéres- 
sant à  tous  égards  et  de  posséder  quelques  notions  sur  l'histoire  des 
Basques,  leurs  moeurs  et  leurs  coutumes.  C'est  à  eux  que  cet  ouvrage 
est  destiné. 

Certes,  il  a  été  beaucoup  écrit  sur  les  Basques  et  leur  pays  et, 
pour  qui  désire  se  livrer  à  une  étude  approfondie  de  leur  passé, les 
documents  ne  manquent  pas.  Mais  les  ouvrages  publiés  jusqu'à  cr 
jour,ou  bien  ont  été  conçus  à  des  points  de  vue  très  spéciaux,ou 
bien  sont  des  travaux  d'érudition  très  complets  et  dont  la  lecture 
n'est  pas  toujours  très  attrayante.il  nous  a  donc  paru  qu'il  y  avait 
une  lacune  à  combler  et  que  le  meilleur  moyen  de  vulgariser  l'his- 
toire du  Pays  Basque  était  de  la  présenter  sous  une  forme  simple 
et  élémentaire.  C'est  le  but  que  nous  poursuivons  en  publiant  cet 
(»u\Tage  ;  il  n'a  d'autre  prétention  que  de  donner  au  grand  public, 
sur  l'histoire  des  Basques,  quelques  notions  succinctes,mi'is  rigoureu- 
sement exactes  et  puisées  aux  sources  les  plus  sûres,  tout  en  évitant 
ce  qui  est  le  résultat  de  la  légende  ou  de  l'imagination  par  trop 
fantaisiste  de  certains  auteurs. 

Nous  serons  heureux  si  ce  résumé  d'histoire  régionale  peut 
réaliser  ce  desideratum. 


Les  illustrations  dtr  ce  petit  ouvrage  sont  duos  à  ''artiste  bien  connu  M. 
Philippe  Veyriu,  qui  voudra  bien  trouver  ici  l'expression  de  notre  recon- 
naissance pour  son  iirt'-cieux  concours,  ainsi  (|ue   M.  Louis  Colas  dessinateur 


pour  son  | 
habile  et  exact  clos  armoiries  du  titre. 


AVANT-PROPOS 


Le  pays  basque  ne  présente  pas  l'unité  qu'on  peut  constater 
dans  certaines  régions  des  anciennes  provinces  de  la  France,  telles 
que  la  Bretagne  et  la  Pi-ovence  par  exemple.  Un  observateur  qui 
le  parcourt  ne  tarde  pas  à  constater  entre  ses  diverses  régions  des 
différences  apparentes  dans  l'architecture,  la  décoration  des  mai- 
sons, le  langage  et  aussi  au  point  de  vue  ethnique.  Cela  tient, ainsi 
que  l'a  fait  très  justement  remarquer  le  distingué  auteur  de  l'ou- 
vrage les  «Basques  et  le  Pays  Basque  »,M.  \'inson,  à  ce  qu'il  n'y  a 
pas  eu,  dans  le  sens  propre  du  mot, de  nationalité  basque.  Dès  le 
X«  et  le  XI®  siècle  en  effet,  trois  régions,  dans  le  pays  occupé  par 
les  Basques,  se  sont  différenciées  ;  ce  sont  :  la  Soûle,  le  Labourd,et 
la  Basse-Navarre. 

La  Soûle  est  la  partie  de  la  vallée  du  Saison  s'étendant  depuis  la 
frontière  des  Pyrénées  jusqu'à  Charre  et  comprenant  les  cantons 
actuels  de  Mauléon  et  de  Tardets. 

Le  Labourd  comprend  le  pays  borné  au  Nord  approximativement 
par  l'Aduur,  à  l'Ouest  par  la  mer,  au  sud  par  la  frontière  et  à  l'Est 
par  une  ligne  marquant  à  peu  près  la  limite  de  l'Arrondissement 
de  Bayonne.  Il  comprend  les  cantons  de  Bayonne,  Biarritz,  Saint- 
Jean-de-Luz,  Ustaritz,  Espelette  et  Hasparren. 

La  Basse-Navarre,  comprise  entre  la  Soûle  à  l'Est  et  le  Liibourd, 
à  l'Ouest  est  bornée  au  sud  par  la  frontière  d'Espagne  et  au  Nord 
par  une  ligne  englobant  Labastide-Glairence,Arancou  et  Arbouet. 
Elle  comprend  les  cantons  de  Saint-Palais,  Iholdy,  Saint-Jean-Pied - 
de-Port,  Saint-Etienne-de-Baïgorry  et  une  partie  de  celui  de  La- 
bastide-Glairence. 

Ces  divisions  sont, à  peu  de  choses  près,  ce  qu'elles  étaient  avant 
la  Révolution.  La  population  de  ces  trois  provinces  a  été  évaluée 
à  135.000  âmes  lors  de  la  création  du  département.  M.  Vinson 
l'estimait,  en  1876,  :'i  160.000  âmes.  Elle  a  dû  plutôt  diminuer  depuis 
cette  époque. 

La  Soûle  et  le  Labourd  ont  été  soumis  pendant  longtemps  à  la 
domination  anglaise,mais  aucun  lien  n'existait  entre  ces  deux  pays, 
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puisque  la  Basse-Navarre,  qui  était  terre  espagnole,  les  séparait. 
Plus  tard, dès  l'annexion  des  trois  provinces  à  la  couronne  de  France 
le  Labourd  fut  rattaché  à  la  sénéchaussée  des  Lannes  et  au  gouver- 
nement de  Guienne  tandis  (jue  la  Soûle  et  la  Basse-Navarre  furent 
rattachées  au  Béarn.  C'est  cette  séparation  prolongée  qui  explique 
sans  doute  que  chaque  province  eut  ses  institutions  propres  et  que 
le  Labourd  en  particulier  :ii(  eu  une  organisation  très  différente 
de  celles  des  deux  autres  jtruvinces,  ainsi  (ju'on  pourra  le  constater 
au  cours  de  cette  étude. 


CHAPITRE  I 


Etat    du  pays  avant    l'arrivée   des  Vascons 

Origines  des  trois  Provinces  Basques 


§  1 .  —  Populations  primitives. 

Conquêlc  romaine.  ■ —  Depuis  l'époque  la  plus  reculée  de  la  période 
historique,  le  pays  compris  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  peuplé 
par  les  Celtibères,  faisait  partie  de  l'Aquitaine.  Soumis  i>ar  Crassus 
lieutenant  de  César,  pendant  la  campagne  des  Gaules  entreprise  en 
l'an  58  avant  J.  C,  les  lialtitants  de  cette  région  firent  partie  de 
l'Aquitaine  oi-ganisée  au  IIP  siècle  <'n  province  romaine,  sous  le  nom 
de  Novempopulanie.  Elle  comprenait  neuf  peuples  qui  furent  plus 
tard  portés  à  douze.  D'après  la  Notice  des  dignités  de  l'empire 
romain,  une  cohorte,  commandée  par  un  tribun,  était  en  garnison  a 
Bayonne. 

Grandes  invasions.  —  Jusqu'à  l'époque  des  invasions,  les  habi- 
tants de  l'Aquitaine,  au  contact  d'une  civilisation  plus  avancée, 
se  romanisèrent  et  adoptèrent  la  langue  et  les  coutumes  de  leurs 
vainqueurs.  Vers  le  HP  siècle,  le  christianisme  se  substitua  au 
paganisme.  Mais,  dès  Tan  395,  l'empire  affaibli  subit  les  grandes 
invasions  :  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Alains,  détruisirent  les 
villes,  mirent  tout  le  pays  à  fçu  et  à  sang  et  les  Gaules  Iraversè- 
rent  une  période  de  désolation  et  de  retour  à  la  barl)arie. 

Néanmoins,  avec  l'occupation  du  midi  des  Gaules  par  les  \Msi- 
goths,  à  la  période  de  destruction  se  substitua,  sous  Vallr,  Euric  et 
Alaric,  une  période  d'organisation  qui  ])rit  fin  après  la  bataille  de 
Vouillé.  Les  W'isigoths  ne  conservèrent  plus  que  la  Septimanie  et 
les  peuples  de  la  Novempopulanie,  passés  sous  la  domination  Iran- 
que,  eurent  à  subir  de  nouvelles  dévastations.  Aussi  le  VP  siècle 
fut-il  une  époque  particulièrement  malheureuse  pendant  la(|uelle 
sévirent  les  guerres,  la  famine,  de  cruelles  épidémies  et  des  malheurs 
de  toutes  sortes.  Des  civilisations  romaine  et  wisigotheil  ne  resta  plus 
rien  :  ce  ne  fut  partout  que  meurtres,  pillages,  violences  des  brigands 
et  des  hommes  de  guerre  non  moins  redoutés.  Grâce  à  cet  état  de 
choses  et  à  l'affaiblissement  du  pouvoir  franc,  les  Gallo-Roniains 
de  l'Aquitaine  arrivèrent  à  une  indépendance  presque  complète. 
C'est  alors  que  se  produisirent  les  invasions  des  Vascons. 
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§  2.  Invasions  des  Vascons. 

D'après  l'opinion  la  plus  répandue,  les  Vascons  étaient  des  autoch- 
tones établis  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  vallée  de  l'Ehre 
et  dans  les  plaines  de  l'Aragon,  de  la  Navarre  et  de  l'Alava.  Refoulés 
par  les  Wisigoths  qui  envahissaient  leur  pays  du  côté  de  l'Est, 
assaillis  par  les  Maures  qui  les  refoulaient  du  côté  du  Sud, ils  franchi- 
rent les  Pyrénées  et  s'établirent  dans  l'Aquitaine  où  ils  se  mêlèrent 
aux  habitants  qui  les  reçurent  en  amis.  Ils  leur  inculquèrent  leur 
esprit  d'indépendance  et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  sur  eux  une 
certaine  suprématie.  Dès  le  Ville  siècle  en  effet  une  partie  de 
l'Aquitaine  s'appelait  «Vasconia  »  et  un  peu  plus  tard  «  Gasconia  ». 
Cette  invasion  des  Vascons  ne  se  fit  pas  du  reste  en  une  seule  fois  ; 
il  y  eut  plusieurs  invasions  successives  ;  peut-être  même  furent-elles 
très  nombreuses  et  par  groupes  plus  ou  moins  importants,  \TJiisem- 
l»lablement  toutes  pacifiques.  Elles  s'échelonnèrent  de  587  à  928. 
Les  premiers  arrivés  envahirent  la  plaine  ;  les  derniers  venus  se  fixè- 
rent dans  les  hautes  vallées,  alors  en  partie  désertes,  telles  que  la 
vallée  de  la  Nive  et  de  ses  affluents,  la  vallée  du  Saison,  l'Arberoue 
et  la  vallée  de  la  Haute-Bidouze.  Aussi  ces  derniers  se  mélèrent-ils 
moins  aux  éléments  étrangers  et  ne  subirent -ils  pas  autant  que  les 
autres  les  influences  extérieures.  C'est  ce  qui  explique  qu' Is  aient 
conservé,  sans  altération,  leur  caractère,  leurs  traditions,  leur  lan- 
gage et  qu'on  trouve  des  différences  profondes  entre  leur  constitu- 
tion et  leurs  coutumes  et  celles  des  autres  peuples  voisins.  Avec  le 
temps  il  s'établit  donc  une  différenciation  très  nette  entre  les  \as- 
cons  de  la  plaine  qui  furent  désignés  par  le  terme  de  «  Gascons  » 
et  ceux  des  régions  montagneuses  dont  le  nom  «Vascons  »  fut  dans 
la  suite  transformé  en  «  Basques  ». 

Duchés  de  Vasronic  d  de  Gascogne. —  Du  \\}^  au  IX'"  siècle,  depuis 
la  création  du  duché  de  \asconie  (6U"2)  jusqu'à  la  fondation  du  duché 
héréditaire  de  Gascogne  (864),  l'histoire  de  la  Vasconie  est  intime- 
ment liée  à  celle  de  l'Aiiuitaine.  Puis,  à  la  tin  du  IX^  siècle,  les  Vas- 
cons parvinrent  à  se  constituer  en  une  seule  unité  distincte,  le  duché 
de  Gascogne,  qui  eut  ses  chefs  héréditaires  tout  en  relevant  du  duché 
d'Aquitaine.  11  scmljle  que  cette  suzeraineté  ait  été  théorique  plutôt 
(}u 'effective.  Pendant  cette  période  du  reste  les  Francs  essayèrent 
à  plusieurs  reprises  de  réduire  ces  sujets  indépendants  et  peu  dociles. 
C'est  au  cours  d'une  de  ces  expéditions  que  l'armée  de  Charlemagne, 
revenant  d'Espagne,  fut  attaquée  par  les  \'ascons,  le  15  août  778, 
et  subit  une  sanglante  défaite  où  Roland  trouva  la  mort.  La  légende 
a  transformé  cet  épisode  et  la  chanson  de  Roland  est  une  de  nos 
chansons  de  gestes  les  plus  connues  et  les  plus  populaires. 

Les  premiers  ducs  de  Gascogne  étaient  de  la  lignée  des  ducs  d'Aqui- 


taine  et  se  poursuivirent  jusque  vers  1039.  A  leur  extinction  la  mai- 
son de  Poitiers,  ayant  acquis  le  duché  d'Aquitaine,  devint  suze- 
raine du  duché  de  Gascogne  et  le  joignit  à  ses  possessions.  C'est 
pendant  cette  période  particulièrement  troublée  et  enveloppée  de 
la  plus  grande  obscurité,  que  s'organisa  le  régime  féodal  et  que  toute 
la  région  qui  avait  constitué  l'ancienne  \'asconie  se  morcela  en  un 
grand  nomlirc  de  comtés,  vicomtes,  baronies  et  seigneuries  plus  ou 
moins  indépendants. 

La  région  qui  devait  devenir  le  pays  bas(nii'  li-mçais  forma  trois 
unités,  la  Soûle,  le  Labourd  et  la  Basse-Navarre. 


§  3.  Formation  des  provinces  basques 

Soulc.-- —  La  Soulc  lut  érigée  en  vicomte  au  IX*"  siècle.  Elle  cul 
pour  premier  vicomte  Aznar-Azinarius,  quatrième  fils  de  \  iuulre- 
gisille,  comte  de  la  marche  de  Gascogne  sous  Louis  le-Débonnaire. 
Cette  famille,  issue  des  vicomtes  de  Lavedan,  formait  ime  liranche 
cadette  des  comtes  de  Bigorre,  sortis  eux-mêmes  de  la  famille 
ducale  des  Vascons.  Les  vicomtes  de  Soûle  se  succédèrent,  sans 
interruption,  jusqu'au  milieu  du  XI IP  siècle. 

Labourd.  ■ —  Le  royaume  de  Pampelune,  appelé  plus  tard  royaume 
de  Navarre, eut  aussi  une  origine  fort  ancienne.  Le  premier  roi  dont 
on  puisse  certifier  l'existence  fut  Eneco-Semen-Ai'ista  (824-857). 
Un  de  ses  successeurs,  Sanche-Abarca,  incorpora  à  son  royaume 
qui,  jusqu'à  cette  époque  était  au  sud  des  Pyrénées,  certaines 
régions  de  la  Vasconie,  étendant  ainsi  ses  domaines  au  nord  de  ces 
montagnes.  Au  commencement  du  XI^  siècle,  le  duc  de  Gnscogne 
Sanche-Guillaume  engagea  au  roi  de  Navarre  Sanche-le-Grand  les 
terres  constituant  le  Labourd,  l'Ai-beroue,  le  pays  deCize,la  vallée 
d'Ossès  et  celle  de  Baïgorry,  pour  l'indemniser  des  frais  de  son 
intervention  dans  un  démêlé  (|u  il  avait  eu  avec  le  comte  de  Tou- 
louse.Sanche-le-Grand  érigea  en  fieffé  héréditaires  les  terres  (jui  lui 
étaient  ainsi  engagées  et  créa,  vers  ](r23,  la  \icomlé  de  Baïgorry 
et  celle  du  Labourd.  11  donna  cette  dernière  à  un  de  ses  cousins 
Loup-Sanche  majordome  de  Navarre,  qui  occupait  un  jxisle  im- 
])ortant  à  la  cour. Quelques  années  après, Eudes-de-Poitiers, duc  de 
(jascogne  et  successeur  de  S;uiclie-Guillaunie,  racheta  les  terres 
engagées  par  son  prédécesseur.  La  vieomié  de  Lalmurd  revint 
dans  le  domaine  des  ducs  d'Aquitaine  et  garda  par  la  -uile  son 
autonomie. 
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Basse-Navarre.  —  Quant  à  la  Basse-Navarre,  elle  fut  constituée 
au  début  par  les  terres  annexées  à  la  Navarre  par  Sanche-le-Grand, 
c'est-à-dire  l'Arberoue,  la  vicomte  de  Baïgorry  et  les  pays  de  Cize 
et  d'Ossès.  Mais  elle  ne  reçut  sa  configuration  définitive  que  beaucoup 
plus  tard,  au  XII*"  siècle,  quand  ces  terres,  de  nouveau  annexées 
à  la  Gascogne,  eurent  fait  retour  définitivement  à  la  Navarre  et 
(jue  les  pays  de  Mixe  et  d'Ostabaret  eurent  aussi  été  cédés  à  ce  ro- 
yaume. 

Telle  est  l'origine  des  trois  provinces  basques  françaises,  qui 
eurent  dans  la  suite  des  destinées  bien  différentes. 
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Fig.  N"  1.  — ■  Mauléon   capitale  de  la  Soûle,  ancien  château  des  vicomtes. 


CHAPITRE  II 

Partie  Historique 


SouLE.  —  Basse-Navarre.  —  Labour  d. 

I.  —  LA  SOULE 

yicomles  de  Soûle.  —  Les  pre-miers  temps  de  l'histoire  de  la 
Soûle  sont  peu  connus.  Elle  fut  érigée  en  vicomte  auIX<' siècle,  au 
profit  d'Asnar-Azinarius.  Selon  toute  apparence  ses  vicomtes  pas- 
sèrent sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Navarre  sous  Sanche-Garcia 
dit  Abarca,  et  plus  tard  sous  celle  des  ducs  de  Gascogne,  sans 
qu'on  puisse  dire  à  quelle  date  et  dans  quelles  circonstances;  sa  ca- 
pitale était  Mauléon. 

D'après  Marca  (1  ),  le  célèbre  historien  béarnais,  au  commencement 
du  XI®  siècle,  le  vicomte  de  Béarn  Centulle  IX  reçut  du  duc  de 
Gascogne  la  cession  des  droits  de  supériorité  qu'il  exerçait  sur  la 
Soûle  comme  prix  de  l'aide  qu'il  lui  avait  prêtée  dans  une  guerre 
contre  le  comte  d'Ai'magnac.  D'autre  part,  peu  de  temps  après, 
vers  1060,dans  un  traité  d'alliance  passé  entre  le  vicomte  de  Béarn 
et  Raymond-Guillaume  vicomte  de  Soûle,  il  est  spécifié  que  cette 
alliance  ne  vise  ni  le  roi  de  Navarre,  ni  le  duc  de  Gascogne.  Cet 
accord  fut  suivi  vers  1080  d'un  autre  accord  qui  réglait  les  mesures 
à  appliquer  pour  mettre  fin  aux  méfaits  continuels  qui  se  pi-odui- 
saient  entre  Béarnais  et  Souletins  et  qui  précisait  même  la  manière 
dont  les  torts  seraient  réparés. 

De  ces  divers  documents  on  peut  inférer  que,  dès  le  XI*^  siècle, 
la  Soûle  jouait  un  rôle  politique  et  avait  une  certaine  importance, 
puisqu'elle  était  liée  par  des  traités  avec  des  voisins  puissants. 
Cependant  ses  vicomtes  ne  jouissaient  pas  d'une  indépendance 
absolue:  ils  relevèrent  du  duché  de  Gascogne  jusqu'à  son  annexion 
à  la  couronne  de  France,  tandis  qu'ils  devaient  l'IuiTiiiiiage  au  roi 
de  Navarre  pour  le  château  do  Mauléon  seuleniejiL,  (!n  échange 
d'une  pension  de  600  livres. 


(1)  Pierre  de  Marca,  Président  au  Parlement  de  Pau,  |uiblia  en  1G39  une 
histoire  du  Béarn  qui  est  une  source  de  renseignemenls  précieux  sur  le 
Béarn  et  les  régions  voisines. 
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Vers  1136  la  lige  masculine  de  la  famille  vicomtale  descendant 
d'Aznar  s'étant  éteinte,  Navarre,  unique  héritière  de  la  vicomte, 
épousa  Auger  de  Miramont.  La  baronie  de  Miramont  était  située 
près  d'Aire  en  pays  de  Tursan.  Les  vicomtes  qui  lui  succédèrent 
furent  en  luttes  continuelles  avec  leurs  voisins,  notamment  avec 
les  vicomtes  de  Béarn  :  ces  querelles  ne  présentent  uucun  intérêt 
historique  et  aucun  fait  saillant  ne  se  produisit  juscju'au  milieu  du 
XI 1**  siècle. 

Dominalion  anglaise. —  En  1 152,  Henri  Plantagenet,  second  mari 
d'Eléonore  d'Aquitaine,  étant  devenu  roi  d'Angleteri'e,  toute  la 
Guienne,  la  Gascogne  et  la  vicomte  de  Soûle,  qui  en  dépendait, 
passèrent  sous  la  domination  anglaise.  Mais  il  s'en  fallut  de  beau- 
coup que  ce  changement  se  fit  sans  difficulté.  Le  vicomte  de  Soulc, 
habitué  à  une  indépendance  presque  absolue,  ne  se  soumit  pas 
facilement  à  un  nouveau  maître.  C'est  surtout  au  siècle  suivant, 
avec  Auger  III,  que  les  rébellions,  la  plupart  encouragées  par  le 
roi  de  France,  prirent  une  certaine  importance.  Auger  III  lui  même 
devait  être  le  dernier  vicomte  de  Soûle. 

Vers  la  même  époque, le  Roi  d'Angleterre  Hem-i  111  avait  donné 
en  apanage  à  son  fils  aîné  Edouard  âgé  de  20  ans,  ce  qui  lui 
restait  du  duché  de  Guiemie,  dont  les  rois  de  France,  Louis  VI 11 
et  Louis  IX  lui  avaient  enlevé  une  partie.  Auger  et  lui  ne  s'entendi- 
rent pas  et  il  y  eut  entre  eux  de  fréquentes  querelles  qui  furent  le 
prélude  d'un  soulèvement  général.  Il  se  produisit  vers  1255  et  fut 
provoqué  par  le  vicomte  de  Béarn  Gaston  VII  secondé  par  Auger. 
La  Soûle  fut  envahie  par  une  armée  commandée  par  le  sénéchal 
Longue-Epée;  mais  Auger  sut  si  bien  défendre  le  pays  que  le  séné- 
chal fut  obligé  de  l'évacuer.  Cependant  le  vicomte  de  Béarn  ayant 
été  défait  et  fait  prisonnier  et  la  répression  en  Gascogne  a^ant  été 
très  sévère,  Auger  jugea  prudent  de  céder  aux  conseils  du  Pape  et 
il  consentit  à  céder  sa  vicomte  au  prince  Edouard  le  3  novembre 
1261,  en  échange  des  villages  de  Laharie,Saubusse,Saas,  Angoumé 
et  de  toute  la  terre  de  Marensin. 

A  la  suite  de  ce  changement,  le  calme  fut  rétaldi  pendant 
quelques  amiées  ;  mais  en  1294  la  guerre  recommença  entre 
le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel  et  Edouard  III  roi  d'Angleterre. 
La  plupart  des  seigneurs  gascons,  les  comtes  de  Foix-Béarn,  d'Ar- 
magnac et  d'Astarac  se  rangèrent  du  côté  des  Français;  Auger  fit 
de  même  et  se  déclara  pour  le  roi  de  France,  qui  le  pourvut  de  la 
charge  de  prévôt  et  châtelain  de  Dax.  11  pénétra  en  Soûle  avec  une 
armée,  s'en  empara  et  la  garda,  tout  en  conservant  les  terres  qu'il 
avait  précédemment  reçues  en  échange.  D'accord  à  ce  sujet  avec  le 
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vicomte  de  Béarn,  il  confia  la  garde  du  pays  à  Raymond-Arnaud, 
seigneur  de  Laa  (2  février  1297). 

Le  roi  d'Angleterre,  occupé  par  la  révolte  du  pays  de  Galles, 
n'était  pas  en  situation  de  s'opposer  à  cette  conquête  ;  mais  quel- 
ques années  plus  tard,  quand  la  paix  fut  revenue  dans  ses  états 
d'Angleterre,  il  mit  Auger  en  demeure  de  lui  restituer  la  Soûle  qu'il 
détenait  indûment  et  contrairement  au  premier  accord.  Sur  les 
conseils  du  Pape  et  de  Pliilippe-le-Bel,  Auger  céda  la  Soûle  à  Louis 
le  Hutin  qui  était  à  cotte  époque  loi  de  Navarre  et  qui  lui  donna  en 
échange,  le  17  juillet  13U7,  le  château  et  la  seigneurie  de  Rada  en 
Espagne.  Auger  conserva  pendant  quelque  temps  encore  ses  seigneu- 
ries de  Gascogne,  qui  passèrent  dans  la  suite  à  la  famille  d'Albret. 
Quant  à  la  Soûle,  Louis  le  Hutin  en  fit  la  remise  au  roi  d'Angleterre 
en  1307,  sans  tenir  compte  des  droits  que  fit  valoir  le  vicomte  de 
Béarn.  La  Soûle  devrait  rester  encore  pendant  plus  d'un  siècle 
possession  anglaise. 

Ces  divers  changements  politiques  n'eurent  aucune  influence 
sur  l'organisation  intérieure  de  la  Soûle.  Les  Anglais  lui  accordèrent 
de  larges  franchises  et  par  une  administration  sage  et  éclairée  ils 
surent  rendre  populaire  l'administration  des  Plantagenet  en  Soûle, 
comme  dans  leurs  autres  possessions  de  la  Gascogne.  Aussi  ce  pays 
traversa-t-il  une  période  de  prospérité  relative  sous  la  direction  d'un 
capitaine-châtelain,  qui  habitait  le  château  de  Mauléon  et  qui  rele- 
vait directement  du  lieutenant  du  roi  en  résidence  à  Bordeaux. 

Domination  française.  —  La  lutte  des  rois  de  France  et  des  rois 
d'Angleterre  au  XIV^  et  au  commencement  du  XV^  siècle,  ne  toucha 
guère  la  Soûle  qui  était  très  éloignée  des  divers  théâtres  des  hosti- 
lités. Mais  lorsque,  après  la  bataille  de  Formigny,  les  Anglais  n'eu- 
rent plus  conservé  que  la  Guiemie,  tous  les  efforts  des  Français  se 
portèrent  de  ce  côté  et  les  Anglais  y  furent  attaqués  sur  plusieurs 
points  à  la  fois  par  Dunois,  Xaintrailles,  le  sire  d'Albret  et  Gaston 
XI,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn,  qui  était  lieutenant-géné- 
i"al  du  roi  de  France  pour  ses  possessions  de  Gascogne.  En  1449, 
il  réussit,  avec  son  frère  Pierre  de  Lautrec,  à  conquérir  la  Soûle  que 
Philippe  de  Valois  en  1339  avait  attribuée  à  un  de  ses  prédécesseurs, 
Gaston  IV',  à  la  condition  qu'il  en  fil  la  conquête.  Nous  pensons 
bien  faire  de  reproduire  in-extenso  l'intéressante  relation  de  cette 
campagne  donnée  par  Jean  Ghartier  dans  sa  «  Chronique  du  règne 
de  Charles  VII  »  : 

«  Vers  la  fin  de  septembre  le  comte  de  Foix,  accompagné  .lu 
«comte  de  Gomminges  ,  d'Estrac  et  de  Laulrec,  son  frère,  ainsi  que 
«de  plusieurs  autres  l)arons,  seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  du 
«pais  de  Foix,  de  Gonuiiinge,  d'Estrac,  de  Bigorre  et    de  Béarn, 
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«jusqu'au  nombre  de  5  ou  6  cents  lances  et  10.000  arbalétriers, 
«  partit  de  son  pays  de  Béarn  et  chevaucha  parmi  le  pays  basque, 
«tant  qu'il  vint  jusqu'à  la  ville  de  Mauléon  devant  laquelle  il 
«  mit  le  siège.  Tôt  après  ce  siège  mis,ceuxde  la  dite  ville  se  doutèrent 
«d'être  forcés  et  emportés  d'assaut,  mêmement,  vu  et  considéré 
«la  grande  compagnie  de  gens  de  guerre  qui  étaient  devant  eux, 
«  pour  éviter  tous  inconvénients  qu'à  l'occasion  du  siège  leur  pou- 
«vait  advenir,  se  rendirent  à  composition  à  savoir  qu'ils n'endom- 
«  mageraient  les  dits  habitants  ni  en  corps  ni  en  biens.  Les  Anglais 
«  qui  étaient  en  garnison,  voyant  cela  se  retirèrent  dans  le  château 
\  qui  est  le  plus  fort  lieu  du  duché  de  Guienne,  car  il  est  extrême- 
«  ment  haut  et  assis  sur  une  très  dure  roche. 

«  Or  le  comte  de  Foix  sachant  qu'il  y  avait  peu  de  gens  et  de 
»  vivres  dans  celuy  château,  y  mit  le  siège  de  tous  côtés.  Sur  quoi, 
«  le  roy  de  Navarre,  ces  nouvelles  étant  venues  à  sa  connaissance, 
«eut  le  dessein  d'y  obvier  tant  pour  bailler  secours  aux  dits  assié- 
«geants  que  pour  faire  lever  le  siège.  Ace  sujet  il  fii  son  mandement 
«  de  toute  part,puis  chevaucha  accompagné  de  GOGO  combattants, 
«  Aragonais,  Gascons,  Anglais  et  Navarrais  avec  lesc^uels  il  vint 
«jusqu'à  deux  lieues  près  du  siège,  le  croyant  faire  lever.  Mais 
«([uand  il  apprit  la  grande  puissance  et  les  fortifications  des  assié- 
«  géants  il  fit  reculer  et  retirer  ses  gens,  puis  envoya  des  messa- 
«gers  envers  le  dit  comte  de  Foix  lui  faire  savoir  qu'il  désirait 
«fort  lui  parler.  Pour  quoi  il  lui  envoya  demander  do  siireté  de 
«venir  devers  lui  avec  une  telle  compagnie  que  bon  lui  semlderait. 
«Ce  qui  étant  ainsi  arrêté  le  roy  de  Navarre  vint  à  petite  compa- 
«gnie  jusqu'à  unquart  d'heure  près  du  dit  siège, en  toute  sûreté  où 
«se  trouva  aussi  le  dit  comte  de  Foix,  auquel,  api-ès  salutation 
«faite,  il  dit:  «que  vu  qu'il  aurait  épousé  sa  fill(;  et  aurait  l>elle 
«  lignée  et  aussi  attendu  l'affinité  que  parce  moyen  devait  être  en- 
«tr'euxet  vu  que  par  ce  mariage  ce  devait  être  tout  un  d'avec  eux,  il 
«s'ébahissait  comment  il  avait  voulu  assiéger  cette  place  qui 
«était  sa  sauvegarde  et  mêmement  vu  que  son  connetabli!  en  était 
«capitaine  pour  le  roy  d'Angleterre  de  par  hii  auquel  il  avait  pro- 
«  mis  de  faire  garder  sûrement  en  contre  tous  ». 

«  Le  comte  de  Foix  son  gendre,  très  gracieusemejil  et  en  kii  faisant 
«tout  hoimeur,  lui  répondit  «qu'il  était  lieutenant -général  du  roy 
«de  France  es-partie  entre  Gironde  et  les  monts  Pyrénéens,  son 
«  parent  et  son  sujet  ;  que  par  son  commandement  et  ordonnance 
«  il  avait  pris  la  dite  ville  et  mis  le  siège  devant  le  château  et  pour 
«  ce,  pour  son  honneur  garder  et  afin  que,  en  temps  à  venir,  il  ne  lui 
«  fut  rien  imputé  à  aucun  crime  ou  reproche,  ni  à  ceux  de  son  lignage, 
«jamais  pour  homme  ne  lèverait  ce  siège  et  ne  se  déplacerait  de 
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«devant  cette  place,  ni  lui  ni  son  ost  s'il  n'était  combattu,  forcé, 
«vaincu  <'t  le  plus  f:ul.Ie  jusqu'à  ce  que  le  dit  château  fut  rendu  et 
*  réduit  en  robeissance  du  roy. 

«Mais  en  toute  autre  chose  à  lui  possible,  lui  aiderait,  le  conlor- 
«  terait  et  le  servirait  comme  père  de  sa  femme,  réservé  toutefois 
«  contre  le  roy  de  France  ses  sujets  et  alliés  en  tout  ce  qui  touche 
le  fait    de   la  couronne. 

«Et  ainsi  sans  autre  chose  pouvoir  l'aire  s'en  retourna  Iv.  roi  de 
«  Navarre  et  son  ost  en  son  pays.  Alors,  quand  ceux  du  château  con- 
«nurent  (|u'ils  ne  pouvaient  être  en  rien  secourus,considérant  aussi 
«la  nécessité  qu'ils  auraient  de  vivre,  ils  rendirent  les  dits  château 
«  et  ville  au  comte  de  Foix  par  composition,  lesquels  par  ce  moyen, 
«  demeurèri-nt  en  l'obéissance  du  roy.  Pour  la  garde  du  dit  château 
«  le  comte  y  ordonna  la  suffisante  garnison  au  nom  du  roy.  Tôt  après 
«  la  dite  chose  le  sire  de  Luxe  tenant  le  parti  des  Anglais,  accom- 
«  piigné  de  600  combattants,  portant  tous  la  croix  rouge,  lequel 
«était  homme  du  roi,  à  cause  de  la  dite  ville  et  château  de  Mauléon 
«  :'i  lui  comptant  et  appartenant,  vint  faire  hommage  au  roy  en  la 
«main  du  vicomte  de  Foix,  son  lieutenant-général,  comme  il  est 
«dit  es  marches  et  pays  susdits, lequel  sire  de  Luxe,  incontinent 
«après  le  serment  par  lui  et  ses  gens  fait,  s'en  retourna  avec  sa 
«compagnie  en  sa  maison,  portant  tous  la  croix  blanche,  au  lieu 
«  (pie  du  temps  de  la  ligue  ils  portaient  l'écharpe  Idanche  et  rouge, 
«dont  le  peuple  fut  fort  ébahi  de  ce  fait;  s'en  retourna  le  dit  comte 
«de  Foix  avec  ses  gens  en  son  pays  après  grande  et  bonne  garde 
«suffisamment  mise  au  dit  lieu  de  Mauléon  ». 

Réunion  de  la  Soûle  au  Béarn,  —  Gaston  XI  garda  cette con<iuêle 
pendant  tout  le  règne  de  Ghales  VII  :  après  la  mort  de  ceroi,  Louis 
XI  envoya  des  commissaires  pour  se  faire  remettre  la  Soûle.  Il  fallut 
céder  et  Gaston  se  soumit  à  la  loi  du  plus  fort,  non  sans  d'énergiques 
protestations  dont  le  roi  de  France  ne  tint  du  reste  aucun  compte. 
Cependant,  quelque  temps  après,  Louis  XI,  ayani.  eu  besoin  d'argent, 
engagea  le  château  de  Mauléon  au  vicomte  de  Béarn  pour  10.000 
écus  d'or.  Ce  dernier  ne  cessa  de  revendi({uer  la  légitime  possession 
de  la  Soûle,  llfinit  par  l'obtenir  dans  les  circonstances  suivantes. 

Louis  XI  appelé  à  servir  d'arldtre  dans  un  démêlé  entre  le  roi  de 
Gastille  et  celui  d'Aragon,rendit  le  4  mai  14G4  au    château    d'Urtu 
bie  (1),  une  sentence  en  vertu  de  laquelle  la  mérindadd'Estella  était 
enlevée  à  la  Navarre  et  donnée  à  la    Gastille.    Pour    compenser  le 


(1)  Le  château  d'UrLubio  qui  oxiite  encore,  se  trouve  à  Urrugue   eu    ba- 
bourd. 
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dommage  qu'il  faisait  subir  à  Gaston  de  Béarn  alors  roi  de  Navarre, 
il  lui  céda  définitivement  la  Soûle. 

A  partir  de  cette  époque  et  jusqu'à  la  Révolution,  l'histoire  de  la 
Soûle  se  confond  avec  celle  du  Béarn  et  de  la  Basse-Navarre. 


T^  vêy^ii^i 


Fig.  N°2. 
Saiiit-.Joaii-Piod-do-Port  capitale  ilc  la   Basse-Navarre. 


n.  —  La   Basse-Navarre 


§  1 .  La  Navarre,  de  ses  origines  aux  rois  béarnais. 

Formaîion  de  la  Basse-Navarre.  —  Lorsque  Sanche-Giiillaume 
duc  de  Gascogne  eut  ei^agé  à  Sanche-le-Grand  roi  de  Navarre,  au 
commencement  du  XI^  siècle,  Iespaysd'Arberoue,d'Ossès,de  Gize 
et  de  Baïgorry,  ces  terres  firent  partie  du  royaume  de  Navarre  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  annexion  liil  définitive. 
On  est  à  peu  près  sans  documents  sur  ce  qui  se  passa  dans  cette 
région  pendant  deux  siècles.  Cependant  des  rares  renseignements 
que  l'on  possède,  il  résulte  qu'elle  subit  au  point  de  vue  politi(iue 
diverses  fluctuations.Dès  1120  les  pays  d'Ossès  et  de  Cize  avaient 
fait  retour  au  duc  de  Gascogne,  ainsi  qu'en  fait  foi  un  acte  de  dona- 
tion du  duc  d'Aquitaine  au  monastère  de  Sordes,  Hugues  de  Poi- 
tiers, moine  de  Vezelay,  écrivait  qu'en  1137  Eléonore  d'Aquitaine 
apporta  à  Louis-le-Jeune  toute  la  Gascogne  et  la  Navarre  jus(ju"aux 
monts  Pyrénées.  On  peut  en  conclure  que  toute  cette  région  était 
revenue  en  entier  au  duc  de  Gascogne  en  même  temps  que  le  La- 
bourd.  Sans  qu'on  puisse  rien  préciser,  il  est  infiniment  prob:ible 
que  ces  terres  furent  restituées  au  roi  de  Navarre  par  Richard  Cd'ur 
de  Lion,  lorsqu'il  épousa  Bérengère  sa  fille  en  1191.  Quebjues 
années  plus  tard,  en  1196,  le  vicomte  de  Tartas  et  de  Dax,  comme 
seigneur  de  Mixeet  d 'Os tabaret,  prêta  hommage  au  roi  de  Navarre; 
mais  ses  barons  ayant  refusé  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
de  Navarre,  celui-ci  les  y  contraignit  par  la  forei-  ;  le  17  Décembre 
1203  Vivian  de  Gramont  prêta  hommage  au  roi  de  Navarre  et  son 
exemple  fut  suivi  en  Juillet  1^^*28  jiar  U\  seigneur  de  Luxe. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  (|ue  la  Basse-Navarre  prit  sa  cons- 
titution définitive  :  elle  forma  la  sixième  mérindad  du  royaume  de 
Navarre,  devenue,  en  1513,  le  royaume  cispyrénéen  de  Navarre 
appelé  communément  Basse-Navarre. 

Dynastie  des  rois  de  Navarre. —  Ces  événements  se  passèrent  sous 
Sanche-le-Fort  le  dernier  mais  aussi  un  des  plus  célèbres  de  la  pre- 
mière dynastie  des  rois  navarrais.  Sanche-le-Fort.  le  héros  de  la 
bataille  de  las  Navas-de-Tolosa,  fut  avec  Sanche-le-Grand  un  des 
fondateurs  de  l'unité  navarraise.  Aux  rois  navarrais    succédèrent 
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les  rois  de  la  maison  de  Champagne,  les  rois  de  France,  les  rois  de 
la  maison  d'Evreux  et  les  rois  Béarnais.  Pendant  tous  ces  règnes 
successifs  l'histoire  de  la  Basse-Navarre  est  intimement  liée  à  celle 
du  royaume  de  Navarre  dont  elle  faisait  partie.  11  n'entre  pas  dans 
le  cadre  de  cet  ouvrage  de  faire  l'historique  de  cette  longue  période 
qui  s'étend  du  commencement  du  1X«  siècle  jusqu'au  milieu  du 
XV«  siècle.  Nous  rappellerons  seulement  que,  bien  avant  les  Bourbons 
la  Navarre  avait  eu  pour  rois  les  rois  de  France,  de  Philippe-le-Bel, 
qui  en  hérita  par  sa  femme,  jusqu'à  Phihppe-de-Valois,  qui  la  res- 
titua à  Jeanne  fille  de  Louis-le-Hutin,  sa  légitime  héritière.  Avec 
elle  commença  la  dynastie  des  rois  de  la  maison  d'Evreux. 

Nous  ne  nous  étendi-ons  pas  davantage  sur  les  longues  luttes  inté- 
rieures et  extérieures  de  la  période  qui  suivit  et  qui  fut  fertile  en 
guerres.  Charles  11  de  Navarre  en  particulier  a  laissé  une  réputation 
qui  l'a  fait  connaître  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Charles  «le 
Mauvais  »  :  ses  guerres,  ses  intrigues  et  ses  trahisons  sont  du  domaine 
de  l'histoire  générale.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  retenir  les  faits 
principaux  qui  ont  précédé  la  réunion  de  la  Basse-Navarre  au  Béaru 
puis  à  la  France  et  qui  en  expliquent  les  raisons. 

Charles  111,  dit  le  Noble,  fils  de  Charles-le-Mauvais,  après  un  règne 
pendant  lequel  la  Navarre  traversa  une  période  de  prospérité, 
mourut  à  Olite(l)  en  1425,  laissant  sa  succ(^ssion  à  sa  fille  Blanche 
mariée  au  roi  d'Aragon.  Blanche  eut  trois  enfants,  le  prince  de  \  ianc;. 
Blanche  princesse  des  Asturies  et  Eléonore  qui  épousa  en  1434 
Gaston  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn.  Mais  Jean  d'Aragon 
ayant  perdu  sa  femme  en  1444,  épousa  en  secondes  noces  Jeamie, 
fille  de  l'amiral  de  Gastille, princesse  ambitieuse  à  rexcès,sans scru- 
pules et  qui  commit  et  fil  commettre  à  sou  mari  les  pires  iniiiuités. 
En  attendant  la  majorité  du  pruice  de  Viane,  légitime  héritier  delà 
Navarre,  Jean  avait  pris  la  régence  de  w  royaume  qu'Eléonore 
ambitionnait  pour  son  mari.  Gaston  ayant  déjà  le  comté  de  Foix, 
le  comté  de  Bigorre  et  la  vicomte  de  Béarn  se  serait  trouvé  à  la  tête 
d'un  important  royaume  à  cheval  sur  les  Pyrénées.  Ces  prétentions 
donnèrent  lieu  à  des  rivalités  et  à  des  luttes  qui  durèrent  plusieurs 
années.  Le  royaume  se  partagea  en  deux  camps  ennemis  :  le  comte  de 
Lerin  connétable  et  Jean  de  Beaumont  son  frère,  grand  prieur  de 
Jérusalem,  défendaient  la  cause  du  prince  de  Viane  et  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  «  Beaumontais  »,  tandis  que  les  «  Agramon- 
tais  »  sous  les  ordres  du  maréchal  Pierre  de  Navarre  et  de  son  oncle 


(1)  Olite,  localité  située  à  40  kilomètres  au  sud  de  Pampelune,  ancieniif 
résidence  des  rois  de  Navarre.  Ou  y  voit  de  belles  ruines  du  château  cons- 
truit par  Charles  le  Noble  au  commencement  du  XV«  siècle 


Carie  do  la  Navarre  divisée  en  Merindades. 


-   22  — 

Pierre  de  Peralta,  prirent  le  parti  de  Jean  d'Aragon  qui  était  eelu 
d'Eléonore.  Le  pays  fut  mis  à  feu  et  à  sang  pendant  plusieurs 
années  et  les  pires  excès  furent  commis.  Après  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  le  prince  de  Viane  vint  à  mourir  en  1461,  très 
probablement  empoisonné.  Cette  mort  rendait  Blanche,  divorcée 
du  prince  des  Asturies,  légitième  héritière  de  la  Navarre  et  c'est  sur 
elle  que  furent  dirigées  les  intrigues  d'Eléonore  et  de  ses  partisans, 
poussés  par  le  roi  de  France  Louis  XI,  dont  la  sœur  était  mariée 
au  fils  du  comte  de  Foix  et  d'Eléonore.  L'infortunée  princesse  fut 
conduite  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  de  là  à  Saint-Palais,  où  elle 
fut  livrée  à  Gaston  de  Béarn  qui  l'enferma  au  château  d'Orthez, 
selon  les  uns  et  selon  les  autres  dans  un  monastère  à  Lescar,  où  elle 
finit  sa  vie  dans  la  retraite  et  la  prière. 

Eléonore  se  trouva  ainsi  la  seule  héritière  du  royaume  de  Navarre, 
que  le  roi  Jean  conserva  jus(|u'à  sa  mort  le  1 '.»  janviiT  14  19.  Par  soii 
testament  il  désigna  Eléonore  ])Our  lui  succéder.  Elle  fut  couronnée 
et  sacrée  le  28  janvier  147*.».  Mais  elle  ne  devait  pas  jouir  longtemps 
de  ce  royaume  acquis  par  le  iiicurlre  cl  les  ]>lus  lâches  intrigues, 
car  elle  mourait  quelf]ues  jours  plus  lard,  le  ]^!  Février,  suivant 
les  uns,  en  Avril  d'après  les  autres. 

§  2.  \lCOMTES  DE  BÉARiN  lUlIS  DK  NavAHHE 

Maisons  de  Foix  cl  dWlhicl.  Gast<iii.  le  mari  d'Eléonore  était 
mort  à  Hoiieevaux  eu  I47'.l.  Son  lils  aiué  Claslou  avail  ])éri  dans  un 
tournoi,  mais  il  laissait  de  s<in  jiiariagc  avec  Madeleine  de  Franc»' 
un  fils,  François-Pho'bus  et  \iiif  l'illi'  iiommée  Catherine.  Ces  enfants 
étaient  en  lias  âge. Aussi  l'adniinisli'al  ion  du  royaume  fiil-eiie  con- 
fiée à  la  mère  et  au  cardinal  Pierre  de  Foix.  Les  troulties  recom- 
mencèrent de  plus  lielle  entre  Beaunuiidais  et  Gramontais  el  (lés(t- 
lèrent  le  royaunu'  où  Franç^ois-Phcebus  })arut  peu.  Après  son  couron- 
nement à  Pampelune  et  un  voyage  dans  ses  états, il  fixa  sa  résidence 
à  Pau,  oii  il  mena  nue  \\v  qui  eonvenail  à  ses  goûts  en  cultivant  les 
arts  el  la  nuisique.  In  jour,  le  29  janvier  1483,  en  jouant  de  la  flûte, 
il  sentit  uji  froid  mortel  dans  ses  veines  et  ]»eu  a]»rès  il  eN]»irait  ,très 
probablement   empoisonné. 

Sa  sœur  Catherine  lui  succéda.  Elle  avail  \\\  ans  el  sa  mère 
continua  pour  elle  la  régence.  La  jeune  reine  était  considérée  comme 
un  des  plus  beaux  parfis  de  l'Europe  ;  aussi  les  prétendaids  ne 
man(iuèrent  })as.  Catherine  laissa  aux  Etats  du  Béarn  le  soin  de  choi- 
sir le  mari  de  la  princesse.  La  majorité  de  ceux-ci  s'étant  jtrononcée 
pour  Jean  d'Albret,  ce  choix, qui  avait  été  encouragé  par  le  roi  de 
France  Louis  XII,  fut  très  mal  vu  par  les  Cortés  Navarraiseset  un 
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soulèvement  se  produisit  encour.ifré  par  les  factions.  Aussi  Jean  <'t 
Catherine  eurenl-ils  beaucoup  de  peine  à  obtenir  leur  couronnement  à 
Pampelune.Cette  cérémonie  ne  désarma  pas  les  partis  et  c'est  en  vain 
que  Jean  tenta  de  ramener  la  eoncorde  dans  le  pays  ;  il  ne  put  y 
parvenir.  En  outre  des  éléments  de  discorde  qui  existaient  depuis 
si  longtemps,  le  roi  Ferdinand-lc-Catholique  encourageait  sourde- 
ment les  troubles  dans  le  but  de  s'emparer  de  la  partie  de  la  NaNari-e 
située  au  sud  des  P^^Ténées  et  d'achever  ainsi  l'unité  territoriale  de 
l'Espagne.  Jean  d'Albret  n'était  pas  de  taille  à  défendre  sa  couronne 
contre  cet  ennemi  dangereux  et  perfide. 

Perle  de  la  Haide-Navarre.  —  Ferdinand  profita  du  moment  où 
Louis  XI 1  ne  pouvait  pas  secourir  Jean  d'Albret,  parce  qu'il  était 
absorbé  par  son  expédition  en  Italie,  pour  faire  envahir  la  Navarre 
])ar  une  armée  commandée  par  le  duc  d'Albe  et  occuper  les  princi- 
]ndes  places  de  la  Haute-Navarre.  Jean  d'Albret  fut  obligé  de  se 
retirer  précipitamment  et  de  regagner  Pau,  poursuivi  parles  troupes 
du  duc  d'Albe,  qui  en  peu  de  jours  avaient  pris  Saint-Jean-Pied-de- 
Port  et  s'étaient  solidement  établies  en  Basse-Navarre  aux  portes 
du  Béarn  (Juillet  1512). 

Jean  d'Albret  ne  resta  pas  inactif.  Avec  des  troupes  envoyées 
par  le  roi  de  France  et  celles  de  ses  états, il  concentra  à  Sauveten-c 
une  armée  de  25.000  hommes.  Louis  XII  lui  avait  envoyé  en  même 
temps  François  duc  d'Angoulème  et  les  généraux  La  Palice,  Lautrec 
et  Longueville.  L'armée  se  mit  en  mouvement  en  3 colonnes  le  24 
Septembre  ;  mais  des  retards  se  produisirent  dans  certains  mouve- 
ment s.  L'armée  du  duc  d'Albe  réussit  à  s'échapper  et  à  gagner 
Pampelune.Le  siège  fut  mis  devant  cette  place  ;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Une  armée  de  renfort  arrivée  de  la  Castille,  contrai- 
gnit Jean  d'All>ret  à  lever  le  siège  et  à  battre  en  retraite  par  les 
colsdeXelate  et  de  Maya.  Attaqué  dans  ces  passages  difficiles  par  les 
Guipuzcoans,  il  y  perdit  toute  son  artillerie  et  beaucoup  de  monde. 
Ces  revers  inclinèrent  Louis  XII,  malgrés  ses  succès  en  Italie,  dans 
la  voie  des  négociations.  Le  l^r  janvier  1513  une  trêve  d'un  an  fut 
signée  à  L^rtubie  ;  Ferdinand  délaissa  Milan  et  les\'énitiens,  tandis 
que  Louis  XII  abandonna  d'Albret. Celui-ci  ne  conserva  plus  que  la 
Basse-Navarre,  à  l'exception  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  (1).  Après 
une  vainc  Iciilative  pour  reprendre  cette  place  il  mourut  le  17  juin 
1516  et  sa  femme  le  suivit  ])eu  après  dans  la  tombe,  laissant  à  Henri 
leur  fils  les  domaines  de  la  maison  d'Albret  et  de  Foix-Béarn. 


(1  )  S;iiiil-.I<':iii-Pi(Ml-(lo-P()il    i(>\  iiif    déniiUix  onioiil    ;'i     In    Franco  par   le 
traité  des  l'vréiii''o.s  (lOBU). 
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§    3.         StPAPATK^      PF.    IMTIVE      DE    lA     FAITE    ET    DE     lA     BASSE- 
NAVARRE 

Dernières  hillcs  pour  la  Navarre.  —  Henri  fut  le  second  prince  de 
Béarn  de  la  maison  d'Albret.  Sa  première  préoccupai  ion  lut  de  reven- 
diquer le  royaume  de  Navarre.  Jamais  affaire  ne  fui  plus  plaidée  et 
replaidée,mais  Henri  com])ri1  ([uc  la  force  seule  pouvait  assurer,  ses 
droits  et  en  IS*?!  il  envahit  la  Navarre  avecl'aide  d'une  armée  envoyée 
par  François  l*^  et  commandée  par  André  de  Foix,  frère  de  Lautrec, 
Cette  expédition  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  les  précédentes 
malgré  le  concours  prêté  par  l'amiral  Bonnivet  en  Guipuzcoa. 
Après  avoir  repris  Pampelune,  André  de  Foix  subit  à  Noain  un 
échec  qui  l'obligea  à  évacuer  la  Haute-Navarre  (1521).  Cette  expé- 
dition fut  la  dernière.  Depuis  celle  époque  la  Haute-Navarre  resta 
indissolublement  liée  au  royaume  d'Espagne  et  Henri  d'Albret  ne 
conserva  plus  que  la  Navarre  Française.  Cependant  il  persista  à 
])ortcr  le  titre  de  roi  de  Navarre  qui  passa  à  ses  successeurs. 

Les  domaines  qui  lui  restaient  n'étaient  pas  négligeables:  ils 
comprenaient  le  pays  d'Albret  qui  s'étendait  de  l'Adour  à  la  Garonne 
et  dont  Nérac  était  la  capitale,  le  Béarn,  la  Soûle,  la  Bigorre  et  le 
pays  de  Foix.  En  1527  une  partie  de  l'ancien  comté  d'Armagnac 
fut  ajoutée  à  ses  états,  lois  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois,  so'ur  de  François  l*"'". 

Bien  C|ue  chacun  de  ces  pays  eût  ses  états  et  son  organisai i4in 
propre,  l'histoire  de  la  Basse-Navarre,  comme  celle  de  la  Soûle,  est 
liée  à  celle  du  Béarn.  Pau  devint  l'unique  ca])itale  des  états  d'Henri 
d'Albret  et  conservera  cette  prérog^itive  juscjn'à  TavènenuMit 
d'Henri  IV  au  trône  de  France. Mais  ré]>oq\ie  des  grands  faits  his- 
toriques est  passée.  Henri  d'Albret  se  consîicra  à  radministraliou 
de  ses  états;  il  favorisa  r-\g''ifulture,  l'industrie  et  ses  sujets  connu- 
rent une  période  de  prospérité  inc<mnue  jusqu'alors,  tandis  ipie 
Marguerite  de  Valois  réunissail  autour  délie  tout  ce  que  le  pays 
comptait  d'hommes  de  lettres,  d  artistes  et  de  théologiens. 

Guerres  de  religion.  —  Sous  le  règne  de  Jeanne  d'Albret  (|ui  suc- 
céda à  Henri  en  1553,  la  Basse-Navarre  et  la  Soûle  subirent  le  contre 
coup  des  guerres  de  religion.  Lorsqu 'après  avoir  établi  le  protestan- 
tisme en  Béarn  ((ui  le  reçut  sans  de  trop  grandesdifficultés,  Jeanne 
voulut  l'étendre  à  la  Soute  et  à  la  Basse-Navarre,  elle  se  heurta  à 
une  oppositi<in  beaucoup  plus  vigoiu-euse  qu'en  Béarn.  Elle  n'en 
fit  pas  moins  preuve  d'un  prosélytisme  des  pins  aclilsrelle  envoya 
des  pasteurs  dans  les  principales  localités  et  elle  fit  faire  la  première 
traduction  en  basque  du  Nouveau-Testament.  Ce  travail  fut   fait 
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par  Jean  de  Loiçarrague  de  Briscous,  un  converti  qui  se  fil  pasteur 
et  dont  on  sait  seulement  qu'il  fut  emprisonné  pour  cause  de  reli- 
ffion.Par  ses  œuvres  et  ses  relations  Leiçarr;  gue  semble  avoir  été 
un  homme  fort  instruit.  11  traduisit  aussi  les  Psaumes  et  divers 
livres  de  piété.  Tous  ces  ouvrages  furent  imprimés  à  la  Bochelle. 

Malgré  ses  efforts,  Jeanne  ne  put  pas  implanter  la  réforme  dans 
le  pays  basque.  Ses  ordonnances  n'eurent  d'autre  effet  que  de  sou- 
lever toute  la  population,  fortement  attachée  à  ses  traditions  et  à 
sa  religion.  Le  seigneur  de  Luxe, gouverneur  de  Mauléon  et  les  sei- 
gneurs d'Echauz,  d'Armendaritz  et  de  Domezain  prirent  la  tête  de 
ce  mouvement.  Les  pasteurs  furent  chassés,  les  livres  détruit  s,  le 
capitaine  protestant  du  château  de  Garris  fut  pris  conmie  otage. 
Jeanne  comprit  qu'elle  avait  fait  fausse  route  ;  elle  rapporta  son 
édit  et  le  calme  revint    ;  mais  il  ne  fut  que  momentané. 

En  1569,  après  une  tentative  du  roi  de  France  confiée  à  Terride 
pour  rétalilir  le  catholicisme  en  Béarn,  Jeanne  d'Albret  à  son  tour 
chargea  Mongommery  de  ramener  le  pays  sous  son  autorité. 
Après  avoir  accompli  sa  mission  en  Béarn,  Mongommery  pénétra 
dans  le  pays  basque.  Il  chassa  de  Mauléon  le  seigneur  de  Luxe  et  ses 
troupes  se  répandirent  dans  le  pays  basque  qui  devint  le  théâtre  de 
ravages  et  d'atrocités  sans  nom.  Mais  les  catholiques  chassèrent 
les  protestants  qui  furent  refoulés  dans  la  Soûle  et  poursuivis 
jusqu'à  Nay,  tandis  qu'en  Basse-Navarre  de  Luxe  s'emparait  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  où  il  commettait  les  pires  excès.  Montamat, 
lieutenant  de  Mongommery  vint  délivrer  cette  place,  poursuivit  les 
rebelles  jusque  dans  la  Soûle,  où  ils  se  dispersèrent  dans  les  mon- 
tagnes. Les  trouilles  ne  cessèrent  qu'après  le  traité  de  paix  signé 
le  8  août  1570  à  Saint-Germain  et  qui  mit  fin  à  la  troisiime  guerre 
de  religion. 

Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.- —  Jeanne  d'Albret  étant  morte 
à  Paris,  le  8  juin  157'-.',  son  fils  devint  roi  de  Navarre  sous  le  nom 
de  Hem-i  III,  11  fit  preuve  d'une  tolérance  beaucou]»  ]>ius  grande 
que  sa  mère  ;  les  persécutions  cessèrent  et  un  calme  relatif  revint 
dans  les  provinces  basques.  Cependant  après  la  mort  d'Henri  ITl 
roi  de  France,  les  troubles,  conséquence  de  la  Ligue  d  des  guerres 
de  religion,  eurent  leur  contre  coup  dans  la  Navarre.  Tant  (|ue  Cathe- 
rine, la  sœur  d'Henri  de  Na^•arre,  ijui  avait  été  nommée  régente 
pendant  que  son  frère  con(|ué]";u|  son  ro>aume,  exerça  le  pou\<>ir. 
elle  snl  iiiainlejiir  l'ordre,  car  elle  était  très  populaire  dans  l<iul  le 
pays  ;  mais  Henri  l'ayant  ra]>i>elée  auprès  de  lui.  laudace  des  fac- 
tieux se  réveilla  et  les  trouliles  reconnnencèrent.  Le  8  Août  1594 
le  capitaine  ligueur  de  Laur  avec  cinq  ou  six  cents  cavaliers,  tra- 
versa par  surprise  la  Chalosse  et  tomba  sur  Saint-Palais  où    était 
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l'hôtel  des  monnaies.  La  ville  fut  prise  d'assaut,  Ihôtel  des  mon- 
naies saccagé  ;  les  officiers  de  justice  subirent  d'atroces 
vexations  et  le  conseiller  Sponde,  ancien  secrétaire  de  la  reine,  fut 
emmené  et  massacré.  Ce  ne  fut  là  du  reste  qu'un  épisode  de  la  période 
de  troubles' et  de  violences  qui  marquèrent  la  fin  delà  ligue  et  qui 
cessèrent  définitivement  lorsque  Henri  III  de  Navarre  eut  obtenu 
le  trône  de  France  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

§  4.  Réunion  de  la  Basse-Navarre  au  royaume  de  France. 

La  Navarre  sous  les  rois  de  France.  —  Un  des  premiers  actes  du 
nouveau  roi  fut  de  réunir  à  la  couronne  les  duchés,  vicomtes,  baron- 
nies  et  autres  seigneuries  lui  appartenant.  La  Soûle  en  faisait  partie, 
mais  non  la  Basse-Navarre  qui  resta  exclue  de  cette  union  jusqu'en 
16".*0.  A  cette  époque  le  roi  Louis  XIII  vint  dans  le  Béarnpour 
])acifier  le  pays  qui,  nv  pouvant  renoncer  à  son  autonomie,  faisait 
une  opposition  systématique  au  pouvoir  central.  Devant  la  force 
il  fallut  se  soumettre. En  même  temps  qu'il  rétablit  le  catholicisme 
comme  religion  d'Etat,  Louis  XI II  remplaça  les  fonctionnaires 
royaux  par  des  créatures  à  lui  et  étendit  ces  mesures  à  la  Basse-Na- 
varre. LTn  édit  rendu  à  Pau,  au  mois  d'Octolire  16ît),  déclara  l'union 
des  deux  couronnes  de  France  et  de  Navarre.  Bien  que  le  pays 
conservât,  comme  la  Soûle,  ses  privilèges,  ses  états  particuliers  et 
ses  tribunaux,  ce  nouvel  état  de  choses  fut  très  mal  accueilli  par  les 
po]nilali<)us,qui  ne  perdirent  pas  une  occasion  de  protester  contre 
des  mesures  ([ui  leur  étaient  imposées  malgré  elles.  Pendant  la 
période  {[ui  suivit  on  assista  à  la  lutte  d'une  minorité  avide  de 
conserver  ses  privilèges  contre  une  administration  implacable  et 
toute  puissante,  visant  à  une  unité  des  plus  en  plus  complète.  Il 
n'en  (^st  pas  moins  \Tai  que  le  rôle  politique  de  la  Basse-Navarre 
et  de  la  Soûle  finit  en  1620  et  que,  depuis  cette  époque,  leur  his- 
toire est  liée  à  l'histoire  générale  de  la  France. 

Les  années  qui  suivirent'  furent  du  reste  des  années  ■  de  calme  pour 
le  pays.  Par  leur  situation  géographique  "ces  deux  provinces  étaient 
loin  des  lieux  où  se  jtassèrent  les  événements  importants  desrègnes 
de  Louis  XI\'  et  de  Louis  XV.  A  peine  vit-on  passer  quelques  corps 
de  troupe  au  moment  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Sous  l'administration  d'intendants  de  rare  valeur,  tels  que  de 

Sérilly,  d'Etigny,  Lebret,  etc le  pays  traversa    une  période  de 

développement  économique  et  de  prospérité.  De  cet  te  époque  datent 
les  premières  routes  royales  qui  mirent  en  relations  faciles  des 
contrées  jusqu'alors- à  peu  près    étrangères    les  unes  aux  autres. 

Cependant  les  signes  précurseurs  de  la  Révolution  se  firent 
sentir  dans  les  provinces  basques  comme  dans  les  autres,  bien  que 
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la  convocation  des  Etats  Généraux  n'y  ait  pas  provoqué  le  mémo 
enthousiasme.  Les  basques  estimaient  en  effet  que  leur  constitution 
était  la  meilleure  et  que  tout  ce  (juils  ]K)Uvaieîit  désirer  devait  s'ins- 
pirer de  principes  consacrés  par  .plusieurs  siècles  d'expérience.  Ils 
n'en  durent  pas  moins  subir  la  loi  commune  ;  ils  connurent  les 
clubs,  les  sociétés  de  sans-culolfes,  les  représentants  du  peuple  et  la 
terreur  qui  laissa  dans  leur  pays,  comme  ailleurs,  des  traces  san- 
sïlantes. 


s 


§  &.  Guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 

Nous  terminerons  ce  résumé  d'histoire  de  la  Navarre  Y)ar  le 
récit  des  événements  militaires  dont  elle  fut  le  théâtre  pendant 
la  Révolution  et  sous  rEmi)ire. 

Guerres  de  la  Révolulion.  ■ —  A  la  suite  delà  déclarai  idii  (IcLMierre 
de  la  Convt'ntion  à  l'Espagne,  le  7  mars  1793,  toute  la  frontière  fui 
envahie.  Or,  celle  des  Pyrénées  occidentales  était  ouverte  et  aucune 
force  organisée  n'était  prête  à  s'opposer  à  une  invasion  espagnole. 
Mais  l'énergie  des  hommes  surmonta  tous  les  obstacles.  Les  géné- 
raux Moncey  et  la  Génétière  réussirent  avec  des  éléments  disparates 
à  constituer  une  armée  qui  put,  pendant  deux  ans,  empêcher  les  Es- 
pagnols, mieux  ravitaillés  et  plus  nombreux,  de  fouler  le  sol  de  la 
patrie.  La  ville  de  Saint- Jean-Pied-de-Port,  depuis  longtemps 
déchue  de  l'importance  qu'elle  avait  eue  autrefois,  devint  le  ce"ntre 
de  la  résistance  dans  la  région.  C'est  que  sa  position  stratégique 
était  d'une  grande  importance,  car,  cette  place  prise,  c'était  la  route 
de  France  ouverte  soit  vers  Saint-Palais,  soit  vers  Rayonne.  Aussi 
est-ce  dans  ses  environs  ,  dans  les  montagnes  qui  la  dominent, 
que  se  déroulèrent  les  combats  qui  marquèrent  la  compagne  1793- 
1794. 

Le  général  en  chef  espagnol  ^■entura  Caro  disposait  de  Q-^.C^Od 
hommes,  auxquels  Moncey  avait  à  opposer  8.000  hommes  au  ]»lus. 
Pour  renforcer  ce  contingent  insuffisant  on  fit  ap^tel  aux  bascpies 
qui, sous  les  ordres  de  leur  compatriote  Harispe  (qui  finit  maréchal 
de  France),  constituèrent  des  compagnies  franches  a])pelées  à  rendre 
les  plus  grands  services.  11  n'en  est  ])as  moins  vrai  que,  dès  le  débvit , 
la  campagne  fut  défavora file  aux  Fraucais'Les  premiers  engagements 
eurent  lieu  dans  les  vallées  de  Nal-Carlos  et  aux  abords  du  fort  de 
Château-Pignon  (pii  coiuiiiaiHlail  I;i  idule  de  communication  ei\tre 
la  France  et  rEs])agne.  Les  Français  liiniil  rcjioussés.  Le  général 
La  Génétière  fut  lait  jtrisonnier  a^■ec  uni'  partie  de  sa  tr«uipe  et  le 
général  Monce>  put  à  grand  ])eine  réunir  les  débris  de  rarinée  et  se 
retirer  sur  les  hauteurs  dominant  immédiatement  Saint-Jean  Pied- 
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de  Port.  Mais  Ventura  Caro  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire  ;  il  se 
borna  à  occuper  solidement  les  hauteurs  conquises,  laissant  à  l'ar- 
mée française  le  temps  de  se  refaire.  Dans  ce  l)ut  les  mesures  les 
plus  énergiques  furent  prises  sous  l'impulsion  des  représentants 
du  peuple  Féraud  et  Monestier:  la  discipline  fut  rétablie  par  les 
moyens  les  plus  violents,  les  cadres  furent  complétés,  le  ravitaille- 
ment fut  assuré  de  telle  sorte  qu'au  mois  d'Avril  de  l'année  sui- 
vante (1794),  l'armée  put  se  remettre  en  campagne  et  tenter  des  opé- 
rations d'une  plus  grande  envergure.  La  direction  des  opérations 
fut  confiée  à  Moncey  qui  avait  avec  lui  les  généraux  Dumas,  Marbot 
(  t  La  Tour  d'Auvergne.  Ce  dernier,  une  des  plus  belles  figures  de 
cette  époque,  commandait  les  grenadiers,  un  corps  d'élite,  dont  le 
plus  bel  éloge  a  été  fait  par  les  ennemis  eux-mêmes  en  lui  donnant 
le  nom  de  «  colonne  infernale  ». 

Les  Espagnols  occupaient  fortement  les  hauteurs  s'étendant  d'Or- 
Itaïceta  au  pic  de  Lindux,  ainsi  que  celles  de  Château-Pignon,  re 
ri'liant  aux  précédents  par  les  cols  d'Ibaneta  et  d'Urculu. 

L'objectif  était  de  s'emparer  de  cette  armée  par  un  mouvement  en- 
veloppant et  de  marcher  ensuite  sur  Pampelune.  Dans  ce  but  quatre 
colonnes  avaient  été  formées  dont  l'une  devait  faire  une  démons- 
tration devant  Château-Pignon,  la  seconde  prendre  de  flanc  1  enne- 
mi par  les  Aldudes,  tandis  que  les  deux  autres  feraient  un  large 
mouvement  enveloppant  en  passant  l'une  par  le  Bastan  et  l'autre 
par  la  vallée  de  la  Soûle.  Le  succès  de  ce  programme  dépendait  de 
l'exactitude  à  l'exécuter  et  c'est  ce  (|ui  fit  défaut.  11  n'y  eut  pas  d'en- 
tente dans  la  marche  des  diverses  colonnes  (jui  ne  se  rejoignirent  pas 
en  temps  utile.  Le  général  en  chef  espagnol  Colomera  se  rendit 
compte  du  mouvement  enveloppant  qui  le  menaçait  ;  il  évacua 
Roncevaux  et  Burguetc  pendant  la  nuit  et  se  retira  vers  Pampelune. 
Le  but  clierché  n'était  pas  ai  teint  ci  l'armée  ennemie  ayant  renfoi'cé 
la  garnison  de  Pampelune,  il  devenait  impossible  de  tenter  un  coup 
de  main  sur  cette  place.  L'armée  prit  ses  quartiers  d'hiver  et  au 
printemps  suivant  le  général  Moncey  se  disposait  à  reprendre  les 
opérations  lorsque  la  paix  de  Bâle  vint  mettre  fin  aux  hostilités 
i'Z'2  Juillet  1795). 

Guerres  de  VEmpire.  —  Cependant  Iheure  du  repos  n'avait  pas 
encore  sonné  pour  les  provinces  basques.  Cette  même  frontière,  témoin 
desguerres  de  la  Révolution,  vit  encore  les  dernières  légions  de  l'Em- 
pire lutter  vainement  en  1813  et  1814  pour  sauvegarder  le  sol  de 
la  patrie. 

Après  la  bataille  de  \  ittoria  (^,*1  juin  1813),  une  partie  dr  l'armée 
française  s'était  dirigée  vers  Pampelune,  tandis  que  l'autre  partie 
s'était  repliée  vers  Hendaye.  La  situation  devenait  critique  et  c'est 
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ce  qui  conduisit  Napoléon  à  confier  le  commandement  des  troupes 
échappées  au  désastre  de  Vittoria,  au  maréchal  Soult  duc  de  Dalma- 
tie.  Le  maréchal  conunença  par  réorganiser  l'armée  et  par  donner 
un  peu  de  cohésion  aux  éléments  très  divers  mis  à  sa  disposition  ; 
puis  il  se  mit  en  mesure  de  commencer  les  opérations.  D'après 
les  instructions  de  l'empereur  il  devait  reprendre  Pampelune, 
Saint-Sébastien,  et  refouler  les  alliés  au  delà  de  Pancorho,  afin  d(î 
dégager  la  vallée  de  l'Ebre.  Tandis  que  le  général  Rey,  assiégé  dans 
Saint-Sébastien,  était  momentanément  livré  à  lui-même,  Sou  If 
décida  de  commencer  par  débloquer  Pampelune  où  le  général  Cassaji, 
assiégé  par  les  troupes  alliées  commandées  par  Piclon,  O'Donnt-l  et 
Garlos-de-Espana,  se  trouvait  dans  une  situation  très  critiiiuc 
Dans  ce  but  il  forma  son  armée  en  trois  colonnes  :  l'une  comman- 
dée par  Reille  devait  passer  par  le  Lindux  et  Roncevaux  ;  la  seconde 
confiée  à  Clauzel  devait  rejoindre  .la  première  par  l'Altabiscar  ; 
le  général  Drouet  d'Erlon  devait  conduire  la  troisième  par  le  Bastan 
et  le  col  de  \'elate.  Mais  il  se  passa  exactement  ce  qui  s'était  déjà 
produit  en  1794  avec  Moncey  et  le  résultat  fut  le  même.  Les  colon- 
nes Clausel  et  Reille  se  perdirent  dans  le  la'ouillard  et  furent  retardées 
dans  leur  marche;  celle  de  Drouet  d'Erlon,  arrêtée  pendant  20  heu- 
res au  col  de  Maya,  ne  les  rejoignit  pas  en  temps  utile.  De  ce  fait 
Wellington  qui  croyait  jusque  là  que  ces  mouvements  étaient  une 
feinte  destinée  à  masquer  l'effort  principal  vers  Saint-Sébasiieii, 
en  comprit  la  portée  réelle.  Il  eut  le  temps  d'envoyer  par  la  vallée 
de  la  Bidassoa  d'importants  renforts  qui,  passant  par  \'elale,  tombè- 
rent sur  les  corps  de  Clausel  et  de  Reille  avant  que  d'Erlon  ait  pu  les 
rejoindi'e.  Obligée  d'accepter  la  bataille  à  Sauroren,  l'armée  fran- 
çaise, malgré  sa  valeur,  fut  fortement  éprouvée.  Refoulées  vers 
la  France  par  divers  chemins,  les  troupes  se  débandèrent  et  la  défaite 
se  transforma  en  déroute.  L'armée  perdit  dans  cette  affaire  .^78 
officiers,  13.U00  hommes  et  laissait  la  frontière  ouverte  à  rennemi 
(31  juillet  1813). 

Pendant  que  le  gros  de  l'armée  se  reformai!  sur  les  bords  de  la 
Nivelle, les  divisions  Harispe  et  Foy  cautounaieut  eu  liasse-Navarre, 
entre  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  Hélelte.  Elles  seréorganisèreiil 
et  avaient  mis  le  pays  en  état  de  défense,  lorsque  les  hoslilitésrejM-i- 
rent  dès  le  conmiencement  de  1814.  L'armée,  qui  opérait  en  Labtinrd 
sous  les  ordres  des  généraux  Clausel,  d'Erloii  il  \  illatic.  a\ail  été 
obligée  de  se  replier  sur  la  rive  droite  de  la  Nive,  sans  cependant 
perdre  le  contact  avec  les  corps  d'IIarisi)e  et  de  Foy.  Mais  après  la 
bataille  de  Saint-Pierre-d'Irube,  lorsque  l'armée  évacua  les  rives  de 
la  Nive,  ces  deux  divisions  durent  suivre  le  mouvement  et  après 
avoir  essuyé  un  combat  important   à   Garris,  le   IT)   fé\Tier,  elles 
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passèrent  derrière  la  Bidouze  et  quelques  jours  après,  derrière  le 
t/ave  d'Oloron  sur  les  hauteurs  de  Sauveterre,  tandis  que  le  reste 
de  l'armée  reculait  sur  Peyrehorade  et  la  rive  droite  du  gave  de 
Pau,  dégageant  ainsi  la  Basse-Navarre. 

Ces  opérations  militaires  furent  les  derniers  événements  impor- 
tants dont  le  pays  basque  ait  été  le  témoin. 


p  g.  ,Mo  3  _  Bayoïme.  Le  Château-Vieux,  résidence  des  vicomtes  de  Labourd. 


ni.  —  Le     Labourd 


§  1 .  Le  Labourd  sous  les  vicomtes 

Origine  du  Labourd.  —  Loup-Sanche,  au  profit  de  qui  le  Labourd 
fut  érigé  en  vicomte  en  1023,  fut  le  premier  des  huit  vicomtes  qui  se 
succédèrent  jusqu'en  1193,  époque  à  laquelle  disparut  le  dernier 
vicomte.  La  capitale  du  Labourd  était  Bayonne.  On  n'a  aucun 
renseignement  sur  l'époque  de  sa  fondation.  Il  en  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  au  VI^  siècle  dans  le  traité  d'Andelot,  mais 
il  est  permis  de  supposer  que  sa  fondation  est  bien  antérieure  à  cette 
époque.  Dès  le  commencement  du  V^  siècle,  en  effet,  sous  !'(  ccupa- 
tion  romaine,  une  cohorte,  commandée  par  un  tribun  militaire,  était 
en  garnison  à  Bayonne.  D'autre  part,  les  vestiges  de  constructions 
romaines  trouvés  dans  les  soubassements  des  murailles  élevées  à  une 
époque  postérieure,  prouvent  qu'il  existait  alors,  sur  l'emplacement 
occupé  par  Bayonne,  une  véritable  ville  qui  pouvait  ne  pas  être 
une  «civitas  »  mais  qui,  comme  agglomération,  devait  avoir  une  cer- 
taine importance.  Son  nom  était  Lapurdum  et  c'est  à  la  fin  du  XI« 
siècle  ou  au  tout  commencement  du  XI 1^  siècle  que  ce  nom  cessa 
d'être  en  usage  et  fut  remplacé  par  celui  de  Bayonne  «ibai  ona  » 
«  bonne  rivière  ». 

Les  vicomtes  y  résidaient  et  sans  doute  agrandirent  la  villr. 
Ce  sont  eux  et  plus  particulièrement  Guillaume-Raymond-de- 
Sault  qui  firent  les  premières  constructions  du  château  qui  est 
actuellement  le  château-vieux.  Il  était  leur  résidence  et  fut  plus 
tard  celle  du  prévôt  sous  l'occupation  anglaise  et  du  gouverneur 
sous  l'occupation  française. 

Le  Labourd  rallaché  à  la  Gascogne.  —  Eudes  do  Poitiers  duc 
de  Gascogne,  successeur  de  Sanche  Guillaume  racheta  les  terres 
que  son  prédécesseur  avait  engagées  au  roi  de  Navarre  et  la  vicomte 
de  Labourd  se  trouva  ramenée  sous  l'autorité  du  duc  de  Gascogne. 
Elle  fit  partie  de  l'Aquitaine  quelques  années  après,  lorsque  Eudes 
fut  devenu  duc  d'Aquitaine  par  le  décès  de  son  frère  aine  qui  por- 
tait ce  titre  et  elle  subit  les  mêmes  changements  politiques  que 
cette  province.    Eléonore  d'Aquitaine,  par  ses   mariages  successifs 
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avec  Louis  VII  et  Henri  Plantagenet,  fit  passer  la  vicomte  sous  la 
domination  des  rois  de  France  et  plus  tard  sous  celle  des  rois  d'An- 
gleterre   (1152). 


Ustaritz,  capiLiih;  du  Labourd.    Grande  rue  et  Mairie. 

Mais  ce  changement  ne  se  fit  pas  sans  une  certaine  résistance 
de  la  pirt  des  seigneurs  habitués  jusque  là  à  une  indépendance 
presque  complète  et  en  1174  le  vicomte  de  Dax,  Pierre  II,  celui 
de  Labourd,  Arnaud-Bertrand,  et  plusieurs  autres  seigneurs  se  sou- 
levèrent .  Richard  Cœur  de  Lion  fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  II, 
qui  avait  reçu  de  son  père  le  gouvernement  de  l'Aquitaine,  accou- 
rut dins  le  pays,  assiégea  et  prit  Bayonne,  parcourut  tout  le  Labourd 
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jusqu'au  port  de  Cize  et  fit  tout  rentrer  dans  Tordre.  Après  avoir 
ainsi  pacifié  le  pays,  il  décida  que  Rayonne  ne  serait  plus  capitale 
du  Labourd  et  il  la  plaça  directement  sous  l'autorité  du  roi  qui  y 
fut  représenté  par  un  prévôt.  Quelques  années  plus  tard  Jean- 
Sans-Terre  successeur  de  Ricluu-d  concéda  à  la  ville  une  charte  de 
commune  et  des  droits  particuliers  de  juridiction.  Quant  au  vi- 
comte Arnaud,  il  transporta  sa  résidence  à  Ustaritz  qui  devint, 
à  partir  de  cette  date,  la  capitale  du  Labourd  ;  il  y  construisit  le 
château  de  Lamothe  auquel  a  succédé  la  mairie  actuelle.  Son  suc- 
cesseur, Guillaume-Raymond-de-Sault,  fut  le  dernier  vicomte.  En 
1193  il  vendit  pour  3680  florins  au  roi  d'Angleterre,  tous  ses  droits 
sur  la  vicomte,  et  le  régime  féodal  prit  fin  dans  le  pays  de  Labourd 
qui,  quelques  années  après,  fut  organisé  en  bailliage  dont  le  siège 
était  à  Ustaritz. 

§  2.  Le  Labourd  sous  l'occupation  anglaise. 

Troubles  intérieurs.. —  La  séparation  de  Bayonne  du  Labourd  ne 
se  fit  pas  sans  entraîner  de  graves  conséquences  :  elle  créa  des 
rivalités  d'intérêt  entre  Bayonnais  et  Labourdins  ;  pendant  près 
de  deux  siècles  les  rixes,  les  troubles  et  les  émeutes  furent  l'état 
à  peu  près  normal  du  pays.  Ils  prirent  une  gravité  particulière  en 
1338.  A  cette  époque  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  concéda  en 
seigneurie  la  terre  du  Labourd  à  Arnaud  de  Durfort,  gentil- 
homme d'Agenais,  pour  le  récompenser  de  ses  services.  Les  Labour- 
dins, voyant  là  une  atteinte  à  leur  indépendance  et  aux  privilèges 
qu'ils  avaient  déjà  acquis,  se  révoltèrent  et  les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  roi  dut  révoquer  la  concession  faite  à  Arnaud  de 
Durfort.  Mais,  pour  réaliser  la  paix  entre  Bayonnais  et  Labour- 
dins, il  fallut  recourir  à  un  arbitrage.  Il  fut  confié  au  sire  d'Al- 
bret  dont  les  décisions,  complétées  peu  après  pur  une  sentence  du 
Prince  Noir,  mit  fin  aux  troubles  qui  avaient  désolé  le  pays  pen- 
dant trop  longtemps  et  fut,  durant  plusieurs  siècles  la  règle  des 
rapports  des  Bayonnais  et  des  Labourdins  (1367). 

hn  conquête  du  Labourd  par  les  Français.  --  i*!ir  suite  de  sa  position 
géographique,  le  Labourd  resta  à  l'èciart  des  longues  guerres  qui 
ensanglantèrent  la  France  au  XI V^  et  au  XV«  siècles,  notamment 
pendant  la  guerre  de  cent  ans.  En  outre  l'administration  libérale 
des  sénéchaux  anglais,  les  privilèges  dont  il  jouissait,  l'avaient  forte- 
ment attaché  à  l'AngleteiTe.  Cependant  la  lutte  entre  la  France  et 
l'Angleterre  touchait  à  sa  fin  :  les  Anglais  avaient  évacué  la  plus 
grande  partie  du  territoire  qu'ils  occupaient  et  une  faible  partie 
de  la  Gascogne  restait  seule  sous  leur  domination.  Après  la  bataille 
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de  Formigny,  Charles  VII  chargea  Gaston  XI,  vicomte  de  Béarn, 
de  chasser  les  Anglais  de  la  Soûle  et  du  Labourd.  Après  avoir  ramené 
la  Soûle  sous  l'autorité  royale  (1449),  Gaston  se  dirigea  vers  le 
Labourd  :  il  s'empara  du  château  de  Guiche,  tandis  que  son  frère 
Lautrec  prenait  le  château  d'Hastingues,  les  deux  sentinelles  avan- 
cées des  possessions  anglaises  vers  le  Béarn.  De  là  Gaston  se  dirigea 
vers  Saint-Jean-de-Luz  en  traversant  le  Labourd  sans  y  rencontrer 
de  résistance  et  cette  expédition  se  termina  par  un  traité  de  paix 
signé  au  château  de  Belzunce  à  Ayherre  (1450)  (1  ).  La  conquête  fran- 
çaise ne  changea  rien  à  la  condition  des  habitants  ;  ils  conservèrent 
leur  organisation  et  leurs  privilèges  moyemiant  serment  de  fidélité 
au  roi  de  France  et  paiement  de  2000  écus. 

§  3.  Le  Labourd  sous  la  domination  française. 

Louis  XI  en  Labourd.  —  Le  Labourd  se  trouvait  ainsi  ramené 
définitivement  sous  la  domination  française  après  3  siècles  de  domi- 
nation anglaise.  Il  ne  tarda  pas  à  être  le  témoin  d'événements  impor- 
tants. 

En  1462,  Louis  XI  visita  le  pays  et  fil  un  séjour  au  château  d'Ur- 
tubie  à  Urrugne  ;  il  y  servit  d'arl)itre  dans  un  différend  entre  le 
roi  d'Aragon  et  celui  de  Gastille. 

Guerre  avec  les  Espagnols.  — -  Peu  après,  le  Labourd  fut  menacé 
d'une  invasion.  Henri  VIII  roi  d'Angleterre,  qui  aspirait  à  repren- 
dre les  anciennes  possessions  anglaises  sur  le  continent,  s'entendit 
avec  son  beau-père,  Jean  d'Aragon,  qui  convoitait  la  Navarre, 
pour  faire  une  expédition  commune.  Une  armée  débarqua  à  Passages 
et  franchit  la  Bidassoa  :  mais  il  n'y  eut  aficune  entente  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais  et  ceux-ci  se  rembarquèrent  sans  donner 
d'autre  suite  à  leur  projet  (1512). 

L'année  suivante,  après  la  tentative  infructueuse  de  Jean  d'Al- 
bret  pour  reprendre  la  Navarre,  Louis  XII  lui  retira  le  concours 
qu'il  lui  avait  prêté  jusqu'alors  et  c'est  encore  au  château  d'Urtubie 
que  fut  conclu  un  traité  par  lequel  Louis  XII  abandonnait  défini- 
tivement Jean  d'Albret,  tandis  que  Ferdinand  le  Catholique  s'enga- 
geait à  ne  plus  soutenir  Milan  et  les  Vénitiens  (Avril  1513). 

Quelques  années  après,  le  Labourd  subit  le  contre  coup  de  l'expé- 
dition que  fit  Henri  d'Albret  pour  reprendre  la  Navarre.  François 
l^r  ne  négligea  pas  cette  occasion  de  nuire  à  son  ennemi  Gharles- 


(  1)  On  voit  encore  les  ruines  du  château  de  Belzunce  à  droite  de  la  route 
d'Ayhecre  à  Isturitz  en  Arberoue. 
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Quint  ;  malgré  les  engagements  pris  par  son  prédécesseur,  il  envoya 
à  Henri  d'Albret  une  armée  commandée  par  André  de  Foix,  sei- 
gneur d'Esparros,  frère  de  Lautrec  et  il  chargea  lamiral  Bonni- 
vet  de  pénétrer  en  Espagne.  Tandis  que  l'expédition  de  Navarre 
échouait,  l'amiral  remplissait  sa  mission,  s'emparait  de  Fontarabie 
et  s'établissait  sur  la  Bidassoa.Mais  Charles-Quint  ne  voulut  pas 
rester  sur  cet  échec  et  il  organisa  à  Santander  une  armée  dont  il 
confia  le  commandement  au  prince  d'Orange.  Ce  général  échoua 
devant  Fontarabie  et,  après  avoir  bloqué  la  place,  il  pénétra  dans 
le  Labourd  et  y  répandit  le  meurtre,  l'incendie  et  le  pillage.  Les 
villes  de  Ciboure  et  Saint-Jean-de-Luz  furent  en  partie  réduites  en 
cendres  et  de  là  le  prince  dOrange  vint  mettre  le  siège  devant 
Bayonne.  Le  maréchal  de  Lautrec  avait  mis  cette  place  en  état  de 
défense.  Malgré  le  nombre  et  la  valeur  des  assaillants,  les  assauts 
succédant  aux  assauts  pendant  3  jours  consécutifs,  les  17, 18  etl9 
septembre  lov'-S,  les  assiégés  n'eurent  pas  un  moment  de  défaillance 
et  les  Espagnols  furent  obligés  de  lever  le  siège  et  d'évacuer  le 
Labourd.  Ils  reprirent  Fontarabie,  mais  les  opérations  militaires 
dans  la  région  furent  terminées  pour  quelques  années. 

Euénemenls  importants  sous  François  1er.  —  n  n'en  était  pas  de 
même  ailleurs.  La  bataille  de  Pavie  avait  été  un  désastre.  La  noblesse 
française  y  avait  été  décimée  et  François  l^r^  fait  prisomiier,  avait 
été  conduit  à  Madrid,  où  il  avait  dû  souscrire  aux  conditions  les 
plus  dures  comme  prix  de  sa  liberté.  Entre  autres  clauses  il  avait 
été  stipulé  qu'il  paierait  une  rançon  de  douze-cent-mille  écus  d'or, 
somme  énorme  pour  l'époque,  et  qu'en  attendant  qu'il  fut  en  mesure 
de  s'acquitter  de  cette  dette,  ses  deux  fils  seraient  remis  comme 
otages  à  Charles-Quint  et  conduits  à  Madrid  à  sa  place.  Afin  d'être 
sûr  que  François  l<^r  n'éluderait  pas  cette  clause  le  roi  d'Espagne 
avait  exigé  que  l'échange  eût  lieu  à  la  frontière  sur  la  Bidassoa. 
Cet  acte  historique  se  passa  à  Hendaye  le  15  mars  1526  ;  le  roi  et 
ses  fils  âgés  de  10  et  8  ans,  qu'on  appelait  «messieurs  les  enfants  », 
se  présentèrent  en  même  temps  sur  les  deux  rives  de  la  Bidassoa. 
Ils  montèrent  sur  deux  bateaux  (lui  se  rejoignirent  au  milieu  du 
fleuve  et,  après  une  courte  entrevue,  les  enfants  de  France  débar- 
quèrent en  Espagne  avec  leur  suite,  tandis  que  François  1^""  trouvait 
à  Hendaye  tous  les  grands  seigneurs  du  royaume  qui  l'attendaient. 
Il  monta  à  cheval  en  s 'écriant  :  «Je  suis  encore  roi  de  France  »et, 
d'une  traite,  il  gagna  Bayonne,  d'où  il  se  mit  en  route,  quelques 
jours  après,  pour  Paris, 

Quatre  ans  plus  tard  eut  lieu  au  même  endi'oit  l'échange  de 
«  Messieurs  les  enfants  »  contre  la  rançon  de  douzc-cent-mille  écus 
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d'or.  Les  diverses  sommes  qui  avaient  fait  l'objet  des  contributions 
des  provinces  furent  réunies  à  Bayonne  après  la  paix  de  Cambrai 
(1529).  Au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  les écus étaient  déposés 
dans  deux  salles  du  château-vieux  et,  lorsque  la  somme  fut  complète, 
le  comiétable  de  Montmorency,  que  François  l^r  avait  chargé  de 
réunir  les  fonds, invita  les  délégués  espagnols  à  les  vérifier.  Cette 
vérification  demanda  deux  mois,  car  les  Espagnols  se  montrèrent 
d'autant  plus  difficiles  qu'il  se  trouva  un  grand  nombre  d'écus  faux, 
ou  d'un  poids  insuffisant.  Lorsqu'on  fut  complètement  d'accord, 
Montmorency  se  mit  en  rapport  avec  Don  Pedro  connétable  de 
Castille,  qui  avait  plein  pouvoir  pour  représenter  l'empereur  et 
attendait  à  Fontarabie  que  la  rançon  fut  prête. Il  fut  convenu  que 
l'échange  de  la  rançon  avec  MM.  les  Enfants  et  Eléonore  de  Cas- 
tille, sœur  de  Charles  Quint  qui  devait  épouser  François  l^r^  se 
ferait  sur  la  Bidassoa  le  l^""  Juillet  (1530),avec  le  même  cérémonial 
que  pour  l'échange  de  François  l^r  et  de  ses  enfants.  Au  jour  fixé, 
le  convoi  transportant  la  rançon  partit  deBayonne.il  était  composé 
de  30  mulets  portant  chacun  4U.000  écus  accompagnés  par  100 
hommes  de  guerre  à  pied  n'ayant  que  des  bâtons  et  300  hommes 
d'armes.  Après  bien  des  malentendus  et  des  tâtomiements  prove- 
nant delà  méfiance  des  uns  vis  à  vis  des  autres,  l'échange  put  se 
faire  dans  les  conditions  fixées.  La  reine  et  les  princes  prirent  place 
dans  une  gabarre,  tandis  que  le  trésor  était  placé  sur  un  bateau 
semblable.  Les  deux  embarcations  furent  dirigées  l'une  vers  l'autre 
et  l'échange  se  fit  au  milieu  de  la  Bidassoa. 

A  peine  débarqués,  la  reine  et  les  fils  du  roi  se  rendirent  à  Saint- 
Jean-de-Luz  où  ils  passèrent  la  nuit  et  de  là  à  Bayonne. 

La  Bidassoa  fut  encore  le  théâtre  de  plusieurs  entrevues  et  échan- 
ges de  grands  personnages.  Dès  que  Catherine  de  Médicis  eut  fait 
émanciper  Charles  IX,  à  l'âge  de  13  ans,  elle  lui  fit  faire  un  voyage 
à  travers  le  royaume  et  la  cour  vint  en  1565  dans  le  Labourd, 
où  elle  rencontra  Elisabeth  sœur  de  Charles  IX  mariée  à 
Philippe  II  roi  d'Espagne.  A  son  retour  le  roi  l'accompagna  jusqu'à 
Hendaye  et  il  séjourna  à  St-Jean-de-Luz,  où  il  confirma  l'ordon- 
nance de  ses  prédécesseurs  exemptant  les  habitants  du  Labourd  des 
aides  et  des  tailles.  A  cette  époque,  le  pont  reliant  Ciboure  à 
Saint- Jean-de-Luz  était  en  fort  mauvais  état  et  on  éprouva 
les  plus  grandes  difficultés  à  faire  passer  les  bagages  de  la 
cour.  Le  roi  ordonna  de  construire  un  nouveau  pont  plus 
large,  mais  Ciboure  ne  voulut  ^pas  contribuer  à  la  dépense  et 
ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  en  1606,  que  le  pont  fut  reconstruit. 
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§  4.  Le  Labourd  au  xvii^  siècle. 

Passages  princiers.  —  Le  9  Novembre  1615  eut  encore  lieu  à 
Hendaye  le  doul)le  passage  de  rinfante  Anne  d'Autriche  qui  venait 
épouser  le  roi  Louis  XIII  et  do  madame  Elisabeth,  sœur  de  ce  roi, 
qui  allait  épouser  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  L'é  change  des  prin- 
cesses eut  lieu  près  de  Béhobie  dans  la  plus  grande  magnificence 
des  deux  côtés. 

Guerre  avec  les  Espagnols.  —  Des  événements  moins  pacifiques 
ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  Pendant  que  Richelieu  assiégeait 
la  Rochelle,dernier  boulevard  du  parti  protestant, les  habitants  de 
l'île  de  Ré,  bloqués  par  une  flotte  anglaise,  étaient  dans  la  plus 
plus  grande  détresse.  L'n  convoi  de  secours  et  de  ravitaillement 
fut  organisé  dans  les  ports  du  Lal»ourd.  S*.  Jean-de-Luz  arma  15 
pinasses  et  25  barques  chargées  do  vivres  et  de  munitions  qui  se 
joignirent  à  une  flotte  armée  à  Rayonne  sous  le  commandement 
d'Andoin  et  de  Valin.  Cette  flotte  força  le  blocus  ravitailla  l'île  de 
Ré  et  permit  ainsi  à  Richelieu  de  mener  son   entrepi'ise  à    bonne  fin. 

Peu  de  temps  après  ce  fut  le  Labourd  lui-même  qui  fut  le  théâtre 
de  la  guerre.  Pendant  la  période  dite  «  période  française  de  la  guerre 
de  trente  ans  »  la  France  eut  à  lutter  contre  l'Espagne  et  l'Autriche 
étroitement  unies.  Si  les  événements  principaux  se  déroulèrent  sur 
le  Rhin, dans  les  Pays  Bas  et  en  Italie, la  frontière  franco-espagno- 
le et  le  Labourd  furent  aussi  le  théâtre  d'opérations  très  préjudi- 
ciables au  pays.  A  la  déclaration  de  guerre  qu'elle  reçut  en  1G35, 
l'Espagne  répondit  par  l'invasion  du  territoire.  S^-Jean-de-Luz  et 
Ciboure  furent  occupés  par  les  Espagnols  qui  y  ct)mmirent  les  pires 
excès  et  mirent  les  habitants  dans  la  nécessité  de  se  réfugier  à  Ra- 
yonne. On  estime  que  sur  660  maisons,  437  furent  rasées  ou  brû- 
lées, la  communauté  perdit  15  grands  navires, 40  pinasses  et  une  cen- 
taines de  chaloupes  avec  leurs  apparaux  (1  ).  Richelieu  envoya  le  duc 
de  Lavalette  pour  tenir  tête  aux  Espagnols  et  pendant  huit  mois 
les  adversaires  se  firent  dans  le  Labourd  une  guerre  d'escarmou- 
ches au  grand  préjudice  des  populations.  C'est  alors,  d':;prcsla  tra- 
dition, que  les  bas([uos  inventèrent  la  bayonnette  en  fixant  leurs 
couteaux  au  bout  de  leurs  fusils. 

Siège  de  Fonlarabie.  —  Les  hostilités  on  Labourd  prirent  fin  on 
1637.  Pour  en  éviter  le  retour.  Rielielicu  décida  d'occuper  la  val- 
lée de  la  Bidassoa  et  de  prendre  Fonlaraltie.  Il  confia  cette  mis- 
sion à  Condé(Monsieur  le  prince,  père  du  grand  Condé)  aidé  du  duc 
de  Lavalette  ot  du  duc  de  Gramont.  L^ne  armée    de  30.000  hommes, 


(1)  Saint-Jciui-de-Luz  l't  Ciboure  furent  occupés  pendaiit    plus   d'un  an 
par  les  Espagnols. 
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sous  leur  commandement,  investit  la  place,  et  pour  éviter  qu'une 
flotte  espagnole  ne  vint  la  ravitailler,  une  flotte  française,  sous  le 
commandement  du  cardinal  de  Sourdis,  vint  croiser  sur  la  côte. 
Le  22  AoiJt  en  rade  de  Guétaria  elle  détruisit  complètement  la  flot- 
te espagnole  commandée  par  don  Lope  de  Hoces.  Mais  ce  succès 
n'eut  pas  de  lendemain.  Les  opérations  du  siège  mal  conduites, 
par  suite  de  la  rivalité  de  Lavalette  et  de  Gramont,  traînèrent  en 
longueur  et  les  Espagnols  eurent  le  temps  de  former  une  armée  de  se- 
cours qui  pai'vint  à  se  dissimuler  derrière  le  Jaïsquibel  et,  prenant 
les  Français  à  rimpro\iste,  le  8  Septembre  1639,  les  obligea  à  lever 
le  siège  (1).  Depuis  cette  époque  une  procession  se  rend  chaque 
année,  à  cette  date  de  Fontaralàe  à  l'église  de  Notre-Dame-de-la- 
Guadeloupe  située  sur  le  Jaïsquilièl  pour  commémorer  la  déli\Tance 
de  la  place. 

Traité  des  Pyrénées.  —  Quelques  années  plus  tard  se  produisit 
sur  les  bords  de  la  Bidassoa  un  événement  plus  pacifiiiuc  mais 
d'une  importance  capitale  pour  les  deux  pays  -.la  signature  du  trai- 
té des  P^Ténées  et  le  mariage  de  Louis  XT^■  avec  l'infaulc  Marie- 
Thérèse,  fille  du  roi  d'Espagne  Philip|)e  1\  . 

Les  négociations  pour  la  paix  avaient  eomniencè  le  13  Août 
1659  dans  l'île  des  Faisans  considérée  comme  territoire  neutre 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Conduites  par  Mazarin  pour  la  France 
et  don  Luis  de  Haro  poiir  l'Espagne,  elles  donnèrent  lieu 
au  traité  des  Pyrénées,  dont  les  ])réliminaires  furent  signés 
par  les  deux  plénipotentiaires  le  7  Novembre,  après  trois  mois  de 
pourparlers  et  de  discussions.  L'année  suivante  eut  lieu  le  maria- 
ge prévu  par  le  traité.  La  cour  de  France  arriva  à  S^-Jean-de  Luz 
le  8  mai  1660.  Le  3  .Juin  fut  célébré  à  Fontaral)ie,  en  présence  du 
roi  d'Espagne,  le  mariage  par  procuration. Louis  XIV  était  repre- 
presenté  par  don  Luis  de  Haro  et  l'officiant  était  l'évêque  de  Pam- 
pelune.  Ti'ois  jours  après,  les  deux  cours  se  réunirent  pour  la  re- 
mise officielle  de  l'infante  et  la  signature  définitive  du  traité,  dans 
l'île  des  Faisans  qui  porte  depuis  cette  é]>()([ue  le  nom  d'île  de  la 
Conférence.  A  cette  occasion  un  magnifique  liâtiment  avait  été 
construit  et  décoré  sous  la  direction  du  célèbre  peintre  espagnol 
Velasquez.  Les  deux  cours  y  rivalisèrent  de  luxe  et  d'élégance. 
Le  mariage  définitif  fut  célébré  dans  l'église  de  S*-Jean-de-Luz 
par  Mgr  d'Olce,  Evêque  de  Bayonne,  le  9  Juin,  et  six  jours  après 
la  cour  reprenait  le  chemin  de  Paris,  laissant  dans  cette  petite  ville 


(1)  La  responsabilité  de  cet  échec  fut  attribuée  à  Lavalette  qui  passa 
en  Angleterre  pour  éviter  la  colère  de  Richelieu.  Il  n'en  revint  qu'après  la 
mort  du  cardinal. 


-so- 
le souvenir  d'une  magnificence  qu'on  rappelle  encore  aujourd'hui. 

Le  traité  des  Pyrénées  fut  suivi,  peu  de  temps  après,  d'un  autre 
traité  qui,  pour  être  moins  connu,  n'en  eut  pas  moins  les  consé- 
quences les  plus  heureuses  pour  les  riverains  de  la  Bidassoa.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés  des  démêlés  se  produisaient  constamment 
entre  les  habitants  des  deux  rives  du  fleuve  :  les  Espagnols  préten- 
daient que  toute  la  rivière  leur  appartenait, les  Labourdins  reven- 
diquaient les  mêmes  droits  et  c'éiait  là  le  sujet  de  violences  et  de 
rixes  qui  motivaient  souvent  l'intervention  des  pouvoirs  publics^ 
A  plusieurs  reprises  même  des  membres  du  Parlement  de  Bordeaux 
furent  envoyés  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  représentants 
de  l'Espagne  et  étudier  la  question.  Ces  délégués  avaient  pris 
l'habitude  de  se  réunir  dans  l'île  des  Faisans  (ju'on  avait  fini  par 
considérer  comme  un  terrain  neutre  et  c'est  cette  considération  qui 
justifia  le  choix  fait  par  Mazarin  et  Don  Luis  de  Haro  pour  leurs 
négociations  et  l'entrevue  des  deux  cours. 

Après  le  traité  des  Pyrénées,  les  négociations  se  poursuivirent 
sur  cette  question  et  se  terminèrent  par  un  traité,  signé  le  9 octobre 
1685,  qui  reconnut  des  droits  égaux  aux  habitants  des  deux  rives. 
Toutefois,  pour  éviter  les  querelles  entre  les  pêcheurs  français  et 
espagnols,  il  fut  stipulé  qu'ils  pécheraient  à  jour  passé.  Depuis  cette 
époque,  un  navire  de  guerre  de  chaque  nationalité  stationne  dans  la 
rivière  à  Hendaye  et  à  Fontarabie  pour  assurer  l'exécution  de  ce 
traité.  Les  commandants  de  ces  bâtiments  règlent  au  mieux  les 
incidents  qui  se  produisent  et  sont  aussi  chargés,  à  tour  de  rôle,  de 
l'entretien  de  l'île  de  la  Conférence,  terrain  neutre  comme  les  eaux 
qui  l'entourent,  et  du  monument  commémoratif  du  traité  des  Pyré- 
nées. 

§  5.   Le  Labourd  au  xvni^  siècle. 

Période  de  décadence.  —  Pendant  le  XYIIP  siècle  et  jusqu'à  la 
Révolution,il  ne  se  passa  dans  le  Labourd  aucvm  fait  bien  saillant. 
Il  fut  traversé  par  Philippe  V  allant  prendre  possession  de  son 
royaume,  par  les  armées  françaises  au  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  par  quelques  grands  personnages,  sans  qu'aucun 
fait  bien  intéressant  se  détache  de  cette  période  qui]f  ut  pour  le  pays 
une  période  de  décadence  et  d'épreuves.  Saint-Jean-de-Luz  et 
Ciboure,  autrefois  si  florissants,  furent  atteints,  dans  leur  source  de 
pros])érité,  par  la  paix  d'Utrecht  (1713),  qui  fit  perdre  à  la  France 
ses  colonies  d'Améri(iue  avec  lesquelles  ces  ports  étaient  en  relations 
continuelles.  Les  prises  de  nombreux  corsaires,  qui  s'illustrèrent 
par  liien  des  exploits  maritimes  pendant  la  guerre  de  7  ans,  ne 
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compensèi'ent  que  très  imparfaitement  la  ruine  d'un  commerce 
dont  profitait  tout  le  Labourd.  En  outre,  les  privilèges  de  la  pro- 
vince étaient  de  plus  en  plus  méconnus,  les  agents  de  la  Ferme 
imposaient  des  taxes  de  plus  en  plus  lourdes,  malgré  les  protesta- 
tions des  représentants  du  pays.  Celte  situation  alla  en  empirant 
jusqu'à  la  Révolution. 

Comme  les  autres  provinces  basques,  le  Labourd  accueillit  malle 
changement  de  régime  ([ui  supprimait  l'autonomie  locale  et  les  privi- 
lèges et  plus  tard  la  suppression  du  cidte,  dans  un  pays  essentiel- 
lement religieux,  mit  le  comble  au  mécontentement.  Il  n'en  dut 
pas  moins  subir  la  foi  commune  :  l'assemblée  provinciale  et  le 
bailliage  d'Ustaritz  furent  supprimés  et  le  Labourd,  comme  les 
deux  pi'ovinces  voisines,  subit  le  régime  administratif  imposé  à 
toute  la  France.  Un  divStrict  fut  créé  ayant  son  siège  à  Ustaritz 
avec  un  directoire  de  cinq  membres  et,  peu  de  temps  après,  la  direc- 
tion du  district  fut  transjwrtée  à  Bayonne,  où  elle  resta  jusqu'à 
la  création  de  l'arrondissement  de  Bayonne  en  Février  1800. 

§  6.  Guerres  de   la  Révolution   et  de   l'empire. 

Guerres  sous  la  Eévolulion. —  Les  guerres  de  la  Révolution  eurent 
leur  contre-coup  dans  le  Labourd.Tandis  que,  en  A\Til  1793,  Moncey 
résistait  non  sans  peine  en  Basse-Navarre  à  la  poussée  des  Espa- 
gnols, les  troupes  françaises,  qui  cou\Taient  le  Labourd  du  côté 
de-  Sare,  furent  contraintes  de  se  replier  derrière  la  Nivelle,  aban- 
donnant à  l'ennemi  tout  le  temtoire  situé  au  sud  de  cette  rivière 
y  compris  Hendaye.  Mais  les  Espagnols  ne  surent  pas  profiter  de 
ces  avantages  et  ils  laissèrent  le  temps  aux  représentants  du  peuple 
Pinet  et  Cavaignac  d'organiser  la  résistance.  Ces  conventionnels 
eurent  recours  aux  mesures  les  plus  violentes  et  les  plus  radicales 
et,  moins  d'un  an  après,  ils  avaient  en  main  une  armée  capable  de 
reprendre  l'offensive.  Le  24  juillet  1794  dix  mille  hommes  péné- 
trèrent dans  la  vallée  du  Baztan,  tandis  que  7000  hommes  s'em- 
paraient des  montagnes  de  Vera.  Le  l*'^'  août  Trun  et  Fontarabie 
se  rendaient  et  Saint-Sébastien  était  pris  le  4,  ce  qui  permettait  à 
l'armée  de  s'établir  solidement  en  Espagne  et  d'occuper  tout  le 
Nord  du  Guipuzcoa  et  de  la  Biscaye.  Aussi,  lorsque  les  opérations 
reprirent  l'année  suivante,  à  la  faveur  de  ces  positions,  elle  parvint 
à  séparer  les  deux  corps  ennemis  qui  couvraient  la  Navarre.  Elle 
rejeta  lun  sur  Pampelune,  l'autre  sur  Pancorbo  au  delà  de  l'Ebre. 
La  paix  de  Bâle  mit  fin  aux  opérations.  Dans  le  cours  des  mois  d'Août 
et  de  Septembre  l'armée  regagna  la  France  et  traversa  le  Labourd 
pour  se  rendre  en  Vendée  et  en  Italie. 
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Pendant  cette  campagne  les  reprc^sentnnts  rtii  peuple  commirent 
un  acte  imiualifiable.  In-ités  de  l'échec  du  début  de  la  campagne  ils 
accusèrent  les  Basques  d'intelligence  avec  les  Espagnols  et,  par 
mesure  de  représailles,  ils  ordonnèrent  la  déportation  en  niasse  des 
habitants  de  Sare,  Ascain,  Biriatou,  Itxassou,  Espeletle,  ?ouraïde, 
Cambo,  Larressore,  Macaye,  Mendionde  et  I.onhossoa.  Tous  les 
habitants,  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe,  lurent  arrachés  à  leurs 
demeures,  entassés  dans  des  chariots  et  internés  dans  les  Landes 
et  le  Gers,  à  20  lieues  au  moins  de  la  frontière.  Par(iués  dans  des 
locaux  malsains,  mal  et  insuffisamment  nourris,  dénués  de  tout, 
ces  malheureux  périrent  en  grand  nom  lire  de  faim  et  de  misère. 
C'est  seulement  le  3(i  septembre  1794  (jue  les  survivants  furent  auto- 
risés à  revenir  dans  leurs  foyers. 

Guerres  de  V Empire.  - —  Après  une  jtériode  de  paix  de  J  !")  :iiis.  le 
Labourd  vit  de  nouveau  des  passages  de  troupes  et  des  préparatifs 
de  gueiTC.  En  1808,  Napoléon  se  rendit  à  Bayonne  pour  y  recevoir 
l'abdication  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand  et  la  cession  à  son  bénéfice  des  droits  de  ce  dernier  sur 
la  couronne.  Pendant  son  séjour  à  Bayonne,  il  visita  le  Labourd  à 
plusieurs  reprises  notamment  Hendaye,  Saint- Jean-de-Luz  et  Biar- 
ritz. Quelques  mois  plus  tard  commença  la  guerre  d'Espagne,  pendant 
laquelle,  de  1808  à  1814,  six  cent  mille  hommes  de  troupes  traversè- 
rent le  Labourd.  Puis  vinrent  les  jours  malheureux  et  l'invasion. 
Lorsqu'après  la  bataille  de  Vittoria  (1813)  notre  armée  fut  obligée 
de  se  replier  sur  la  frontière,  le  général  \'illatte  s'étalilit  sur  les 
hauteurs  qui  séparent  la  vallée  de  la  Bidassoa  de  celle  de  la  Nivelle, 
tandis  que  le  maréchal  Soult  faisait,  avec  les  autres  divisions,  une 
tentative  pour  débloquer  Pampelune.  Cette  tentative  n'ayant  pas 
réussi,  pas  plus  cju'une  diversion  pour  secourir  Saint-Sébastien  ou 
le  général  Rey  se  trouvait  dans  une  situation  critique,  le  maréchal 
Soult  n'eut  d'autre  but  que  de  protéger  le  territoire  contre  l'inva- 
sion. Il  établit  son  quartier  général  à  Saint-,Jean-de-Luz  et  échelonna 
les  divisions  Reille,  Villatte  et  d'Erlon  de  la  mer  aux  montagnes, 
où  elles  se  tenaient  en  contact  avec  les  divisions  Harisp(>  et  Foyqui, 
après  Sauroren,  s'étaient  repliées  sur  Ossès  et  Saint -.Tean-Pi(^d-de- 
Port.  Wellington  attendit ,  pour  atta(|uer,  les  capitulations  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Pampelune,  <|ui  eurent  lieu  les  8  septembre  et  31 
Octobre.  Après  une  série  de  combats  sur  tout  le  front,  les  troupes 
françaises  furent  obligées  de  se  replier  devant  les  forces  alliées  bien 
supérieures  en  nombre  et  s'établirent  en  ])artie  sur  les  liauleurs  cou- 
vrant Bayonne,  à  ArJjonne,  Arcangues  et   Bassussarry,  en  partie 
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sur  celles  de  Mllefranque  et  Orlopo,  où  elles  se  maintenaient  en 
contact  avec  les  troupes  de  la  Basse-Navarre. 

Après  avoir  donné  un  mois  de  repos  à  ses  troupes,  Wellington, 
(jui  avait  établi  son  quartier  général  à  Saint-Jean-de-Luz,  attaqua 
de  nouveau  le  9  décembre  l'armée  française.  A  la  faveur  du  brouil- 
lard, il  réussit  à  traverser  la  Nive  et  le  12  il  livra,  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Pierre-d'Irube  et  de  Mouguerre,  une  sanglante  bataille 
qui  contraignit  une  partie  de  l'armée  de  Soult  à  se  replier  sur  la  Bi- 
douze,  tandis  que  l'autre  partie  passait  sur  la  rive  droite  de  l'Ado ur, 
laissant  tout  le  pays,  sauf  Bayonne  qui  était  investi,  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

La  chute  de  Napoléon  mit  fin  quelques  mois  plus  tard  à  l'occupa- 
tion du  Labourd.  Depuis  cette  époque  sa  paix  n'a  plus  été  troublée 
et  les  quelques  redoutes  dont  on  aperçoit  encore  les  traces  sur  cer- 
taines hauteurs,  sont  les  seuls  vestiges  d'une  lutte  dont  Napoléon 
a  ]>u  dire  dans  le  mémorial  de  Sainte-Hélène  :  «  La  campagne  du 
maréchal  Soult  est  très  belle  ».  Un  monument  que  le  Souvenir  Fran- 
çais a  fait  élever  sur  les  hauteurs  de  Mouguerre,  à  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  la  bataille  de  Saint-Pierre,  rappellera  aux  générations 
futures  une  épocjuc  malheureuse,  mais  à  jamais  glorieuse,  pour  les 
armées  françaises. 


Fi''.  N«5. 


Maison  soulcline- 


CHAPITRE  III 

Organisation     sociale,     politique,    administrative, 
ecclésiastique   et  judiciaire  des  trois  Provinces 

Basques 


I.    —     La    Soûle 

Or ganisalion  sociale.  —  La  SouIe  était,  comme  les  deux  ;nitves 
provinces  linsijues,  un  pays  de  franc-alleu  naturel  et  d'ori^-iiif  ;  les 
concessions,  comme  les  personnes,  étaient  libres.  La  majorité  des 
Souletins  était  une  population  d'agriculteurs  ;  mais  la  terre  était 
très  inégalement  répartie  et  dès  la  fin  du  X^siècleon  Irouviiit  déjà 
des  propriétaires  de  vastes  domaines  et  à  côté  des  terres  très  morce- 
lées et  libres  de  tout  vasselage.  Aussi  y  avait-il  des  différences  de 
classes  similaires  de  celles  de  la  Basse-Navarre  et  du  Béarn  avec  cette 
différence  que  les  Seigneurs  de  Soûle  pouvaient  être  assimilés  à  des 
«  cavers  »  et  à  des  «  domengers  »  plutôt  <ju";)  des  seigneurs  féodaux. 
Le  caver  correspondait  au  chevalier  et  le  domenger  à  l'écuyer.  Le 
premier  servait  à  cheval,  le  second  à  pied.  Avec  le  temps  il  se  forma 
même  une  sélection  parmi  les  chevaliers.  Les  plus  puissants  formè- 
rent une  classe  à  part  et  prirent  le  nom  de  «  Potestats  »:  ils  prirent 
le  pas  sur  les  autres  et  eurent  une  situation  prédominante  dans 
certaines  parties  de  l'administration  de  la  province.  Ce  titre  du 
reste,  pas  plus  que  leurs  fonctions,  ne  leur  conférait  aucun  privilège  ; 
tous  jouissaient,  quels  que  fussent  leurs  titres,  des  mêmes  préroga- 
tives. Les  Potestats  étaient  au  nombre  de  dix;  leur  titre  était  hé- 
réditaire. 

La  maison  noble  du  seigneur  s'appelait  «Domecq  «.Lorsqu'il  y 
en  avait  plusieurs  dans  le  même  endroit,  ce  nom  était  réservé  à  la 
maison  la  plus  importante  et,  dans  ce  cas,  les  autres  portaieid  le 
nom  de  «  la  Salle  ». 

Or  ganisalion  adminisiralive  cl  polilique.  ■ —  La  base  de  l'adminis- 
tration était  la  paroisse  dont  les  lialtitants  formaient,  au  point  de 
vue  civil,  une  communauté.  I);ins  cliaque  paroisse  un  chef  de  mai- 
son remplissait  les  fonctions  de  sm-veillanl  et  ré]»ontlait  des  laits  et 
gestes  des  habitants.  Cette  charge  était  héréditaire  :  elle  s'appelait  : 
«  f ermance-vesalière  ».  Un  certain  nombre  de  paroisses  formaient 
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une  seconde  division  administrative,  la  «dégairie  »  ou  «vie  ».  Un 
chef  appelé  «  dégan  »,  magistrat  électif , présidait  l'assemblée  géné- 
ra le  de  la  dégairie  où  étaient  discutées  les  questions  intéressant  les 
paroisses.  Enfin  un  certain  nombre  de  dégairies  formaient  une 
troisième  division  administrative  la  «messagerie  »  à  la  tête  de  la- 
quelle était  un  autre  magistrat, le  «messager  »  qui  avait  diverses 
attributions. 

Les  messageries  étaient  au  nombre  de  trois  :  la  Haute-Soulé,  la- 
Basse-Soule,  et  les  Arbeilles. 

La  Haute-Soule  comprenait  25  paroisses  qui  constituaient  deux 
dégairies  ou  vies  (le  val  dextre  et  le  val  senestre)  et  s'étendait  de 
la  frontière  méridionale, formée  par  la  ligne  de  faîte  des  montagnes, 
jusque  vers  Licq-Atherey. 

La  Basse-Soule  se  divisait  eu  trois  dégairies, Ai'oue,  Laruns  et 
Domczain,  formées  par  25  paroisses  comprises  entre  Mauléon  inclus 
et  les  limites  nord  de  la  province. 

Les  Arbeilles,  comprises  entre  les  deux  précédentes,  se  divisaient 
en  deux  dégairies:  la  grande  Arbeille  et  la  petite  Ai'beille,  compre- 
nant ensemble  15  paroisses. 

Ne  faisaient  partie  d'aucun  de  ces  groupements  les  bourgs  royaux 
de  Mauléon,  Barcus.  Tnrdets,  Haux,  Sainte-Engrâce et  Larrau  qui 
étaient  administrés  ]iar  des  ji'vats  et  avai(>nt  une  organisation  à 
part . 

Primilivcniful ,  eu  haut  de  ccl  le  liii'rarcl  ic.il  y  ;i\aii  le  vieoinlc. 
Sous  l'occupation  anglaise  il  lui  remplacé  par  un  capitaine-châte- 
lain nommé  par  le  roi  et  souslOccupation  française  par  un  gouver- 
neur. Le  château  fut  pendant  longtemps  la  résidence  de  ces  divers 
persomiages  qui  n'eurent  d'autre  rôle  que  de  représenter  le  pouvoir 
central.  En  fait,  ce  n'étaient  ([ue  desagents  de  contrôle  et  d'exécu- 
tion, car  la  Soûle  était  un  pays  d'Etats  et  le  souverain  pouvoir  rési- 
dait dans  les  Etats. 

Etals.—  Les  Etats,  dont  les  origines  ne  sont  pas  connues,  étaient 
une  assemblée  chargée  de  veiller  sur  les  affaires  publiques  et  les 
intérêts  communs  à  tout  le  pays.  On  appelait  cette  assemlilée  «la 
cour  d'ordre  ».  C'est  le  gouverneur  qui  décidait  quand  il  y  av^ait  lieu 
de  la  réunir  et  la  convocation  en  était  faite  par  les  messagers  et  les 
dégans.  Elle  se  composait  de  3  corps  :  le  clergé,  la  noblesse,  et  le 
tiers-état.  Le  clergé  était  représ(nité  par  l'Evêque  d'Oloron,  l'abbé 
de  Sainte-Engrâce,  le  commandeur  d'Ordiarp  et  le  prieur  de  Pagolle. 
Le  corps  de  la  noblesse  était  composé  par  les  dix  potestats  et  46 
gentilshommes.  Quant  au  tiers-état  il  comprenait  tous  les  Soule- 
tins.  Un  syndic  représentait  les  deux  premiers  corps  et  un  autre  le 
troisième. 
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Le  clergé  et  la  noblesse  se  réunissaient  ensemble  et  arrêtaient  leur 
vote  qui  était  transmis  aux  dégans  et  aux  fermances-vesalières 
ains:  quaux  jurats  des  bourgs  royaux.  Ce  vote  était  soumis 
à  l'assemblée  générale  des  dégairics  et  des  bourgs  qui  se  pronon- 
çaient et  la  volonté  du  peuple  ainsi  connue  était  portée  par  les  dégans 
et  les  jurats  des  bourgs  royaux  à  la  connaissance  d'une  nouvelle 
asseml)lée  qui  se  réunit  longtemps  au  bois  de  Lil)arrenx  et  plus 
tard  à  Mauléon  et  qui  décidait. 

En  1730  cette  organisation  fut  modifiée.  Le  tiers  nomma  trois 
députés  avec  pleins  pouvoirs  et  les  trois  ordres  prirent  leurs  déci- 
sions en  commun.  Du  reste,  à  cette  époque  les  Etats  avaient  perdu 
une  partie  de  leur  indépendance  et  ne  délibéraient  plus  que  sous  le 
bon  plaisir  du  roi  ;  le  plus  souvent  leurs  décisions  restaient  sans 
effet. 

Oryanisalion  ecclésiastique.  —  La  Soûle,  comme  division  ecclé- 
siastique, faisait  partie  de  l'évêché  d'Oloron.  L'évêque  y  était  repré- 
senté par  le  curé  de  Mauléon  qui  avait  rang  de  vicaire-général, 
L'évêque  d'Oloron  vint  lui-même  habiter  Mauléon  pendant  une 
trentaine  d'années  à  l'époque  où  Jeanne  d'Albret  eut  rendu  le 
protestantisme  obligatoire  dans  ses  états. 

Les  établissements  religieux  étaient  nombreux  ;  les  principaux 
étaient  l'abbaye  de  Sainte-Engrâce,  les  commanderies  d'Ordiarp 
et  de  l'Hôpital  Saint-Biaise,  les  prieurés  de  Larrau,  Tardets,  PagoUe , 
Ainharp,  Roquiague,  Osserain  qui  servaient  en  même  temps  d'hô- 
telleries pour  les  pèlerins.  Tous  ces  établissements  remontaient  aux 
Xle  et  XIP  siècles. 

Organisalion  judiciaire.  —  Les  fonctions  judiciaires  au  premier 
degré  étaient  remplies  par  les  fermances-vesalières,  les  jurats  et  les 
dégans  dont  les  attributions  étaient  limitées.  Mais  cette  règle  n'était 
pas  absolue  et,  à  côté  de  cette  organisation  judiciaire,  il  y  avait  des 
justices  particulières.  C'était  le  cas  pour  le  baillage  de  Barcus,  celui 
de  Mauléon,  le  bourg  de  Larrau,  la  liaronie  de  Montory,et  la  seigneu- 
rie de  Ti'oisville.  Au-dessus  de  ces  juridictions  siégeait  la  cour  de 
Licharre  qui  avait  son  origine,  comme  en  Béarn,  dans  la  cour  du 
vicomte  à  une  époque  qu'on  iw  peut  préciser.  Présidée  par  le  châ- 
telain de  Mauléon  ou  le  gouverneur,  elle  se  composait  d'un  lieute- 
nant de  robe  longue,  assisté  de  dix  potestats  ({ui  siégeaient  à  Licharre, 
localité  voisine  de  Mauléon  et  englobée  aujourd'liui  dans  la  même 
commune.  Après  l'annexion  du  Béarn  :i  la  France  et  la  réorganisa- 
tion des  diverses  justices,  les  appels  de  la  cour  de  Licharre  se  portè- 
rent au  Parlement  de  Pau  et  cet  état  de  choses  dura  jusiiu'à  la 
Révolution. 
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La  cour  de  Licharre  traversa  au  XVI I^  siècle  une  période  de  dif- 
ficultés, à  la  suite  d'événements  qui  valent  la  peine  d'être  rapportés 
tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  ce  corps  que  de  la  persoimalité 
qui  la  motiva.  Cette  dernière  était  M.  de  Troisville  (dont  on  fit  par 
corruption  Tréville)  et  qui  est  surtout  connu  du  pulilic  par  le  roman 
d'Alexandre  Dumas  «  Les  Trois  Mousquetaires  ». 

M.  de  Troisville  .était  le  fils  de  Jean  de  Peyrer,  un  riche  mar- 
chand d'Oloron,  qui  avait  acheté  en  1607  la  seigneurie  de  Troisville, 
dont  il  prit  le  nom.  Celte  seigneurie  était  située  dans  la  plaine, au 
nord  de  Tardets, 

Gomme  beaucoup  de  cadets  de  Gascogne,  Troisville  alla  chercher 
fortune  à  Paris.  Il  y  fit  une  carrière  des  plus  rapides  et  des  plus  bril- 
lantes ;  en  1634  il  était  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires  et 
jouissait  de  la  confiance  du  roi  Louis  XIII.  Compromis,  vers  cette 
époque,  dans  un  complot  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fut  démis 
d<!  sa  charge;  mais,  comme  le  roi  tenait  beaucoup  à  lui,  il  lui  confia, 
comme  compensation,  le  gouvernement  du  pays  de  Foix.  Après  la 
mort  de  Richelieu,  il  rentra  en  grâce  et  bien  qu'il  ne  put  obtenir  la 
réintégration  dans  ses  anciennes  fonctions,  il  n'en  obtint  pas  moins 
delà  reine-mère  de  nombreux  privilèges.  C'est  ainsi  qu'il  fut  nommé 
successivement  gouverneur  du  Tursan,  Marsan,  Gabardan,  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  conseiller  d'Etat  et  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi.  Enfin,  par  lettres-patentes  de  l'année  1646,  la 
seigneurie  de  Troisville  était  érigée  en  comté  avec  juridiction  et 
justice  haute,  moyenne  et  basse  sur  cinq  paroisses. 

Une  partie  du  pays  de  Soûle  passait  sous  la  juridiction 
de  Troisville.  C'était  un  fait  d'autant  plus  dangereux  pour 
le  pays  que,  quelques  années  auparavant^  Troisville  avait 
acheté  les  domaines  royaux  mis  en  vente  par  Louis  XIII 
et  possédait  déjà  une  bonne  partit'  du  pays.  La  cour  de 
Licharre,  dont  le  ressort  se  trouvait  ainsi  sensiblement  diminué, 
s'émut  de  cet  état  de  choses  et  il  se  forma  dans  le  pays  un  parti 
d'opposition  bien  accusé.  Aussi  lorsque  Troisville  voulut  prendre 
possession  de  la  cour  de  Licharre,  du  château  de  Mauléon  et  des 
justices  subalternes  qui  lui  étaient  dévolues,  il  se  heurta  aux  offi- 
ciers, magistrats  et  au  gouverneur  du  pays  de  Soûle,  Armand  de 
Belzunce,  qui  s'opposèrent  avec  la  dernière  énergie  à  l'exécution 
de  lettres  qui  tendaient  à  soustraire  14  paroisses  à  la  juridiction  de 
la  cour  de  Licharre.  Ce  n'était  là  que  le  commencement  d'une  lutte 
qui  dura  une  vingtaine  d'années.  Après  des  arrêts  contradictoires, 
des  enquêtes  succédant  aux  enquêtes  et  des  formalités  sur  formalités, 
une  transaction  intervint.  Le  pays  racheta  les  domaines  primiti- 
vement achetés    par  Troisville  et  quant  aux  justices,  un  arrêt  du 
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conseil  du  roi  en  date  du  29  novembre  1663,  remit  un  certain  nom- 
bre de  localités  dans  le  ressort  de  la  cour  de  Licharre,  tout  en  main- 
tenant le  plus  grand  nombre  sous  la  juridiction  de  Troisville.  Enfin, 
en  1671  le  roi  racheta  lui-même  le  domaine  royal  de  Soulc  à  M.  de 
Troisville,  qui  acquit  la  même  année  la  liaronniedeTardets,  compre- 
nant 8  villages  ayant  fait  partie  justiu'alors  du  domaine  de  la 
maison  de  Luxe. 

Pendant  cette  période  troublée  le  château  de  Mauléon 
avait  été  le  centre  de  la  résistance.  Sur  l'ctrdre  de  Louis  XIII 
il  fut  démoli  en  1642,  mais  il  fut  reconstruit  peu  de  temps  après. 
Grâce  à  ces  mesures  et  à  la  promesse  de  Troisville  de  respecler  les 
coutumes  de  la  Soûle,  le  calme  revint  dans  le  pays.  Troisville  y  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  fit  bâtir  de  166U  à  1663,  d'après  les 
plans  de  Mansard,  le  joli  château  d'Elissabia  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  à  côté  de  l'église.  Il  y  mourut  en  1672  à  l'âge  de  73  ans 
et  fut  enseveli  dans  l'église  paroissiale  de  Troisville.  Il  eut  deux  fils 
dont  l'un  entra  dans  les  ordres  et  l'autre  mourut  sans  postérité. 
Le  château  après  avoir  été  la  propriété  du  comte  de  Montréal- 
Troisville,  arrière-petit-neveu  du  capitaine  des  mousriuetaires, 
appartient  aujourd'hui  à  M.  d'Andurain. 

Organisation  financière.  —  Au  point  de  vue  fiscal,  la  Soûle,  terre 
de  franc-alleu,  était  exempte  de  taille  et  d'impôts.  Cependant 
après  son  annexion  à  la  couronne  de  France,  elle  dut  partici])er 
aux  dépenses  énormes  qui  mariiuèrent  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVL  Le  pouvoir  central  ne  se  contenta  plus  de  dons  gi-atuits 
que  votaient  les  Etats  à  certaines  occasions.  Une  armée  d'agents 
du  fisc  s'ingénia  à  procurer  au  trésor  de  nouvelles  ressources  par  des 
mesures  tous  les  jours  plus  vexatoires,  malgré  les  protestations 
incessantes  des  Etats  qui  invoquaient  en  vain  les  privilèges  recon- 
nus par  les  rois  précédents. 

Aussi  le  siècle  qui  précède  la  Révolution  est-il  marqué  par  la  lutte- 
continuelle  des  Etats  défenseurs  des  privilèges  des  Souleiins  contre 
un   pouvoir  central  de  plus  en  plus  avide  et  tous  les  jours  i>lus 
puissant. 

IL  —  La  Basse-Navarre. 

Organisation  sociale.  —  Bien  que  de  tout  temps  la  Navarre  ait  été 
soumise  au  régime  monarchique,  bien  ({u'elle  ait  eu  des  différences 
de  classes  très  marquées  et  des  privilèges  pour  une  partie  de  ses 
habitants,  le  régime  féodal  n'y  a  jamais  existé,  du  moins  tel  qu'on 
l'entend  par  cette  dénomination.  Il  y  eut  cependant  une  dépen- 
dance assez  accusée  entre  les  individus  dans  la  hiérarchie  sociale  et 
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en  cela  la  Navarre  présente  des  différences  sensibles  avec  la  Soûle 
et  le  Lahourd.  Gomme  dans  ces  deux  provinces,  une  des  préroga- 
tives des  habitants  était  l'allodialilé  des  terres  :  elles  étaient  toutes 
libres  d'origine  et  franches  de  toute  servitude.  Cette  alliodalité  du 
sol  a  toujours  été  respectée,  même  après  l'annexion  de  la  Basse- 
Navarre  à  la  France. 

Gomme  on  le  voit  la  possession  du  sol  était  la  base  de  l'organisa- 
tion sociale.  Du  reste  il  n'appartenait  pas  exclusivement  aux  indi- 
vidus, mais  aussi  aux  paroisses.  Quant  au  domaine  royal,  il  était  de 
peu  d'importance  et  le  roi  recevait  peu  de  redevances.  D'après 
l'intendant  Lebret,  le  total  de  ses  revenus,  au  commencement  du 
XVIIIe  siècle,  ne  dépassait  pas  5000  livres,  provenant  des  droits 
de  péage  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Hélette,  Saint- Michel,  Saint- 
Palais,  Garris,  Masparraute  et  Uhart,  des  droits  sur  les  vins,  du 
vingtième  des  amendes  et  du  contrôle  des  exploits  des  officiers 
publics. 

Si  les  terres  étaient  libres,  il  n'en  était  pas  de  même  des  person- 
nes, parmi  lesquelles  on  distinguait  des  classes  bien  définies 
formant  les  deux  grandes  divisions  des  «nobles  »  et  des  «non 
nobles  ».  Les  prérogatives  de  la  noblesse  n'étaient  pas  attachées 
aux  personnes,  mais  à  la  terre.  Il  y  avait  des  l)iens  nobles  et  des 
bien  non  nobles  et  tout  possesseur  de  terre  noble  jouissait  de  toutes 
les  prérogatives  de  la  no  blesse. En  outre  lorsqu'une  famille  possédait, 
pendant  un  siècle  sans  interruption,  une  même  maison  noble,  elle 
était  réputée  noble  «de  race  et  d'extraction  ».  Cette  condition  et  les 
différences  d'importance  des  biens  fonciers  créèrent  des  diffé- 
rences entre  les  nobles  eux-mêmes. 

Les  plus  riches  prirent  le  nom  ae  «ricombres  »  («hombres  », 
«hommes»:  «ricos  »  «riches»),  devinrent  les  grands  dignitaires 
du  royaume  et  membres  du  conseil  du  roi.  Eux  seuls  avaient  le  droit 
de  lever  la  cavalerie  et  de  commander  les  troupes.  Quelques-uns 
même  virent  leurs  biens  érigés  en  vicomtes  ou  baronnies  :  ce  fut  le 
cas  des  vicomtes  de  Baïgorry  et  d'Arberoue  et  des  barons  d'Armen- 
daritz,  de  Béhorléguy,  de  Lacarre,  de  Lantabat  et  de  Luxe. 

Au-dessous  des  ricombres  venaient  les  «  chevaliers  »  (les  cabal- 
leros),  propriétaires  assez  riches  pour  pouvoir  (uitretenir  un  cheval 
et  un  suivant  :  puis  les  «infanzones  »  qui  servaient  dans  l'infanterie. 
Enfin  venaient  les  écuyers,  nobles  sans  fortune,  qui  vivaient  le  plus 
souvent  à  la  solde  d'un  ricombre  et  qui  faisaient  partie  de  sa 
maison. 

Au  cours  de  leurs  nombreuses  guerres  pendant  le  moyen  âge,  les 
rois  de  Navarre  ennoblirent  un  grand  nombre  de  tenues  pour  récom- 
penser leurs  propriétaires  de  leurs  services.  C'est  ainsi  qu'en  septem- 
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bre  1350,  Charles  le  Mauvais  accorda  un  brevet  dericomhrie  à  Ar- 
naud-Raymond de  Gramont.  et  lui  céda  la  Bastide-Glairence  en 
échange  de  l'engafremenl  d'enlrelenir  six  chevaliers.  Des  faits 
analogues  sont  frécjucnts  dans  l'histoire  de  la  Navarre  et  on  peut 
citer  des  villages  et  même  des  vallées  entières  dont  tous  les  habi- 
tants furent  ennoblis  à  la  fois.  On  ne  saurait  donc  être  surpris  qu'au 
moment  du  démembrement  de  la  Navarre  un  sixième  de  la  popu- 
lation fut  composé  de  nobles.  C'est  ce  qui  explique  aussi  que  lors- 
qu'on parcourt  la  Navarre,  surtout  la  partie  espagnole  qui  a  échappé 
aux  mutilations  de  la  révolution,  on  trouve  un  si  grand  nombre 
d'anciennes  maisons  portant  encore  des  armoiries. 


Fi"-.  N"  IJ.  —  Maison    ua\an'ai&c. 
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Au-dessous  des  nobles  venaient  les  «francs  »,  classe  intermédiaire, 
qui  payait  le  tribut  tout  en  jouissant  de  certains  privilèges,  puis 
les  «vilains  »,  qui  formaient  le  peuple  et  qui  ne  jouissaient  d'aucune 
prérogative  et  enfin  les  «  esclaves  ».  Ces  derniers  étaient  nombreux 
au  Moyen  âge  :  c'étaient  des  prisonniers  de  guerre,  le  plus  souvent 
des  Maures  ;  mais  l'esclavage  alla  en  s'affaiblissant,  disparut  d'une 
manière  insensible  et.  vers  la  fin  du  XV^  siècle,  on  n'en  trouvait 
plus  de  trace. 

Du  Roi.  —  La  forme  du  gouvernement  de  la  Navarre  fut  de  tout 
temps  la  royauté,  mais  une  royauté  élective  et  qui  était  loin  d'être 
absolue.  Le  roi  était  nommé  par  les  Etats  au  cours  d'un  cérémonial 
qui  avait  lieu  dans  la  cathédrale  de  Pampelune  en  présence  de  tout 
1;^  peuple.  Le  roi  prenait  le  premier  certains  engagements  très  pré- 
cis, notamment  celui  d'observer  la  constitution  et  de  maintenir  les 
privilèges  dont  jouissaient  ses  sujets.  Ce  n'est  qu'une  fois  qu'il  avait 
pris  ces  engagements,  que  ses  sujets  lui  juraient  obéissance  et  fidé- 
lité. Après  1512  cette  cérémonie  du  couronnement  n'eut  plus  lieu 
pour  la  Basse-Navarre,  mais  les  engagements  réciproques  entre  le 
souverain  et  les  Etats  n'en  eurent  pas  moins  lieu.  En  1522  ce  fut 
à  Saint-Palais  pour  Henri  d'Albret,  en  1548  à  Pau  pour  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  en  1620  pour  Louis  XlII.  En  1660, 
Louis  XIV  étant  ;i  Saint-Jean-de-Luz  pour  son  mariage,  confirma 
les  privilèges  de  la  Navarre  à  une  délégation  des  députés  des  trois 
ordres.  Louis  XV  à  sa  majorité  fit  de  même  et  Louis  XVI  fut  le 
dernier  qui  ait  prêté  serment.  Ainsi,  b*^en  avant  les  grandes  puis- 
sances, la  Navarre  avait  des  rois  constitutionnels  qui  étaient  le  pou- 
voir exécutif,  tandis  que  les  Etats  étaient  le  pouvoir  législatif. 

Des  Etats.  —  Les  Etats  se  composaient  de  députés  de  la  noblesse, 
du  clergé  et  du  tiers-état.  Après  la  séparation  de  1512,  le  clergé  fut 
représenté  par  l'Evêque  de  Bayonne,  celui  de  Dax  et  les  prieurs 
des  4  établissements  religieux  les  plus  importants.  La  noblesse  était 
représentée  par  les  possesseurs  de  terres  nobles  ;  le  tiers  comprenait 
26  députés  de  villes  ou  de  communes.  Les  Etats  s'occupaient  de 
toutes  les  questions  administratives  et  financières  :  ils  votaient  les 
lois,  les  impôts,  etc..  en  s'inspirant  toujours  de  leurs  privilèges. 
Dans  l'intervalle  des  sessions,  un  syndic,  nommé  par  eux,  avait  la 
charge  de  veiller  à  l'exécution  des  décisions  et  au  maintien  des 
privilèges.  A  l'origine  il  n'y  avait  pas  de  bâtiment  prévu  pour  la 
révmion  des  Etats  ;  ils  se  réunissaient  le  plus  souvent  dans  une 
église,  quelquefois  à  Irissarry,  d'autres  fois  dans  un  champ  situé 
entre  Uhart  et  Mongelos.  Lorsque  le  traité  des  Pyrénées  eut  rendu 
à  la  France  la  ville  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  que  l'Espagne 
détenait  depuis  1512,  cette  ville  fut  désignée  pour  la  tenue  des 
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Etats  et  on  voit  encore  dans  la  rue  d'Espagne  une  antique  maison 
où  ils  siégèrent. 

Lorsqu'on  dehors  des  sessions  ordinaires  une  affaire  urgente  et 
imprévue  se  présentait,  l'assemblée  pouvait  être  convoquée  sur 
l'avis  du  syndic.  Ces  réunions  appelées  «juntcs  générales  »  >é talent 
toujours  très  courtes  et  on  ne  pouvait  y  délibérer  que  sur  l'objet 
de  la  convocation.  Enfin,  en  outre  de  ces  assemblées,  il  pouvait  y  en 
avoir  d'autres  au  chef  lieu  de  chaque  district  :  on  les  appelait  «  cours 
générales  ». 

Divisions  adminislralives.  —  Avant  1512  la  Navarre  était  divisée, 
au  point  de  vue  adnùnistratif ,  en  «  6  mérindades  »  dont  la  Basse- 
Navarre  constituait  la  sixième.  Elle  était  désignée  sous  le  nom  de 
« Ultra-puertos  »  «de  l'autre  côté  des  cols  »  et  conserva  après  1512, 
la  même  organisation  qu'auparavant.  Elle  était  partagée  en  4  dis- 
tricts :  10  la  Ghatellenie  de  Saint- Jean-Pied-de-Port,  comprenant 
les  pays  de  Gize,  Ba%orry,  Ossès  et  Iholdy,  chef  lieu,  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  :  2"  TiXa-beroue,  chef-lieu  Saint-Martin  ;  3"  le  pays  de 
Mixe,  villes  principales  Garris  et  Saint-Palais  ;  4°  le  pays  d'Osta- 
barret,  chef-lieu  Ostabat.  Ces  4  districts  comprenaient  environ  une 
centaine  de  paroisses.  Un  magistrat  appelé  «  Mérin  »  avait  la 
charge  de  la  mérindad  avec  des  attributions  militaires,  administra- 
tives et  judiciaires. 

La  Navarre  française  conserva  le  droit  de  battre  monnaie.  Anté- 
rieurement à  la  conquête,  les  rois  de  Navarre  Itattaient  momiaie 
et  avaient  deux  hôtels  des  monnaies  ;  un  à  Pampelune  et  un  à  Saint- 
Palais.  Après  1512,  les  rois  de  Navarre  continuèrent  à  fabriquer  de 
la  monnaie  à  Saint-Palais,  où  les  ateliers  fonctiomiaient  encore  en 
1681.  Il  est  probable  que  c'est  parce  qu'ils  faisaient  double  emploi 
avec  la  monnaie  de  Pau  qu'ils  furent  supprimés  et  que  les  presses 
furent  envoyées  à  Bayomae.  Les  archives  de  cette  ville  font  mention 
d'un  changement  de  local  de  l'hôtel  des  Monnaies  pour  cause 
d'agrandissement  au  commencement  du  X\  Ille  siècle,  ce  qui 
concorde  avec  un  rapport  de  F  Intendant  Le  Bret  de  1700,  dans 
lequel  il  est  dit  au  sujet  de  la  Monnaie  de  Saint-Palais:  «Le  Roi 
«ayant  fait  fermer  cette  Monnaie,  les  ]>resses  ont  été  portées  dans 
«  la  Momiaie  de  Bayonne  et  les  officiers,  selon  toute  apparence,  sont 
«  morts  de  faim  ». 

Organisation  ecclésiastique .  —  Antérieurement  à  1512,  de  même 
qu'après  cette  date,  le  clergé  de  la  Basse-Navarre  relevait  de  l'évê- 
que  de  Bayonne  et  de  celui  de  Dax,  tandis  que  celui  de  la  Haute- 
Navarre  relevait  de  l'évêciue  de  Pampelune.  Cette  organisation 
provenait  de  ce  que,  lors  de  la  création  de  l'évêché  de  Dax,  les  pays 
de  Mixe  et  d'Ostabarret,  qui  lui  furent  dévolus,  relevaient  des  ducs 
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d'Aquitaine,  tandis  que,  lorsque  l'Evêché  de  Bayonne  fut  créé,  les 
pays  de  Gize,  de  Baigorry,  d'irissarry  et  d'Arberoue  (ainsi  que  le 
Labourd)  dépendaient  du  royaume  de  Navarre.  Les  conditions 
politiques  de  ces  diverses  régions  changèrent  par  la  suite  sans  que 
leur  organisation  ecclésiastique  fût  en  rien  modifiée.  Du  reste  les 
évêques,  sauf  de  très  rares  exceptions,  vivaient  en  parfaite  harmonie 
avec  les  rois  de  Navarre  qui  faisaient  preuve  généralement  d'une 
grande  générosité  ^  leur  égard.  Gomme  ces  évêques  ne  résidaient 
pas  dans  la  province,  ils  y  avaient  un  archidiacre  ou  vicaire-général 
chargé  de  les  y  représenter.  Après  les  événements  de  1512  cette 
organisation  fut  maintenue  et  il  en  fut  de  même  après  la  réunion 
de  la  Basse-Navarre  au  royaume  de  France. 

Il  y  eut  cependant  une  période  de  40  années  pendant  laquelle 
Saint-Jean-Pied-de-Port  fut  le  siège  d'un  évêché  :  ce  fut  à  l'occasion 
du  grand  schisme  d'Occident  en  1378.  L'évêque  de  Bayonne  Nicolas 
se  déclare  pour  l'obédience  du  Pape  d'Avignon  et  alla  se  fixer  avec 
quatre  clianoines  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  tandis  que  Pierre 
d'Oraich  était  nommé  évêque  de  Bayonne  et  restait  fidèle  à  l'obé- 
dience de  Rome. 

Depuis  cette  époque  les  évêques  se  succédèrent  dans  les  deux 
chapitres  et  à  Saint-.Iean-Pied-de-Port  à  Nicolas  succéda  Ciarcia 
d'Euguy,  confesseur  d(!  Gharles-lc-Mauvais,  qui  eut  lui-même  pour 
successeur  Arnaud  de  Laborde.  Ge  dernier  fut  envoyé  au  Concile  de 
Constance  par  le  roi  de  Navarre.  Cette  assemblée  décida  que  les 
deux  évêques  de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  adminis- 
treraient simultanément  le  diocèse  jusqu'au  décès  de  l'un  d'eux, 
époque  ofi  le  survivant  deviendrait  l'unique  évêque  de  tout  le 
diocèse.  Pierre  de  Mauloc  évêque  de  Bayonne  étant  mort  en  1417, 
Guillaume- Arnaud  de  Laborde,  avec  l'assentiment  du  roi  d'Angle- 
terre, prit  la  direction  unique  du  diocèse  de  Bayonne,  oùilrevient 
avec  ses  quatre  chanoines.  On  voit  encore  à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  dans  la  rue  de  la  Citadelle,  l'emplacement  de  l'ancien  évêché, 
actuellement  occupé  par  une  maison  plus  moderne. 

Il  n'y  avait  pas  en  Basse-Navarre  de  monastères,  ni  d'hommes  ni 
de  femmes,  mais  il  y  avait  mi  certain  nombre  de  prieurés-hôpitaux 
et  de  maladreries.  11  en  sera  question  au  chapitre  V. 

Organisation  judiciaire. —  Lorsque  la  mérindad  d' Ultra -pu  ertos 
faisait  partie  du  royaume  de  Navarre  on  y  distinguait  trois  juridic- 
tions. Les  causes  des  vilains  étaient  jugées  en  premier  ressort  par  un 
alcade  mineur  et  en  dernier  ressort  par  un  alcade  majeur.  Pour  les 
nobles  il  y  avait  la  cour  du  roi  composée  d'un  «alcade  »  et  de  ricom- 
bres.  Le  terme  d'alcade  s'appliquait  en  Espagne  à  diverses  fonc- 
tions. En  Navarre  l'alcade  avait  des  fonctions  judiciaires  et  cette 
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dénomination  persista  dans  la  Navarre  française.  11  ne  faut  pas 
confondre  l'alcade  avec  l'alcaïde  qui  était  chargé  de  garder  et  de 
défendre  une  place  ou  un  château. 

Quand  Henri  d'Alhret  eut  renoncé  à  recouvrer  la  partie  de  son 
royaume  usurpée  par  Ferdinand-le-Qatholiquc,  il  se  consacra  à 
l'administration  des  états  qui  lui  restaient  et  il  apporta  de  sérieuses 
modifications  à  l'organisation  administrative  et  judiciaire  de  la 
Basse-Navarre.  La  justice  en  premier  ressort  fut  rendue  par  des 
juges  portant  le  nom  d'alcades  ou  de  jurats  et  qui  devaient  tenir 
cour  toutes  les  semaines  à  jour  et  heure  fixes.  Ces  juges  rem- 
placèrent l'alcade  majeur  et  l'alcade  mineur.  Au-dessus  de  cette 
juridiction  était  la  «  cour  des  chancelleries  »  dont  le  siège  était  à 
St-Palais  et  qui  fut  composée  d'un  vice-chancelier,  de  six  con- 
seillers, d'un  avocat -général  et  dun  procureur -général.  Tous  ces 
magistrats  étaient  nommés  par  le  roi  et  portaient  la  rot»e  rouge. 

Cette  juridiction  comportait  certaines  exceptions,  car  si  le  roi  se 
réservait  toujours  la  haute  justice,  il  y  avait  des  seigneurs  et  des 
villes  qui  avaient  obtenu  depuis  longtemps  et  conservé  la  basse 
justice.  C'était  le  cas  en  particulier  de  la  maison  de  Gramont  qui 
avait  même  droit  de  haute  justice  dans  la  seigneurie  de  Bidache. 

Moins  d'un  siècle  après  qu'Henri  d'Albret  eut  réorganisé  la  jus- 
tice, Louis  Xni  promulgua  en  1620  un  édit  unissant  la  cour  de  chan- 
cellerie au  Parlement  (lu'il  venait  de  créer  à  Pau.  Les  Navai-rais 
protestèrent,  mais  en  vain,  et  la  seule  compensation  qu'ils  purent 
ol>tenir  fut  que  le  Parlement  porterait  le  nom  de  «  Parlement  de 
Navarre  »  et  que  Saint-Palais  deviendrait  le  siège  de  la  Sénéchaus- 
sée. A  partir  de  cette  époque  la  justice  fut  donc  organisée  de  la 
manière  suivante  : 

A  Saint-Palais  était  le  siège  d'un  Sénéchal  de  robe  courte,  composé 
d'un  lieutenant-général,  de  deux  conseillers  assesseurs,  d'un  avocat, 
d'un  procureur  du  roi  et  de  six  procureurs  postulants.  Les  justices 
inférieures  étaient  :  1  o  celle  du  pays  de  Gize  administrée  par  un  alcade 
résidant  à  Saint- Jean-Pied-de-Port  pour  le  civil  et  les  jurats  de  la 
ville  pour  le  criminel  ;  2°  celle  du  pays  de  Mixe  administrée  par  un 
juge  ;  3°  celle  de  l'Ostabaret  confiée  à  un  juge  de  roi >«•  longue  ;  4° 
celle  de  l'Arberoue  rendue  par  un  gradué.  Enfin  les  jurats  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,de  Saint-Palais,  de  Garris  et  de  la  Bastide-Clai- 
rence,  rendaient  la  justice  ordinaire  à  la  condition  d'être  au  nombre 
de  six  dans  cha(|ue  ville. 

L'exécution  des  jugements  ainsi  que  la  police  était  données  aux 
chefs  de  chaque  district,  aux  merins  de  Saint-Jean-Pied-de  Port  et 
de  l'Arberoue  et  aux  châtelains  de  St-Palais  et  de  Garris.  Au-dessus 
de  ces  magistrats  le  Vice-Sénéchal  de  Navarre  remplissait  les  fonc- 
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lions  de  prévôt  de  la  maréchaussée.  Cette   organisaliou  ne  subit 
guère  de  modifications  sous  l'ancien  régime. 

ÎTl.  —  Le  Labourd 

Le  Labourd  est  une  des  régions  dont  la  situai  ion  juriditiuc  est  la 
mieux  connue,  grâce  à  une  enquête  qui  lut  laite  en  1311  t-ur  l'ordre 
du  roi  d'Angleterre,  dans  le  but  de  savoir  exactement  quels  étaient 
ses  droits  sur  le  pays. 

Organisation  sociale.  —  Le  Labourd  était  un  pays  franc,  soustrait 
au  régime  féodal.  Les  terres  et  les  hommes  étaient  libres  et  exempts 
de  toute  sujétion.  La  noblesse,  qui  possédait  à  peine  le  vingtième  des 
terres,  ne  jouissait  d'aucun  privilège  (1).  Elle  n'avait  ([ue  quelques 
droits  honorifi((Ucs  tt'ls  (juc  la  première  place  à  l'éirlisc  et  le  droit 
de  présenter  le  curé.  11  faut  l'aire  une  exception  pour  les  paroisses 
d'Espelette,  de  Macaye    et    de    Saint -Jean-de-Luz. 

La  première  formait  \niv  baronnic  (jui  exista  jusqu'à  1615.  A 
cette  époque  la  famille  s'éteignit  et  la  dernière  baronne  d'Es- 
pelette, Juliana,  laissa  tous  ses  biens  aux  habitants. 

La  commune  de  Macaye  formait  une  vicomte  ([ui  a]>parlenait  à 
la  famille  de  Belzunce  et  qui  passa  ensuite  dans  celle  des  Haraneder. 
En  1684  le  vicomte  renonça  à  tous  ses  droits  moyennant  une  rente 
annuelle  de  600  livres,  que  les  liabilauts  lui  servirent,  jus(  pi  "à  la 
Révolution. 

Quant  à  la  baronnie  de  Saint -Jean-de-Luz,  elle  avait  été  aussi 
rachetée  par  les  habitants,  dans  les  circonstances  (jui  seront 
relatées  plus  loin. 

La  féodalité  cessa  donc  de  bonne  heure  dans  le  Labourd.  Les 
terres  étaient  très  morcelées  et  les  petits  propriétaires  étaient  de 
beaucoup  les  plus  nombreux.  Ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges 
<|ui  furent  reconnus  à  maintes  reprises  :  par  l'enquête  de  1311,  par 
le  règlement  approuvé  par  Henri  IV  roi  d'Angleterre  en  1413,  par 
la  coutume  du  Laliourd  rédigée  en  1514  et  homologuée  par  le  Par- 
lement de  Bordeaux.  Les  Labourdins  étaient  très  jaloux  de  leurs 
privilèges  et  ils  les  défendaient  avec  la  dernière  énergie.  Ils  eu- 
rent surtout  à  le  faire  après  la  création  des  intendants.  Ces  fonc- 
tionnaires royaux  émirent  la  prétention  de  taxer  les  habitants  pour 
les  droits  séculaires  d'usage,  de  pacage  et  de  lit >re  parcours.  Ceux-ci 
protestèrent  et,  après  bien  des  formalités  et  des  enquêtes,  une  tran- 
saction intervint  le  26  août  1641;  en  vertu  de  cet  arrangement  les 


(1)  Au  moment  delà  réunion  du  Labourd  à  la    France   on   n'y   comptait 
pas  plus  d'une  douzaine  de  familles  nobles. 
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Labourdins  étaient  maintenus  danvS  leurs  droits  séculaires,  moyen- 
nant le  paiement  d'une  somme  de  8400  li\Tes. 

Tous  les  habitants  bénéficiaient  de  ces  privilèges;  car,  contraire- 
ment à  ce  qui  existait  dans  la  Basse-Navarre  et  dans  la  Soûle,  il  n'y 
avait  aucune  différence  de  classes  dans  le  Labouid.  Tous  avaient 
droit  de  chasse,  de  pêche,  étaient  exempts  delà  taille, de  la  corvée 
et  de  la  gabelle:  en  revanche  ils  devaient  l'entretien  des  routes  et 
le  service  militaire.  La  plupart  des  habitants  étaient  des  agriculteurs, 
sauf  cependant  ceux  de  la  côte. 

Organisaiion  poliliijue  cl  adminishaiive.  —  La  base  de  l'adminis- 
tration était  la  paroisse.  Chaque  paroisse  avait  une  assemblée  com- 
munale (capitalia)  composée  des  chefs  de  famille,  hommes  ou  fem- 
mes ;  ces  dernières  étaient  représentées  aux  séances  par  leur  mari, 
leur  fils  ou  leur  gendre.  Dans  ces  assemblées  qui  se  tenaient  en 
plein  air  le  Dimanche  à  l'issue  de  la  messe,  on  nommait  chaque 
année  un  nombre  de  jurais  qui  variait  avec  la  population:  l'un 
d'eux  appelé  «abbé  »  ou  «maire-abbé  »  avait  les  attributions  de 
nos  maires  actuels. 

Pour  traiter  les  affaires  du  pays,  les  maires  se  réunissaient  à 
Ustaritz,  capitale  de  la  province,  en  une  assemblée  appelée  «le  Bil- 
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.Maison  labouidiur. 
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car  »;  mais  ils  ne  prenaient  pas  eux-mêmes  les  décisions.  Dans  une 
première  assemblée,  les  questions  étaient  posées,  puis  les  ahbés 
revenaient  dans  leurs  communes  et,  dans  la  capitalia  qui  avait  lieu 
le  Dimanche  suivant,  on  arrêtait  la  réponse  à  faire.  Les  maires  se 
réunissaient  de  nouveau  à  l'staritz  et  les  votes  étaient  émis  suivant 
les  décisions  des  communes. 

Le  Bilçar  réglait  aussi  le  liudijct  de  la  province.  Si  celle  dernière 
était  autorisée  à  poiirvoir  ;i  ^^on  administration,  c'était  ','n  échange 
d'une  contribution  annuelle  à  verser  au  pouvoir  central.  Cette  con- 
tribution, malgré' les  protestations  du  bilçar,  allait  toujours  en  aug- 
mentant. De  253  livres  10  sols  qu'elle  était  en  1542,  elle  atteignit 
70.000  livres  en  1784,  sans  compter  le  budget  spécial  de  la  province. 
Le  règlement  de  sommes  aussi  élevées  ne  se  faisait  ]>as  sans  diffi- 
cultés et  le  pays  était  soumiiI  tn  rc^tard  pour  payer. En  1784  l'arriéré 
était  de  I  lO.dOO  livres  et  ]<n-lai1  sm-  les  12  dernières  années. 

Du  Syndic.  - —  L'agent  d'exécution  du  Bilçar  élail  le  Syndic,  qui 
le  représentai!  dans  l'intervalle  des  réunions. 11  avait  surtout  la  charge 
de  veiller  au  maintien  de  Taulononiie  du  Labourd  et  de  la  défendre 
contre  les  préteidions  des  fonctionnaires  royaux.  Primitivement, 
le  syndic  prenait  l'initiative  de  convo(|uer  le  Bilçar,  mais  à  la  suite 
d'une  ordonnance  du  3  juin  1G60,  il  ne  put  le  conviMpier  ({u'avec 
l'autorisation  du  bailli  ou  de  s(m  lieutenant. 

Le  syndic  était  aussi  le  trésorier  delà  province:  il  jiercevait  des 
paroisses  les  contributions  votées  par  le  Bilçar  et  il  versait 
entre  les  mains  des  receveurs  généraux  les  sommes  forfaitaires 
convenues.  La  charge  de  Syndic  a  toujours  été  gratuite,  mais  ce 
n'était  pas  une  sinécure.  Continuellement  harcelé  par  les  agents  du 
trésor  toujours  pressés  de  recevoir  les  versements,  ])ercevaid  ces 
derniers  avec  les  plus  grandes  difficultés,  il  était  souvent  dans 
rol)ligation  de  faire  des  avances  importantes.  Quand  il  ne  pouvait 
pas  donner  satisfaction  aux  agents  du  fisc,  il  s'exposait  à  des  mesu- 
res coercitives.  On  envoyait  chez  lui  des  soldats  qui  s'installaient 
dans  sa  maison  et  faisaient  mille  vexations  à  lui  et  aux  siens  ju-squ'à 
ce  qu'il  eût  payé.  Le  Bilçar  a  eu  souvent  à  examiner  des  plaintes 
des  syndics  demandant  à  être  indemnisés  des  dégâts  commis  chez 
eux  par  des  garnisaires.Et  cependant  on  trouvait  toujours  des  per- 
sonnes de  bonne  volonté,  généralement  des  notaires  ou  des  proprié- 
taires, disposées  à  remplir,  par  pur  patriotisme,  ces  délicates  fonc- 
tions. 

Du  Bailli.  —  Le  soin  de  faire  respecter  l'autorité  royale  apparte- 
nait au  Bailli  dont  la  cour  résidait  à  LTstaritz.  Créés  au  commence- 
ment du  XlIIe  siècle, les  baillis  eurent  au  début  des  fonctions  de 
simple  police  ;  mais  elles  furent  très  étendues  par  la  suite  et  ils 
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eurent  des  allribuliuns  militaires,  adiiiiiii-slralives  et  judiciaires. 
Aussi,  pour  se  faire  aider  dans  leur  travail,  les  baillis  prirent  des 
lieutenants  qu'ils  choisirent  eux-mêmes  au  début.  Mais  avec  le 
temps,  le  caractère  de  ces  lieutenants  changea  et  l'ordonnance  de 
Blois  de  1498  en  fit  de  véritaldcs  fonctionnaires  royaux  cluiisis  p'"' 
le  Parlement;  on  exigea  (ju'ils  lussent  gradués  ou  licenciés  en  droil. 
A  partir  de  cette  époque,  les  baillis  ne  conservèrent  plus  que  des 
fonctions  militaires,  laissant  aux  lieutenants  les  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  simple  exposé  cpie  tout  allât  pour  le 
mieux  dans  le  Labourd.  Au  contraire,  les  rivalités  donnaient  lieu 
à  des  différends  qui,  étant  donné  le  caractère  violent  des  habitants, 
prenaient  souvent  de  grandes  proportions.  Nous  emprunterons 
à  un  ouvrage  de  M.  Yturbide  la  n'ialion  d'un  de  ces  incidenls  qui 
s<»uleva  le  pays  tout  entier  . 

En  1656  le  syndic  était  Martin  de  Ghourio,  notaire  à  Ascaiii,  (jui, 
bien  qu'en  exercice  depuis  deux  ans,  n'avait  pas  encore  rendu  ses 
comptes.  M.  d'Arcangues,  Procureur  du  roi,  réunit  le  Bilçar  et  lui 
fit  nommer  un  autre  syndic,  M-  Durruty.  Ghourio  prot<>sta,  disant 
que  le  syndic  seul  avait  qualité  pour  réunir  le  Bilçar  ;  il  réunit  un 
nouveau  Bilçar  qui,  au  milieu  d'un  grand  tumulte,  cassa  l'élection 
de  Durruty.  M.  d'Arcangues  fit  emprisonner  les  membres  les  plus 
exaltés  du  Bilçar,  mais  Ghourio  envoya  à  Ustaritz  des  hommes  à  lui 
(jui  forcèrent  la  porte  de  la  prison  et  délivrèrent  les  prisonniers. 
En  présence  d'un  semblable  état  de  choses,  le  Bailli  saisit  de  l'af- 
faire le  Parlement  de  Bordeaux  qui  ordonna  l'arrestation  de  Choin-io. 
L'huissier  Lambert  se  rendit  dans  ce  but  à  Ascain  avec  trente  gen- 
darmes, mais  il  trouva  les  rues  et  le  clocher  de  l'élise  occupés  par 
les  complices  de  Ghourio  et  il  dut  se  retirer.  Pour  réprimer  ces  désor- 
dres le  bailli  mit  sur  pied  la'  milice, tandis  que  Ghourio  armait  ses 
partisans,  qui  se  livrèrent  dans  les  campagnes  aux  pires  désordres. 
Pendant  deux  ans  le  Labourd  fut  en  proie  à  une  véritable  gm-rre 
civile  et  mille  exactions  furent  commises.  Au  bout  de  ce  temps  Ghou- 
rio vint  à  mourir  et  si>s  partisans  se  débandèri-nt.  Le  Bailli  en  prt»- 
fita  pour  faire  confirmer  par  le  Bilçar  l'élection  de  Durrul\.  Mais 
ces  troubles  avaient  porté  un  préjudice  énorme  à  un  grand  noml»re 
d'habitants  et  le  Bilçar  futconduit  à  voter  139,500  livres  pour  indem- 
niser les  victimes  et  ramener  ainsi  la  paix  dans  le  pays. 

Gepeiidant  ces  incidents  eurent  une  autre  conséquence.  Ils  se 
passèrent  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  Xl\'  à  Saint-.lean-de- 
Luz.  Le  roi  en  fut  péniblement  impressionné  et,  ]»our  en  é\iter  le 
retour,  il  édicta  un  nouveau  règlement  limilanl  le  pouvoir  des  syn- 
dics et  qui  était  ainsi  une  atteinte  portée  aux  libertés  do  la  province. 
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Organisalion  ecclésiastique.  —  Au  point  de  vue  religieux  le  Labourd 
fit  toujours  partie  du  diocèse  de  Bayonne,  On  sait  mal  comment 
il  fut  organisé  au  début  et  même  comment  le  christianisme  se  pro- 
pagea dans  l'Aquitaine.  C'est  dès  le  I\'e  siècle  qu'il  commença  à  s'y 
répandre  et  deux  siècles  plus  tard  il  existait  une  organisation  ecclé- 
siastique avec  plusieurs  évêchés  dépendant  de  la  métropole  d'Eauze. 
D'après  l'éminent  professeur  au  Collège  de  France,  M.  C.Jullian, 
c'est  entre  le  V^  et  le  VI"  siècle  que  Bayonne,qui  était  probablement 
devenue  «civitas  »,  devint  «cathedra  »  d'évêque.  Cet  événement 
dut  se  passer  entre  l'an  400  et  l'an  587  et  c'est  tout  ce  (|u'on  peut 
dire     sur  la  ([uestion.  Pendant  la  sombre  période  allant  du     Ville 


Fig.  N"  3.  —  Eglise  labourdine  (Ascain). 
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au  X«  siècle,  les  grandes  invasions,  surtout  celles  des  Normands, 
détruisirent  toute  organisation  poliliquc,  ccclésiasticjue  et  sociale; 
les  évéchés  disparurent  et  une  période  de  barbarie  succéda  à  la 
période  de  civilisation  Gallo-romaine.  CipcTidanl ,  dès  le  commence- 
ment du  XP  siècle,  la  plupart  des  anciens  évéchés  de  la  Novem- 
populanie  étaient  déjà  relevés  de  leurs  ruines  ;  c'était  le  cas  de  ceux 
de  Bazas,  d'Aire,  de  Dax  et  d'Oloron.  Celui  de  Bayonne  ne  lut 
reconstitué  qu'un  peu  plus  tard,  vers  1030,  alors  que  la  vicomte  de 
Lîibourd  appartenait  au  roi  de  Navarre,  par  un  démembrement  des 
évéchés  de  Uax  et  de  Pampelune.Dès  l'origine,  il  comprit  le  Liibourd, 
l'Arberoue,  les  pays  de  Cize,d'IrifS8rry,  deBaïgorry  et  en  outre  la 
vallée  de  la  Bidassoa  depuis  les  cols  de  Maya  et  de  Velate  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Bidassoa.  y  compris  Renteria,  Passajeset  Oyar- 
ziin.  Lorsque  le  Labourd  revint  sous  la  domination  des  ducs  d'Aqui- 
taine, il  ne  fut  rien  changé  aux  limites  de  lévêché  de  Bayonne, do 
telle  sorte  que,  pendant  plusieurs  siècles,les  populations  de  la  vallée 
de  la  Bidassoa  relevèrent,  au  spirituel,  de  l'évêché  de  Bayonne, 
tandis  (ju'au  point  de  vue  politique  uneparti<'  dépendit  des  rois  de 
Navarre,  une  autre  des  rois  de  Castille  et  une  troisième  des  rois 
d'Angleterre  et  plus  tard  des  rois  de  France. 

Il  en  était  ainsi  lorsqu 'éclata  le  grand  schisme  d'Occident,  dont 
nous  avons  relaté  les  conséquences  en  ce  qui  concerne  la  Navarre 
et  le  Labourd.  Le  clergé  de  la  Navarre  suivit  le  pape  schismalique, 
tandis  que  celui  du  Labourd  et  du  Guipuzcoa  restait  fidèle  à  l'obé- 
dience de  Rome.  Lors  de  la  disparition  de  l'évêque  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  les  choses  rentrèrent  dans  l'ordre  et  ces  évéjiements 
n'eurent  aucune  influence  sur  la  marche  des  diocèses  qui  lusion- 
nèrent.  Les  anciennes  limites  ne  changèrent  pas  et  restèrent  les 
mêmes  encore  pendant  plus  d'un  siècle.  Cependant  les  guen-es  en- 
tre les  deux  nations  qui  suivirent  le  dém'embrcment  de  la  Navarre, 
les  incidents  de  frontière,  au  sujet  des  droits  de  pêche  et  de  navi- 
gation, les  intérêts  opposés  des  deux  côtés  de  la  frontière,  enfin  les 
progrès  du  protestantisme  en  France  et  en  Béani,  incitèrent  les 
Guipuscoans  de  la  vallée  de  la  Bidassoa  à  se  soustraire  à  l'autorité 
spirituelle  d'un  prélat  français  et  à  demander  leur  réunion  à  l'é- 
vêché de  Pampelune.  Sur  les  pressantes  instances  du  roi  d'Espa- 
gne Philippe  II,  le  pape  Pie  \'  ordonna  cet  te  modification,  (pii  fut 
notifiée  en  1566  à  l'évêque  de  Bayonne.  Malgré  (luelques  protes- 
tations de  forme  de  ce  dernier,  la  l»ulle  fut  exécutée  en  Août  et  Sep- 
tembre de  l'année  suivante  et  mit  fin  à  une  situation  anormale  à 
tous  les  points  de  vue.  , 

Organisation  judiciaire.  —  L'organisation  judiciaire  du  La- 
bourd présentait  quelques  différences  avec  celles  des  autres  pro- 
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vinces  basques.  Il  n'y  avait  pas  de  justices  seigiieuriales  comme  en 
Soûle  et  en  Basse-Navarre.  Cependant  quelques  gentilhommes 
jouissaient  du  droit  d'instituer  des  juges-caviers.  Ces  juges  con- 
naissaient des  discussioi  s  qui  s'élevaient  entre  les  habitants  domici- 
liés dans  l'étendue  de  leur  ressort  et  ils  solutionnaient  le  plus  grand 
nombre  de  procès.  Après  ces  justices  arrivaient  celles  des  abbés, 
maires  et  jurais  dans  leurs  paroisses  respectives  :  puis  la  justice  du 
bailliage  à  Ustarilz.  Les  appels  se  portaient  du  bailliage  d'Usta- 
ritz  à  celui  de  Bayoïme,  du  bailliage  de  Rayonne  à  la  sénéchaussée 
de  Tartas  et  de  la  sénéchaussée  de  Tartas  au  Parlement  de  Bor- 
deaux. Le  pays  était  ainsi  assujetti  à  4  et  même  5  degrés  de  ju- 
ridiction, ce  qui  présentait  de  sérieux  inconvénients  et  était  une  cau- 
se de  grosses  dépenses  pour  les  habitants.  Aussi  la  réforme  de  la 
justice  est-elle  un  des  sujets  les  plus  longuement  traités  dans  le 
cahier  des  doléances  du  pays  de  Labourd  pour  les  Etats  généraux 
en  1789.  Sur  cette  question  tous  les  habitants  étaient  d'accord  ; 
il  n'en  était  pas  de  même  sur  tout,  car  les  intérêts  de  tous  les  La- 
l»ourdins  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes. 

Situation  économique.  —  A  part  quelques  marchands  (jui  tra- 
fiquaient avec  l'Espagne  et  la  Basse-Navarre,  les  Labourdins 
étaient  en  majeure  partie  des  agriculteurs  vivant  sur  leurs  terres, 
souvent  éloignés  les  uns  des  autres  ou  en  petites  agglomérations 
Mais  à  côté  de  ceux-là  il  y  avait  le  long  de  la  côte,  toute  une  po- 
pulation assez  nombreuse  qui  vivait  de  la  mer.  S^-Jean-de-Luz 
était  le  port  le  plus  important.  C'était  aussi  la  ville  la  plus  peuplée 
et  la  plus  riche  du  Labourd.  Petidant  le  XVI^  siècle  et  une  partie 
du  XVI le  siècle,  elle  traversa  une  période  de  très  grande  prospé- 
rité, grâce  à  la  pêche  et  au  commerce  maritime. 

A  l'origine  S^-Jean-de-Luz  fut  une  baronnie  sur  laquelle  on  n'a 
aucun  document.  On  saiC*  seulement  que  le  vicomte  de  Labourd, 
Bertrand,  en  fit  don  en  1137  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Ba- 
yonne  ;  mais  les  chanoines,  éprouvant  des  difficultés  pour  l'ad- 
ministrer, l'affermèrent  et  plus  tard  la  vendirent  aux  habitants, 
le  22  mai  1570,  pour  2000  li\Tes-tournois.  St-Jean-de-Luz  était 
donc  ville  noble  ;  elle  en  avait  les  privilè-ges  et  lors  de  la  convo- 
cation des  Etats  de  la  Sénéchaussée  des  Lannes,  ses  délégués  sié- 
geaient avec  la  noblesse  .  En  outre  la  ville  fut  dotée  des  mêmes 
immunités  commerciales  que  Bayonne  au  XI 1^  et  au  XI V^  siècles, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  sa  prospérité. 

Les  marins  basques  étaient  réputés  pour  leur  courage.  Dès  le 
XVe  siècle,  ils  se  lancèrent  dans  des  expéditions  aventureuses 
pour  l'époque  ;  en  1412  ils  allèrent  en  Islande  et  le  banc  de  Terre- 
Neuve  parait  leur  avoir  été  connu  dès  le  milieu  du  XV«    siècle. 
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Pendant  plusieurs  siècles  la  pêche  de  la  morue  fut  une  des  sources 
de  richesses  pour  armateurs  et  marins  qui  s'adonnaient  aussi  à 
la  pêche  de  la  baleinc.Ges  animaux  on  effet,  qui  hal)itaient  privi- 
tivement  le  golfe  de  Gascogne ,poursui vis  par  les  Basqut-s  et  les  Es- 
pagnols, se  retirèrent  peu  à  peu  vers  le  nord  et  leur  pêche  était  de- 
venue presque  improductive,  lorsqu'un  navire  labourdin,  poussé 
sur  les  côtes  du  Spilzberg  par  la  tempête,  y  découvrit  une  grande 
quantité  de  baleines.  Des  expéditions  s'organisèrent  aussitôt  <•{ 
pendant  longtemps  encore  la  pêche  de  la  l)ulfiue  contribua  à 
enrichir  les  habitants  de  toute  la  côte.  Aussi  la  première  partie 
du  XVI le  siècle  marqua-t-elle  l'apogée  de  la  prospérité  de  celte 
région.  La  ville  com]>ta  al(»rs  jusqu'à  12,()0()  habitants  ;  de  liches 
négociants  firent  construire  de  magnifiques  maisons  dont  quel- 
ques-unes subsistent  encore  aujourd'hui  et  on  peut  dire  que  c'é- 
tait la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  belle  du  Labourd.  Il  fut  même 
question  d'en  faire  la  capitale  de  la  province  à  la  place  d'Usta- 
ritz  et  ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  parce  que  ses  habitants  s'y  op- 
posèrent. 

Mais  la  période  de  décadence  était  proche.  Le  29  Décembre 
1675,  à  la  suite  de  l'affaissement  d'une  falaise  qui  protégeait  la  vil- 
le contre  les  tempêtes  de  l'ouest,  la  mer  envahit  la  ville  et  ce  fut  là 
le  premier  épisode  d'une  longue  lutte  entre  l'homme  e1  la  nature. 
Irrégulièrement  répétées,  les  attaques  de  l'Océan  démolirent  peu 
à  peu  les  ouvrages  de  défense  élevés  à  grands  frais  et  contraigni- 
rent les  habitants  à  abandonner  tout  un  quartier,  qui  fut  entière- 
ment démoli.  En  même  temps  la  rivière  s'ensabla,  rendant  toute 
navigation  impossible;  le  commerce  fut  paralysé  et, en  quehiues 
années  S'-Jean-de-Luz  et  Ciboure  passèrent  d'une  très  btllt-  pros- 
périté à  une  décadence  presque  absolue.  En  25  ans  la  population 
diminua  de  9  000  âmes. La  guerre  de  course, qui  marqua  les  guerres 
du  règne  de  Louis  XV,  lui  donna  un  regain  d'activité,  mais  la  ville 
n'a  jamais  repris  l'importance  qu'elle  avait  autrefois  et  les  belles 
constructions  qu'on  peut  admirer  auiourd'hui  sont  les  seuls  témoins 
d'un  passé  de  richesse  et  de  prospérité. 

Du  reste  le  Labourd  tout  entier  subit  les  conséquences  de  cet 
état  de  choses  et  les  années  (jui  précédèrent  la  Révolution  mar(|ueul 
une  époque  de  décadence  de  la  province,  le  commerce  était  paralysé 
en  dépit  des  privilèges  maintes  fois  reconnus;  les  Fermiers  Généraux 
pour  faire  face  aux  charges  toujours  croissantes  qu'entraînaient  les 
guerres  de  Louis  XV,  imposaient  de  nouveaux  impôts  sur  les  mar- 
chandises nécessaires  aux  industries  locales  et  ruinaient  ces  der- 
nières. Pour  comble  de  malbein-.  une  épizootie  fit  los  phis  grands 
ravages  parmi  les  bestiaux. 
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C'est  à  cet  te  occasion  que,  sur  l'initiative  del'Evêque  de  Bayonne 
Mgr  de  la  Ferronays,  on  fit  venir  de  la  Bretagne  des  vaches  (jui 
s'acclimatèrent  si  bien  dans  le  pays  que  depuis  cette  époque  les 
agriculteurs  ont  eu  soin  d'en  conserver  la  race. 

Tous  ces  malheurs  avaient  fortement  aigri  les  habitants.  Aussi 
pendant  la  fin  du  X^'III«  siècle  les  incidents  furent-ils  fréquents: 
il  y  eut  souvent  des  troubles  et  des  émeutes  et  cet  état  de  tension  ne 
prit  fin  qu'avec  l'ancien  régime. 


CHAPITRE  IV 


Des  Basques:  leurs  privilèges;  leurs  fors;  Les  races 
inférieures:  cagots  et  bohémiens.  De  la  sécurité 
des  provinces  ;  Armandad,  milices  et  ouvrages 
fortifiés . 


§  1.  Privilèges  des  Basques 

Après  avoir  étudié  séparément  l'histoire  de  chacune  des  provin- 
ces basques  et  fait  ressortir  les  différences  existant  dans  leur  cons- 
titution et  leur  régime  social,  il  est  intéressant  d'aborder  l'étude  des 
institutions  diverses,  moeurs  et  caractères  communs  à  tous  les  Bas- 
ques. 

Fors.  ■ —  La  hase  de  l'organisation  politique  et  sociale  chez  les 
Basques  était  le  «for  »,  c'est-à-dire  rensemb  le  des  lois  et  règlements 
traitant  de  tous  les  sujets,  depuis  la  constitution  politique  et  la 
haute  législation  jusqu'aux  menus  détails  de  la  vie  courante.  L'ori- 
gine des  fors  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Son  explication  est 
ainsi  définie  par  J.  Vinson  «  Les  franchises  et  privilèges  résultant 
«des  fueros  avaient  pour  origine  les  premières  associations  terri- 
«toriales  des  Chrétiens,  en  vue  de  la  guerre  à  outraiice  contre  les 
«Maures.  Lorsque  ces  croisés,  si  l'expression  n'est  pas  trop  hardie, 
«se  réunirent  sous  l'autorité  d'un  chef  commun  élu  par  eux,  roi, 
«comte  ou  simple  seigneur,  ils  lui  imposèrent  certaines  conditions 
«relatives  surtout  à  la  possession  des  terres  reconquises  ». 

Les  fors  n'étaient  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  provinces  bas- 
ques. Pendant  longtemps  ils  se  transmirent  par  la  tradition.  Ils 
furiînt  du  reste  retouchés  et  complétés  à  diverses  reprises  et  il  semble 
que  ce  soit  au  commencement  du  XVI"  siècle  qu'ils  aient  été  défi- 
nitivement fixés  dans  lestrois  provinces.  Les  Basques  leur  étaient 
particulièrement  attachés  et  ils  les  défendaient  avec  la  dernière 
opiniâtreté  envers  et  contre  tous.  Le  XVI II"  siècle,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, a  été  le  témoin  d'une  lutte  incessante  des  représentants  du 
pays  contre  un  pouvoir  central  tout  puissant  (|ui  battait  en  brèche 
les  privilèges  sous  toutes  leurs  formes. 

En  outre  du  for  général  qu'avait  chaque  province,  il  y  avait  des 


—  64  — 

fors  pour  certaines  vallées  et  même  pour  certaines  paroisses  ; 
suivant  les  circonstances,  les  unes  et  les  autres  pouvaient  obtenir  des 
modifications  ou  des  additions  à  leur  avantage.  Souvent  aussi, 
pour  attirer  les  étrangers  et  créer  de  nouveaux  centres  d'habitations 
on  accordait  aux  étrangers  des  faveurs  et  des  immunités  particu- 
lières. Ces  conventions  qu'on  appelait  dans  la  Navarre  «carta  de 
poblacion  »  étaient  l'équivalent  des  «  actes  de  paréage  »  qui  prési- 
daient ailleurs  à  la  constitution  des  nouvelles  «  bastides  ».  Gè  qui 
importait  aux  Basques  ce  n'était  ])as  la  manière  dont  tel  ou  tel  ])oint 
de  droit  était  tranché,  mais  de  conserver  et  d'améliorer  les  franchises 
qui  donnaient  aux  provinces  une  autonomie  presque  complète. 
Parmi  ces  privilèges  qui  étaient  fort  nombreux,  était  l'autonomie 
provinciale,  c'est-à-dire  l'administration  de  la  province  par  ses 
habitants  et  la  répartition  par  ceux-ci  entie  les  paraisses  de  l'impôt 
forfaitaire  à  payer  au  pouvoir  royal  en  échange  de  cette  autonomie. 
Mais  par  cela  même  ces  privilèges  étaient  un  obstacle  à  l'unité  na- 
tionale. Aussi,  sous  l'administration  toute-puissante  d'un  pouvoir 
fortement  centralisé  et  malgré  le  serment  du  souverain,  qui  n'était 
plus  que  l'accomplissement  d'une  vaine  formalité,  les  fors  furent 
de  plus  en  plus  méconnus,  jusqu'au  momt'ul  où  la  Révolution  les 
supprima  définitivement,  comme  étant  une  institution  désuète  et 
incompatible  avec  tout  progrès. 

§  2.  —  Les  races  inférieures. 

On  remarque  dans  les  fors  certains  articles  réglant  les  rapports 
des  Basques  avec  les  étrangers.  C'est  que  les  Basques  n'étaient  pas 
l(\s  seuls  à  habiter  leur  pays.  Au  milieu  d'eux  et  mêlées  à  leur  vie 
journalière  existaient  des  ]K>pulat  ions  (jui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  eux  et  qui  sont  restées  fort  longti^mps  sans  se  mêler  :  ce  sont 
les  cagots  et  les  bohémiens.  Bien  que  depuis  plus  d'un  siècle  leur 
condition  ait  totalement  changé  et  qu'ils  se  soient  fondus  avec  la 
population,  un  observateur  éclairé  peut,  encore  aujourd'hui , recon- 
naître, dans  certaines k)calités,  les  descendants  des  cagots  et  surtout 
ceux  des  bohémiens.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'en  faire  mention. 

Cagols.  —  La  question  de  l'origine  des  «  cagots  »>  ou  «  chrestias  » 
a  été  très  souvent  étudiée.  Le  Pays  basque  n'est  pas  la  seule  région 
où  il  y  en  ait  eu  :  on  en  trouve  aussi  en  Bretagne  et  dans  le  Midi  de 
la  France.  Après  avoir  émis  bien  des  hypothèses  sur  leur  origine, 
on  semble  d'accord  aujourd'hui  pour  en  faiie  des  descendants  des 
lépreux.  On  sait  combien  la  lèpre  était  redoutée  au  Moyen  âge  et 
la  terreur  qu'elle  inspirait  ;  elle  était  telle  que  bien  longtemps  après 
qu'elle  eut  disparu  du  pays,  les  cagots  étaient  encore  considérés 
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comme  une  race  maudite,  comme  des  pestiférés  que  l'on  doit  éviter 
et  étaient  l'objet  d'une  réprobation  que  les  fors  eux-mêmes  sanc- 
lionnaient.  De  là  le  ternie  «cagols  »  cjui  leur  était  donné  pour  bien 
iiffirmcr  le  mépris  dont  ils  étaient  rol»j(!t.  Ils  devaient  habiter  des 
endroits  écartés  loin  de  la  population,  il  leur  était  défendu  de  se 
mêler  avec  elle  dans  les  rues,  dans  les  lavoirs,  dans  les  bals  et  à 
l'église.  Dans  les  processions,  ils  devaient  se  placer  tout  à  fait  der- 
rière le  i)euple.  A  l'égli^i-,  ils  avaient  des  places  réservées  à  part  et 
une  porte  spéciale  pour  eux.  Dans  beaucoup  d'églises  du  Pays 
basque;  on  peut  distinguer  encore  la  porte  des  cagots,  le  plus  souvtait 
murée.  Il  leur  était  défendu  démarcher  pieds  nus,  afin  de  ne  pas  con- 
taminer le  sol  et  ils  devaient  porter  sur  leurs  vêtements  une  marque 
distinctive,  afin  qu'on  pût  les  reconnaître  de  loin  et  les  éviter. 

Le  for  prévoyait  des  peines  très  sévères  contre  les  cagots  qui  ne 
ne  conformaient  pas  aux  règlements  qui  leur  étaient  imposés.  Le 
mariage  ou  tout  commerce  illicite  avec  des  personnes  qui  n'étaient 
pas  de  leur  race  étaient  punis  de  mort.  Par  contre  ils  jouissaient  de 
certains  privilèges.  Ils  avaient  le  monopole  de  certains  métiers,  ar- 
chitectes, charpentiers,  maçons  et  leurs  biens  n'étaient  pas  limités  ; 
aussi  y  en  avait-il  de  fort  riches.  Ils  étaient  dispensés  de  la  taille, 
de  toutes  sortes  de  devoirs  et  de  servitudes,  tandis  que  les  autres 
habitants  étaient  assujettis  à  une  foule  d'oldigations  et  de  rede- 
vances. C'est  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  un  auteur  qu'ils  jouissaient  de 
plus  de  privilèges  que  les  nobles,  tout  en  étant  couverts  de  plus 
d'ignominies  que  les  serfs.  Cependant  peu  à  peu  les  conditions 
sociales  des  cagots  se  modifièrent  et  sous  Louis  XIV  il  leur  fut 
accordé  des  lettres-patentes  proclamant  ral)olition  des  1  (arriéres 
qui  les  séparaient  du  reste  du  peuple. 

Bohémiens.  —  Bien  différente  était  la  condition  des  Bohé- 
miens. Ceux-ci  s'établirent  dans  le  pays  beaucoup  plus  tai'd  que  les 
cagots,  à  la  suite  de  plusieurs  migrations  du  Sud  vers  le  Nord.  Ils 
venaient  d'Espagne  et  du  Portugal.  Mais  c'est  surtout  à  la  fin  du 
XVI^  siècle  qu'il  y  eut  vers  la  France  un  mouvcnit'iit  très  important, 
à  la  suite  d'événements  qui  se  produisircnl  dans  la  péninsule.  Le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,et  après  lui  Philippe  III,  dans  un  but  d'unité 
nationale  et  religieuse,  chassèrent  de;  leurs  états  les  Juifs  et  les 
Morisques,  c'est-à-dire  les  Maures  qu'on  avait  autorisés,  après  la 
conquête  de  Grenade,  à  rester  en  Espagne,  à  la  condition  qu'ils  se 
convertiraient,  mais  dont  la  conversion  avait  été  le  plus  souvent  une 
simple  formalité.  Aux  Juifs  et  aux  Morisques  s'étaient  joints  une 
foule  de  gens  sans  aveu,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  bohé- 
miens. Des  milliers  de  ces  malheureux  pénétrèrent  en  France  par 
les  Pyrénées  et  se  répandirent  dans  les  provinces  basques  et  dans  la 
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Gascogne.  Les  Juifs  ne  firent  que  traverser  le  Pays  basque  sans  s'y 
arrêter  ;  ils  se  fixèrent  à  Bayonne,  à  Peyrehorade  et  dans  la  sei- 
gneurie de  Bidache,  où  le  comte  de  Gramont  les  accueillit  bien.  Un 
grand  nombre  se  rendirent  à  Bordeaux,  où  ils  créèrent  la  première 
congrégation  juive  qui,  comme  celle  de  Bayonne,  s'est  toujours 
maintenue  jusqu'à  notre  époque. 

Les  Maures  obtim-ent  du  roi  Heiu-i  IV  l'autorisation  de  traverser 

la  France  pour  se  rendre  en  Afrique.  Par  les  soins  des  autorités,  des 

convois  importants  furent  organisés  pour  les  acheminer  vers  les 

ports  de  la  Méditerranée,  d'où  ils  se  rendirent,  par  voie  de  mer,  dans 

les  contrées  de  leur  choix.  Quant  aux  bohémiens,  ils  ne  se  bornèrent 

pas  à  traverser  le  pays  :  beaucoup  y  restèrent  et  s'y  fixèrent,  non 

sans  grand  émoi  de  la  part  des  populations  indigènes.  Ennemis 

de  tout  progrès,  sans  patrie,  sans  moralité,  essentiellement  nomades, 

ces  nouveaux  venus  furent  très  mal  accueillis  par  les  Basques  pour 

lesquels  le  terme  de  «bohémien»  fut  bientôt  synonyme  de  «voleur». 

Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à  être  l'objet  de  la  réprobation  de  tous, 

d'autant  plus  facilement  qu'ils  n'apportèrent  aucun  tempérament 

à  leurs  instincts,  qui  se  conciliaient  si  peu  avec  le  caractère  basque. 

A  plusieurs  reprises  ils  furent  traqués  et  persécutés  avec  la  dernière 

violence  ;  ils  furent  bannis  et    expulsés    en  masse  ;  mais    ils  sont 

toujours  revenus,  envers  et  contre  tous.  C'est    en  vain  que    les  fors 

prévoyaient  contre  eux  une  l^islation  des  plus  sévères  et  des  plus 

cruelles;  ils  finirent  par  s'établir  définitivement  dans  le  pays  et  par 

y  prospérer.  Bien  qu'ils  se  soient  en  grande  partie  fondus  dans  les 

populations,  il  y  n  des  endroits  où  ils  ont  conservé  leur  type  très 

caractérisé  et  où  on  peut  les  recomiaître  aisément.  On  en  trouve 

encore  dans  la  région  nord  du  pays  de  Mixe,  aux  abords  de  la  forêt,  à 

Ispoure,  commune  limitrophe  de  celle  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 

et  surtout  à  Qiboure,  où  ils  sontcoimus  sous  le  nom  de  «  Gascarots  »; 

ceux-ci  se  sont  mêlés  à  la  population  des  pêcheurs  et  s'adonnent 

à  la  pêche.  On  rencontre  parmi  ces  descendants  de  bohémiens  de  très 

jolis  types  surtout  parmi  les  femmes  et  on  les  reconnaît  facilement. 

Si  beaucoup  de  bohémiens  se  sont  fixés,  il  y  en  a  qui  ont  conservé 

leur  vie  nomade  et  qui  sont  comius  sous  le  nom  de    «  Gitanes  ».  Les 

uns  s'adonnent  au  commerce  des  chevaux  et  courent  les  foires  et 

les  marchés  ;  d'autres  font  des  paniers  que  les  femmes  vendent  de 

maison  en  maison.     Ils  vivent  dans  des    voitures  et  campent  au 

bord  des  chemins,  comme  faisaient  sans  doute  leurs  ancêtres,  dont 

ils  ont  conservé  l'esprit  d'indépendance  et  les  habitudesnomades  et 

de  rapine.  Aussi  ne  saurait-on  être  surpris  que  les  habitants  des 

campagnes  leur  aient  voué  une  haine  qui  n'est  que  trop  justifiée 

par  les  trop  nombreux  vols  dont  ils  sont  victimes  de  la  part  de  cette 

population  incon-igible  et  sans  scrupules. 
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§  3.  —  De  la  S'':gurité  des  provinces  . 

Armandad.  —  Il  faut  remonter  assez  haut  dans  l'histoire  des 
Basques  pour  trouver  trace  d'organisation  d'une  force  publique. 
Elle  naquit  de  la  nécessité  de  mettre  un  terme  aux  brigandages 
qui  désolaient  le  pays,  grâce  à  la  facilité  qu'avaient  leurs  auteurs 
de  franchir  la  frontière  pour  échapper  à  toute  poursuite.G'est  au  X'* 
siècle  que,  pour  la  première  fois,  fut  conclu  un  accord  entre  le  vicomte 
de  Béarn  et  celui  de  Soûle,  en  vertu  duquel  ces  seigneurs  s'enga- 
geaient à  poursuivre  les  auteurs  des  crimes  et  délits  commis  chez  le 
voisin.  Mais  ce  n'est  que  deux  siècles  plus  tard  que  l'on  trouve  un 
véritable  traité  conclu  dans  le  même  but.  11  fut  passé  entre  le 
gouverneur  de  la  Navarre  et  le  Sénéchal  de  Gascogne  pour  la  répres- 
sion des  crimes  des  déUts  et  l'extradition  des  malfaiteurs  dans  le 
Labourd  On  alla  même  plus  loin  et  on  chercha  aussi  le  moyen  de 
prévenir  les  meurtres.  Dans  ce  but  un  règlement  fut  élaboré  en 
vertu  duquel  le  nombre  de  personnes  pouvant  voyager  ensemble 
et  armées  était  fixé  en  tenant  compte  des  conditions  de  chacun  :  4 
avec  un  chevaUer,  3  avec  un  gentilhomme.  Les  roturiers  ne  devaient 
pas  porter  d'armes  (1308). 

Pour  l'exécution  de  cette  convention,  il  se  forma  dans  les  localités 
des  deux  côtés  de  la  frontière  des  associations  armées  afin  d'assurer 
la  police  et  l'arrestation  des  malfaiteurs.  Si  le  coupable  poursuivi 
dans  une  paroisse  passait  dans  une  autre,  il  y  était  poursuivi  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  arrêté. Dans  ce  cas  il  était  i*emis  entre  les  mains  des  au- 
rités  qui  avaient  qualité  pour  le  faire  juger.  Ces  sortes  de  confréries 
semblent  avoir  eu  un  autre  but,  c'est  de  faire  aussi  obstacle  aux 
empiétements  et  aux  abus  commis  par  les  seigneurs  indigènes,  qui 
avaiei^t  une  tendance  à  rançomier  et  à  pressurer  les  populations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  associations  se  généralisèrent  ;  il  s'en  forma 
en  Labourd,  en  Soûle,  en  Navarre,  et  dans  le  pays  basque  espagnol, 
où  il  semble  bien  qu'elles  aient  pris  naissance,  car  on  en  constate 
sous  le  règne  de  Sanche-le-Fort  au  commencement  du  XII I^  siècle. 
Elles  étaient  organisées  par  compagnies  de  10,  50  et  100  hommes, 
ayant  chacune  leurs  chefs  respectifs,  t[ui  étaient  nommés  par  la 
paroisse.  On  les  désigi^ait  sous  le  nom  de  «  Ai'niandad  »  en  pays 
basque  français  et  de  «  Hermandad  »  sur  le  territoire  espagnol. 

Milice.  —  Cette  organisation  se  ti'ansf orma  peu  à  peu  en  prenant 
un  caractère  de  plus  en  plus  militaire  et  les  «  Armandads  »  arrivèrent 
à  former  une  véritable  petite  armée,  à  laquelle  on  doima  le  nom  de 
Milice.  Cette  troupe  était  organisée  de  la  manière  suivante  : 

Chaque  communauté,  suivant  son  importance,  était  taxée  par 
l'assemblée   provinciale   pour   un   certain  nombre   d'honmies   qui 
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étaient  fournis  soit  par  enrôlements  volontaires,  soit  par  le  tirage 
au  sort.  Ces  soldats  étaient  armés  et  équipés  aux  frais  de  la  commu- 
nauté. Les  officiers  étaient  aussi  nommés  par  les  assemblées  parois- 
siales, sauf  certains  qui  étaient  nommés  par  le  bailli  ou  le  gouver- 
neur qui  était  de  droit  le  commandant  de  la  milice.  Le  régiment 
était  divisé  en  compagnies  dont  le  nombre  a  souvent  varié.  En 
Soûle  le  nombre  des  compagnies  était  de  12  formant  un  effectif 
total  de  1000  hommes  fournis  par  le  second  ordre  et  commandés  par 
des  officiers  fournis  par  le  premier  ordre.  Lors  de  la  réunion  de  la 
Soûle  au  Béarn,  les  deux  milices  furent  fusionnées  et  fournirent  un 
effectif  total  de  3000  hommes.  Dans  la  Basse-Navarre  les  vallées  de 
Gize  et  de  Baigorry,-  les  pays  d'Ossès,  d'Irissarry  et  d'iholdy  for- 
maient un  régiment  de  700  hommes  ;  le  pays  de  Mixe  fournissait 
500  hommes  ;  l'Ostabaret  et  l'Arberoue  fournissaient  chacun  une 
compagnie  de  100  hommes.  L'effectif  du  régiment  levé  parle  La 
bourd  était  de  1000  hommes. 

Lorsqu'ils  étaient  mobilisés  les  hommes  de  la  milice  recevaient 
une  solde  qui  était  payée  par  le  pays  pendant  les  trois  premières 
journées  ;  les  journées  en  sus  des  trois  premières  étaient  payées 
par  le  trésor  royal.  Souvent,  on  ne  levait  qu'une  partie  du  régi- 
ment et  presque  toujours  il  y  avait  un  certain  nombre  d'hommes  sous 
les  armes.  En  temps  de  paix  la  milice  assurait  la  police  dans  les  com- 
munautés et  dans  la  province.  Lors  des  troubles  occasionnés  par  le 
Syndic  Ghourio,  dont  il  a  été  question  au  chapitre  III,  le  bailli 
du  Labourd  fut  conduit  à  mobihser  la  milice  pour  rétablir  l'ordre 
Un  certain  contingent  de  la  milice  était  aussi  levé  quand  de  grands 
personnages  traversaient  le  pays  et  qu'on  voulait  leur  rendre  les 
honneurs  militaires. 

En  temps  de  guerre  toute  la  milice  était  mobilisée  et 
se  joignait  aux  troupes  de  l'armée  active,  mais  il  ne  semble 
pas  qu'elle  constituât  une  troupe  de  grande  résistance.  11  lui  arriva 
quelquefois  de  se  débander  dans  des  moments  difficiles.  Cependant 
pendant  les  guerres  avec  l'Espagne  des  XVI«  et  XVI 1^  siècles,  elle 
fut  presque  toujours  sur  pied.  Les  milices  des  provinces  basques 
furent  conservées  pendant  tout  l'ancien  régime.  La  Révolution 
modifia  complètement  les  corps  combattants  et  supprima  toute 
les  milices  par  Décret  du  4  mars  1791  (1  ). 

Ouvrages  fortifiés.  —  Pendant  les  périodes  de  guerre  les  Basques 
comptaient  surtout  sur  les  défenses  naturelles  que  constituaient  les 
montagnes  et  un  pays  essentiellement  accidenté  :  mais  ils  n'en  furent 


(1)  Plusieurs  autres  provinces,  notamment  le  Béarn,  avaient  une  organi- 
sation similaire. 


n 
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pas  moins  conduits  à  créer  des  ouvrages  de  défense  sur  les  points 
particulièrement  importants,  c'est-à-dire  sur  les  voies  de  commu- 
nication. Il  y  en  avait  deux  principales  entre  la  France  et  l'Espagne  : 
l'ancienne  voie  romaine  qui  a  été  utilisée  jusqu'au  milieu  du  XIX^ 
siècle  et  qui  passe  par  Sorde,  Garris,  Ostabat,  Saint- Jean-Pied-de- 
Port  et  Roncevaux,  et  la  route  Paris-Madrid  qui  passe  plus  près 
de  la  mer  et  qui  traverse  Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz,  Hendaye 
et  Saint-Sébastien. 

Sur  la  première  de  ces  routes  on  trouve  une  place  forte,  St- 
Jean-Pied-de-Port  qui,  au  point  de  vue  stratégique,  a  une  position 
des  plus  importantes,  attendu  que  cette  place  commande  l'accès 
en  France  et  en  Espagne.  Aussi  sa  création  comme  ville  et  comme 
place  forte  est-elle  fort  ancienne,  car  ses  premières  fortifications 
remonteraient  au  commencement  du  VIII^  siècle.  Après  avoir  subi 
sans  doute  bien  d'autres  changements,  elles  furent  remplacées  au 
Xllfe  siècle  par  celles  que  l'on  distingue  encore  très  nettement 
aujourd'hui  autour  de  la  vieille  ville  et  qui  ont  servi  de  soubasse- 
ment n  des  ouvrages  postérieurs  qui  datent  de  Vauban.  C'est  aussi 
ce  célèbre  ingénieur  militaire  qui  fit  construire  la  citadelle  sur 
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Fig  .N»  9.  —  Saint- Jean  Pied-do-Port,    ancienne  prison  et  maisonMes  évoques 
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l'emplacement  d'un  ancien  château  sur  lequel  on  n'a  que  de  rares 
renseignements.  D'après  certaines  pièces  on  serait  porté  à  croire  qu'il 
remontait  au  VIII«  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  très  voisine 
de  celle  de  la  fondation  de  la  ville. 

Saint- Jean-Pied-de-Port  joua  vm  rôle  important  au  point 
de  vue  militaire  pendant  toutes  le  guerres  du  Moyen  %e 
et  lors  des  tentatives  des  deiix  d'Albret  pour  reconquérir  la 
Navarre.  Après  le  démembrement  de  1512  elle  continua  à 
être  rattachée  à  la  Haute-Navarre,  car  les  rois  d'Espagne 
tinrent  à  la  conserver  en  raison  de  son  importance  stratégique. 
Ce  n'est  qu'au  traité  des  Pyrénées  qu'elle  revint  définitivement  à  la 
France  pour  n'en  plus  être  séparée.  Après  être  restée  plus  de  deux 
siècles  sans  jouer  un  rôle  militaire,  cette  place  fut  encore  utilisée 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  celles  de  l'Empire  qui  ont 
fait  rol)jet  d'une  relation  succincte  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage. De  1814  à  1914  la  citadelle  eut  généralement  une  garnison  ; 
pendant  les  dernières  années  elle  était  d'une  compagnie  fournie  à 
tour  de  rôle  par  les  régiments  en  garnison  à  Bayonne  et  à  Pau. 
Pendant  les  4  années  de  guerre,de  1914  à  1918,  elle  a  servi  succes- 
sivement à  interner  des  prisonniers  allemands  et  plus  tard  des 
disciplinaires  militaires.  Actuellement  son  rôle  militaire  est  terminé 
et  la  place  a  été  déclassée. 

Sur  la  route  de  Paris  à  Madrid,  couvrant  h;  pays  du  côté  de  la 
frontière,  se  trouvait  Bayonne  qui  a  toujours  été  jusqu'à  la  fin  du 
XIXe  siècle  une  place  forte  importante.  Mais  avant  d'y  parvenir 
l'ennemi  trouvait  dans  le  Lahourd  d'autres  ouvi-ages,  qui  n'étaient 
pas  négligeables,  à  Hendaye  et  à  Saint -.lean-de-Luz.  Le  premier 
ouvi'age  au  bord  de  la  Bidassoa  fut  construit  par  l'amiral  Bonnivet 
lors  de  la  campagne  qu'il  entreprit  dans  la  Guipuzcoa  en  1521. 
Mais  ce  n'étaient  que  quelques  ouvrages  de  peu  d'importance  qui 
ne  semblent  pas  avoir  eu  un  caractère  de  permanence.  Un  fort 
véritable  ne  fut  construit  qu'un  siècle  plus  tard, en  1618,  sur  l'em- 
placement qui  sert  actuellement  de  promenade  aux  habitants.  Sa 
construction  répondait  à  un  doul)le  but.  On  désirait  opposer  un 
obstacle  sérieux  aux  incursions  des  Espagnols  dans  le  Labourd  lors 
des  guerres  fréquentes  qui  eurent  lieu  entre  les  deux  pays.  En 
second  lieu  il  devait  pi-dléger  les  habitants  (jui  revendiciuaient  vai- 
nement, depuis  des  siècles,  les  mêmes  droits  que  les  Espagnols  sur 
la  Bidassoa.  Le  fort  d'Hendaye  devait  être  du  côté  français  le  pen- 
dant du  château  de  Fontarabie  sur  la  rive  gauche  de  la  Bidassoa. 
Cet  ouvrage  joua  un  rôle  dans  les  guerres  qui  eurent  pour  théâtre 
la  vallée  de  la  Bidassoa  au  cours  des  XVIIe^  XVIIIe  et  XIX^ 
siècles.  Devenu  inutile  il  fut  déclassé  après  la  guerre  de  1870  et  dé- 
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moli  à  la  fin  du  siècle  dernier.Les  restes  de  murailles  et  détours  très 
apparents  que  l'on  peut  encore  apercevoir  à  marée  basse  donnent 
une    haute    idée    de    ce   que   devait    être  cet    ouvrage  fortifié. 

Le  fort  de  Socoa,  qui  existe  toujours,  fut  construit  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  celui  d'Hendaye.  Il  avait  pour  but  de  protéger  les 
navires  en  rade  de  Saint-Jean-de-Luz  contre  les  incursions  des  navi- 
res ennemis,  notamment  contre  les  Espagnols.  Il  était  déjà  com- 
mencé quand,  en  1636,  les  Espagnols  occupèrent  Saint- Jean-de- 
Luz  et  la  partie  côtièredu  Labourdpendantprès  de2  ans,lorsde  la 
période  française  de  la  guerre  de  30  ans.  Ces  derniers  l'améliorèrent 
et  quelques  années  plus  tard,  Vauban  doubla  le  fort  primitif  de 
nouveaux  ouvrages,  en  faisant  un  fort  moderne  pour  l'époque. 
Pendant  leur  occupation  du  pays,  les  Espagnols  firent  deux  autres 
ouvrages  militaires,  l'un  à  Bordagain  qu'ils  appelèrent  «fort  de 
Gastille,  »  en  l'honneur  de  leur  général  qui  était  l'amiral  de  Cas- 
tille  ;  l'autre  à  Sainte-Barbe.  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  disparu 
sans  qu'on  puisse  dire  à  quelle  date  ;  il  n'a  laissé  aucun  vestige- 
Quant  au  second,  il  en  reste  encore  quelques  pans  de  murs  avec 
meurtrières.  Ils  n'eurent  ni  l'un  ni  l'autre  un  rôle  militaire  bien 
important.  Cependant  lors  de  la  guerre  de  1914-1918,11  y  eut  une 
garnison  à  Saint-Jean-de-Luz  et  le  fort  du  Socoa  reçut  une  batterie 
de  4  pièces  pour  protéger  contre  les  sous-marins  allemands  la  rade 
de  Saint-Jean-de-Luz.  Ce  port,  en  effet,  était  le  port  d'attache  des 
canonnières  et  des  chalutiers  armés  et  le  lieu  de  rendez-vous  des 
navires  de  commerce  qui  devaient  en  repartir  en  convois   escortés. 

Dans  la  Soûle  le  seul  ouvrage  militaire  de  quelque  importance 
était  le  fort  de  Mauléon.  A  l'origine  il  se  composait  d'une  simple  tour 
qui  fut  plus  tard  entourée  de  fossés  et  de  murs.  Démoli  pendant 
les  guerres  de  religion,  puis  reconstruit  et  démoli  de  nouveau  sur 
l'ordre  de  Louis  XIII  par  les  soldats  de  Poyanne,n  la  suite  des  trou- 
illes auxquels  donna  lieu  le  différend  entre  Troisville  et  les  Etats, 
il  fut  reconstruit  peu  après  par  Henri  de  Toulongeon,  gouverneur 
du  pays.  Ce  fort  a  joué  un  rôle  sous  les  vicomtes,  pendant  l'occupa- 
tion anglaise,  lors  des  guerres  de  religion  et  à  proi»os  de  l'épisode 
de  Troisville.  Il  n'en  reste  plus  que  quoUiues  pans  de  mur  qui  ne 
sauraient  donner  qu'une  idée  très  approximative  de  ce  que  fut 
l'ancien  château. 

En  outre  de  ces  ouvrages  qui  avaient  un  but  exclusivement  mili- 
taire, il  y  avait  dans  tout  le  Pays  basque  un  certain  nombre  de 
constructions  qui,  tout  en  servant  d'habitations  pour  la  plupart, 
étaient  en  même  temps  de  véritables  ou^Tages  de  défenses.  Ces  édi- 
fices, que  l'on  appelait  des  maisons  «fortes  »,  étaient  construits 
avec  l'autorisation  du  roi  et  devaient  pouvoir  contribuer  à  défen- 
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dre  le  pays  en  cas  de  besoin.  La  pivpsrt  datent  de  la  première  partie 
du  XIV^  siècle  et  on  peut  citer  parmi  les  principaux  :  le  château  de 
Biarritz  dont  on  voit  encore  des  vestiges  à  l'Atalaye,  celui  d'Urtu- 
hie,  ceux  de  Sault,  d'Espelette,  de  Saint-Pée,  etc.,  en  Labourd. 
En  Navarre  il  y  en  avait  à  Gams,  Ayherre,  Méharin,    St-Martin, 

Luxe,  Ahaxe,  Bustince,  Baïgorry  etc En  Soûle  il   y    eut    bien 

quelques  maisons  fortes,  mais  on  nombre  beaucoup  plus  restreint; 
on  peut  encore  voir  dans  le  pays  de  nombreuses  ruines  de  ces  mai- 
sons fortes,  tel  Montgaston,  qui,  bien  que  différentes  les  unes  des 
autres,  présentent  des  caractères  communs  souvent  encore  i'econ- 
naissables. 
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Fig.  N"  10.  —  Saint-Etienne-de-Baïgorry,  château 
des  vicomtes  d'Echauz. 


CHAPITRE  V 


Caractère    des  Basques,    Mœurs,  Religion, 
Pèlerinages,   Superstitions,    Dictons   et   Proverbes. 


La  race  basque  n'a  certainement  pas  consei-vé  sa  pureté  primi- 
tive et  même  entre  les  Basques  eux-mêmes  il  y  a  des  différences 
sensibles.  Un  œil  exercé  distinguera  facilement  un  Labourdiii 
d'un  Navarrais  et  à  plus  forte  raison  d'un  Souletin.Mais  ce  que  l'on- 
peut  dire  de  tous,  ,  c'est  qu'ils  appartiennent  à  une  belle  race  qui  a 
conservé  ses  caractères  essentiels  et  qui  n'a  pas  encore  été  conta- 
minée,comme  c'est  malheureusement  le  cas  pour  beaucoup  d'autres. 

Caractère  des  Basques.  — Au  moral  le  Basque  est  naturellement 
fier  et  indépendant.  Dans  son  ouvrage  «Les  Basques  et  le  Pays 
Basque  »  M.  Vinson  les  définit  en  ces  termes  :  «  Ils  sont  imbus  de 
«préjugés,  ils  conservent  des  superstitions  séculaires  que  le  catholi- 
«  cisme  n'a  pu  détruire  ;  ils  sont  rivés  à  leurs  coutumes  mêmes  les 
«  moins  importantes,  mais  ils  ont  un  grand  fond  de  droiture,  quon^ue 
«leur  ignorance,  leur  entêtement,  l'extrême  vivacité  de  leur  ima- 
«gination,  les  entraînent  fréquemment  à  juger  faux.  Ils  sont  doux 
«et  complaisants,  mais  irascililes  et  redoutables  dans  leurs  colères; 
«je  ne  crois  pas  qu'ils  soient,  comme  on  Ta  dit,  luiineux  et  vindi- 
«catifs.  Ils  sont  ardents  et  enthousiastes  ;  un  rien  les  séduit .  un  nen 
«les  désanchante.  Habituellement  sérieux  ils  se  laissent  volontiers 
«  entraîner  aux  jeux,  aux  plaisirs  de  la  table  ;  leur  gaieté  se  déveUtp- 
«  pe  alors  bruyante  et  interminable.  Ils  ont  l'usage  et  le  culte  de 
«l'hospitalité  dans  la  plus  large  acception  du  mot  ». 

On  ne  saurait  mieux  dire  aujourd'hui.  Mais  si,  pendant  des  siè- 
cles, les  Basques  ont  conservé  à  peu  près  la  pureté  de  leur  race,  s'ils 
ont  admis  au  mib'eu  d'eux  des  étrangers  sans  en  adopter  les  nururs 
et  sans  qu'il  y  ait  eu  fusion  entre  eux,  ils  n'en  ont  pas  moins  subi 
profondément  les  influences  extérieures.  Beaucoup  de  leurs  coutu- 
mes ont  été  empruntées  à  d'autres  peuples  avec  lesquels  ils  oui  été 
en  contact  à  plusieurs  reprises;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (lue 
leur  pays  était  un  pays  de  passage  et  qu'il  a  été  traversé  <>t  occupé 
par  des  peuplades  (lui  ont  laissé  chez  eux  des  empreintes  (|u'ils  ont 
conservées  Ce  ([ui  leur  est  propre,  c'est  un  esprit  de  conservation 
poussé  à  un  très  haut  degré  et  qui  fait  qu'on  trouve   encore  chez  eux 
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les  mêmes  coutumes  depuis  longtemps  disparues  chez  les 
autres.  On  pourrait  croire  que  chez  un  peuple  aussi  conservateur  et 
attaché  à  la  tradition  les  fêtes  et  les  cérémonies  dussent  présenter 
un  caractère  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  11  n'en  est  pas  tout  à 
fait  ainsi,  quoique  nous  ne  puissions  citer  que  quelques  particulari- 
tés intéressantes. 

Mœurs.  —  Au  Pays  basque  comme  ailleurs  le  droit  d'aînesse 
existait  était  prévu  par  le  For,  mais  il  présentait  cette  particu- 
larité qu'il  s'appliquait  au  premier  né  quelque  fût  son  sexe.  La  fille 
aînée  avait  les  prérogatives  d'un  fils  aîné  ;  elle  héritait  de  la  mai- 
son ;  elle  était  chef  de  famille  ;  elle  avait  le  droit  de  siéger,  comme 
telle,  dans  les  assemblées  capitulaires  où  elle  était  représentée  par 
son  mari,  son  fils  aîné  ou  le  mari  de  sa  fille  aînée.  Encore  maintenant 
les  l)iens  passent  souvent  entre  les  mains  de  l'aînée  et  les  autres 
enfants  se  placent  comme  serviteurs,  ou  vont  chercher  fortune 
ailleui's,  bien  souvent  en  Amérique.  Cette  règle  n'empêche  pas  que 
le  Basque  ait  le  sentiment  de  la  famille  très  développé.  Les  familles 
nombreuses  ne  sont  pas  rares,  les  enfants  sont  beaux  et  bien  soignés 
et  pour  leur  éducation  la  mère  jouit  de  toutes  les  prérogatives  mater- 
nelles sans  que  le  mari  intervienne.  Du  reste  la  facilité  avec  laquelle 
le  Basque  s'expatrie  ne  prouve  pas  qu'il  n'aime  pas  son  pays.  Ainsi 
que  le  dit  vm  dicton  basque  au  sujet  de  la  montagne  d'Orhy,  qui  est 
la  plus  élevée  du  Pays  basque  :  «  L'oiseau  d'Orhy  revient  à  son  pays  ». 

Toute  l'ambition  du  Basque  qui  s'expatrie  en  effet  est  de  revenir 
dans  son  pays,  après  fortune  faite,  d'y  faire  bâtir  une  maison  bien 
moderne  et  d'y  vivre  avec  le  surnom  de  Va  Américain  ». 

One  ce  soit  chez  lui  ou  ailleurs  ,  le  Basque  est  généralement  labo- 
rieux et  résistant  ;  il  semble  qu'il  ignore  la  fatigue. En  plaine  ou  en 
montagne,  simplement  chaussé  d'espadrilles,  quelque  temps  qu'il 
fasse,  il  fait  des  randonnées  qui  surprendraient  les  plus  aguerris 
de  nos  alpinistes.  En  voici  un  exemple  typique.  En  1872,  alors  que 
la  seconde  guerre  carliste  désolait  les  provinces  du  Nord  de  l'Espagne, 
un  officier  carliste  passa  la  frontière  dans  le  but  de  faire  parvenir 
un  important  message  à  un  de  ses  chefs  qui  se  trouvait  à  Bayonne 
et  à  en  recevoir  la  réponse  le  plus  tôt  possible.  Un  jeune  basque  se 
chargea  de  ce  soin  et,  pour  la  somme  de  20  francs,  qui  semblerait 
dérisoire  aujourd'hui,  il  fit,  en  12  heures,  le  trajet  aller  et  retour  de 
cette  localité  à  Bayonne  séparée  par  une  distance  de  40  kilom.  Cet 
homme  vivait  encore  il  y  a  peu  de  temps. 


(1)  L'Orhy,  montagne  de 2016  mètres    d'altitude  sur  la  frontière  au  sud 
de  Larrau  (Soûle). 
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Sous  ce  rapport  les  femmes  ne  le  cèdent  pas  aux  hommes.  Avant 
la  création  du  chemin  de  fer,  les  marchandes  de  poissons  deSaint- 
Jean-de-Luz  allaient  vendre  leur  marchandise  à  Bayonne  en  parcou- 
rant, au  pas  de  course,  avec  leur  corbeille  de  poissons  sur  la  tête, 
les  20  kilomètres  qui  séparent  les  deux  villes.  Encore  de  nos  jours, 
on  rencontre  très  souvent  dans  les  inonlagnes  du  Pays  bas(iuc  des 
femmes  parcourant  de  ^andes  distances  tout  en  portant  de  très 
lourds  fardeaux.  Cette  endurance  est  mise  à  profit  par  les  Basques 
des  deux  sexes  pour  faire  la  contrebande.  Cette  sorte  de  «  commerce  » 
a  toujours  été  très  en  honneur  dans  le  pays,  «{ui  se  prête  admirable- 
ment à  la  fraude  surtout  dans  ses  parties  montagneuses  :  il  n'a  pas 
complètement  disparu. 


litr.    A  M 


l-tilix'  .-uiilcliiic   ,  .Maiili'tiin  . 


On  s'expliffue  que  des  hommes  et  des  fenmies  semblables 
soient  un  peu  rudes.  J,(>  FSasque  est  naturellement  \i(ilciil 
et  même  brutal  pour  les  aniuiaux  et  pour  son  semblable. 
Les  rixes  entre  eux  sont  l'réfiuentes  el  se  Irrniiuent  souxiul  d'une 
façon  tragique.  I.a  plupart  des  conda  m  nations  prononcées  par  les 
tribunaux  de  Bayonne  et  de  Saint  Palais  contre  les  Bascpies  concer- 
nent des  cas  de  coups  et  blessxires.  Ce  caractère  batailleur  lui  est 
naturel  et  s'explique  peut  être  aussi  par  son  peu  de  crainte  de  la 
mort  qu'il  est  habitué  à  considérer,  dès  son  enfance,  coniuu^  \nie 
chose  toute  naturelle  et  qu'il  accepte  simplement.  Aussi  les  céré- 
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monies  funèbres  sont-elles  enpreintes  d'une  grande  simplicité.  Les 
hommes  sont  vêtus,  encore  de  nosjours,  de  longs  manteaux,  tandis 
que  les  femmes  portent  de  grandes  pèlerines  appelées  «Mantalettas  », 
avec  un  capuchon  se  rabattant  sur  le  visage.  Autrefois  il  était 
d'usage  d'avoir  dans  les  enterrements  des  pleureuses  qui  accom- 
pagnaient le  mort  de  chants  et  d'apostrophes  spontanées. 

La  poésie  basque  serait  née,  d'après  certains  auteurs,  de  cette 
coutume  qu  i  n'était  pas  spéciale  au  peuple  basque,  mais  qui  se  pra- 
tiquait en  Corse  avec  les  «  Voceros  »  et  qui  est  encore  en  usage  chez 
certains  peuplades  de  l'Afrique.  Enfin,  à  une  époque  reculée,  les 
morts  de  distinction  était  enterrés  assis.  D'après  un  texte  d'Ap- 
pien  c'était  la  position  d'un  guerrier  au  repos  et  il  faut  croire  que 
c'était  une  coutume  fort  ancienne. 

Les  cimetières  basques  ont  un  caractère  très  particulier 
et  un  charme  tout  spécial. Autrefois  les  tombes  étaient  ou  des  stèles 
droites  ou  des  stèles  discoïdales  ornées  d'inscriptions  et  de  dessins 
les  plus  originaux.il  a  été  beaucoup  écrit  sur  cette  question  et  nous 
ne  pouvons  faire  mieux  que  de  renvoyer  les  lecteurs  qu'elle  intéresse 
à  l'ouxTage  remarquable  publié  par  M.  Colas  le  distingué  professeur 
du  Lycée  de  Bayonne  et  qui  a  pour  titre  «  La  Tombe  Basque  ». 

Religion.  —  Les  Basques,  par  nature,  sont  essentiellement  reli- 
gieux. Bien  avant  leur  établissement  dans  le  pays,  ils  étaient,d'après 
Strabon,  monothéistes;  convertis  au  Christianisme  au  premier  ou  au 
deuxième  siècle,  ils  sont  restés  depuis  cette  époque  très  fidèles  et 
très  attachés  aux  croyances  de  leurs  pères  et  c'est  ce  qui  explique 
que  Jeanne  d'Albret  ait  complètement  échoué  lorsqu'elle  essaya 
d'introduire  la  Réforme  parmi  les  Basques.  La  plupart  d'entre  eux, 
surtout  dans  les  campagnes,  remplissent  leurs  devoirs  religieux  et 
ils  ont  même  consei"vé  certaines  coutumes  peu  connues.  C'est  ainsi 
qu'à  Bidarray,  le  Dimanche  de  la  Fête-Dieu  en  Juin,  il  y  a  des  pro- 
cessions dans  lesquelles  figurent  des  hommes  déguisés  suivant  la 
tradition  et  armés  de  baguettes,  qui  suivent  très  respectueusement 
la  cérémonie.  Pendant  la  messe,  au  moment  de  l'élévation,  quelques- 
uns  de  ces  hommes  se  placent  devant  l'autel  et  exécutent  certaines 
danses  en  entre-choquant  leurs  baguettes.  On  pourrait  c  ter  d'autres 
coutumes  du  même  genre,  mais  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  le  souvenir. 

Les  églises  du  pays  sont  généralement  simples  sauf  cependant  en 
Labourd  où  l'on  se  ressent  davantage  du  voisinage  de  l'Esiiagne 
et  où  elles  ont  des  décorations  intérieures  très  voyantes.  Chaque 
province  a  fon  type  d'église,  mais  toutes  ont  certains  caractères 
généraux,  notamment  la  séparation  des  femmes  et  des  hommes. 
Le  parvis  est  réservé  aux  premières  tandis  que  les  hommes  prennent 
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place  dans  les  galeries,  le  plus  souvent  superposées,  avec  i.nncs  et 
balustrades. 

Pèlerinages.  —  Le  caractère  religieux  des  Basques  explicjue  sans 
doute  que  de  très  bonne  heure  se  soient  fondés  des  établissements 
religieux  dans  leur  pays.  Un  grand  nombre  de  ces  établissements, 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  avaient  un  bul  exclusivement  religieux.' 
Mais  il  s'en  fonda  aussi  qui  eurent  un  autre  caractère.    Dans    un  pays 
habité  par  une  population  primitive  et  rude,  couvert  de  forêts  et 
montagneux,  les  communications  n'étaient  pas  faciles.  Aussi  se 
créa-t-il  des  établissements  religieux  ([ui  avaient  pour  but  de  prê- 
ter secours  et  assistance  aux  étrangers  et  aux  voyageurs.  Eu  outre 
lorsque  les  pèlerinages  furent  entrés  dans  les  mceurs,  il  se  forma  des 
ordres  et  des  établissements  destinés  à  héberger  et  à    escorter  les 
pèlerins     pendant     la     traversée     du     Pays      basque.     C'étaient 
des  prieurés  et  des  commanderies.  11  ne  faut  pas  oublier  en  effet 
que   pendant   tout   le   Moyen  âge,   c'est-à-dire   pendant   plusieurs 
siècles,  les  populations  furent  animées  d'une  foi  des  plus  vives: 
les   pèlerinages   furent   nombreux   et  dès   le  IX^  jusqu'au    XV Ile 
siècle,  celui  de  St.  Jacques-de-Gompostelle  en  Galice  tint  le  premier 
rang.  Or,  pour  s'y  rendre  de  la   France,  deux  principales  routes 
traversaient    le    pays.    C'étaient    d'anciennes   voies   romaines   (jui 
furent  utilisées  pendant  tout  le  Moyen  âge  comme  chemins  de  gran- 
de communication  et  dont  on  retrouve  des  traces  encore  de  nos 
jours.  La  plus  importante  était  celle  qui  reliait  Bordeaux  à  Astorga 
par  Dax,  Sordes,Garris,  Ostabat,  St-Jean-Pied-de-Port  et     Ronce- 
vaux.  Avant  son  entrée  dans  le  Pays  basque  cette  voie   était  re- 
jointe par  d'autres  chemins  secondaires,  tel  que  celui  passant  par 
Orthez  et  Sauveterre,  ce  qui  en  faisait  une  des  plus   importantes. 
Une  seconde  voie  suivait  la  côte   par    Bayonne,     St-Jean-de-Luz, 
Hendaye  et  rejoignait  la  première  en  Espagne. 

La  traversée  du  Pays  basque  avait  une  très  mauvaise  réputation 
parmi  les  pèlerins,  pour  deux  raisons:  elle  était  longue,  difficile, 
s'exécutait  à  travers  des  montagnes  abruptes,  couvertes  de  fo- 
rêts et  peuplées  d'animaux  sauvages,  notamment  de  loups  ;  eu  outre 
elle  était  rendue  plus  pénible  encore  par  ses  habitants  (|ui,à  demi 
sauvages,  se  livraient  sur  les  pèlerins  aux  actes  les  plus  répréhen- 
sibles.  Ils  les  volaient  et  les  battaient,  ils  se  mettaient  sur  leur  dos,  " 
leur  faisaient  mille  vexations  et  n'hésitaient  pas  à  endosser  eux- 
mêmes  l'habit  de  pèlerin,  pour  tromper  plus  facilement 
les  vrais  pèlerins.  Il  y  avait  donc  intérêt  à  protéger  ces  der- 
niers et  c'est  dans  ce  but  qu'il  se  créa  un  ordre  à  la  fois  militaire 
et  religieux  similaire  de  ceux  qui  existaient  déjà  en  Orient  et  ayant 
le  même  but.  Ce  fut  l'ordre  des  moines-chevaliers  d'ibaneta.  dont 
l'établissement  principal  fut  le  monastère  de   Honcevaux  et  qui 
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jalonnèrent  le  chemin  suivi  par  les  pèlerins,  dans  toute  l'étendue 
du  Pays  basque,  d'établissements  qui  servaient  d'hôtelleries, 
d'hôpitaux  et  de  lieux  de  repos.  Los  pèlerins  s'y  réunissaient  et  y 
restaient  plus  ou  moins  longtemps.  Quand  ils  étaient  en  nombre 
suffisant,  un  convoi  se  formait  et  ils  partaient  escortés  par  les  moi- 
nes-chevaliers qui  les  guidaient  et  les  protégeaient  jusqu'au  pro- 
chain établissement  où  ils  pouvaient  séjourner.  On  trouve  encore 
des  vestiges  de  ces  anciennes  maisons  hospitalières  principalenient 
le  long  du  chemin  de  Garris  à  Roncevaux.  On  peut  citer  Garx'is, 
Ostabat,  Uxiat,  Harambels,  Aphat-Ospital,  Ajsoritz,  St-Jean- 
Pied-de-iPort  et  Roncevaux  et  entre  ces  deux  derniers,  en  plei- 
ne montagne,  le  prieuré  d'Erruculus  qui  a  complètement  disparu, 
mais  qui  a  laissé  son  nom  à  un  quartier. 

Sur  l'autre  route,  moins  fréquentée,  tout  au  moins  pendant  le 
Moyen  âge,  mais  plus  sûre,  on  trouvait  à  Rayonne,  sur  la  rive 
droite  de  l'Adour,  un  établissement  tenu  par  les  moines  de  l'ordre 
du  S*. Esprit.  Il  y  en  avait  un  autre  à  Gil»ovu-o,  à  l'extrémité  de  la 
rue  Agoreta.  Enfin  les  pèlerins,  avant  de  t|uitter  la  Fi-ance,  trou- 
vaient sur  les  bords  de  la  Ridassoa,  à  l'emplacement  occupé  ac- 
tuellement par  la  gare  d'Hendaye,  l'important  prieuré  de  Suber- 
noa  qui,  lui  aussi,  a  donné  son  nom  à  tout  un  quartier. 

Pour  les  pèlerins  égarés  ou  qui  suivaient  des  voies  secondaires, 
on  trouvait  des  établissements  semblables  en  dehors  des  grandes 
routes.  Nous  citerons  la  comniandcrie-hùpital  deRonloc,  celle  de 
Souraïde  en  Labourd,  celle  de  Ridarray  et  la  commanderie  de  l'or- 
dre de  Malte  d'Irissarry  en  Rasse-Navarre.  L'ancien  hôpital  a  été 
remplacé  en  1605  par  l'énorme  construction  qu'on  peut  voir  encore 
aujourd'hui.  Enfin  on  trouvait  dans  la  Soûle,  qui  était  traversée  par 
les  voyageurs  venant  du  Midi,  un  assez  grand  nombre  d'établisse- 
ments :  l'abbaye  de  S*®  Engrace,  dont  il  reste  quelques  vestiges, 
notamment  une  église  fort  anciemie,  l'Hôpital  S*  Rlaise  dont  l'é- 
glise seule  subsiste,  le  prieuré  de  Larrau  complètement  disparu, 
la  commanderie  d'Ordiarp  dont  la  maison  du  commandeur  sert  de 
presbytère,  enfin  les  prieurés-hôpitaux  de  Pagolle,  Osserain,  Ain- 
harp  et  Roquiague. 

Mais  la  principale  de  ces  maisons,  dont  dépendaient  un 
grand  nombre  de  commanderies  et  de  prieurés,  était  l'ab- 
baye de  Roncevaux  située  sur  le  versant  espagnol,  dans  la  Haute- 
Navarre,  à  3  km  de  la  ligne  de  faîte  des  Pyrénées,  aménagée  pour 
recevoir  un  grand  nombre  de  voyageurs.  Cette  abbaye  a  joué  dans 
tout  le  pays  un  rôle  de  premier  ordre,  dans  toutes  les  relations  non 
Seulement  entré  la  Haute  et  la  Rasse-Navarre,  mais  entre  la  France 
et  l'Espagne.  Rien  que  son  ancien  ordre  religieux  ne  soit  plus  repré- 
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sente  que  par  quelques  moines  gardiens  des  bâtiments  et  des  archi- 
ves, l'al)baye  de  Roncevaux  est  sans  contredit  un  des  établisse- 
ments de  la  région  particulièrement  attrayant  pour  Tarchéologue, 
l'historien  et  les  personnes  (ju  intéressent  les  choses  du  passé. 

Superstitions.  — •  Le  Basque  n'est  pas  seulement  religieux,  il  est 
aussi  superstitieux  et  l'instruction  na  pas  beaucoup  diminué 
cette  tendance  à  croire  au  surnaturel.  Mais  au  Moyen  âge  et  même 
au  XVIe  et  au  XV Ile  siècle,  la  superstition  avait  pris  des  propor- 
tions dont  on  se  fait  difficilement  une  idée  aujourd'hui  et  de  nom- 
breuses traces  en  sont  restées  dans  les  contes,  les  récit  s  et  même 
les  croyances  contemporaines.  On  appelait  «sorciers  »  ceux  qui  se 
vouaient  volontairement  au  diable  en  échange  de  pouvoirs  surna- 
turels. Ils  dominaient  par  la  terreur  et  ils  étaient  d'autant  plus 
cruels  que  leur  cas  était  prévu  par  la  loi,  qui  les  punissait, comme 
criminels,  du  supplice  du  feu.  Il  est  fort  probable  que  la  croyance 
aux  sorciers  a  les  origines  les  plus  lointaines  dans  le  Pays  basque 
comme  ailleurs  ;  mais  il  se  produisit  à  la  fin  du  XVI^  siècle  un  événe- 
ment qui,  étant  donné  l'état  d'esprit  de  la  population,  eut  les  plus 
graves  conséquences. 

Les  bohémiens,  désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  d'agots  et  de 
cascarots,  et  qui  s'y  étaient  fixés  dans  les  circonstances 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut,  se  li\Taient  aux  pratiques 
de  la  bonne  aventure.  Ils  passèrent  rapidement  pour  des  êtres  mal- 
faisants ;  on  prétendit  qu'ils  tenaient  leurs  pouvoirs  du  dial)le  et  de 
là  à  les  accuser  de  sorcellerie  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut  vite 
franchi.  Au  commencement  du  XVI I^  siècle  il  se  forma,  plus  parti- 
culièrement contre  les  femmes  bohémiennes,  un  mouvement  d'opi- 
nion publique  qui  obligea  les  autorités  à  intervenir  et  le  Bailli  du 
Labourd  désigna  son  lieutenant,  de  Lasse,  pour  enquêter  et  cal- 
mer les  esprits. 

Ce  de  Lasse  était  un  homme  brutal  et  inhumain  ;  il 
avait  eu  à  plusieurs  reprises  des  démêlés  et  même  des  procès  avec 
la  ville  de  Bayonne.  Il  apporta  la  même  brutalité  dans  la  mission 
qui  lui  était  confiée  et  il  engagea  un  si  grand  nombre  de  procès 
qu'on  fut  obligé  de  lui  donner  un  assesseur.  Plusieurs  femmes  furent 
brûlées  et,  après  les  bohémiennes,  ce  fut  le  tour  des  femmes  du 
pays  d'être  poursuivies.  Voyant  les  proportions  que  prenaient  les 
choses,  le  bailli,  Jean-Paul  de  Gaupenne,  crut  devoir  prévenir  le 
Parlement  de  Bordeaux  de  ce  qui  se  passait  et  le  Parlement  délégua 
pour  réprimer  ces  «crimes  »  le  conseiller  de  Lancre,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus. 

De    Lancre    était    le    dernier    qu'on   aurait    dû    charger    d'une 
pareille   mission.    Esprit   crédule,    obsédé   par    l'idée   des   sorciers 
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qu'il  voyait  partout,  il  commit  les  pires  atrocités  dans  le 
pays  qu'il  parcourut  avec  son  tribunal,  rendant  d'iniques  juge- 
ments sur  la  foi  des  rapports  les  plus  invraisemblables.  Sur  de 
simples  dénonciations  d'enfants,  des  femmes  furent  envoyées  au 
bûcher.  Ce  fut  le  cas  de  l'une  d'elles  sur  l'affirmation  d'une  enfant 
de  7  ans, déposant  qu'elle  l'avait  vu  sauter  delaRhune  sur  la  plage 
d'Hendaye.  La  terreur  devint  tiîlle  que,  pour  éviter  d'être  dénoncée 
comme  sorcière,  ce  fut  à  qui  dénoncerait  sa  voisine.  Après  quel- 
ques mois  de  ce  régime,  plus  de  60  femmes  avaient  été  envoyées 
au  bûcher. 

Ces  événements  se  passèrent  surtout  en  Labourd  et  à  Saint-Jean- 
de-Luz  à  l'époque  où  les  marins  étaient  à  la  pêche  de  la  baleine  et  de 
la  morue.  Informés  de  ce  qui  se  passait,  ils  revinrent  et  par  manière 
de  représailles  ils  se  livrèrent  aux  pires  désordres.  Ce  fut  une  occa- 
sion de  réveiller  de  vieilles  haines  entre  les  habitants  de  Giboure  et 
ceux  de  Saint-Jean-de-Luz  et  une  véritable  guerre  civile  s'en  suivit. 
D'autre  part  de  Lancre  s'étant  aussi  attaqué  au  clergé  et  ayant  fait 
l»rûler  comme  sorcier  le  curé  d'Ascain,  respectable  vieillard  de  75 
ans,  l'évêque  de  Rayonne,  Mgr  d'Echauz,  intervint.  Jouissant  d'un 
grand  crédit  auprès  d'Henri  I\',  il  obtint  de  ce  roi  l'annulation  des 
procédures  engagées  et  la  cessation  des  exécutions.  De  Lancre  fut 
rappelé  à  Bordeaux  tît  remplacé  par  le  président  de  Gourgue,  homme 
instruit  et  éclairé,  qui  comprit  que  le  pays  souffrait  d'une  véritable 
maladie  morale  et  devait  être  traité  en  conséquence.  Par  sa  modé- 
ration et  son  esprit  conciliant,  il  sut  calmer  les  esprits  et  ramener 
la  paix  entre  les  hal)itauts  de  Saint-Jean-de-Luz  et  de  QibouTe. 
Il  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  cinq  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
François  qui  s'établirent  dans  l'îlot  qui  séparait  les  deux  villes.  Ce 
furent  les  premiers  occupants  du  couvent  occupé  plus  tard  par  les 
Recollets  et  qui,  en  souvenir  des  événements  auxquels  on  venait 
de  mettre  un  terme,  fut  dédié  à  «  Notre-Dame  de  la  Paix  » 
(1612).  Les  anciens  bâtiments  de  ce  couvent  avec  le  cloître  existent 
encore  et  sont  occupés  par  les  services  de  la  Douane   (I). 

Heureusement  ce  tragique  épisode  fut  un  cas  unique  dans  l'his- 
toire du  pays.  La  superstition  chez  les  Basques  n'enti-aîne  pas 
souvent  de  conséquences  sérieuses  et  la  croyance  aux  esprits  et  aux 
sorciers  est  le  plus  souvent  inoffensive.  Gomme  on  le  remarque 
chez  les  peuplades  primitives  les  superstitions  et  les  légendes 
sont  antlu-opomorphes.  On  redoute  principalement  un  être  fantas- 


(1)  De  Lancre  a  laissé  une  curieuse  relation  de  ces  événements  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  «  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  anges.... 
Paris.  Berjon.  MDGXIL 
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tique,  le  Basa-yauna,  de  ^ande  taille  et  d'une  force  prodigieuse, 
monstre  à  figure  humaine  qui  vit  dans  les  profondeurs  des  forêts 
et  des  abîmes.  C'est  surtout  le  soir  qu'il  se  montre  et  qu'on  doit 
s'en  préserver.  Le  moyen  est  du  reste  des  plus  simples  :  il  suffit, 
au  passage  des  endi'oits  dangereux,  de  mettre  un  peu  de  sel  dans  la 
main  et  de  le  serrer  fortement.  Le  Basa-yauna  est  ainsi  rendu  inof- 
fensif. Un  parent  du  Basa-yauna  est  le  «  mamou  »,  moins  temble, 
mais  tout  aussi  redouté  ;  c'est  l'épouvantail  des  enfants.  Et  qui 
peut  dire  combien  de  fois  il  est  invo((ué  par  les  mères  au  cours 
d'une  seule  journée  ! 

Mais  à  côté  de  ces  êtres  malfaisants  il  y  a  les  bons  génies,  les  esprits 
bienfaisants  proches  parents  des  gnomes  et  farfadets,  se  sont  leslami- 
nacs,  avec  lesquels  on  a  tout  intérêt  à  vivre  en  bons  termes,  car 
ils  rendent  une  foule  de  signalés  services.G'est  pendant  la  nuit  qu'ils 
opèrent  et  au  premier  chant  du  coq  ils  disparaissent.  Le  plus  beau 
de  leurs  travaux  cité  dans  le  pays  est  l'église  d'Espès  (1)  qu'ils  onl 
construite  dans  une  nuit,  mais  ils  ont  été  trop  vite  et,  comme  ils 
n  'avaient  pas  fini  quand  le  coq  chanta,  un  mur  est  resté  de  travers, 
tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui.  On  montre  aussi  dans  les 
environs  de  Tardets  un  pont  qui  a  été  construit  en  une  seule  nuit 
par  ces  esprits  bienfaisants,  qui  sont  tous  connus  sous  le  nom  de 
«  Guillem  ». 

Enfin  les  Basques  ont  les  mêmes  superstitions  que  celles  des 
autres  régions  en  ce  qui  concerne  l'influence  des  esprits  et  les  sorts 
jetés  par  certaines  personnes.  Ces  derniers  sont  surtout  à  craindre 
pour  les  petits  enfants  qui  sont  plus  influençables  que  les  grandes 
personnes  par  ce  qu'on  appelle  le  «mauvais  œil  ».Aussi  évite-t-on 
de  faire  sortir  les  enfants  quand  ils  sont  toul  petits  ;  si  on  ne  peut 
l'éviter,  la  mère  doit  tenir  son  pouce  entre  les  doigts  et  la  paume 
de  la  main  pour  conjurer  le  mauvais  sort. 

La  liste- de  toutes  les  superstitions  du  même  gem-e  serait  longue  à 
établir  ;  nous  nous  en  tiendrons  là  et  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques  dictons  qui  s'y  rattachent. 

Dictons  et  proverbes.  —  Voir  une  femme  sous  sa  fenêtre  est  lui  pré- 
sage de  mauvais  jour  pour  la  sciuaini'  ; 

Passer  devant  un  claien  couché  porte  malheur  ; 

Tuer  un  chat  porte  malheur  ; 

Voir  un  chat  sauter  par  la  fenêtre  porte  malheur  ; 

Entendre  un  chien  hurler  pendant  la  nuit  est  signe  de  mort  pour 
quelqu'un  ; 


(1)  Espès,  commune  du  canton  de  iMauléon. 
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Le  cri  du  hibou  est  de  mauvais  augure  ; 

Le  chant  du  coq  vers  onze  heures  du  soir  signifie  que  les  sorciers 
se  rendant  au  sabbat  passent  près  de  la  maison. 

Par  contre  il  y  a  aussi  des  signes  heureux  : 

Un  bouc  dans  une  écurie  préserve  des  maléfices  ; 

Une  poule  noire  porte  bonheur  ; 

L'hirondelle  qui  niche  dans  une  maison  y  apporte  avec  elle  lait 
et  veau  ; 

Si  on  a  de  l'argent  en  poche  lorsque  le  coucou  chante  pour  la 
première  fois  de  l'année  on  en  aura  pendant  tout  l'an  ; 

Le  blaireau  possède  une  graisse  dont  les  vertus  curatives  sont 
universelles. 

Nous  ajouterons  quelques  proverbes  basques  dont  certains  sont 
d'Oyhenart. 

Cet  auteur  bien  connu  de  ceux  qui  se  livrent  à  des  études  concer- 
nant les  Basques,  natif  de  Mauléon,  était  avocat  au  Parlement 
de  Navarre  dans  la  première  partie  tiu  XVI I«  siècle.  Il  a  consacré 
une  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  antiquités  méridionales  et  fut 
l'auteur  d'une  des  pi'emières  histoires  de  la  Navarre,  connue  sous 
le  titre  de  «  Noticia  utriusque  Vasconiae  »  écrite  en  latin.  En  outre 
de  cet  ouvrage,  il  a  laissé  de  nombreux  manuscrits  et  plus  de  1200 
proverbes  ou  dictons  basques.  L'énumération  ci-dessous  en  com- 
prend quelques-uns  : 

Aube  rouge,  vent  du  sud  ou  pluie  ; 

Matin  rouge  apporte  la  pluie,  soir  rouge,  le  beau  temps  ; 

Arc-en-ciel  du  matin,  fontaine  du  soir  ; 

Chandeleur  chaude,  hiver  après  Pâques    ; 

Si  tu  as  du  maïs,  mets-le  en  terre,  si  tu  n'en   as  pas,  cherches-en  ; 

A  la  Sainte  Luce,  dès  qu'il  fait  jour  il  fait  nuit  ; 

La  neige  en  Avent  est  de  fer,  en  Janvier  d'acier,  en  Février  de 
bois,  en  Mars  d'eau    ; 

Fleur  de  Mars,  fleur  de  cochon  ;  fleur  d'avi-il,  pareille  à  or  ;  fleur 
de  Mai,  mieux  que  sans  fleur  ; 

Mai  froid,  année  gaie; 

Amuse  le  chien  avec  un  os,  la  femme  avec  un  mensonge  ; 

Une  servante  de  pays  lointain  a  bruit  de  demoiselle  ; 

Les  trop  lor^ues  promenades  perdent  les  poules  et  les^^  femmes  ; 

Johanna  a  sa  robe  de  drap  fin,  sa  pitance  est  la  fève,  son 
potage  est  comme  l'eau  de  lessive  ; 

L'esprit  de  la  femme  est  léger  comme  le  vent  du  Midi  ; 

La  belle  est  d'ordinaire  fainéante; 

L'or,  la  femme  et  les  étoffes,  ne  les  choisis  qu'en  plein  jour; 
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Celui  qui  prend  femme  de  grande  maison,  ne  sera  pas  sans  noise 
à   la  maison  ; 

Prends  une  femme  et  après  dors  tant  que  tu  voudras,  elle  aura 
soin  de  t'éveiller  ; 

Le  jour  où  l'on  se  marie,  est  le  lendemain  du  beau  temps  ; 

Qui  a  mari,  a  seigneur  ; 

La  marâtre,  quoique  faite  de  miel,  n'est  pas  bonne  ; 

C'est  à  force  de  filer  que  la  maîtresse  a  provision  de  linge  et  non 
pas  pour  être  restée  à  la  maison  ; 

A  Gamho  les  langues  sont  plus  actives  que  les  balais. 

Nous  terminerons  par  deux  proverbes  basques  reproduits  dans  la 
bibliothèque  du  château  de  l'Institut  Abbadia  à  Hendaye. 

Tout  buisson  fait  ombre 

Il  suffit  d'un  fou  pour  jeter  une  grosse  pierre  dans  un  puits, 
il  faut  six  sages  pour  l'en  retirer. 


CHAPITRE  VI 

Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,   Danse, 
Jeux  populaires,  Arts. 


Littérature.  —  Le  Basque  est  d'un  naturel  peu  intellectuel.  En 
littérature  il  a  produit  peu,  tout  au  moins  dans  les  provinces  basques 
françaises  et  les  livres  écrits  en  Ijasque  sont,  pour  la  plupart,  des 
traductions  d'ouvrages  français,  espagnols  ou  latins.  Un  des  rares 
ouvrages  écrits  en  basque  est  la  collection  des  proverl)es  d'Oyhénart 
de  1638,  qui  ont  été  réédités  à  Paris  en  1847.  La  langue  liasque.  du 
reste,  n'était  guère  utilisée  pour  les  actes  écrits  quels  qu'ils  fusst-nt 
et  jusqu'à  ces  dernières  années  on  se  basait  sur  ce  qu'on  n'avait 
jamais  pu  découvrir  dans  les  archives  de  France  et  de  Navarre  une 
seule  charte  ou  pièce  écrite  en  basque,  pour  en  conclure  que  cette 
langue  ne  fut  jamais  ni  la  langue  officielle,  ni  la  langue  du  Palais. 
Les  fors  eux-mêmes  étaient  écrits  en  latin,  en  français,  en  espagnol 
et  en  béarnais,  jamais  en  basque,  On  ne  peut  plus  être  aussi  affir- 
matif  aujourd'hui. 

En  1912  en  effet,  M.  Paul  Labrouche  a  fait  paraître  dans  la 
Revue  Internationale  des  Etudes  Basques,  une  communication  dans 
laquelle  il  signale  un  exploit  d'huissier  signifié  en  1591  et  un  contrat 
d'échange  de  terres  de  1721.  Ces  deux  pièces,  qui  font  partie  des 
archives  de  la  famille  d'Aj'cangues,  sont  écrites  en  basque.  On  peut 
en  conclure  que,  tout  au  moins  dans  le  Labourd,  le  basque  était 
quelquefois  employé  comme  langue  officielle,  mais  c'était  évi- 
demment l'exception. 

Poésie.  —  L'absence  de  tout  texte  écrit  rend  donc  très  difficile 
l'étude  des  productions  littéraires  basques,  qui  se  sont  transmises 
verbalement.  Il  semble  du  reste  qu'elles  n'aient  pas  été  bien  riches 
et  qu'elles  se  bornent  à  des  contes,  des  devinettes,  des  chansons  et 
des  proverbes,  qui  sont  le  produit  du  sentiment  populaire.  Il  faut  y 
ajouter  les  pastorales. 

Il  serait  assez  difficile  de  fixer  l'origine  des  premières  manifes- 
tations littéraii-es  ;  elles  sont  sans  doute  fort  anciennes  et  ont  cela 
de  commun  avec  celles  de  toutes  les  peuplades  primitives.  Les  psal- 
modies qui  se  chantaient  dans  les  enterrements,  les  invocations,  le 
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complaintes  spontanées  qui  accompagnaient  les  morts  jusqu'à  leur 
dernière  demeure,  précédèrent  certainement  les  joutes  littéraires 
qu'on  retrouve  à  une  époque  postérieure.  Il  faut  citer  aussi  l'ancien 
type  de  femme  bas([uaise,  l'ancienne  mendiante,  complètement 
disparue  aujourd'hui.  C'étaient  des  femmes  âgées,  sans  famille, 
vivant  de  la  charité  publique,  qui  circulaient  de  maison  en  maison 
et  de  localité  en  localité.  Sortes  de  troubadours  se  doublant  quel- 
quefois d'une  prétendue  sorcière,  elles  étaient  généralement  bien 
accueillies,  car  non  seulement  elles  portaient  les  nouvelles  d'une 
famille  à  l'autre,  mais  elles  se  faisaient  l'écho  des  nouvelles,  des 
racontars  et  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  diverses  régions  du 
pays.  Ces  femmes  composaient  des  complaintes  versifiées  avec  des 
couplets  qui  se  suivaient  à  l'infini  et  les  chantaient  devant  des  audi- 
toires nombreux  qui  se  réunissaient  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver. 

Il  est  regrettable  que  ces  complaintes  n'aient  pas  été  notées,  car 
on  les  ignore  totalement  aujourd'hui. 

Ces  dispositions  naturelles  à  la  vérification  étaient  assez  répan- 
dues elles  s'exerçaient  surtout  dans  les  fêtes  locales  où  des  hom- 
mes et  souvent  des  femmes  luttaient  pour  développer  des  sujets 
divers  tels  que  celui-ci  :  «  célébrer  les  charmes  de  la  vie  du  pay- 
san et  de  celle  de  l'ouvrier  sandalier  ».  Chacun  développait 
son  sujet  et  répondait  aux  arguments  de  son  adversaire.  Ces  sortes 
de  joutes  étaient  fort  appréciées  et,  lorsqu'on  en  donnait,  nombreux 
étaient  les  spectateurs  qui  s'y  rendaient  des  localités  voisines  et 
même  éloignées. 

Théâtre.  —  Mais,  de  toutes  les  manifestations  littéraires  des  Bas- 
que ,  les  plus  intéressantes  sont  sans  contredit  les  pastorales,  pièces 
en  vers,  analogues  aux  mystères  du  Moyen  âge  et  qui  ne  sem- 
blent plus  avoir  leurs  similaires  qu'en  Provence  et  en  Bretagne. 
Ces  pièces  traitent  certains  sujets  tirés  soit  de  l'histoire  sainte, 
soit  de  la  vie  des  saints,  soit  de  la  littérature  classique,  soit  enfin 
des  chansons  de  gestes.  D'autres  pièces  sont  les  farces  qui  traitent 
des  sujets  toujours  grotesques  souvent  inconvenants.  Les  acteurs 
sont  naturellement  des  amateurs  et  exclusivement  des  hommes. 
Les  rôles  féminins  sont  remplis  par  de  j(>unes  garçons.  Le  théâtre 
est  un  théâtre  de  fortune  élevé  sur  la  place  publique  sans  décors 
et  avec  une  mise  en  scène  des  plus  rudimentaires.  Les  costumes 
sont  choisis  sans  règle,  suivant  le  goût  des  acteurs,  ce  qui  fait 
qu'on  se  trouve  en  présence  des  anachronismes  les  plus  décoiicer- 
tants.  Avant  la  représentation  les  acteurs  se  réunissent,  forment 
un  cortège  et  parcourent  le  village  pour  rendre  visite  aux  autorités; 
les  bons  marchent  les  premiers,  les  méchanis  les  suivent  et  les  plus 
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méchants  de  ces  derniers,  le  roi  des  Turcs  et  les  Sa  tans,  ferment 
la  marche.  Puis  vient  la  représentation.  Elle  est  annoncée  par  un 
des  acteurs  qui  fait  le  ré?umé  de  la  pièce  et  la  commente  en  ajoutant 
quelques  réflexions  morales.  Elle  se  déroule  ensuite  sans  entr'actes, 
les  différents  tableaux  s'échelonnent  pendant  plusieurs  heures,  sans 
aucune  interruption.  Les  événements  se  succèdent  sans  transition, 
les  jeux  de  scène  sont  naïfs  et  enfantins, les  anachronismes  et  les 
réflexions  les  plus  étranges  se  rencontrent  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages les  plus  fantaisistes  et  sont  d'un  effet  très  particulier. 
Mais  ce  qui  frappe,  c'est  l'idée  dominante  toujours  la  même  de 
faire  triompher  le  bien  et  condamner  le  mal.  Plus  la  pastorale  est 
simple  et  naïve,  plus  elle  est  conforme  à  la  tradition,  plus  elle  est 
appréciée.  On  n'y  recherche  pas  les  effets  propres  aux  représcntatiors 
modernes  ;  tout  y  appartient  à  d'autres  siècles  et  à  d'autres  mœurs. 

Très  différentes  sont  les  parades  et  les  farces  charivariques, 
qui  se  donnent  seulement  dans  certaines  régions  de  la  Basse-Navarre 
et  du  Labourd.  Le  sujet  est  le  plus  souvent  un  mariage  .'suspect, 
un  mariage  mal  assorti,  une  bataille  entre  une  femme  et  un  doua- 
nier, une  bataille  entre  deux  femmes,  etc Jouées  comme    les 

pastorales  par  des  artistes  amateurs  elles  rappellent  les  farces  etles 
soties  du  Moyen  âge. 

Enfin  nous  citerons,  sans  insister,  les  charivaris,  plaisir  très  goût 
des  Basques.  Le  charivari  est  un  concert  cacophonique,  fait  la  nuit 
avec  toutes  sortes  d'instruments,  dont  le  thème  est  fourni  soit  par 
un  mariage  entre  veufs,soit  par  la  chronique  scandaleuse  de  l'endroit. 
Ces  deux  sortes  de  vSpectacles  traitent  les  sujets  les  plus  risqués  et 
frisent  l'indécence.  On  lira  avec  profit,  sur  le  théâtre  b:is<iue,  les 
ouvrages  fort  documentés  et  très  intéressants  de  M.  Ilérelle,  et  plus 
particulièrement  celui  qui  concerne  les  pastorales  basques. 

Musique.  —  Dans  la  plupart  de  ces  représentations,  vnic  part 
est  faite  à  la  musique,  part  très  minime  du  reste  et  seulement 
comme  accompagnement  de  danses  qui  coupent  la  représentation. 
La  musique  a  d'ailleurs  été  généralement  en  honneur  chez  les  Bas- 
ques. Cantiques,  chansons  légendaires,  morales  et  religieuses, 
chansons  d'amour,  chansons  satiriques,  tels  sont  les  genres  les  plus 
répandus  ;  mais  un  fait  à  retenir  est  que  la  musique  instrumentale 
est  des  plus  rudimentaires.  Les  chansons  populaires  sont  en  vers 
de  15,  13  ou  8  pieds  et  presque  toujours  en  quatrains.  Elles  se 
chantent  sur  des  airs  variés  qui  appartiennent  la  plupart  au  mode 
mineur.  Beaucoup  de  ces  chansons  accompagnent  des  danses. 

Danse.  —  La  danse  eji  effet  est  un  des  divertissements  favoris 
des  Basques  et  presque  dans  toutes  les  communes  on  danse  pendant 
le  carnaval  tous  les  dimanches.  Il  y  a  une  telle  variété  de  danses 
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qu'on  ne  saurait  les  citer  toutes.  Une  des  plus  célèbres  est  le  «saut 
basque  »,  danse  noble,  virile  et  gracieuse  par  excellence.  Les  hom- 
mes seuls  y  prennent  part.  On  compte  une  vingtaine  de  figures  du 
saut  basque,  chacune  ayant  son  pas  et  sa  musique. 

Pendant  le  carnaval  on  organise  la  «  danse  des  volants  »,  pour 
laquelle  les  danseurs  revêtent  un  habillement  des  plus  voyants, 
orné  de  rubans  multicolores.  Ils  dansent  avec  une  baguette  à  la 
rnain  en  improvisant,  sur  un  thème  donné,  des  rimes,  des  louanges 
et  des  satires. 

La  «  farandole  »  ou  «  danse  à  la  corde  »  est  constituée  par  une 
longue  suite  de  jeunes  gens  reliés  par  des  mouchoirs.  Lelongruban 
se  déroule,  s'éloigne,  revient  en  diverses  courbes  et  le  tout  se  ter- 
mine par  une  sarabande  folle. 

Enfin,  nous  citerons  les  danses  en  faveur  surtout  dant  le  Labourd, 
le  «fandango  »  et  r«arin-arin  »,  danses  éminemment  locales,  pleines 
de  grâce  et  de  vivacité. 

Les  femmes  ne  prennent  part  à  la  danse  ({ue  dans  ces  deux  der- 
nières et  encore  faut-il  remarquer  que  les  danseurs  ne  se  touchent 
pas.  Aussi  ces  danses  ont  elles  un  caractère  de  grâce  et  de  légèreté 
qu'on  ne  trouve  généralement  pas  dans  les  danses  ordinaires  et 
cela  malgré  l'insuffisance  et  la  monotonie  de  l'accompagnement. 
Celui-ci  est  toujours  des  plus  simples  et  se  réduit  à  une  flûte  en  bois 
léger  à  trois  trous,  un  tambourin  et  enfin  une  sorte  de  flageolet 
de  cuivre  aux  sons  aigres  et  stridents.  L'accordéon  est  quelquefois 
employé  dans  les  localités  voisines  de  la  frontière,  car  c'est  un  ins- 
trument très  répandu  en  Espagne. 

Jeux.  —  Le  jeu  éminemment  national  est  le  jeu  de  pelote.  Dès 
sa  tendre  enfance  le  petit  l)asque  a  une  pelote  dans  sa  poche  et 
dès  qu'il  trouve  un  camarade  et  un  mur,  fût-ce  celui  de  l'église, 
on  peut  être  sûr  qu'il  ne  perdra  pas  l'occasion  de  «faire une  partie  ». 
Il  y  a  quatre  sortes  de  jeux  de  pelote,  qui  se  jouent  avec  gant  ou 
sans  gant,  ce  sont  le  rebot,  la  longue,  le  blaid  et  le  pasaka  ou 
trinquet. 

Le  rebot,  de  beaucoup  le  plus  intéressant,  se  joue  contre  un  mur 
appelé  rebot,  avec  un  but  portatif.  La  balle  lancée  de  ce  liut  doit 
rebondir  sur  le  rebot  pour  être  saisie  au  vol  par  un  autre  joueur 
placé  au  delà  d'une  ligne  appelée  «paso  »  et  renvoyée  à  l'autre 
extrémité  de  la  place.  Un  joueur  du  camp  opposé  cherche  à  son  tour 
à  attraper  la  balle  et  à  l'envoyer  en  avant.  Les  joueurs  sont  au 
nombre  de  10, 8  ou  6,  partagés  en  deux  camps.  Toute  faute  d'un 
membre  d'un  camp  vaut  un  point  au  camp  opposé.  Les  coups  dou- 
teux sont    jugés  par   un  jury  composé  de  membres  désignés  en 
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nombre  égal  par  chaque  camp  ;  ses  décisions  ne  sont  jamais  contes- 
tées. 

La  «  longue  »  diffère  du  rebot  par  l'absence  de  robot  :  le  but  est 
déplacé  et  la  ligne  «paso  »  sépare  le  camp  en  deux  parties  égales. 
Les  joueurs  de  chaque  camp  se  placent  des  deux  côtés  du  paso  et 
échangent  les  coups  au-dessus  de  cette  ligne. 

Le  blaid  est  le  jeu  contre  un  mur  dans  certaines  limites,  la  balle 
devant  dépasser  sur  le  terrain  une  ligne  tracée  sur  le  sol  et  frapper 
le  mur  au-dessus  d'une  autre  ligne.  Dans  ce  jeu  les  adversaires  très 
mêlés  se  disputent  les  coups  par  des  «  chicanes  »  dont  la  r^ularité 
dépend  de  certaines  règles. 

Enfin  le  pasaka  ou  trinquet  se  joue  dans  une  salle  couverte  qui 
a  pris  ce  dernier  nom.  11  consiste  à  faire  passer  la  balle  par-dessus 
une  corde  tendue  à  la  .hauteur  d'un  mètre  au  milieu  d'mi  rectangle 
dont  les  angles  dévient  les  balles.  Gomme  dans  les  jeux  ]>récédents 
les  joueurs  doivent  éviter  de  se  heurter  ;  mais  s'ils  se  gênent, les 
juges  peuvent,  sur  la  demande  du  camp  qui  se  croit  lésé,  dire  si  le 
point  est  régulier. 

Le  blaid  se  joue  aussi  dans  les  salles  de  trinquet. 

Il  est  certain  que,  depuis  quelques  années,  les  anciens  jeux  tendent 
à  disparaître  et  seules  les  y>ersonnes  d'un  certain  âge  peuvent  s'en 
souvenir.  Cependant,  depuis  peu,  un  grand  pas  a  été  fait  dans  la 
voie  de  leur  l'établissement.  11  s'est  fondé  en  1921,  à  Bayonne,  un 
groupement  «  La  Fédération  Française  de  pelote  basque  »  qui 
s'attache  à  remettre  en  honneur  ce  jeu  par  trop  délaissé.  11  a  déjà 
réalisé  une  renaissance  et  une  codification  de  la  tradition  ;  son  ac- 
tion s'exerce  sur  toutes  les  manières  de  jouer,  dans  les  trinquets 
ou  en  plein  air,  à  main  nue  ou  avec  gants  et  chisteras.  Sous  son 
active  direction,  il  s'est  créé,  pour  réaliser  son  programme,  des 
sociétés  dans  diverses  localités  du  Pays  basque,  notanmient  à 
Saint-Etienne-de-Baïgorry,  à  Saint-Jean-le-Meux,  à  Hasparren  et 
à  Sare  et  les  amateurs  du  jeu  de  pelote  ont  déjà  eu  la  satisfaction 
d'assister  à  des  parties  dignes  de  celles  qui  passionnaient  leurs 
ancêtres.  Nul  doute  que  ces  sociétés  ne  se  généralisent  et  (jue,  d'ici 
peu  de  temps,  on  ne  voie  s'étendre  à  tout  le  pays  un  mouvement  qui 
donne  dès  à  présent,  de  si  belles  espérances. 

Les  Basques  jouent  aussi  aux  boules  et  surtout  aux  <|uilles.  11  y 
a  souvent  à  ce  dernier  jeu  des  parties  importantes. 

Enfin  le  jeu  de  cartes  ne  leur  est  pas  étranger.  Hommes  et 
femmes  le  pratiquent  beaucoup  et  font  usage  de  cartes  espagnoles 
sur  lesquelles,  à  la  place  de  nos  traditionnelles  figures  de  rois,  dames, 
et  valets,  sont  représentés  le  soleil,  les  épées,  des  roses,des  bâtons. 
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Les  jeux  préférés  sont  le  «mus  »  et  «  las  l'iores  >>  (|ui  se  jouent  avec 
la  même  ardeur  des  deux  côtés  de  la  frontière. 

Arts.  —  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  des  pioductions  artis- 
tiques le  Pays  basque  est  plutôt  pauvre.  On  ne  trouve  aucune 
manifestation  d'un  art  original,  ni  en  peinture,  ni  en  sculpture,  ni 
même  dans  les  arts  mineurs.  Les  quelques  tapisseries  (|u'on  peut  y 
trouver  ne  sont  pas  du  pays  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  mobilier  qui  ne 
soit  d'une  grande  banalité  et  qui  ne  présente  aucun  style,  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  constate  dans  les  contrées  voisines,  en  Béarn 
par  exemple.  Il  convient  cependant  de  faire  une  réserve  pour 
l'architecture. 

Les  différences  que  nous  avons  constatées  sur  iiicn  des  questions 
au  cours  de  cette  étude  entre  les  trois  provinces  l:)asques  se  mani- 
festent d'une  manière  plus  particulièrement  frappante  en  ce  qu' 
concerne  l'architecture.  Chacune  d'elles  possède  un  type  d'archi- 
tecture différent  de  celui  des  autres.  Celle  du  Lal)Oin'd,  que 
l'on  prend  à  tort  comme  le  type  de  l'architecture  bascjue  en 
général,  est  la  plus  caractéristique  et  la  plus  pittoresque.  Nous  ne 
faisons  pas  allusion,  bien  entendu,aux  châteaux,tels  que  ceux  d'Ur 
tubie  et  d'Espelette,  ni  aux  grandes  et  belles  maisons  (pie  l'on  voit 
encore  à  Saint-Jean-de-Luz  et  à  Gil»oure  et  qui  étaient  réservées 
à  la  noblesse  et  à  la  haute  bourgeoisie.  Le  type  de  la  maison  labour- 
dine  est  plus  modeste  et  en  même  temps  plus  élégant  Ce  sont  des 
maisons  construites  en  maçonnerie,  dont  la  façade  est  en  torchis  ; 
les  plus  élevées  n'ont  pas  plus  de  deux  étages  ;  la  porte  est  basse, 
les  fenêtres  en  nombre  restreint,  sont  petites  et  espacées.  Celles  de 
l'étage  supérieur  sont  quelquefois  remplacées  par  des  portes  donnant 
sur  un  Italcon  de  l)ois.Les  étages  sont  en  encorbellement  de  manière 
à  abriter  le  seuil.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  les  maisons  du 
Labourd,  ce  sont  les  boiseries  extérieures  (|ui  sont  sculptées  et 
peintes.  Les  motifs  de  sculpture  sont  le  plus  souvent  enipruntéb  à 
l'ornementation  des  églises,  la  peinture  généralement  en  usage  est  le 
rouge-brun,  qui  forme  un  contraste  agréable  àl'ceil  avec  la  lil:iiifheur 
des  murs  passés  à  la  chaux.  Quand  il  s'agit  d'une  ferme,  Ia](orte 
dovme  sur  une  cuisine  attenante  à  la  grange,  de  l'autre  côté  (b^ 
hKpielle  se  trouve  l'étable  ;  au  fond,  un  étroit  escalier  conduit  à 
l'étage  ou  aux  étages,  qui  comprennent  rarement  plus  de  2  ou  3 
petites  pièces.  La  maison  du  Labourd  est  petite,  couverte  de 
tuiles  creuses  ;  quand  elle  est  isolée.elleest  toujoiu-s  rigoureuseineiil 
orientée  à  l'est,  afin  d(^  soustraire  la  façade  et  en  parlieulirv  les 
boiseries  à  l'action  des  fortes  ])luies  qui  vienn<'ni  de  l'ouest  it  qui 
sont  si  fréquentes  dans  la  région.  On  voit  coml)ien  la  \Taie  maison 
labouidine  diffère  de  ces  énormes  constructions, orientées  le  plus 


-  90  — 

souvent  à  l'ouest  et  percées  de  larges  baies,  qui  ont  été  édifiées 
depuis  quelques  années  dans  le  pays  et  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  «maisons  basques  ». 


IS' veyF=?iNi 


Fi-'.  .N<'  12. 


La  deiiiièif  lileiis.e 


.  La  maison  navarraise  est  très  différente  de  celle  du  Labourd  ; 
elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  maison  espagnole,  ce  qu'ex- 
plique l'histoire  mémo  du  pays.  La  différence  entre  les  classes 
entraînait  dans  la  Navarre,  beaucoup  plus  qu'en  Labourd,  des 
différences  entre  les  habitations.  Il  convient  de  distinguer  les 
maisons  nobles  et  les  maisons  du  peuple  et  même  d'établir  une  sous- 
classification  dans  les  premières.  Il  y  avait  en  effet  deux  sortes  de 
résidences   seigneuriales.    Les  ricombres   habitaient   des   châteaux 
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isolés,  dont  on  voit  encore  des  ruines  assez  nomlireuses.  Criaient 
de  grandes  constructions,  avec  au  moins  une  tour,  très  solidement 
construites  en  pierres  dures,  avec  de  rares  et  petites  ouvertures  et 
d'un  aspect  généralement  sévère  et  triste.  Les  autres  résidences, 
celles  des  chevaliers  et  des  infauçons  étaient  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  ;  on  les  appelait  «  La  Salle  ».  Elles  étaient  aussi  de  grandes 
dimensions,  flanquées  d'une  t<tur,  avec  des  ouvertures  plus  nom- 
lireuses que  les  premières.  Celles  appartenant  aux  infançons  avaient 
une  chapelle.  On  peut  encore  voir,  surtout  dans  la  Navarre  espagnole, 
de  grandes  maisons  de  ce  type,  caractérisées  par  une  grande  porte 
en  plein  cintre  avec  encadrement  de  larges  pierres  donnant  dans 
un  grand  vestibule.  La  maison  Eskerenea  à  Saint-Jean-de-Luz, 
dans  la  rue  de  la  Baleine,peut-être  citée  comme  un  spécimen  de  ce 
genre  d'habitation. 

Quant  aux  maisons  du  peuple  elles  n'ont  aucun  caractère  spécial. 
Ce  sont  des  maisons  en  pierres,  à  petites  ouvertures,  et  qui  n'ont 
de  commun  avec  celles  du  Labourd  que  d'avoir  souvent  un  balcon 
de  bois  à  l'étage  le  plus  élevé.  Elles  ne  présentent  aucun  intérêt. 

Le  t^^e  de  la  maison  souletine  est  bien  différent  des  deux  précé- 
dents. Dans  bien  des  localités  on  peut  encore  distinguer  l'ancienne 
maison  noble,  appelée  «Domec  ,  belle  construction  à  l'aspect 
moins  sévère  que  celles  de  la  Basse-Navarre,  mais  d'une  architec- 
ture plus  légère.  Les  fenêtres  sont  plus  larges,  les  toits  couverts 
d'ardoises  sont  plus  pointus,  laspect  général  de  l'édifice  est  plus 
gracieux.  L'architecture  souletine  tient  lieaucoup  plus  du  Béarn 
que  de  la  Navarre  et  cela  s'explique,  si  on  se  souvient  que  la  Soulc 
a  eu  beaucoup  plus  de  rapports  avec  le  Béarn  qu'avec  la  Basse- 
Navarre  et  a  subi  davantage  son  influence.  C'est  évidenmient  en 
Soûle  que  le  type  basque  de  l'haltitation  est  le  moins  caractérisé. 
Nous  renvoyons  les  personnes  que  cette  question  intéresse  à  l'ou- 
vrage de  M.  O'Shéa  «  La  Maison  Basque  ». 

En  Labourd  et  en  Boule  les  maisons  sont  peu  décorées  à  l'exté- 
rieur, mais  il  est  d'usage  de  graver  sur  la  porte  d'entrée  la  date  do 
la  construction  et  quelquefois  le  nom  des  jversonnes  ([ui  r<ni1  fait 
bâtir.  Dans  la  Basse-Navarre  cet  usage  est  encore  plus  général. 
Anciennement  du  reste  les  maisons  nobles  portaient  au-dessus  de 
la  porte,  gravées  sur  une  large  pierre,  les  armoiries  de  la  nmiille. 
La  Révolution  ;i  l'ait  disparaître  ces  décorations  qui  sont  encore  si 
nombreuses  dans  les  provinces  basques  espagnoles.  Mais  le  Basipie 
n"a  pas  renoncé  m  décorer  sa  maison  et  aux  armoiries  oui  sueeédé 
des  motifs  d'ornementation  très  divers  qui  accompagnent  le  nom 
des  premiers  propriétaires.  Ce  sont,  tantôt  gravés,  tantôt  peints, 
des  personnages,  des  animaux  divers,  des  êtres  fantastiques,  en  un 
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mot  des  motifs  empruntés  le  plus  souvent  à  l'ornementation  des  égli- 
ses. On  trouve, comme  sur  les  tombes,  des  dessins  très  particuliers 
dont  il  serait  bien  difficile,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  de 
donner  une  explication.  C'est  là  un  des  nombreux  problèmes  qui  se 
posent  à  ceux  qui  parcourent  le  Pays  basque  en  cherchant  à  voir  et 
à  comprendre. 


Conclusion 


Ce  résumé  de  l'histoire  et  des  coutumes  des  Basques  français, 
quelque  succinct  et  incomplet  qu'il  soit, permet  de  comprtnidre  la 
vogue  dont  jouit  un  pays  qui  est  en  outre  favorisé  par  la  nature. 
Cependant  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  tout  y  évolue  et  se  trans- 
forme avec  une  rapidité  beaucoup  trop  grande  au  gré  des  amateurs 
de  pittoresque  et  de  couleur  locale. 

De  ses  anciens  costumes  il  ne  reste  rien,  de  ses  vieilles  coutumes 
pas  grand  chose  et  chaiiue  jour  (pii  passe  en  emporte  une  de  plus. 
La  pénétration  du  pays  par  les  voies  ferrées,  les  automobiles,  la 
fréquentation  par  de  nombreux  étrangers,  ont  leurs  conséquences 
habituelles  et  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  (pie,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  le  Pays  basque  aura  perdu  les  attrait  s  que  lui  ont  connus  les 
personnes  d'un  certain  âge  et  dont  un  trouve  quekpies  vestiges  en- 
core aujourd'hui.  On  peut  le  regretter,  on  ne  saurait  l'empêcher  ; 
c'est  la  rançon  du  progrès,  le  résultat  d'une  loi  de  la  Nature  contre 
laquelle  on  ne  saurait  réagir. 

Mais  il  est  des  choses  qui  ne  disparaîtront  pas,  ce  sont  les  magni- 
fi(jues  sites  qu'on  y  trouve,  c'est  la  douceur  de  son  climat,  ce  sont 
les  incomparables  horizons  qu'on  y  découvre,  c'est  le  charme  si 
particulier  et  si  prenant  qu'éprouvent  à  le  fréquenter  ceux  (]ui 
savent  voir  et  sentir. Dans  \m  des  plus  beaux  pays  qu'est  la  France, 
le  Pays  basque  est  et  restera  toujours  une  des  contrées  les  plus 
belles  et  les  plus  attrayantes. 
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I. 


BAVONNE 


Je  dédie  ces  pages  au  Génie  du  pays,  comme  il  est  écrit  dans  la 
vieille  inscription  votive  d'Hasparren  : 

Genio  pag\  hanc  dedical  aram . 

Elles  sont  le  fruit  d'une  promenade,  ou  mieux  d'un  pèlerinage 
à  travers  Bayonne  que  je  fis,  un  bel  après-midi  de  septembre  1917, 
avec  mon  ami  André  X.  Je  rapporte  fidèlement  soit  ses  propos, 
soit  ses  impressions,  tantôt  directement,  tantôt  en  les  groupant 
pour  former  un  tableau  d'ensemble. 


>^ 


^i^êà 


{Dess.  el  Litb.  en  coul.  par  Cb.  7'lercereaii) 
Bayonne.  — ■  Abside  de  la  Cathédrale  et  Place  du  Marché 
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André  X  est  un  peu  plus  âgé  que  moi.  Fils  d'un  fonctionnaire  de 
l'Etat,  il  est  avocat  à  Paris.  Il  fut  élevé  au  lycée  de  Bayonne  et 
quitta  notre  ville,  ses  études  finies,  en  même  temps  que  ses  parents, 
l'année  1900.  Depuis  cette  date,  il  n'avait  pas  revu  Bayonne.  C'est 
un  lettré  et  un  esprit  que  j'estime,  alisolumcnt  sceptique  en  reli- 
gion et  politique,  mais  libre,  ouvert  et  positif. 

En  outre,  une  âme  de  poète.  Blessé  grièvement  à  la  bataille  de 
l'Aisne,  en  a\Til  1917,  et  hospitalii-é  à  Dax,  il  profitait  d'imejournée 
pour  revoir  la  cité  de  son  adolescence.  Il  revenait  à  elle  comme  à  une 
amie  d'enfance  pour  laquelle  il  eût  éprouvé  naguère  un  sentiment 
secret  et  que  le  hasard  lui  faisait  rencontrer.  Son  cœur  était  inquiet  : 
serait-elle  une  jeune  femme  dont  la  vue  avive  d'anciens  regrets 
ou  bien  désenchante  ? 

Dès  la  gare,  il  me  découvrait  sa  passion.  Nul  doute  :  j'avais  affaire 
à  un  amoureux. 

—  Bayonne,  jue  disait-il,  tu  ne  peux  savoir  quels  souvenirs 
de  vie  et  dt;  lumière  elle  a  déposés  dans  mon  imagination  !  Son  nom 
seul  est  toute  grâce  et  clarté.  Je  me  rappelle,  au  coucher  des  soleils 
de  Tété,  son  pori  où  les  bateaux  pris  dans  une  coulée  d'or  et  caressés 


Première    Vue    de    Bayonne 


Garnere\j  pinx  et  sculpl. 
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d'une  Imée  d'ambre  rose  évoquaient  une  marine  de  Claude  Gelée. 
Au  milieu  de  cette  magnificence  passaient,  d'une  rive  à  l'autre, 
des  couralius,  derniers  restes  d'une  ancienne  batellerie  locale.  Où 

sont  galupes    et  tillioles  d'antan  ? Des   gabarres  remontaient 

le  fleuve,  leur  voile  gonflée  par  le  vent  de  mer  :  debout  à  la  poupe,  les 
mariniers  basques  ou  landais  répétaient  les  gestes  des  gondoliers 
vénitiens.  Aussi  bien,  dans  ce  pays  humide,  au  fond  de  ce  golfe,  sous 
un  ciel  lumineux,  ce  sont  très  souvent  sur  terre,  sur  l'eau,  le  fondu  des 
nuances  et  les  prestigieuses  colorations  de  Venise.  Je  sais  même  tel 
écrivain,  grand  voyageur,  auquel  les  maisons  du  quai  de  l'Entrepôt 

ont  rappelé  le  Grand  Canal Les  jours  de  pluie   mêmes    m'ont 

laissé  des  images  charmantes.  J'aimais  la  masse  des  mouettes 
chassées  du  large  et  de  la  côte  par  le  gros  temps  qui  venaient  frôler 
les  parapets  des  ponts  de  leur  vol  tournoyant  et  grinçant.  Et  durant 
les  embellies  je  les  contemplais  posées  sur  le  fil  de  l'eau,  pareilles  à  des 
nymphéas  flottants.  J'aimais  à  croiser,  réfugiées  sous  les  arceaux 
de  la  rue  Port-Xeuf,  les  midinettes  de  Bayonne,les  plus  mutines  et 
coquettes  sans  doute  qui  soient  en  France,  auxquelles,  pour  l'ar- 
deur du  vent  de  Sud  qu'elles  ont  dans  les  veines,  je  dois  mes'^prc- 
miers  troubles    d'adolescent.    Je  prenais  aussi  plaisir  à  voir,  sur  la 
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place  Notre-Dame,  blottis  aux  voussures  du  portail,  sous  le  porche 
de  la  cathédrale,  ou  bien  aux  lobes  des  vitraux,  les  pigeons,  et  dans 
ce  lieu  élevé,  silencieux,  j'écoutais,  venant  du  lointain,  le  gronde- 
ment de  la  mer  démontée. 

Tandis  que  mon  compagnon  parlait  ainsi  nous  étions  parvenus 
au  mJlievi  du  pont  Saint-Esprit  :  il  s'y  arrêta  longtemps  pour 
embrasser  du  regard  la  ville... Nous  devions  ensuite  parcourir  les 
rues  du  Grand  Bayonne,  flâner  aux  Allées-Marines,  remonter  les 
Allées  Pauhny, passer  par  la  trouée  de  la  porte  d'Espagne  et  enfin, 
descendant  la  rue  Tour  de  Sault,  rejoindre  la  Nive  au  pont  du  Gé- 
nie. Mon  ami,  je  dois  le  dire,  ne  recueillit  de  sa  visite  à  Bayonne 
que  de  la  mélancolie. La  lumière  était  cependant  exquise  et  faisait 
valoir  notre  alerte  cité  toujours  pi([uante  et  fraîche,  entre  ses  deux 
rivières  et  dans  la  ceinture  de  ses  beaux  arbres.  Mais  André  dut 
voir  que  s'étaient  beaucoup  défaits  les  traits  de  son  joli  visage. 
Quelle  tristesse  !  Ne  semblait-il  pas  qu'on  se  fût  acharné  à  la  bana- 
liser,'pour  la  moderniser?  Sur  la  place  triangulaire,  pareille  à  la  proue 
d'un  navire,  qui  délimite  le  confluent  de  la  Nive    et  de  l'Adour, 
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plus  de  Réduit  aux  murailles  crénelées  ^'arides  d'échauguettes, 
mais  surtout  plus  de  porte  de  France,  sorte  d'arc  de  triomphe, 
ni  la  tour  barlongue,  ni  le  superlK^  bouquet  de  platanes  qu'on  au- 
rait pu  sauver  pour  garder  à  Bayonne  une  entrée  pittoresque  et 
appropriée  à  sa  nature.  Quelle  apparition  saisissante  jadis,  quand  on 
arrivait  par  le  pont  S*  Esprit,  un  soir  de  vent  de  Sud,  vers  cinq 
heures  et  que  le  vieux  bastion  avec  son  portique  à  fronton,  la  fa- 
çade de  la  ville,  la  cathédrale  se  détachaient  à  contre-jour,  sur  un 
ciel  fulgurant  !  Rien  désormais  au  bout  du  pont  qu'une  nudité 
absurde  qui  permet  de  triompher  au  pâté  de  l'Hôtel  de  Ville,  af- 
freux Mtruve  louis-philippard  planté  comme  un  corpulent  tam- 
bour-major, en  avant  de  l'alignement  des  maisons. J'essayais  de 
défendre  nos  destructeurs  ou  d'éveiller  de  belles  espérances.  Mais 
en  vain. 

—  Je  t'assure,  lui  disais-je,  que  ce  petit  jardin  triangulaire 
du  Réduit,  par  nuit  de  lune,  en  été,  ce  n'est  pas  mal.  La  balustrade 
et  ses  vases  au  bord  de  l'eau,  les  arcades  de  l'Hôtel  de  Ville,  le 
chant  des  violons  et  des  harpes  venant  des  cafés,  les  lumières  des 
bateaux,  des  ponts  et  des  quais   reflétées  par  l'eau   tremblante  et 
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qui  donnent  à  la  ville  l'apparence  d'être  1  âlie  sur  de  frêles  pilo- 
tis de  lumière,  et  dans  le  lointain  les  fcrds  opalisés  des  collines 
de  Mouguerre,  il  n'est  pas  même  jusqu'au  campanile  de  la  gare 
qui  ne  donne  à  cet  endroit  un  air  de  jardin  vénitien... 

- —  Ah  !  romantique  !  dit-il  en  m 'interrompant. 

Je  poursuivis  : 

—  Dans  quelques  années  peut-être  se  dressera  près  de  cette 
place  que  tu  trouves  si  nue,  et  remplaçant  mieux  la  porte  de  Fran- 
ce que  tu  regrettes,  une  porte  de  la  Victoire,  arc  de  triomphe  à  la 
gloire  des  vainqueurs  de  la  grande  guerre. On  peut  être,  à  l'occasion, 
des  constructeurs. 

—  Peuh  !  j 'en  doute. 

—  Pourquoi? 

—  Ce  sei'ait  trop  beau. 

—  Tu  me  semblés  bien  pessimiste.  I/.i  guerre  ]Hiui-l;iut... 
- —  Tu  verras. 

«  Hélas!  poursuivait  mon  ami,  IcsanuMiorations  ne  s'arrêtent  pas 
là.  En  pleine  ville,  c'est  le  joli  \nnil  Mayou  difformiséel  ,siu'  le  pour- 
tour des  glacis,  un  paysage  dégradé:  la  lèpre  des  terrains  vagues, 
un  vélodrome,  de  sols  balustres  de  einieut,  des  fossés  comblés, 
des  remparts  découronnés  de  leurs  tertres,  des  mm-ailles  éventréos, 
une  porte  d'Espagne  autour  de  la([uelle  règne  la  désolation  et  c[ui 
semble  attendre  son  tour  de  massacre.  On  a  envie  de  leur  crier  aux 
saccageurs,  comme  Barrés  devaul  la  ]»orle  Sainl-Tln'ébaut  à  Metz  : 
«Ah!  qu'ils  la  démolissent,  qu'ils  lui  donru'ut  le  coup  de  grâce  à 
cette  martyre  !  »  Mais  là-bas,  on  discerne  le  dessi^in  des  barliares; 
ils  jettent  à  bas  les  murailles  de  \aubau  pour  effacer  reiui>reinte 
que  la  France  avait  mise  sur  ses  villes  lorraines,  commie  aujour- 
d'hui dans  nos  provinces  envahies  que  spiritualisaient  lanl  de  souve- 
nirs ils  anéantissent  les  monuments  où  l'âme  nationale  était  per- 
pétuée.. Ici  quel  est  le  plan?  Peut-être  se  croit-on  plus  «avancé  » 
d'abattre  les  constructions  du  passé  !  Sans  doute  que  l'on  s'imagine 
pouvoir  desserrer  les  maisons  !  L'exiguité  des  rues,  naturelle  à 
une  ville  forte,  ne  se  comprendra  bientôt  plus.  Qu'on  prenne  plu- 
tôt la  leçon  de  l'eimemi  (|uand  elle  est  bonne,  et  qu'on  aille  voir 
comme  il  sait  conserver  et  aménager  les  remparts  de  ses  vieilles  ci- 
tés allemandes.  Quant  aux  beaux  arbres  des  allées  Paulmy,  incom- 
parables ombrages,  quant  à  ceux  des  Allées  Marines  qui  assuraient 
une  plaisante  promenade  sur  le  bord  de  l'Adour,  lequel  est  si  bien 
orienté  pour  réfléchir,  dans  toute  sa  longueur,  le  ci(4,  aux  heures 
les  plus  brillantes  et  colorées  du  jour,  il  ne  faut  plus  que  quel- 
ques années  sans  doute  pour  qu'ils  aient  vécu. 

La  nature,  l'histoire  et  une  heureuse  activité   des  aïeux  avaient 
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déterminé  les  éléments  fondamentaux  de  cotte  ville  :  on  les  a  mé- 
connus.L'œuvre  nouvelle  avait  ainsi  toute  cliance  d'être  déraison- 
nable ». 


Heureusement  —  pensions-nous  tous  deux,  une  séri(î  de  licautés 
demeure  auxquelles  on  ne  pourra  toucher.  Elles  assurent  à  Rayonne 
un  charme  immortel.  C'est  d'abord  la  Citadelle    de  \auban  posée 
comme  une  couronne  murale  sur  les  hauteurs  de  la   rive  droite  de 
l'Adour  et  qui  fait  vis-à-vis  à  la   Cathédrale    dont  le  vaisseau    lé<?er 
et  les  hautes  flèches  ajourées  s'enlèvent  au-dessus  des  toits,    double 
sceau  qui  atteste  aux  yeux  de  tous  que  Bayonne  reste  la  métropole 
religieuse  et  militaire  du  pays.  Puis  ce  sont  les  aperçus  qu'offre,  au 
cœur  de  la  ville  ou  hors  de  son  enceinte,  le  caractère  du  site.  Il  y 
aura   toujours   pour   enchanter   nos   yeux   l'ensemble    du    paysage 
bayonnaisvu  des  hauteurs  de'Saint-Etienne,  la  vallée,  la  ville  tassée 
et  bruissante  au  pied  du  coteau,  dans  son  trident  fluvial,  et  les 
montagnes  et  la  ligne  mouvante  de  la  mer  qui  cernent   magnifique- 
ment l'horizon.  Il  y  aura  toujours,  tels    qu'on  les   voit  de  Blanc- 
pignon,  la  courbe  du  fleuve,  les   deux  flèches  s'élevant    au-dessus 
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des  arbres,  des  mâts  et  des  vergues,  renjambement  du  gi-and  pont 
en  dos  d'âne  et,  par-delà  les  collines  de  Mougiierre,  le  fond  neigeux 
de  la  haute  chaîne  disparaissant  dans  les  lointains  d'un  ciel  embué. 
Et  quel  Rayonnais  n'aimerait  à  se  retourner  vers  sa  ville,  quand  il 
se  promène  sur  le  chemin  de  halage  de  la  Nive,  en  amont  du  port 
Saint-Léon,  ou  bien  ne  s'attarderait  à  rêver  sur  le  pont  Mayou,  soil 
le  matin  quand  le  soleil  levant  frappe  de  ses  rayons  les  maisons 
pressées  du  quai  des  Basques,  faisant  chanter  toutes  les  notes  des 
volets  versicolores,  soit  à  la  tombée  de  la  nuit,  quand  éclate,  sereine, 
la  première  étoile,  tandis  que  les  lampes  des  ponts  de  la  Nive  allu- 
ment leurs  cordons  brillants  dans  un  brouillard  bleuté,  et  que 
la  montagne,  là-bas,  prend  les  tons  que  l'on  voit  dansles  fonds  de 
tableaux  des  maîtres  florentins? 


Nul  de  ces  beaux  aspects  ne  parvint  à  réduire  la  désolation 
qu'Andi'é  ressentit  à  retrouver  Bayonne  modernisée. 

Rue  des  Basf[ues,  il  voulut  revoir  rappartcnicnt  où  il  avait  vécu 
avec  les  siens.  Ce  fut  facile.  C'était  à  un  deuxiéuu'  étage  ;  les  fenê- 
tres regardaient  la  Nive,  l'Arsenal,  les  fortifications  et  le  pont  du 
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Génie  au-delà  duquel  souriaient  de  frais  coteaux  et,  plus  loin  encore, 

les  douces  montagnes  bleuâtres Je  passe  sur  l'émotion  de  mon 

ami. 

Quand  nous  redescendîmes,  le  vent  avait  tourné.  Il  soufflait  du 
sud.  De  chauds  effluves  circulaient,  par  bouffées,  entre  les  maisons. 
Cependant,  le  surplomb  des  toits  maintenait  la  rue  ombreuse  et 
fraîche.  Le  pavé  était  moite  et  le  ciel,  semé  de  grands  nuages  balayés, 
d'un  bleu  ardent  et  comme  phosphoreux.  Remontant  la  rue  Poisson- 
nerie, nous  traversâmes  la  rue  d'Espagne.  André  voulut  y  flâner, 
curieux,  pour  admirer  les  toits  en  saillie,  les  persiennes  bariolées  et 
les  fenêtres  garnies  de  fleurs,  comme  au  delà  des  P^Ténées.  Les  rais 
du  soleil  la  prenaient  d'écharpe  :  elle  offrait  un  modèle  pour  un 
aquafortiste  amateur  de  vigoureux  clairs-obscurs,  à  la  Piranèse. 
Regardant  les  intérieurs  des  boutiques,  attentif  aux  passants, 
André  notait  combien  était  vivante  notre  petite  cité  tout  ensemble 
gasconne,  basque  et  espagnole.  Dans  la  rue  de  Luc,  nous,  fîmes 
halte  à  la  porte  grillagée  à  travers  laquelle  s'aperçoivent  les  fines 
arcades  du  cloître  et,  au  delà  de  ce  premier  plan  sombre  et  dentelé, 
la  cathédrale,  éblouissante. 

—  Tu  vois  les  pahuiers  et  les  rosiers  du  préau,   me    dit    André. 
Ce    sont    pour   moi    de  vieux  amis.  Combien  de  fois  suis-je  venu 

jadis  rêver  près  d'eux  !  Je  ne  me  lassais  pas  de  regarder  la  cathédrale. 
Elle  est  un  joli  alléluia.  Elle  semble  avoir  recueilli  jwur  la  tendre 
vers  le  ciel  toute  l'allégresse  de  la  ville  et  de  la  contrée.  Ses  flèches 
que  l'on  aperçoit  de  la  plupart  des  ruelles  réjouissent  les  yeux  ; 
aux  petits  artisans,  aux  pauvres  qui  sont  privés  de  lumière,  dans 
leurs  boutiques  ou  leurs  mansardes,  elles  dispensent  les  reflets  du 
jour  et  une  idée  de  la  magie  des  aurores  et  des  couchants.  Rien  qu'à 
suivTe  sur  elles  la  marche  de  l'ombre,  ils  peuvent  même  connaître 
l'heure  :  elles  sont  le  cadran  solaire  communal. 

Nous  entrâmes  dans  la  nef  par  le  portail  occidental. 

—  Elle  est  petite,  me  dit  André  à  voix  basse,  mais  qu'elle  est  har- 
monieuse, élégante,  aériemie.  Combien  elle  me  plaît  ! 

Et  nous  admirâmes  ensemble  le  joyeux  élan  des  piliers,  la  légè- 
reté du  triforium,  la  fantaisie  des  résilles  de  pierre  de  ses  larges 
verrières,  l'ardeur  des  rosaces  en  tourbillon.  A  cette  heure,  elle  était 
vide  ;  le  jet  sans  brisure  des  colonnettes  prenait  sa  pleine  valeur 
dans  la  solitude.  Des  faisceaux  de  rayons  éclairaient  le  vaisseau 
et  les  arcs  d'ogive,  le  soleil  étant  déjà  fortement  incliné  sur  l'ho- 
rizon. La  belle  maison  de  Dieu  !  De  derrière  le  maître-autel  se 
répandait  doucement  vm  murmure,  comme  d'une  source  de 
prières  cachée  :  quelques  femmes  disaient  le  chapelet.  André  ne 
pria  point,  mais  sut  goûter  le  sérénité  bénie  que  respirait  le  sanc- 
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tuaire.  Je  suis  sûr  qu'il    enviait   ceux    dont   les   pensées    s'accor- 
dent à  l'âme  d'une  telle  demeure  bienheureuse. 

Soudain,  ayant  levé  la  tête,  André  me  dit  d'un  ton  irrité  :  «  Ah  ! 
les  malheureux  !  Viens,  sortons. 

—  Qu'as-tu  ?  lui  dis-je  une  fois  que  nous  fîunes  sur  la  place 
Notre-Dame. 

Mais  il  m'entraînait  près  de  la  fontaine  et  examinait  curieuse- 
ment le  chevet  de  l'église. 

—  Mon  cher,  me  répondit-il  enfin,  je  rêve  d'une  bourrasque 
qui,  un  jour,  comme  cela  eut  lieu,  hélas  !  pour  la  rose  occidentale, 
nous  délivi'erait  de  ça. 

A  son  mouvement  de  tête,  à  son  humeur,  je  compris  ([u'il  m'in- 
diquait les  nouveaux  vitraux  du  chamr  où  Ton  a  su,  en  effet,  affli- 
ger les  saints  de  têtes  à  massacre. 

— -  Tu  ne  les  as  pas  remarqués  ?  Tu  ne  les  trouves  pas  hideux  ? 
insistait-il. 

—  En  effet,  ils  ne  sont  pas  très  beaux,  fis-je,  en  tâchant  de  le  cal- 
mer. C'est  raviscommun,jecrois;  c'est, du  moins,  celui  des  gens  de 
goût.  Ces  personnages  piteux  me  font  songer  aux  noyés  de  la  Saint- 
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Médard,  émergés  du  Rhône,  tels  que  Mistral  les  a  dépeints  au  chant 
IV^  de  Mireille.  Cependant,  ajoutai-je,  il  faut  concéder    que  ces  vi- 
traux sont  d'un  heureux  coloris. 
André  reprit  sans  respect. 

—  Mettre  dans  une  église  purement  ogivale,  et  même  rayon- 
nante, ces  figures  archaïques  et  roides,  ces  momies  byzantines, 
quelle  hérésie  ! 

Il  poursuivit  : 

—  Vois-tu,  cette  cathédrale,  construite  et  eml»el!ie  au  cours  de 
plusieurs  siècles,  marquée  des  léopards  la-itamiifjucs  ci  des  lys  de 
France,  témoins  des  vicissitudes  historiques  de  la  cité,  n'a  été 
profanée  que  par  les  sans-culottes  qui  ont  anéanti  sa  statuaire  et 
par  certains  de  ses  architectes,  dits  «restaurateurs  »,  auxquels 
elle  doit  quelque  vulgarité  dans  les  sculptures  de  son  abside,  l'alour- 
dissement de  ce  porche  en  saillie,  cette  balustrade  non  ajourée 
courant  sur  le  mur  du  collatéral  et  la  destruction  du  Itcau  fenestrage 
flamboyant  qui  fusait  là-haut,  au  bras  septentrional  du  tnmsept. 
Et  je  ne  te  parle  pas  du    côté  du    cloître  que    l'on     a     osé    abattre 
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pour  édifier  une  chapelle  canoniale  et  une  sacristie,  comme  si  l'on 
n'eût  pu  à  cet  usage  utiliser  le  cloître  même. 

—  Comme  tu  connais  bien,  interrompis-je,  le  beau  et  le  médiocre 
de  cette  écrlise,  pour  avoir  quitté  Bayoraie  à  vingt  ans  ? 

—  J'ai  été  formé  par  mon  père.  11  me  fit  coraïaîtce  la  ville  à 
l'âge  où  l'on  sait  encore  se  doimer  avec  enthousiasme  à  un  maître 
digne  d'enlever  lésâmes.  11  excellait  aussi  dans  l'aquarelle.  11  a  cons- 
titué sur  Ba vomie  deux  dossiers:  les  beautés,  les  laideurs.  Sur  trop 
de  planches  du  premier  carton,  il  y  a  aujourd'hui,  hélas  !  délruil. 

Devisant  ainsi,  nous  avions  gagné  la  rue  de  l'Ouest  et  le  rempart 
Lachepaillet.  Nous  passâmes  devant  l'Evêché  à  l'abandon  et  qui  se 
délalire.  En  face  de  cette  victime  de  nos  luttes  religieuses,  Andi'é 
me  dit  sa  conviction  que  désormais  on  ne  se  haïrait  plus  ni  se  per- 
sécuterait, entre  Français.  Comme  lui,  je  l'espère  et  le  crois.  11  faut 
même  qu'il  en  soit  ainsi. 

Mais  devant  les  «  Dames  de  France  »,  mon  ami  redevint  amer. 

—  Il  y  avait  là  naguère,  me  dit-il,  un  hôtel  du  X\'Ille  siècle, 
ancienne  résidence  du  subdélégué  de  l'Intendant.  Oh  !  il  n'était  pas 


'Richard,  pinx. 


Vue  de  Bayonne,   porte  St-Bernard 


Hégui,  sculpi. 
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extraordinaire  et  ne  valait  pas  cet  hôtel  de  Bréthous, lequel  avec 
ses  balconnets  de  fer  ouvragé,  ses  consoles,  et  les  clés  d'arc  des  fenê- 
tres joliment  sculptées,  accueille  le  passant  au  bout  du  pont  Mayou, 
comme  un  gentil  seigneur  Louis  XV.  On  cioit  voir  le  jabot  de  den- 
telles sur  le  gilet  de  satin  à  fleuro.  Celui-ci  était  seulement  honnête 
et  de  physionomie  sympathique.  Aujourd'hui,  ce  bazar  le  remplace. 
J'attends  le  jour  que  le  Château-\'ieux,  oppidum  féodal  où  sont 
enclos  des  vestiges  romains,  les  premiers  litres  de  noblesse  de  la 
ville,  sera  démoli  pour  installer  sur  ses  ruines  une  annexe  du  grand 
magasin  d'en  face.  Alors  seulement,  Bayomie  sera  tout  à  fait  moderne. 

Mon  ami  me  quitta  le  soir  même.  Je  ne  pus  le  retenir.  11  avait 
le  «cafard  ».  Je  ne  réussis  pas  à  le  conquérir  à  mon    optimisme. 

Je  transcT-is  cependant  son  dernier  propos.  Fut-il  injuste  ?  Je 
ne  saurais  le  dire. 

—  Mon  cher,  plus  que  les  belles  choses  disparues  me  navre  ici 
la  disparition  du  farouche  esprit  communal  qui  fit,  à  travers  les 
siècles,  la  prospérité  et  la  beauté  des  pays  de  France.  Comment  a-t-on 
pu,  par  exemple,  décider  d'abattre  la  porte  de  France  et  détruire, 
en  leur  milieu,  les  Allées  Marines,  sans  qu'une  élite  de  citoyens, 
entraînant  l'opinion  publique,  se  soit  levée,  au  nom  du  bon  sens, 
du  goût  et  de  la  fierté  citadine,  pour  empêcher  la  défiguration  de 
sa  ville  ?   (1) 

François   DUHOURCAU. 


(1  )  Pour  être  juste,  il  l'auL  iHitcr  (pic  depuis  ccl  le  \  isil  c  de  uioii  ;inii  les 
nouveaux  édiles  ont  fait  dispiU'iu'tre  (pielques-unes  des  i;iideurs  (|u'ilslitr- 
matisait  :  le  vélodrome,  les  remparts  découroiuiés  de  leur  tertre.  l-',spérons 
([ue  ce  sera  pour  un  emljellissenu'nt  de  la  ville.  Le  Conseil  muuieipal  s'en 
est,  dit-on,  soucié,  en  exif^'cant  (jue  les  constructions  nouvelles  s'insiiirent 
des  traditions  locales.  11  a  même  conunencé  de  replanter  les  Allées-Panlmy. 

L'iconographie  de  cette  étude  est  due  au  choix  de  iM.  André  Grimanl 
dont  chacun  connaît  en  cette  matière,  la  compétence  et  le  yoùt. 


^s^ss^^^^s^si^^^mm^ 


Le  2  juillet  1923,  la  Société  a  célébré  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation,  dans  la  salle  des  délibérations 
de  l'Hôtel-de-  Ville  de  Rayonne,  gracieusement  mise  à  sa 
disposition  par  M.  le  Maire,  un  des  présidents  d'honneur 
de  notre  compagnie. 

Le  compte  rendu  de  cette  séance  paraîtra  dans  le 
second  fascicule  du  Bulletin  du  cinquantenaire.  Il  mon- 
trera tout  ce  que  la  Société  doit  aux  anciens  membres  du 
Bureau  et  aux  collègues  qui  se  sont  dévoués  depuis  un 
demi-siècle  à  la  création,  au  développement  et  à  la 
prospérité  de  notre  clière  société  Bayonnaise. 

Mais  le  Bureau   a  tenu    à  publier  dès   maintenant  les 

notices  concernant  son  réel  fondateur,    feu  le  marquis  de 

Foliii  et  deux  de  ses   membres,    éminents    ouvriers    de   la 

première  heure,  heureusement  encore  vivants,  MA/.  Julien 

Vinso?i  et  Lucien  Le  Beuf. 


Marquis    de    FOLIN 


De  tout  temps  le  bureau  du  port  a  été  un  hut    de   promenade 
cher  aux  Bayonnais  ([u'intéressent  les  choses  de  la  mer,car  ils  v    onl 
toujours  reçu,  des  divers   officiers  qui  s'y  sont    succédé,    un  accueil 
aimable  et  courtois.Quelques-uns  ont  conservé  le  souvenir  d'un  de 
ces   fonctionnaires   à    la   physionomie   caractéristique,   aux   lon^-s 
cheveux  gris,  coiffé  d'une  casquette  galonnée  et  qui  avait  l'habitude 
do  se  promener  de  long  en  large  sur  le  quai.  Lors,[u'on  avait  l'avan- 
tage d'entrer  en  relation  avec  lui, on  ne  turdiit  pas  à  être  séduit 
pir  une  conversation  pleine  do  charme  et  qui  dénotait  les  connais- 
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sances  scientifiques  les  plus  étendues  et  les  plus  approfondies.C'était 
le  marquis  de  Folin. 

Né  en  1817  à  Tournus,  dans  la  Saône-et-Loire,  le  marquis  de 
Folin  appartenait  à  une  ancienne  famille  bourguignonne.  Il  avait 
embrassé  la  carrière  de  la  marine  et  après  une  dizaine  d'années  de 
navigation,  il  avait  quitté  le  service  actif  pour  entrer  dans  l'Admi- 
nistration. Officier  de  port  à  Saint-Nazaire,  puis  à  Pauillac,il  fut 
nommé  au  poste  de  Bayonne  en  1868  et  il  le  conserva  jusqu'en  1880, 
année  de  sa  mise  en  retraite  :  il  se  fixa  alors  à  Biarritz,où  il  résida 
jusqu'à  sa  mort  en  1896. 

Tout  en  s'acquittant,  dans  ces  diverses  résidences,  des  fonc- 
tions administratives  dont  il  avait  la  charge,  M.  de  Folin  sut,  par 
ses  travaux  peri^onnels  et  ses  découvertes,  se  créer,  dans  le  monde 
savant,  une  réputation  qui  s'affermit  tous  les  jours  davantage. 
Il  fut  en  effet  un  précurseur,  pour  ne  pas  dire  un  fondateur,  de  la 
science  Océanographique.  Avant  hii  celte  science  n'existait  pas, 
tout  au  moins  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. Il  y  avait 
bien  eu  (juelques  recherches  sous-marines  et  plusieurs  missions, 
pour  la  plupart  en  Angleterre  et  en  ^Vmérique,  avaient  donné  des 
résultats  appréciables. 

Celle  du  lieutenant  Maury  en  18r)5  et  celle  du  Challenger,  quel- 
ques années  plus  tard,  sont  les  plus  connues. En  France,  dès  18.53, 
une  mission  dirigée  par  le  prince  .Jérôme  Bonaparte  avait  par- 
couru rAtlanti([ue  sur  le  navire  «La  reine  llorii'use  »,  escorté  du 
«Cocyte  »  ;  mais  ces  diverses  études  avaient  surtout  été  faites  au 
point  de  vue  très  spécial  de  la  navigation.  M.  de  Folin,  avec  la  colla- 
boration de  M.  Léon  Périer,  fut  un  des  premiers  à  envisager  la  ques- 
tion à  un  point  de  vue  général  et  beaucoup  plus  élevé  et  à  aborder 
le  «  problème  de  la  mer  »  dans  son  ensemble.  11  le  lit  en  lui  appli- 
quant la  méthode  expérimentale, seule  base  possible  de  toute  science 
naturelle.  L'extrême  modestie  des  moyens  dont  il  disposa  au  déliut 
aurait  découragé  un  chercheur  moins  enthousiaste  ;  mais  il  sut 
mettre  sa  méthode  en  harmonie  avec  ces  moyens  v.i  son  ingéniosité 
suppléa  à  leur  insuflisanct'.  Il  demanda  à  tous  les  capitaines  de 
navire  avec  lesquels  il  était  en  rapport,  de  lui  rapporter  des  échan- 
tillons du  fond  de  la  mer  prélevés  par  de  faciles  sondages,  en  notant 
soigneusement  les  points  et  les  circonstances  du  prélèvement.  Lui- 
même,  de  1870  à  1880  fit,  avec  un  bateau  du  pays,  des  explo- 
rations dans  le  «  Gouf  de  Capbreton  ».  Les  divers  résultats  ainsi 
obtenus,  minutieusement  classés  et  publiés  dans  une  publication 
périodique  appelée  «  Les  fonds  de  la  mer  »,  constituèrent  un  faisceau 
de  renseignements  précieux  qui  le  firent  remarquer  en  France  et  à 
l'étranger. Aussi,  lorsqu'en  1880,  le  savant  professeur  Milne-Edwards 


—  113  — 

fut  chargé  par  le  Ministère  de  la  Marine  d'une  mission  d'études  sur 
les  côtes  d'Espagne  à  bord  du  «Travailleur  »,  il  demanda  à  M.  de 
Folin  d'être  son  collaborateur. 

De  1881  à  1882  le  «Travailleur  «  fit  dans  l'Atlantique  et  dans  la 
Méditerranée  deux  nouvelles  campagnes  plus  importantes  et  aussi 
plus  fructueuses  que  la  précédente.  Enfin  en  1883  ces  messieurs 
eurent  à  leur  disposition  un  navire  de  plus  fort  tonnage,  le  «  Talis- 
man »,  pour  poursuivre  leurs  études  dans  la  région  comprise  entre 
le  Gap  vert  et  la  Mer  des  Sargasses.  Les  animaux  et  les  plantes 
recueillis  au  cours  de  ces  croisières  forment  une  des  collections  par- 
ticulièrement intéressante  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de 
Paris. 

On  le  voit,  le  nom  de  Folin  doit  être  associée  à  ceux  de  Jérôme 
Bonaparte,  de  Milne-Edwards  et  de  tous  ceux  qui  ont  doruié  à  la 
France  sa  part  de  gloire  dans  des  découvertes  qui  avaient  été  jus- 
qu'à eux  du  domaine  des  étrangers.  C'est  grâce  aux  travaux  de  ces 
modestes  pionniers  que  fut  créée  une  science  ({ui  devait  prendre  son 
compilât  développement  il  y  a  quelques  années  seulement,  avec  les 
travaux  du  Pi-ince  de  Monaco,  et  dont  le  couronnement  a  été  la 
création  du  Musée  Océanographique  de  Monaco  et  de  l'Institut 
Océanographique  de  Paris. 

Autour  de  M.  de  Folin  s'étaient  groupés  quelques  Bayonnais 
à  l'esprit  ouvert  aux  questions  scientifiques  et  qui  suivaient  ses 
travaux  avec  le  plus  grand  intérêt.  Or,  à  cette  époque;, on  découvi'it 
dans  la  propriété  de  M.  Détroyat,  à  Saint-Pierre,  des  gisements 
paléolithiques  et  plusieurs  amateurs  s'adonnèrent  à  l'étude  des  objet  s 
qu'ils  contenaient.  Ces  travaux  créèrent  entre  ces  diverses  personnes 
une  communauté  d'idées  et  de  goût  (jui  les  décida  à  s(;  réunir  pour 
mettre  en  commun  les  résultats  de  leurs  recherches.  Telle  fut  Tiiri- 
gine  de  la  Société  fondée  en  1873  avec  le  titre  de  «  Société  d'explora- 
tion des  grottes  de  Bayonne  »,  dont  la  présidence  fut  donnée  à 
M.  de  Folin. Nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  assurer  cette 
tâche.  Il  s'y  consacra  avec  ardeur  et  les  nombreux  travaux  dont  on 
trouve  le  compte  rendu  dans  les  Bulletins  de  cette  époqvie,  ne  fu- 
rent pas  étrangers  à  la  prospérité  acquise  rapidement  par  la  Société, 
qui  changea  peu  après  son  nom  en  celui  de  :  «  Société  des  Sciences 
Lettres  et  Arts  de  Bayonne  ».  M.  de  Folin  en  resta  le  président 
jusqu'en  1878.  En  1880,  il  se  fixa  à  Biarritz  où  il  continua  ses  études 
océanographiques  et  qu'il  ne  (juitta  plus  que  pour  les  (juatre  cam- 
pagnes qu'il  fit  sur  le  «  Travailleur   »  et  le  «  Talisman  ». 

M.  de  Folin  n'a  pas  seulement  laissé  la  réputation  d'un  savant, 
mais  celle  d'un  homme  du  monde  et  d'un  artiste.  Il  s'adonnait  à  la 
peinture.  Ses  tableaux,  dont  les  sujets  étaient  généralemeni    des 
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marines  ou  des  sites  du  Pays  Basque,  se  distinguaient  par  une 
finesse  extrême  dans  les  détails.  En  outre,  son  esprit  éclairé  était 
ouvert  aux  questions  les  plus  diverses  et  tout  ce  qui  concernait  le 
pays,  encore  peu  connu  à  cette  époque,  était  pour  lui  un  objet 
d'intérêt  et  d'étude. Aussi  M.  de  Folin  a-t-il  laissé,  parmi  ceux  qui 
ont  eu  le  privilège  di'  le  connaitre,  le  souvenir  d'un  liomme  d'une 
haute  culture  et  de  rapports  particulièrement  agréables. 

En  cette  année  1923,  où  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
accomplit  son  cinquantenaire, elle  doit  une  place  dans  ses  souvenirs 
au  marcfuis  de  Folin,  (|ui  fut  un  de  ses  principaux  fdndaicurs  et  son 
premier  président. 


n.    Julien    VINSON 


M.  Julien  Viiisou  n'est  pas  Bayonnais,  mais  il  a  donné  à  la  Ville 
de  Bayonne  et  au  pays  qui  l'entoure  des  preuves  de  son  attache- 
ment qui  valent  mieux  encore  que  des  lettres  de  naturalisation.  Né 
à  Paris  en  1843,  il  a  ^wssé  son  enfance  à  Pondichéry,  où  son  père 
était  magistrat  au  triljunal  ayant  juridiction  sur  les  cinq  districts 
qui  constituent  les  possessions  de  la  France  dans  l'Inde.  Il  est  pro- 
balile  que  le  contact  avec  des  populations  de  races  et  de  langues 
très  diverses,  à  un  moment  où  les  impressions  sont  les  plus  vives, 
ne  fut  pas  étranger  à  rori('n1ali<ni  qu'il  donna  à  ses  travaux.  En 
1861,  alors  qu'il  était  encore  sur  les  bancs  du  collège  de  Pondichéry 
où  il  fit  ses  premières  études,  il  pul»lia  son  premier  ouvrage  «Le 
Ramayânâ  de  Camhen  ».  Puis.  ])<iin\n  di'  ses  diplômes  de  bachelier, 
il  revint  en  France,  où  il  fut  admis,  en  18(i4,  à  l'Ecole  Foreslière, 
d'où  il  sortit  deux  années  plus  tard  avec  le  numéro  '2  et  le  gi-ade  de 
garde-général  des  Eaux  et  Forêts.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'au  mois  d'Octobre  18()6.  il  arriva  à  Bayonne,  où  devait  s'affir- 
mer sa  véritable  vocation  ;  sa  nomination  dans  ce  pays  ne  fut  pas 
étrangère  à  la  nouvelle  direction  (pie  prirent  ses  études. 

Par  suite  de  ses  fonctions, M.  ^  inson  était  app<>lé  à  parcourir  la 
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région  à  une  époque  où  le  Pays  Basque,  pays  essentiellement  agri- 
cole, sans  industries,  sans  commerce,  dépourvu  de  moyens  de  com- 
munications et  ayant  peu  de  rapports  avec  les  populations  voisi- 
nes, avait  conservé  ses  caractères  propres.  Ses  mœurs,  ses  coutumes, 
sa  langue  avaient  subi  peu  d'altérations  ;  tout  était,pour  un  esprit 
ouvert  et  chercheur,  matière  aux  études  les  plus  captivantes  et  les 
plus  fructueuses.  Le  Pays  Basque  n'était  pas  connu  :  il  fallait  le 
faire  connaître. 

M.Vinson  était  bien  l'homme  qui  convenait  pour  cette  tâche  et  en 
l'abordant  il  trouva  un  champ  de  travail  qui  devait  lui  ouvrir  des 
horizons  nouveaux.  Il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude  de  la  langue 
basque  qu'il  arriva   à  parler  couramment,  il  étudia  le  pays,  ses 

habitants,  leur  histoire,  leur  littérature, etc et  on  peut  dire 

que  rien  de  ce  qui  touche  les  Basques  et  leur  Pays  ne  lui  fut  é1  ranger. 

Mais  les  nécessités  administratives  l'arrachèrent  à  ses  chères  étu- 
des et  en  1 878  il  fut  nommé  sous-inspecteur  à  Bagnères-de-Bigorre. 
Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Les  études  de  linguistique  l'attiraient 
tous  les  jours  davantage  et  il  comprit  qu'il  devait  se  consacrer  exclu- 
sivement à  elles.  Mis  en  diponibilité,  sur  sa  demande,  en  1879,  il 
quitta  définitivement  la  carrière  des  Eaux  et  Forêts  et  il  se  fixa  à 
Paris  qu'il  a  toujours  habité  depuis  cette  époque.  Après  avoir  été 
détaché  au  service  de  l'Instruction  Pul»lique  et  chargé  de  cours 
dindoustani  et  de  langue  Tanioulc  à  l'Ecole  des  Langues  orienta- 
les vivantes, il  fut  titularisé  dans  cet  emploi  en  1886,nommé,  en  1902 
professeur  de  linguistique  à  l'Ecole  d'Anthropologie. 

Les  productions  de  J.  Vinson  seront  considérables  ;  30  volumes, 
100  brochures  et  plus  de  3000  articles  divx^rs,  qui  lui  valurent  la  ro- 
sette d'officier  de  l'Instruction  pulilique  et  la  Croix  de  Glievalier 
de  la  Légion  d'Honneur.  On  ne  saurait  citer  tous  les  journaux,  les 
revues,  les  travaux  linguisti(iues,  de  flok-lore,  d'ethnogapliie,  etc.. 
auxquels  il  a  collaboré,  ni  les  nombreuses  sociétés  dont  il  a  été 
président,  secrétaire  ou  membre  correspo}idant.  Cependant,  on  ne 
peut  passer  sous  silence  la  Société  d'anthropologie,  l'Académie 
royale  de  Madrid,  l'Académie  Basque  de  Durai^o,  etc...  Parmi  ses 
nombreuses  productions  on  peut  en  citer  une  quinzaine  concernant 
le  Pays  Basque  :  «  Les  Basques  et  le  Pays  Basque  »  le  premier  ou- 
vrage de  vulgarisation  qui  ait  été  publié  sur  la  région,  «  le  Folk-lore 
du  Pays  Basque,  paru  en  1883,  la  Bibliographie  de  la  Largue 
basque,  couronnée  par  l'Institut,  sont  celles  de  ses  œuATes  les 
plus  connues  du  public.  Gomme  on  voit  les  productions  littéraires 
de  M.  Vinson  ont  été  très  nombreuses  et  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elles  en  aient  fait  une  des  personnalités  les  plus  en  vue  dans  les 
milieux  intellectuels  en  France  et  à  l'Etranger. 
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Pendant  son  séjour  :i  Bayonne,  M.  Vinson  s'était  créé  de  nom- 
breux amis,  principalement  parmi  les  personnes  s'intéressant  aux 
questions  scientifiques,  liUéraircs  et  historiques.  Aussi  lorsque  se 
fonda  en  1873  la  société  qui  devint  In  Société  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts,  il  fut  un  de  ses  plus  chaleureux  partisans  et  un  de  ses  mem- 
bres fondateurs.  Il  fut  aussi  membre  de  la  Commission  des  Biblio- 
thèques. Bien  nombreux  sont  ses  anciens  amis  qui  ont  disparu  ;  il 
y  en  a  cependant  encore  quelques  uns  qui  conservent  précieusement 
le  souvenir  de  cet  agréable  causeur,  qui  joisrnait  à  une  profonde 
érudition  une  simplicité  de  bon  aloi,  privilège  des  esprits  supérieurs. 
Du  reste,  chez  M.  Vinson,  les  qualités  d'homme  d'action  se  conci- 
liaient avec  celles  d'homme  d'étude.  Il  en  donna  une  preuve  le  jour 
où  avec  trois  compagnons  il  traversa  pour  la  première  fois  les  PjTé- 
nées  par  la  voie  des  airs.  Ce  voyage  (jui  fut  pour  l'époque  un  événe- 
ment sensationnel,  s'effectua  le  28  mars  1875  avec  le  l)allon  le  «Sa- 
turne »  piloté  par  le  célèbre  pilote  M.  Godard.  Ces  quatre  passagers, 
partis  de  Bayonne  à  5  heures,  atterrirent  pendant  la  nuit  près  de 
Pampelune  après  l»ien  des  péripéties  et  des  dangers  auxquels  ils 
échappèrent  par  miracle. M.  ^'inson  a  fait  une  description  de  cette 
randonnée  dans  un  style  plein  de  charme  et  de  saveur  et  qu'on  Ut 
encore  avec  intérêt. 

Bien  que  depuis  longtemps  éloigné  de  Bayonne,  M.  Vinson  n'a  pas 
perdu  contact  avec  notre  région,  où  il  est  revenu  quelquefois,  ni 
avec  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  dont  il  est  Président 
d'honneur  et  à  laquelle  il  continue  à  fournir  des  ouvi-ages  intéres- 
sants. Et  c'est  certainement  un  privilège  et  non  des  moindres  pour 
les  membres  de  la  Société  que  de  savoir  leurs  études  et  leurs  travaux 
placés  sous  le  haut  patronage  d'une  personnalité  de  la  valeur  de 
M.  Julien  Vinson. 

Enfm  la  Société  a  appris  dernièrement  avec  une  grande  satisfac- 
tion que  M.  J.  Vinson  venait  de  recevoir  la  rosettr  dr  la  Légion 
d'Honneur  pour  ses  longs  services  et  ses  très  beaux  travaux. 


.^3*f'^ 


n.    Lucien     LE    BEUF 


Monsieur  jAirion  !,(>  liciif,  iié  eu  ]8in,  suivit  l:i  fjirricre  rio  son 
père  Ferdinand  Le  Beuf,  phannucieu  disliiiirué,  (|ui  joua  un  rôle 
primordial  dans  la  genès(3  de  l'antiseptie.  Il  cont^tala  d'abord  les 
qualités  antiferment escibles  et  antiputrides  de  sou  éiniil>i<iu  de 
houille  qu'il  venait  d'obtenir  ;  puis  confia  au  D^  .Iules  Leniaire  le 
soin  d'étudier  l'emploi  de  cette  prépara  lion  dans  le  pansement  des 
plaies. 

Il  est  certain  ((ue  ce  lui  la  Idritrine  des  1ra\aux  sur  lauliseptie, 
chirurg'icale  et  des  succès  (pii  eu  résultèrent. 

Une  fois  en  possession  de  son  diplôme  de  pharmacien  de  l^e 
classe  de  l'Ecole  supériem-e  de  Pharmacie  de  Paris  et  après  être 
passé  par  l'internat  des  Hôpitaux  de  Paris,  M.  Lucien  Le  Beuf 
rentra  à  Bayonne  en  1868. 

En  Juillet  1869,  au  décès  de  son  père,  il  lui  succéda. 

11  fut  alors  nommé  membre  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
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publique  de  raiToiidissement  de  Bayonnc,  puis  inspecteur  des  phar- 
macies. 11  remplit  ces  fonctions  pendant  vin^rt  ans. 

Lorsque  la  guerre  éclata  en  1870,  M.  Le  Beuf,  ayant  été  dispensé 
du  service  militaire,  aurait  pu  rester  dans  ses  foyers  ;  mais  il  comprit 
que  le  devoir  l'appelai!  auprès  de  ses  camarades  mobilisés  et,  après 
de  vaines  démarches  pour  se  faire  incorporer  dans  le  liataillon 
Bayonnais  de  la  garde  mobile,  il  se  rendit  en  Août  1870  à  Paris, 
où  il  contracta  un  engagement  dans  la  Légion  d'Aj-tillerie  de  la  garde 
nationale  mobilisée.  Il  rentra  à  Bayonne  au  mois  de  Février  1871, 
encore  sous  le  coup  de  la  poigimnte  émotion  ressentie  à  l'occasion 
des  derniers  et  douloureux  événements  auxquels  il  a\ait  assisté 
et  animé  de  res]>rit  de  la  revanche  à  laquelle  tout  le  nioiide  pensait 
et  qu'on  espérait  prochaine.  C'est  dans  ces  sentiments  (|\ril  fut 
agréé  comme  officier  de  réserve.  Nommé  capitaine  d'artillerie  fer- 
ritoriale  en  1875,  chef  d'escadron  en  1888,  il  obtint,  en  189',.*,  la  mé- 
daille commémora tive  de  la  guerre  1870-71,  avec  agrafe  d'engagé 
volontaire  ;  puis,  en  1 002,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  dhon- 
neur.  Enfin  en  1905,  à  la  limite  d'âge,  il  tut  rayé  des  cadres. 

Entre  temps  M.  Le  Beuf  avait  été  élu  juge  au  Tribunal  de  Commerce, 
où  il  siégea  6  années,  puis  membre  de  la  Ghamljre  de  Commerce, 
de  Janvier  1891  à  la  fin  de  1908.  En  1873,  il  fut  un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  des  Grottes  qui  devint  peu  a}>rès  la  Société 
des  Sciences,  Lettres  et  Ai-ts,  dont  il  fut  vice-présideni  de  1880  à 
1899  etdontil  est  un  des  présidents  d'honneur. Il  sérail  trop  long  de 
rappeler  toutes  les  œuvres  dont  il  fut  le  fondateur  ou  le  ]»rotecteur. 
Lauréat  en  1896  de  la  Société  de  topographie  de  France,  mcinbre 
du  Comité  de  la  Bibliothè<[ue,  de  la  Commission  des  jirisons  :  fon- 
dateur puis  président  de  la  Société  de  tir  Bayonne-Biarrilz  et  de 
préparation  militaire,  de  la  Chambr(>  syndicale  des  pharmaciens  de 
Bayonne, de  la  Société  Philharmoni(|uc  (U^  liavoiuii'  el  de  la  Société 
Colomliophile  «Le  Pigeon  Pyrénéen  »,  il  nhésita  pas,  malgré  ses 
multiples  occupations,  à  acce]iter  les  fondions  de  secrétaire  du 
Comité  de  secours  aux  blessés  des  armées  de  terre  et  de  nn-r  (croix 
rouge  française)  lors  de  sa  réorganisation  en  .luin  189  1.  Pendant 
la  guerre  il  fut  nommé  vice-président  de  eecomilé  d  m  191.5 
il  accepta  d'être  Président  dvi  C<nnité  de  ])atronage  du  eenli-c  de 
rééducation  professionnelle  des  mutilés  de  Bayonne.  Du  reste,  sa 
porte  resta  largement  ouverte  pendant  la  guerre  à  ceux  qui  firent 
appel  à  son  concours  et  lorsiiuc  l'ut  créée,  sur  rinitiali\-e  de  M.  Paul 
Labrouche,  la  Commission  des  Œuvres  de  guerre,  c'est  chez  lui  (|uc 
se  tinrent  les  réunions,  dont  il  fut  un  des  membres  lespl^lsas^iaus. 
Mais  M.  Le  Beuf  m^  limitait  ])as  son  concours  aux  ceuvres  locales. 
11  fut  un  des  premiers  à  comprendre  l'avenir  du  Pays  Basque  au 
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point  de  vue  touristique  et  lorsque  les  sections  Pyrénéennes  du  Club 
Alpin  se  fondèrent,  il  prêta  son  concours  éclairé  à  cette  société  et 
il  fut  le  premier  président  de  la  section  basque.  Plus  tard  il  mit  son 
influence  au  service  du  syndicat  d'initiative  du  Pays  Basque  et 
il  fut  aussi  son  premier  président. 

On  le  voit  :  c'est  à  juste  titre  que  M.  Le  Beuf  s'est  acquis  la  re- 
connaissance et  le  respectueux  attachement  dont  il  est  l'objet 
de  la  part  de  ses  concitoyens.Gette  SAnipathique  figure, essentielle- 
ment Bayonnaise,  est  de  celles  qu'on  aime  à  rencontrer,  car  par 
sa  personnalité,  son  affabilité  et  son  inépuisable  bonté,  M.  Le 
Beuf  est  de  ceux  qui  contribuent  puissament  à  faire  apprécier 
et  aimer  la  petite  patrie. 


FPLES  CgUSIDES  DE  LP  FOUTPIliE 


Depuis  longtemps  la  sagacité  ries  ^''rudits  Bayonnais  s'oxerco  à 
découvrir  Taiitiair  de  cet  ouvrage  en  dialecte  gascon  de  notre  ville 
et  nul  encore  ne  peut  se  vanter  d'avoir  prés<'nlé  une  solution  défi- 
nitive. 

Du  moins  est-il  acquis  que  ce  livre,  imprimé  à  Bayonne,  est  liieii 
le  chef-d'œuvre  de  la  typographie  locale. 

La  tradition  rapportait,  confirmée  par  M.  .1.  Vinson,  que  les 
planches  de  Moreau  le  Jeune  servant  de  frontispice  à  ce  beau  livre 
existaient  dans  la  famille  Batl)edat  ;  mais  on  les  avait  perdues  de 
vue. 

Madame  la  marquise  de  Castelnau  d'Essenaull,  descendante  et 
héritière  de  la  famille  Batltedat,  a  bien  voulu  signaler  dernièrement 
à  la  Société  que  ces  précieuses  planches  venaient  d'être  retrouvées 
et  même  a  consenti  à  les  lui  confier,  pour  les  reproduire  dans  le  nu- 
méro du  cinquantenaire.  Elle  voudra  bien  trouver  ici  nos  sincères 
remerciements  de  son  geste  aimable  et  généreux  (jui  nous  per- 
met de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  sociétaires  des  épreuv(>s 
d'estampes  devenues  ra>res.  Ces  reproductions  serviront  d'élégant 
frontispice  à  deux  communications  sur  le  livre  curieux  des  Fables 
Gausides,  dont  l'origine  reste  encore  entourée  de  quelque  mystère. 
Nous  osons  espérer  ([ue  les  pages  qui  suivent  seront  goûtées  de  tous 
ceux  qu'intéresse  le  vieux  dialecte  local. 


(&S^'^^i^ 
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DE  IvA  FONTAi:Ni-:| 


Le  Cliel-illufre  de  la  Iipoirapi  BafooDaise 


Le  premier  imprimeur  qui  s'étalilit  i\  Rayomie  fut  un  certain 
François  Bourdot  (lui  y  publia  sous  le  titre  de  Tresora  hirouv  len- 
(juaietaqua  la  seconde  «''dili<iu  du  Manuel  de  conversation  qui  avait 
été  imprimé  à  Lyon  une  vingtaine  d'années  auparavant  par  Abra- 
ham Rouyer  dont  la  famille  vint  résider  à  Orthez. 

Bourdot  ne  resta  pas  longtemps  à  Bayoïuie.  Successivemenl 
Bernard  Bosc  après  lui,  fit  paraître  le  Calendrier  spirituel  du  père 
Cortade  et  le  Devoten  breviaroa  de  d'.Vriraignarals  ;  Etienne  Berlier 
donna  en  1 6G6  les  stalids  synodaux  du  Diocèse;  enfin  Antoine 
Fauvet  fut  la  souche  de  plusieurs  générations  d'imprinn^urs 
jus(iu'au  milieu  du  XIX*'  siècle.  Leur  atelier  était  situé  près  des 
Carmes,  c'est-à-dire  rue  Orbe  au  rue;  du  Gouvernement. 

Le  plus  intéressant  de  ces  imprimeurs  fut  Paul  Fauvet,  deuxième 
d\i  nom,  qui  prit  le  nom  de  Duhart-Fauvct,  (jnelquefois  Fauvct- 
Duhart,  <'n  17G4,  après  s(mi  mariage  avec  Marie  Duhart,  fille  du 
notaire  royal  de  Ilasparren.  Il  fit  de  son  imprimerie  \\\\  établisse- 
ment de  premier  ordre  :  les  livres  qui  en  sont  sortis  sont  bien  impri- 
més et  très  soig)iés,  mais  le  plus  remanfuable  est  la  1radueti<in 
patoise  de  quelques  fables  de  la  Fontaine  qui  parut  en   177G. 

J'ai  consacré  à  ce  volume  un  article  dans  la  Revue  des  Biblio- 
philes de  Guyenne  en  .\vril  1879  et  j'eus  une  contestation  avec 
M.  Lespy,  le  célèbre  érudit  l)éarnais,  relativement  à  une  ([ueslion 
d«^  détail.  J'ai  reproduit  sa  lettre  et  mon  article  dans  les  mélanges 
de  linguistique  et  d'anthiopologie  publiés  en  1880  (par 
Abel  Hovelacque,  Emile  Picot  et  Julien  Vinson,  Paris,  Leroux, 
in-80). 

Le  livre  est  un  in-8"  relié  d'ordinaire  en  veau  marl)ré,  im- 
primé avec  le  plus  grand  soin  sur  bon  papier  de  fil  ;  il  se  compose 
de  279  fables  suivies  de  10  feuillets  non  chiffrés  où  se  trouve  un 
DicHounariol  gascon-français.  Ses  pages  sont  chiffrées  au  coin  ;  il 
n'y  a  pas  de  titre  imprimé,  mais  en  tête  ilu  volume  sont  deiix  belles 
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planches  de  Moreuu  le  jeune,  gravées  par  Lemire,  en  regard  l'une 
de  l'autre.  Celle  de  droite  porte  le  titre,  qui  est  ainsi  conçu  : 

FABLES 

GAUSIDES 

DE  LA  FONTAINE 

EN 

BERS 

GASGOUNS 

A  BAYOUNE 

De      l'imprimerie 

de    Paul    Fauvct  Duliard 

M.  DGG.  LXXVl 

On  lit  à  droite  dans  un  médaillon sumptibus  F  B  (monogramme). 
Ges  deux  dernières  lettres  sont  les  initiales  de  François  Batbedat, 
de  Vicq,  négociant  à  Bayonne. 

La  page  de  gauche  comprend  le  portrait  de  La  Fontaine  entouré 
de  figures  allégoriques  (1  ).  Le  livre  est,  qu'on  me  permette  le  nu>l, 
«coté  »  en  bibliographie  ;  il  a  passé  plusieurs  fois  en  vente  publiijue 
et  a  figuré  dans  maint  catalogue  ;  avant  la  guerre  son  prix  était 
en  moyenne  de  15  à  -20  francs.  11  vaut  beaucoup  plus  aujourd'hui. 
Il  est  recherché  des  amateurs  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  très  rare, il 
est  difficile  de  se  le  procurer.  J'ai  eu  pourtant  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  en  acquérir  successivement  trois  exemplaires:  le  premier 
que  j'ai  eu  à  Bayonne  pour  un  prix  modique,  il  y  a  fort  longtemps, 
est  incomplet  du  portrait;  le  second,que  j'ai  fait  venir  de  Londres, 
est  complet  et  en  bon  état,  mais  les  planclies  sont  rapportées  ;  le 
troisième,  qui  me  vient  des  Landes  était  complet,  en  parfait  état  et 
broché.  Je  lui  ai  fait  mettre  une  belle  reliure  par  lui  artiste  (|ui  est 
aujourd'hui  à  la  tête  de  la  vieille  maison  Petit-Simier. 

On  s'est  étonné  à  bon  droit  que  pendant  un  siècle  personne  n'ait 
eu  l'idée  de  réimprimer  cet  intéressant  volume.  G'est  seulement 
depuis  une  cinquantaine  d'amiées  <iue  deux  tentatives  ont  été 
faites   assez  peu  heureusement  d'ailleurs. 

En  1885,  j'ai  acheté  d'occasion  à  Paris  une  petite  brochure  anonyme 
couverte  de  papier  rose  mhice,  mesurant  184'"  sur  \'2\,  d'une  im- 
pression bàtonnée,  d'un  papier  commun,  format  in-8o.  On  y  trouve 
reproduites  assez  exactement,  mais  sans  soins  et  avec  quehiues  di- 


(1)  Dans  la  planche  de  gauche,   laite   antériciiiremcnt  à  rédilioii   liaymi- 
aise,  on  lit  au-dessous  de  Lal'un les  nuits  N.  le  Mire  seul  1775. 


naise 
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vergences  de  texte,  19  fables  «causides  ».  Il  n'y  a  pas  de  titre,  mais 
on  lit  au  haut  de  la  première  page  :  «  Fables  causides  de  La  Fon- 
taine» et  sur  la  couverture  :  Curieuse  Iraduclion  en  vers  palois  de 
fables  de  Lafontaine.  Prix  30  c. 

Ce  recueil,  sans  date,  semble  assez  récent  (50  ans  environ).  Il  est 
publié  à  Bordeaux,  imprimerie  d'Em.Grugy,  rue  Saint-Siméon, 
n"  16.  On  remarque  en  note  ([ucl([U('S  mots  français.  La  naïveté  du 
titre  montre  que  la  brochure  est  Iceuvre  dun  étranger  au  pays, 
(loiil  Je  u'ai  pu  découvrir  le  nom.  J'ignon^  son  plan  et  le  Itul  de  cett<' 
édition  partielle. 

En  Septembre  1892,  je  me  rendais  à  Pau  pour  prendre  part  au 
Congrès  annuel  de  l'Associatiou  pour  l'avancement  des  Sciences  ; 
je  dus  m'arrêter  à  Dax.  J'avais  juis  par  mégarde  un  train  (|ui, 
partant  de  Bordeaux,  n'allait  ])as  jjIus  loin.  En  attendant  le  dé]tai't 
et  :iprès  avoir  fait  la  visite  réglemeiiiaii-e  ;'i  In  l'djihiine  (qui  donna 
son  mtm  à  la  ville  :  d'acs,  latin  acquis,  ablalit  ou  locatif  (|ue  les  lias- 
((ues  prononcent  exactement  ([uand  ilsdisent  aA/rf),  je  nu'  promenais 
p;ir  les  rues,  nescio  quid  incdilans  nu(jara/n,  lolus  in  (7/i.s,lors((ue  je  vis 
:i  lii  fenêtre  d'un  modeste  papetier  un  imprimé  ({ui  m'intrigua  et 
me  fit  entrer  dans  le  magasin.  .Je  demandai  à  voii-  la  brocbure  et 
j'en  aclu'tai  trois  exemplaires  ;  j'en  ai  donné  un  à  la  bibliotliètpie 
de  lîayonne.  C'est  un  morceau  de  ])apier  crème,  y)lié  comme  un  in- 
quart«),  formajd  d<nic  huit  pages  où  S(»jd  très  exnclenienl,  très  élé- 
gamment et  avec  le  plus  grand  soin  réimprimés  les  (|ualre  premières 
fables  «causides  ».  Son  format  est  de  120  ■"'"  sur  90.  Si  l'impression 
avait  été  conliiuiée,  nous  aurions  là  un  fort  joli  petit  iu-IS.  Le  mar- 
chand ne  ]»ut  ou  w  voulut  me  faire  connaître  le  nom  de  l'éditeur  ni 
la  date  de  l'impression.  Il  est  regrettable  qu'«'lle  ait  été  arrêtée 
si  tôt. 

Les  «fables  causides  »  ont  été  traduites  par  un  amateur  de  goût 
iidelligent  et  instruit.  Quel  en  fut  le  traducteur  ?  La  ([uesliona  été 
discutée  dans  plusieurs  séances  de  la  Société,  (pie  j'ai  résumées 
dans  mon  article  de  1879.  Beaucoup  de  bayonnais  croient  (pie  M. 
François  Batbedat  en  fut  l'unique  auteur,  qu'il  composa  seul  la 
plupart  des  fables.  Cette  opinion  ne  parait  trop  absolue.  Elle  va 
contre  la  foimule  sumpUbus  qui  semble  faire  de  Bathedat  une  sorte 
de  Mécène,  un  lettré  protecteur  des  arts.  La  question  a  été  discutée 
dans  plusieurs  séances  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
de  1879  et  j'ai  résumé  ces  débats  dans  mon  article  de  1881  .  Un 
fait  domine  tout  :  c'est  que  le  recueil  était  fonné  avant  1776,  c'est- 
à-dire  avant  l'impression  du  volume;  ([uebpies  copies  plus  ou  moins 
exactes  et  assez  complètes  couraient  par  la  vUle  et  dans  la  région. 
Trois  de  ces  copies  nous  sont  connues. 

La  première  qui  nous  a  été  signalée  a  été  découverte  à  Biarritz 
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par  un  érudit  bayonnais,M.  Charles  Bemadou,  qui  ne  voulut  pas 
on  1879  que  je  livrr  sonnom  :i  la  pul.licité.  Ce  manuscrit  est  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  de  Bayonue  :  c'est  un  fort  volume  cnrré, 
lelié  en  basane  rouge,  avec  les  tranches  rouges,  comprenant  J93 
feuillets  de  195  mm  sur  150.  La  justification  est  de  20°i™et  les  pages 
ont  150"""  de  hauteur   Le  premier  feuiUet  porte  le  titre  : 

Fables  de  M.  Lufontaine,  traduites  en  vers  gascons    de    M 

A  Bayonne,  1767.  11  commence  par  une  table  (3  p.)  et  par  une 
dédicace  (2  p.)  -221  pages  sont  chiffrées,  75  sont  ornées  de  vignettes 
grossières. 

L'ouvrage,  qui  est  plein  de  mauvaises  variantes  et  de  fautes  (pas 
une  fable  n'en  est  exempte),  reproduit  93  la  blés  du  recueil  de  1  776); 
14  de  ce  dernier  recueil  y  manquent.  En  revanche  il  en  est  une  de 
plus.  En  1881,  j'ai  étudié  ce  recueil  dans  une  note  publiée  par  le 
BuUetin  de  la  Société. 

En  1882,  j'ai  acheté  à  Bayonne  même,  une  autre  copie  des  fables. 
C'est  un  cahier  couvert  de  papier  gris,  fragment  de  couverture 
d'un  ouvrage  religieux  en  placard,  de  165  "»m  sur  110,  incomplète. 
Je  le  pris  chez  le  bouquiniste  Mgnes,  d'Avignon,  un  interné  du  2 
Déceml>re,  ([ui  s'était  plu  à  Bayonne  et  qui  y  était  resté.  Ce  cahier, 
qui  parait  avoir  fait  l'objet  de  fort  peu  de  soins,  comprend  49  feuil- 
lets de  98  pages  non  chiffrées.  Il  contient  30  fables  qu'on  retrouve 
dans  le  recueil  de  1776.  11  n'y  a  pas  de  titre,  mais  on  peut  lire  à  la 
fin  la  note  suivante  :  Recueil  de  Abraham  de  Oxeda.  De  plus  il 
lésulte  d'une  annotation  que  le  manuscrit  est  antérieur  à  1773. 

Une  copie,  beaucoup  plus  importante,  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Municipale  de  Rouen.  Elle  provient  de  la  collection  Coquebert  de 
Montbret,  bibliophile  normand,  qui  haltitait  Paris  et  était,  je  crois, 
en  relations  avec  Antony  Serpeille,  l'ami  du  célèbre  Chaho,  par  qui 
il  fut  amené  à  étudier  le  pays  des  Basses-Pyrénées. 

Voici  la  description  de  ce  manuscrit:  il  est  daté  de  1769,  sur  bon 
papier  de  219  feuiUets  (198mm  g^r  134).  11  est  cari-onné.  Le  catalo- 
gue de  la  bibliothèque  lui  donne  des  numéros  1671  (660)  et  son 
titre  est  le  suivant:  Fables  chouasides  de  plusieurs  auteurs  frances  el 
eslrangers,  traduites  >  ou  frances  en  gascoun  par  MM.  Darretche  de 
Bayonne,  capitaine  d'Infanterie,  augmentade  et  corrijade  par 
M.  Dubourg,  raestre  escribcn  de  ted.  Bile  el  membre  de  V Acadé- 
mie royale  de  Paris,  en  Vanade  1769. 

Ce  recueil  contient  172  fables  et  la  traduction  de  Philémon  et 
Baucis.  Je  n'ai  pu  le  coUationner. 

On  m'a  parlé  d'un  manuscrit  qui  contiendrait  113  feuillets  et 
les  mêmes  fables.  Je  ne  l'ai  pas  vu.  11  donnerait  Pierre  Lesca 
comme  nom  d'auteur. 
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Ainsi,  il  existe  au  moins  trois  copies  manuscrites  antérieures  à 
1776,  l'une  anonyme,  les  autres  aux  noms  de  Pierre  Lesca,  un  poète 
bayonnais  bien  connu  et  de  l'abbé  Daretche,  dont  la  notoriété  est 
moindre.  Ces  noms  sont  écrits  sur  plusieurs  exemplaires  du  livre 
imprimé.  D'autre  part,  la  lettre  de  Lespy  établit  que  les  deux 
premières  fables,  la  cigale  et  la  fourmi,  le  corbeau  et  le  renard,  sont 
arrangées  ou  adaptées  d'une  traduction  en  béarnais  par  Hourcas- 
tremé.  De  tous  ces  détails,  on  peut  conclure  que  le  recueil  fut  de 
composition  lente,  qu'il  fut  le  résultat  d'une  collaboration  mutuelle 
prolongée  dont  M.  François  Batbedat  a  été  l'âme,  le  centre.  C'est 
lui  qui  réunit  les  traductions,  les  classa,  les  choisit,  les  corrigea, 
en  régularisa  l'orthcgraphe^  tout  en  cherchant  à  en  uniformiser  le 
style.  11  en  composa  lui-même  un  assez  grand  nombre  :  le  mot 
sumptibus  ne  doit  pas  être  pris,  en  effet,  au  pied  de  lettre.  Bat- 
bedat était  trop  érudit  pour  se  borner  à  faire  les  frais  considé- 
rables de  cette  publication  sans  y  prendre  une  part  directe  ; 
le  livre  est  d'un  intérêt  purement  local  ;  il  n'était  pas  appelé  à 
un  retentissement  considératde  et  ne  constituait  pas  nne  opéra- 
tion de  librairie.  11  n'y  a  pas  mis  son  nom  par  modestie  et  aussi 
parce  qu'il  préférait  laisser  l'anonymat  à  une  collection  résul- 
tant d'une  œuvre  de  plusieurs.  On  doit  lui  rendre  hommage  ; 
car  ce  beau  recueil  est  son  ouvrage. 

Les  fables  causides  ont  cet  intérêt  qu'elles  sont  un  échantillon 
unique  du  patois  bayonnais  qui  diffère  du  gascon  et  possède  des 
particularités  spéciales.  On  sait  que  Ba y o nne,  malgré  son  premier 
nom,  n'est  pas  une  ville  basque.  Son  nom  actuelest  un  augmentât  if 
gascon  du  bas-latin.  Ce  fut  d'abord  un  poste  militaire  autour  duquel 
se  groupèrent  des  colons  romains,  des  soldats  libérés,  des  habitants 
du  pays  l»as({ue  et  des  celtes.  Le  langage  (ju'ils  parlaient  fut  une  sorte 
de  latin  populaire  (jui  évolua  comme  dans  toute  la  région  pyrénéeime 
et  se  développa  même  sous  la  domination  anglaise.  En  1679,  Mme 
d'Aulnoy,  dans  son  voyage  d'Espagne,  resta  quelques  jours  à 
Bayonne,  et  reçut  la  visite  des  principales  dames  de  la  viUe,  belles 
et  élégantes,  qui  portaient  sous  le  l)ras  un  petit  cochon  de  lait  en- 
rubanné. EUes  furent  très  aimables,  mais  elles  ne  parlaient  pas 
français.  Deux  cents  ans  plus  tard,  quand  j'étais  à  Bayomie,  on 
entendait  parler  gascon  dans  les  rues  et  souvent  dans  les  conversa- 
tions familiales.  Il  est  inutUe  de  rappeler  que  les  Israélites  de  Saint- 
Esprit  ont  longtemps  parlé  un  dialecte  composé  d'espagnol, 
de  jiortugais,  de  français  où  l'hébreu  apportait  un  fort  contin- 
gent. 

En  terminant,  je  crois  être  l'interprète  de  tous  les  membres  de 
la    Société,    mais    aussi    de    tous  les  érudits  et  de  la  plupart  des 
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bayonnais  en  exprimant  le  vœu  qu'un  amateur  donne  Inentôt  une 
nouvelle  édition  des  fables  caiisides  avec  celles  —  inédites  —  des 
manuscrits,  en  y  joignant  la  traduction,  unt-  étud<' l»itilio!L'nij)hir{ue 
et  linguistique,  ut  les  deux  beUes  planches  de  Moreau  le  Jruiu'  que 
les  descendants  de  Batbedat  prêteront,  sans  aucun  doute,  gracieu- 
sement, comme  ils  le  font  déjà  cette  année.  L'homme  de  goût  qui 
les  a  fait  graveravait  le  sentiment  exact  de  la  valeur  de  son  œuvre. 
Il  aurait  aimé  à  la  voir  célébrer  et  à  voir  les  planches  conservées 
pour  être  reproduites  avec  un  sohi  particulier  eu  souvenir  de  celui 
qui  eut  l'esprit  d'initiative,  et  en  hommage  à  son  irrécusable  activité 
littéraire  et  bayonnaise. 

Julien  VINSON. 


Ce  point  d'histoire  littéraire  a  été,  à  ma  connaissance,  traité  à 
trois  reprises  différentes,  par  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
de  Bayonne,  et  bien  qu'une  solution  définitive  ait  été  proposée  par 
notre  regretté  collègue,  M.  Cuzacq,  la  ({ui'stion  préoccupe  encore 
certains  cberchcurs.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  reprendre,  pour  les 
examiner,  les  éléments  connus  de  cette  controverse  et  d'essayer  de 
dégager  la  véritable  personnalité  de  l'aiilcur  anonyme  de  ce  remar- 
quable travail.  Le  moment  paraît  d'autant  mieux  choisi  (ju'il  se 
produit  actutïllement  dans  les  milieux  Bayonnais  un  gofU  très  mar- 
qué pour  notre  vieille  langue  gascomie.  La  presse  locale  publie  régu- 
lièrement des  œuvres  en  prose  et  en  vers  qui  ne  déparent  certaine- 
ment pas  notre  fonds  littéraire  local. 

Les  «  Fables  Causides  »  n'en  demeurent  pas  moins  l'œuvre  maî- 
tresse et  s'imposeront  toujours  par  la  pureté  de  la  langue  et  de 
l'orthographe,  la  fijiesse  et  la  vivacité  de  l'esprit,  la  perfection  de 
la  forme.  C'est,  à  proprement  parler,  le  produit  le  plus  pur  de  l'es- 
prit   bayonnais. 

Au  point  de  vue  graphique,  ce  livre  se  présente  dans  des  condi- 
tions exceptiomielles.  Notre  éminent  collègue,  M.  Juli<'n  \inson,  le 
qualifie  très  justement  le  «chef  d'œuvre  de  la  typographie  bayon- 
naise  ».  Dans  le  l)ulletin  de  notre  Société  de  1881 ,  p.  77  et  suivantes, 
il  en  donne  la  description  suivante  : 

«  Le  volume  est  un  in-ocfavo  de  284  et  X  p.,  il  comprend,  outre 
«  les  failles,  un  Dicciounariot  gascon-français.  11  ;i  pour  titre  un 
«  frontispice  gravé  oîx  se  lit  ce  qui  suit  :  «  Fables  (Causides  (de  la 
«  Fontaine  (en  bers  gascouns.  (A  Bayonne  (de  l'imprimerie  (de  Paul 
«  Fauvet-Duhard  (M.  DCC  LXXVI  ».  Autour  de  ce  titre  sont  diver- 
«  ses  figures  allégorifjues,  les  armes  de  la  ville  de  Bayomie,  et  un 
«  cartouche  avec  l'inscription  sumptibus  F.  B.  En  regard  se  i,rouve, 
«dans  les  exemplaires  bien  complets,  un  portrait  de  la  Fontaine 
«également  entou-é  de  figures  allégonaues.  Ces  deux  planches  sont 
«de  Moreau  le  jeune;  elles  portent  la  date  de  1776.  Les  cuivres 
«existent  encore  aujounl'bui,  précieusement  consers^és  dans  une 
«honorable  famille  de  Bayonne  ». 

Les  descendants  de  cette  famille  ont  eu  la  complaisance  de  mettre 
ces  cuivres  à  la  disposition  du  Bureau  de  notre  Société,  ce  qui  nous 
vaut  le  plaisir  de  les  voir  reproduits  aujourd'hui  dans  ce  bulletin 
du  cinquantenaiT'e. 

M.  Vinson  ajoute  que  le  livre  n'était  pas  très   rare  au  moment 
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où  il  écrivait  et  il  indique  que  son  prix  courant  en  libniirie  varie 
broché,  de  10  à  25  francs  :  dans  les  ventes  pul)iique6  il  aurait  été 
adjugé  pour  quatre  francs  au  ruinimum  el  vingt-cinq  francs  au  plus. 

Depuis  cette  époque  déjà  lointaine  les  prix  ont  sensiblement 
monté  et  l'ouvrage  est  devenu  beaucoup  plus  rare.  Notre  regretté 
collègue  M.  Nicolas  Lai'ribière  a  dans  une  vente  publique,  payé 
un  exemplaire  relié  cinquante  fnincs  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
le  catalogue  d'un  lilinure  parisien  offriiit  les  Fables  Gausides  à 
100  fr. 

Mais,  revenons  à  la  question  :  Quel  est  donc  l'auteur  des  Fables 
Gausides  ? 

Gertains  attribuaient  l'ouvage  à  François  Batbedat,  de  Vicq- 
d'Auriliat.  Son  petit-fils,  le  D^  P.  Batbedat,  très  flatté  sans  doute 
de  l'honneur  ainsi  fait  à  son  grîind-père.  signait  cctaines  rimes 
gasconnes  :  «  L'arrehilh  Batbedat  »  avec  cette  annotation  textuelle  : 

«G'est  à  mon  grand-père,  François  Batbedat,  de  Vicq-d'Auribat 
qu'est  due,  en  majeure  partie,  la  traduction  en  vers  gascons  des 
Fables  de  la  Fontaine,  qu'il  a  faite  en  collaboration  avec  l'abbé 
I.esca,  de  Bayonne.  » 

Cette  note,  contient,  à  mon  sens,  une  double  erreiir.  François 
Batbedat  n'a  pas  écrit  les  Fables  Gausides,  mais  il  lui  revient  l'hon- 
neur, certes  enviable,  d'avoir  été  le  généreux  Mécène  qui  en  a 
pemiis  l'impression  et  qui  en  a  supporté  les  frais,  ce  qu'indique  indis- 
cutablement le  cartouche  figurant  sur  le  frontispice  portant  le  titre 
de  l'ouvrage  et  sur  lequel  est  écrite  la  mention  «  Sumptibus  F.  B.», 
c'est-à-dire  aux  frais  de  François  Batbedat. 

D'autre  part,  personne  n'a  connu  un  abV)é  Lesca.  Nous  connais- 
sons bien  Pierre  Lesca,  qui  fut  tonnelier  de  son  métier  et  écrivit 
entre  autres  pièces  demeurées  populaires  la  célèbre  chanson  des 
Tilloliers.  Mais,  quoi  qu'on  en  ait  écrit,  Lesca  n'est  pas  l'auteur  des 
Fables  Gausides. 

Ducéré,  dans  un  de  ses  nombreux  ou\^i'ages  (Mon  Vieux  Bayonne, 
Lamaignère,  1908,  p.  103)  attribue  les  Fables  Gausides  au  tonnelier 
Lesca,  sans  d'ailleurs  indiquer  su''  (|U('lles  données  il  base  son 
opinion.  Dans  son  Dictionnaire  Histori(|ue  (verbo  Lesca),  il  semble 
revenir  sur  cette  manière  de  voir  et  suppose  que  les  Fables  Gausides 
sont  le  travail  de  plusievirs  auteurs  anonymes  «parmi  les<iuels,  dit-il 
deux  noms  ont  surnagé,  ceux  de  Jean  Betbeder  et  de  Pierre  Lesca». 

D'autre  part,  M.  Cuzaecf  aurait  rencontré  un  exemplaire  broché 
des  fables,  en  marge  duquel  M.  Sainlourens,  dont  nous  p;irlerons 
tout  à  l'heure,  aurait  écrit  l'annotation  suivante  :  «  Fables  de  la 
Fontaine,  traduites  par  M.  lesca  de  Bayonne,  ini]>riniées  aux  frais 
de  M.  Batbedat  de  Vicq  ». 
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Une  raison  péiv^mptoiro  me  décide  i\  penser  que  Lesca  n'est  pas 
l'auteur  des  Fables  Causides.  Lesca  e-^t  né  à  Bayonne  en  1729.  Or 
d'après  un  document  reproduit  plus  loin  la  traduction  en  srascon  des 
fables  de  la  Fontaine  remonte  aux  premières  années  du  XYIII^ 
siècle. 

Au  cours  de  la  séance  du  23  mai  1877,  M.  Dulaurens  a  indicjué 
que  M.  Ruben,  consenateur  de  la  Bibliothèque  de  Liniogei>  a 
traité  cette  question  et  qu'il  attribue  les  deux  premières  fables  à 
Gostedouat,  poète  béaniais. 

M.  Vinson,  dans  son  étude  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Pociété, 
complète  l'indication  donnée  par  IST.  Dulaurens.  ]\1.  Ruben  a  écrit 
un  opuscule  «De  quelques  imitations  patoises  des  fables  de  la 
Fontaine  (Limoges  1861).  » 

«M.  Ruben  cite  le  recueil  de  Bayonne  comme  le  prcmitj'  dans 
«l'ordre  chrou<)lofri(|ue  et  rappelle  ((ue  sur  un  exemplaire  du  cata- 
«logne  de  la  bil>lio1''èque  de  Bordeaux,  la  paternité  de  ce  livre  est 
♦  attriliuée,  d'après  deux  notes  manuscrites,  à  rabl)é  Desp(»un"ins 
«d'une  part  (Belles-Lettres  n°  3564)  et  à  l'abbé  Daretc^e  de  l'autre 
«Ibid.  n"  4308)  M.  Ruben  croit  d'ailleurs  ([ue  les  deux  premières 
«fables  du  recueil  ne  sont  que  des  traductions  faites  par  un  poète 
«béarnais,  Hourcastremé  (né  à  Navarrenx  eu  1742, mort  en  1815, 
♦et  ar^nuerées  en  patois  bayonnais,  car  le  gascon  du  recueil  de  1770 
«  est  le  langage  propre  de  la  ville  de  Bayonne.  Le  texte  de  Hourcas- 
«  tremé  a  été  publié  à  Pau  en  1860  (Poésies  béarnaises  avec  traduc- 
«lion    française,    t     II     p.    122).». 

Despourrins  ne  saunut  être  l'auteur  des  Fables  Gausidf  s.  \'ignan- 
cour,  dans  le  tome  I  de  son  recueil  des  poésies  bétirnais-es,  ])aru  eu 
1827,  donne  une  biographie  de  Cyprien  Despourrins,  né  à  Accous 
en  1698.  Il  ne  fut  jamais  abbé  comme  ses  deux  frères  cadets  :  Joseph, 
devenu  curé,  et  Pierre,  vicaire  de  la  même  paroisse  d'Accous. 
Despourrins  a  composé  les  airs  et  paroles  de  nombr<>uses  poésies 
béarnaises,  qui  l'ont  immortalisé.  Elles  ont  été  imprimées  à  diffé- 
rentes reprises  et  tout  le  monde  les  connaît.  Personne,  à  part  M. 
Ruben,  ne  lui  attril»ue  la  traduction  <iui  nous  occupe.  Il  suffit  d'ail- 
leurs de  lire  les  Elégies  ou  les  Romances  Pastorales  de  Despourrins, 
pour  se  rendre  compte  qu'elle  n'ont  rien  de  conmnm  avec  nos  Fa- 
bles. Despourrins  écrit  <>n  un  bé-arnais  qui  diffère  très  sensil-lement 
du  pur  gascon  bayonnais  de  nos  fables. 

Quant  à  l'abbé  Darelche,  je  n'ai  retrouvé  nulle  part  ailleurs  son  nom 
et  sa  qualité  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  en  jx'user. 

On  ne  peut  davantage  attribuer  à  Hourcastremé  nos  Fables 
Causides.  Pi  rre  Hourcastremé  est  né  à  Navarrenx,  le  24  décembre 
1742.  Le  catalogue  de  ses  œuvres  est  parfaitement  connu.  M.  Louis 
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Batcave  a  puVilié  en  1896  dans  le  Démocrate  Libéral  d'Orthez,  deux 
ou  trois  articles  sur  lui.  M.  l'abbé  Laliorde,  curé  de  Brufres  a,  en  1921, 
devisé  sur  le  même  auteur  dans  le  Démocrate  Libéral  et  leFranc- 
Parler  d'Orthez. 

Hourcastremé  a,  il  est  \Tai,  traduit  ou  imité  trois  fables  de  la 
Fontaine  :  «  La  Cig'ale  et  l'Arroumigue  »  et  «  Lou  courliach  et  loii 
Renard  »,  publiées  toutes  deux  dans  le  2«  volume  de  Vignancour 
(Pau  1860)  et  enfin  «Lou  Hazaa  et  lou  Bennrd  ».  Ses  biographes 
sont  unanimes  à  penser  que  dans  les  deux  premières  il  s'est  inspiré 
des  fables  de  la  Fontaine  traduites  en  gascon  par  un  auteur  Bayon- 
nais  ;  dans  le  troisième  il  suit  directement  le  texte  de  la  Fontaine. 
Ces  diverses  circonstances,  celle  surtout  de  la  date  de  sa  naissance, 
interdisent  de  penser  que  ITourcastromé  est  Traiteur^de  nos  Failles 
Causides. 

Enfin,  ces  incertitudes  ont  amené  plusieurs  de  ceux  que  le  pro- 
blème a  intéressés  à  émettre  l'opinion  (lue  «le  livre  de  1776  est  le 
résultat  d'un  travail  multiple  qui  s'est  prolongé  pendant  un  certain 
nomltre  d'années,  auquel  plusieurs  personnes  ont  pris  part  ensemble 
ou  séparément,  et  dont  M.  Batbedat  qui  a  fait  les  frais  de  l'impres- 
sion, a  été  l'âme,  le  centre,  et  pourainsi  dire  le  gérant  responsable. 
Cette  opinion  me  paraît  la  plus  vraisemblable  et  la  seule  admissible 
aujourd'hui  ».  (Vinson,  loc.  cit.) 

Quelque  autorité  qui  s'attache  à  l'opinion  de  notre  savant  col- 
lègue, je  ne  peux  admettre  l'hypothèse  envisagée,  par  M.  .îulien\  in- 
son,  et  par  Ducéré  dans  le  Dict.  Historique.  T^  collaboration  de 
plusieurs  auteurs  écrivant  durant  une  période  se  prolongeant  plu- 
sieurs années,  se  traduirait  inévitablement  par  des  diverirences  dans 
le  vocabulaire  employé,  la  tournure  d'esprit  et  les  formules  proso- 
diques. Or,  tout  le  long  de  l'ouvrage  c'est  bien  la  même  langue, 
le  même  tour,  la  même  verve,  le  même  esprit  qui  s'adaptent  parfai- 
tement à  la  diversité  des  sujets  traités. 

D'ailleurs,  il   existe   un  document   qui,   à   mon  avis     ne   laisse, 
désormais  la  place  à  aucun  doute.  11  fut  découvert  ptir  M.  Cuzacqi 
qui  en  fit  la  communication  à  la  Société  des  S.  L.  et  A.  de  Bayonne 
au  cours  de  la  séance  du  28  mai  1877. 

II  s'agit  du  supplément  au  n"  2.'^7,  du  «  Journal  des  Landes  »  de 
Pluviôse,  an  XII  de  la  République  (février  1804). 

Depuis  la  mort  de  M.  Cuzacq,  je  possède  ce  document  intéressant 
auquel  on  ne  yxMit  donner  une  date  rijroureusement  exacte,  mais 
qui  est  certainement  postérieur  au  20  Pluviôse.  11  contient  tMi  effet 
l'indication,  à  cette  date,  des  cours  des  eaux-de-vie  d'Annairnac  à 
Mont -de-Marsan  (4  fr.  .?0  les  7  litres,  vclte  ancienne)  Ce  supyilément 
publie  notanmient  un  acte  du  Gouvemenient.du  17  Nivôse,  sur  le 
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costume  des  ccclésiasiiques,  signé  du  Premier  Consul  Bonaparte  et 
un  arrêté  du  Préfet  des  Landes,  V.  Duplantier,  du  17  Pluviôse,  sur 
l'oi^anisationdesfabriques.  Ala  8°page,  on  lit  l'annonce  suivante: 

AVIS 

«  Les  fables  de  la  Fontaine  furcnl  traduites  en  gascon,  il  y  a  près 
«d'un  siècle,  par  M.  Baretche,  de  Bayomie. 

«Sa  traduction  est  rarement  au-dessous  de  l'original,  Elle  Icsur- 
«  passe  quelquefois, 

«  On  y  retrouve  les  grâces,  la  naïveté  de  Lafontaini'. 

«Cet  ouvrage,  peu  connu,  était  conservé  manuscrit  dans  la  famille 
«  de  l'auteur  ;  jamais  on  n'avait  pensé  à  l'imprimer.  \'n  compa- 
«triote  de  l'auleur,  (F.  Batbedat,  corres|x)ndant  de  la  société 
«dagriculturc  de  la  Seine),  crut  Jionorcr  son  pays  m  le  tinnit  de  l'ou- 
«  bli    auquel  il  paraissait  condannié. 

«Il  le  fit  imprimer  à  ses  frais,  il  y  a  environ  vingt-cin(i  ans  chez 
«Fauvet,  imprimeur-libraire  à  Bayonne  ». 

«Cette  édition  est  rcmaniuablc  par  son  élégance  et  par  la  beauté 
«  des  deux  gravures  dont  elle  est  ornée  ». 

«  La  mort  de  Fauvet  et  d'autres  circonstancs  en  ont  suspendu  la 
«vente  ». 

«Elle  est  ouverte  aujourd'hui  chez  le  cit.  Saint-Ourens,  commis- 
«sionnaire  en  librairie  à  Taitas,  et  au  liurean  de  ce  journal  -.prix 
«  3  francs  broché  ». 

Il  résulte  nettement  de  ce  texte  que  les  fables  de  La  Fontaine 
furent  traduites  au  début  du  XVI 11^  siècle  par  M.  Baretche,  <|ue 
l'ouvrage  était  conservé  manuscrit  dans  la  i'aniille  dv  fauteur  ; 
que  c'est  bien  François  Batbedat  (pii  le  tim  de  l'oubli,  en  le  faisant 
imprimer  à  ses  frais,  chez  Fauvet  imprimeur-libraire  à  Bayonne. 
L'indication  de  son  prix  est  un  détail  fort  plaisant. 

Il  m'apparaît  qu'en  présence  d'un  texte  aussi  clair,  aussi  net 
et  aussi  précis,  toute  discussion  devient  désormais  impossible. 
L'auteur  de  la  traduction  y  est  expressément  désigné  de  telle 
sorte  que  l'erreur  apparaît  manifeste,  de  ceux  qui  attribuaient  le 
mérite  de  la  inidution  des  fables  à  Despourrins,  à  Hourcastremé, 
à  Lesca,  ou  à  tous  autres.  Certainement,  ceux  qui  émirent  ces 
opinions  ne  connaissaient  pas  le  supplément  au  Journal  des  Landes 
de  Pluviôse  an  XI 1.  Ceux-là  seuls  approchaient  de  la  vérité,  qui 
parlaient  de  M.  Daretche  on  de  l'abbé  Daretche.  L'erreur  dans 
l'initiale  du  nom  peut  résulter  d'une  erreur  de  copie,  ou  d'une  coquille 
typographique. 

Le  document  mis  à  jour   par  M.  Cuzacq,  a  été  communiqué,  je  le 
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répète,  à  la  Société  dos  Lettres,  Sciences  et  Arts  en  1877.  M.  Vinson 
notre  éminent  collègue,  nVn  a  pas  moins  persisté  dans  son  hypo- 
thèse du  travail  multiple,  .le  lui  di-maude  très  respectueusement  la 
pernùssion  de  ne  pas  partager  sa  nuiuière  de  voir.  En  toutes  matières 
la  recherche  de  la  vérité  est  toujours  délicate  et  difficile.  De  tous 
les  modes  de  preuve,  la  preuve  littérale  est  celle  qui  évidemment 
mérite  le  plus  de  confiance.  «Les  écrits  sont,  dit  un  juriste  estimé, 
des  témoins  muets  mais  incorruptibles  ». 

Entre  le  document  incontesluble  et  des  h>])othèses,  quelques 
prudentes  qu'elles  soient,  je  n'hésite  pas  à    préférer  le   document. 

Je  pense  donc  que,  jusqu'à  preuve  certaine  du  contraire,  l'on  doit 
tenir  M.  Baretche,  de  Rayonne,  pour  l'auteur  des  Fables  Causides 
imprimées  par  Paul  Fauvet  Duliard. 

Mais,  ici  s'ouvre  un  nouveau  cnamp  d'investigations.  Qui  était 
M.  Baretche  ?  Quelles  soiit  les  dates  de  su  naissance  et  de  îa  mort  ? 
A-t-il  écrit  d'autres  œuvres  que  les  Fables  Causides  ?  Autant  de 
f|uestions  (pii  se  posent  aux  recherches  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire 
de  Bayonne  et  notre  vieille  langue  gasconne. 

Les  Bayonnais  se  doivent  de  ne  pas  laisser  retomber  en  désuétude 
leur  langue  maternelle,  celle  de  leurs  archives  et  de  leurs  poètes 
et  de  suivre  le  conseil  d'Isidore  Salles,  cet  autre  poète  à  l'inspiration 
si  fine  et  si  délicate  :  «  Au  gasccun  gouaytats  co  fidèle  ». 

Pierre  SIMONET. 


PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  8  Janvier  .ld'23 
Présidence    du   Commandant   de    Marien. 

Etaient  présents  :  Mesdemoiselles  M.  Garay,  E.  Thomas,  Le 
iSanneur,  MM.  E.  Pi-estat,  A.  Grimard,  Ant.  Personnaz,  Comman- 
(laiils  Boissel  et  Lavifïne,  Gasedevant,  Paillery,  Lefort,  Sautet, 
Le  Banneur,  Xo<raret,  Colonel  Amestoy.  Docteur  Darltouet,Decamps, 
Rouffet,  Chociud,  Maupas,  Commandant  Irijjraray,  Foltzer,  Chan- 
tai, Puchulu,  Colas,  ,1.  Lahrouche,  Picherit,  Cazalis,  Docteur  Ma- 
gne, J.  Morel,  Pinatcl,  Iléguy,  Cap.  Duhourcau,  Com.  de  Cazes, 
Gavel,  Sourireu,  Dehnas.  E.  de  Saiut-I.ouvent ,  God]>arge,  Decrept, 
Lalanne,  E.  Lagrolet ,  Court  cault.  Massé,  \',  Oudin,  A.  Fourcade, 
J.  Fourcade,  Gh.  Lagrolet,  Delahaye,  Léorat,  Constantin,  Bous- 
quet. 

Excusés:  MM.  Capitaine  Camguilliem,  Docteur  Riheton,  L.  Dours, 
Berges,  C<»1.  de  Casfehiau,  Pierre  et  Mlle  Ironise  Roquelicrt. 

Le  Président,  interprète  du  bureau,  adresse  aux  Sociétaires 
les  meilleurs  vtpux  de  bonne  aimée,  pour  1923.  La  Société  aborde 
le  ciniiuantièmi;  anniversaire  de  sa  fondation,  avec  plus  de  ipiatre 
cents  membres  et  verra  se  réaliser  la  création  si  attendue  du  Mu- 
sée Basque,  ainsi  riuc  la  publication  de  la  b«'lle  onivre  de  M.  Louis 
Colas,  la  Tomlic  Jiascjue. 

Publications  reçues.  —  L'énuniération  des  ouvrages  fai- 
te à  chaque  séance  sera  présentée  dorénavant  dans  le  dernier  bul- 
tin  de  chaque  année,  ce  «pii  facilitera  les  recherches  ultérieures 
et  tiendra  lieu  d'accusé  de  réception. 

Correspondance.  —  Le  Ministre  des  Bcaux-Ai-ts  a  accordé 
à  la  Société  une  nouvelle  subvention  de  150  francs  pour  l'achève- 
ment du  travail  d'inventaire  supplémentaire  des  monuments  his- 
toriques non  classés  dans  le  département. 

M.Louis  rie  Meurville  estime  que  la  chanson  de  Roland  a  été  moins 
connue  au  Moyen  âge  et  à  la  Renaissance  que  la  fausse  chronique 
de  Turpiii  qui,  seule,  a  exercé  une  grande  influence  sur  l'histoire 
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imaginaire  de  Roland.  Contrairement  à  RI.  Boissonnade,  il  est  d'a- 
vis que  Turold  fut,  non  le  véritable  auteur,  mais  un  collaborateur 
et  remanieur  de  ce  poème  de  plus  en  plus  allongé. 

M.  Camille  Jullian  pense  que  Baronne  et  J.abourd  ne  font  ([u'un. 
Les  gens  de  ce  pays  se  sont  appelés  Ouartuorsigiiani  ;  les  liasqui- 
sants  doivent  faire  des  recherches  de  ce  côté.  Que  le  Basque  vienne 
de  l'Ibère,  il  parait  de  plus  en  plus  arbitraire  de  le  nier. 

La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  nous  envoie,  com- 
me d'habitude,  ses  souhaits  de  bonne  année,  en  vers  latins.  Un 
de  nos  sociétaires  lui  a  répondu  eu  distiques. 

M.  Salane  demande  qu'en  exécution  de  la  décision  ilu  1)  Novem- 
bre 1910,  prise  par  la  Société,  des  études  inédites  de  feu  Ducéré 
soient  publiées  et  aussi  qu'un  article  dans  le  numéro  spécial  du  cin- 
quantenaire, fasse  connaître  rœu\Te  de  feu  Ferdinand  Corrèges, 
qui  fut  un  des  membres  actifs  de  la  Société. 

M.  Colas  offre  de  revoir,  après  l'achèvement  de  la  Tombe  Basque, 
le  manuscrit  de  Ducéré  sur  «  la  guerre  dans  les  Pyrénées  Occi- 
dentales »  pour  sa  publication  ultérieure.  Le  Comité  de  rédaction 
décidera   pour  le  reste. 

NÉCROLOGIE.  —  Notre  collègue,  M.  José-Maria  Garcia  de  Ysla, 
consul  du  Mexique,  vient  de  nous  être  enlevé  par  un  mal  soudain. 
Sa  famille,  d'origine  mexicaine,était  fixée  dans  notre  ville  depuis 
un  siècle.  M.  Garcia  ne  comptait  que  des  amis. D'une  intelligence 
remarquable,  d'une  bonté  sans  égale,  sa  charité  inépuisable  le  fit 
s'associer  à  toutes  les  œuvres  destinées  à  secourir  les  malheureux. 
Il  créa  et  entretint  l'orphelinat  agricole  de  Mouguerre.  Sa  mémoire 
restera  vivante  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  La 
Société  prend  une  vive  part  à  la  douleur  de  sa  famille  et  de  ses 
amis. 

Objets  divers.  - —  Tout  Tunivers  civilisé  a  célébré  le  centcuairt' 
de  Pasteur.  Notre  Société  s'honore  de  l'avoir  compté,  dès  le  6  jan- 
vier 1886,  comme  «Président  honoraire  »,  à  la  tête  de  la  liste  de 
ses  membres,  distinction  -  que  le  grand  savant  accepta  avec  em- 
pressement le  9  janvier. 

M.  G.  Vergniol,  professeur  au  Lycée  Miclirlet,  vient  de  publiiT 
un  ouvrage  intitulé  «La  Rochelle  et  Bayonne  ». 

Nous  devons  signaler  les  belles  études  parues  dans  les  feuilles 
locales  sur  «Bayonne  et  le  Labourd  »  de  M.  le  Chanoine  Dubarrat 
et  de  M.  A.  Léon.  Elles  donnent  des  précisions  sur  des  points  laissés 
jusqu'ici  dans  l'ombre. 

Elections.  —  MM.  Laudabm-e  et  Jean  Souprc  de  Bay<inne. 
Boussion,  de  Biarritz,  Iguiniz,  de  Bayonne,  Colonel  vie  Sillèoue, 
de  Lagurgue,  sont  élus  membres  de  la  Société. 
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Présentations. —  MM.  le  colonel  de  Irlande  d'Olce,  de  Biarrot  te, 
A.  Berroeta,  de  Bayonne,  Philippe  Veyrin,  de  Saint-Jean-de-Luz, 
Jean  de  Groisœil,  d'Urt.  L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  réunion. 

Communications.  —  M.  J.  No^aret  expose  son  travail  très  docu- 
menté sur  «  Le  Rapports  de  Bayonne  el  du  Labourd  dans  le  passé  ». 
La  bonne  intelligence  régna  généralement,  les  inimitiés  momenta- 
nées furent  toujours  j)lus  apparentes  que  réelles.  Pendant  150  ans 
Bayonne  fut  la  capitale  du  Labourd  ;  le  clergé  bayonnais  se  recruta 
en  tous  temps,  en  grande  partie,  en  Pays  Basque  ;  les  milices  du 
Labourd  défendirent  Bayonne,  travaillèrent  à  ses  fortifications  ; 
les  Bayonnais  approvisionnaient  leurs  voisins  du  Labourd  en  den- 
rées de  toutes  sortes.  ..  . 

M.  Godl)arge  traite  ensuite  son  sujet  «L'Aii  Basque.  Y-a-l-iï 
un  arl  basque'?  >}  Il  y  a  un  art  bascjue,  comme  il  y  a  un  art  Itreton, 
normand,  provençal Puis  il  en  étudi(^  toutes  les  manifes- 
tations ;  constructions,  meubles,  sculpture,  décoration. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  45. 


■  ^    Assemblée  Générale  du  5  Février  1923 
Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  présents  :  MM.  le  Com'  I^yigne,  Puchulu,  Colas, Houneau, 
A.  Personnaz.  Léon,  J.  Xogaret,  Com*  Irigaray,  Le  Banneur,  Inten- 
dant Lacramlte,  D^  Darbouel,  Diharce,  D''  J.  Ribeton,  Foltzer, 
R.  de  Gardenal,  Dufourg,  Com*  Boissel,'Lefort,  Bousquet,  .1.  Morel, 
J.  Burguete,  Col,  Amestoy,  L*  Etcheverry,  Decrept ,  .1.  Laxague, 
Godbarge,  Sautet,  îléguy,  J.  Pinatel,  P.  Lalanne,  L.  Dassance, 
E.  Gasedevant,  Berges,  A.  Grimard,  A.  Fourcade,  Cabiro,  A.  Larrieu, 
E.  de  St-Louvenl,  L.  Roquebert,  A.  Gommés,  Constantin,  Sourgen, 
Léorat,     I.     Laxague,     Gombault,     Moulonguet,     Victor     Oudin. 

Excusés  :  MM.  M.d'Ai-cangues,  Lespès,  Picherit,  L.  Goyetche, 
L.  Dours,  B.  Burgulnn-u.MIle  Louise  et  M.  P.  Ro<iuebert,P.  Le  Roy, 
M.  Clérisse,  Col.  Roustan,  E.  Prestat,  marquis  de  Castelnau,  H. 
Gavel,  Barnetche,  Col.  de  (iallé,  Boussion. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Publications  reçues.  —  M.  J.  Vinson  a  fait  l'envoi  gracieux 
de  Mélanges  de  Lint/uislique  el  d'anthropologie,  qu'il  a  puliliés 
avec  MM.  Hovelactiue  et  Picot  et  dont  la  Bibliothèque 
ne  possédait  pas  d'exemplaire.  On  y  trouve  une  notice  sur  les 
Fables  Causides,  chef  d'oeuvre  de  la  typographie  bayonnaise  et  une 
étude  sur  la  Fontaine  de  Saint-Léon,  remaniée  en  1644,  et  ornée  de 
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deux  inscriptions.  Ce  monument  est  dans  un  état  d'abandon  qui  ne 
fait  pas  honneur  à  Bayonne. 

Correspondance.  —  I^  Fédération  Française  de  Pelote  Basque 
demande  à  la  Société  de  présenter  le  vieux  fronton  de  Saint-Etienne- 
de-Baïgorry  au  classement  des  Monuments  Historiques.  Adopté. 

Objets  divers.  —  Parmi  les  vœux  émis  par  le  Congrès  Régio- 
naliste  de  Paris  du  9  Décembre  dernier,  il  eu  est  un  (jui  concerne  la 
création  de  musées  régionaux  d'art  et  de  technologie.  A  Bayonne 
nous  avons  commencé  la  réalisation  de  ce  vœu. 

L'éclairage  et  le  chauffage  rationnels  et  économiques  dans  l'ave- 
nir sont  des  questions  capitales.  Le  groupement  Bayonne-Biarritz 
possède  à  sa  portée  des  ressources  considérables.  L'usine  du  Boucau 
produit  journellement  100  000  M3  de  gaz,peut  produire  160.000  M3 
et  laisse  sans  emploi  environ  30. 000 M3, le  double  delà  consomma- 
tion journalière  de  Bayoïme.  Il  y  a  là  une  source  intéressante  de 
lumière  et  de  chaleur. 

L'association  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest  contre  le  cancer  vient 
de  se  constituer.  Il  est  reconnu  qu'à  partir  de  45  ans  chaque  individu 
a  une  chance  sur  sept  d'être  atteint  de  ce  mal.C'est  donc  une  œuvre 
sociale  digne  de  l'appui  de  tous  ceux  qui  le  peuvent. 

Notre  collègue  M.  Gustave  Chapon,  publiciste  à  Bordeaux,  a 
été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  notre  collègue  M.  Sau- 
tet,  professeur  honoraire  de  rhétorique  à  Bayonne,  a  été  promu 
chevalier  de  la  Légion  d'homieur.  A  tous  deux  nous  adressons  nos 
sincères  félicitations. 

Nous  devons  noter  icitjuele  procédé  de  lever  de  plans  par  photo- 
graphie en  avion  a  été  employé  pour  la  voie  ferrée  Bordeaux-Hendaye. 
Ce  procédé  joint  la  rapidité  à  l'économie. 

L'Exposition  internationale  Bayonne  -  Biarritz  commence  à 
s'installer  sur  nos  glacis. 

Rapport  Annuel    du    Secrétaire    Général 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  n'est  point  désagréable  ni  fastidieux  de  rédiger  le  rapport 
moral  d'une  société  comme  la  nôtre,  car  les  conclusions  qui  découlent 
de  l'examen  de  son  bilan  sont  éminemment  favorables.  Si  tout  à 
l'heure,  modeste  thuriféraire,  je  brûle  (juelque  encens  en  l'honneur 
de  ceux  auxquels  nous  sommes  redevables  de  cette  satisfaction, 
je  ne  doute  pas  de  l'unanimité  de  vos  suffrages  approbatifs. 

Je  vous  exposerai  d'abord,  en  peu  de  mots  et  avec  le  minimum 
de  chiffres  —  pour  ne  pas  empiéter  sur  les  prérogatives  du  Trésor  — 
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les  variations  du  nombre  de  nos  adhérents  pendant  l'exercice  écoulé. 
L'Assemblée  générale  de  1922  réunissait  les  95  membres  de  la 
Société  Bayonnaise  d'Etudes  Régionales  aux  258  Sociétaires  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts.  Sous  une  dénomination  nouvelle,  heureuse 
certainement  malgré  sa  longueur,  mais  élégamment  condensée  en 
([uelques  initiales,  à  la  mode  du  jour,  la  S.  S.  L.  A.  E.  R.  B.  pour 
suit  sa  marche  triomphale. 

Soixante-six  adhésions  nouvelles  sont  venues  s'ajouter  à  la  liste 
déjà  imposante  de  nos  membres,  en  même  temps  que  nous  déplo- 
rions le  décès  de  cinq  confrères, et  que  nous  enregistrions,  à  regret, 
quatre  démissions. 

Au  total,  nous  demeurons  410  au  jour  de  l'Assemblée  générale. 
Notre  Président  n'a  pas  manqué  de  rendre  hommage,  en  temps 
utile,  à  la  mémoire  de  ceux  que  la  mort  a  pris  dans  nos  rangs.  Permet- 
tez-moi un  souvenir  spécial  pour  le  Président  d'honneur  (juinous 
fut  toujours  d'un  précieux  encouragement,  M.  Léon  Bonnat,  fils 
de  Bayonne  et  bienfaiteur  de  sa  ville  natale. 

Le  Bureau  n'a  pas  cru  devoir  encore  reprendre  la  tradition  des 
conférences  publiques,  ni  des  promenades  archéologiques  ;  en 
revanche  nos  réunions  mensuelles,  de  plus  en  plus  suivies  par  un 
public  d'élite,  ont  vu  traiter  un  gi'and  nombre  de  sujets  du  plus 
vif  intérêt.  N'oublions  pas  que  M.  Prestat,  vice-Président,  a  bien 
voulu  à  diverses  reprises,  se  mettre  à  la  disposition  des  Sociétaires 
pour  leur  faire  visiter  en  détail  les  richesses  du  Muséum  d'Histoire 
Naturellt!  dont  il  est  le  fidèle  et  savant  conservateur.  M.  Antonin 
Personnaz,  en  agira  de  même  pour  le  Musée  Bonnat,  dès  que  les 
magnifiques  collections  du  Maître  auront  pris  place  dans  les  salles 
que  l'on  organise  à  leur  intention. 

Notre  Société  entre,  avec  1923,  dans  sa  cinquantième  année 
d'existence  ;  elle  vit  le  jour  dans  le  Bureau  du  Port, nous  racont  • 
M.  Saint- Vanne  (Bulletin  Spécial,  1913),le  mardi  19  août  1873,  à 
2  heures  de  l'après-midi.  Trois  mois  plus  tard,  régulièrement  cons- 
tituée, dûment  déclarée  et  autorisée,  munie  d'un  bureau  et  de 
cinquante-sept  membres  fondateurs,  elle  commençait  effectivement 
sa  brillante  carrière. 

De  ses  cinquante-sept  pères,  deux  sont  encore  des  nôtres,  MM. 
Lucien  Le  Beuf  et  Julien  Vinson.  Leur  enfant  eut  parfois  une  jeu- 
nesse difficile  :  sa  maturité  s'annonce  vigoureuse  et  riche,  plus 
même  que  de  promesses.  Car,  après  dix  lustres,  une  Société  de 
savants,  de  lettrés  et  d'artistes  —  voire  de  simples  amateurs  — 
ayant  franchi  la  période  délicate  pour  se  retrouver  plus  vivante, 
el  plus  nombreuse  et  plus  forte,  constitue  ime  valeur, sinon  une 
puissance  ;  et  l'on  compte  avec  elle,  on  sollicite  ses  avis.  Elle  est 
majeure  et  de  bon  conseil. 
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Ces  qualités  d'une  société  cinquantenaire  se  sont  affirmées  à 
l'occasion  de  la  création  d'un  Muséo  Basque  à  Bayonne.  Encore  que 
des  esprits  fins  —  jusqu'à  la  subtilité  —  aient  cru  devoir  discuter 
l'opportunité  et  la  sagesse,  l'opportunité  non  moins  que  l'utilité 
et  la  justification  d'un  semblable  monument  à  Bayonne,  il  n'en 
demeure  pas  moins  qu'il  faut  sauver  de  l'oubli,  des  ravages  du  temps, 
du  progrès  industrie!,  sans  parler  des  maniaques  de  la  collection, 
tout  ce  qui  est  pour  un  peuple  la  caractéristi([ue  de  son  pays,  de 
son  esprit  ou  de  son  goût.  Mais  il  faut  pour  cela  disposer  de  moyens 
qui  ne  sont  à  la  portée  ni  des  particuliers,  ni  des  petites  agglo- 
mérations. La  Ville  de  Bayonne,  alliée  traditionnelle  du  Pays  Basque, 
a  fait  le  geste  généreux  que  lui  permet  la  florissante  situation  de  ses 
finances  municipales,  Iruit  d'une  sage  gestion  ;  la  reconnaissance 
des  Basques  et  Basquisants  lui  est  acquise  de  ce  fait.  Puis  elle  a 
passé  la  main  au  groupe  qui  lui  semblait  qualifié  pour  organiser  la 
création  nouvelle,  en  l'espèce  la  Société  S.  L.  A.  et  d'Etudes  régio- 
nales. Ici,  par  exemple,  plus  l'ombre  d'une  difficulté:  les  intran- 
sigeants qui  n'admettaient  pas  la  création  dun  Musée  Basque  à 
Bayonne,  ceux  qui  croyaient  créer  un  conflit  entre  les  fils  de 
l'Eskual-Herria  et  les  Bayonnais  ombrageux,  ont  gardé  le  silence. 
Je  crois  d'ailleurs  que  la  meilleure  réponse  eût  été  la  lecture  de  la 
première  ligne  du  livre  d'or  du  Musée  : 

Un  Basque 10.000  francs. 

Un  décret  suffit  pour  créer  une  œuvre  nouvelle  ;  mais  pour  lui 
donner  la  vie,  il  fallait  un  homme  d'action. La  Société  l'a  découvert, 
il  n'est  pas  basque,  pas  même  bayomiais.  Notre  cité  s'enorgueillit, 
à  juste  titre,  d'un  nombre  imposant  d'orateurs  diserts  et  de  plu- 
mes alertes,  mais  je  crois  que  les  hommes  d'action  sont  plus  rares. 
Félicitons-nous  donc  du  choix  qui  fut  fait.  Le  Directeur  du  Musée 
Basque,  M,  le  Commandant  Boissel,  est  actif  et  silencieux,  aimable 
et  réservé;  fin  psychologue,  il  sait  faire  intervenir  au  bon  moment 
l'argument  qui  conclut  les  bonnes  affaires.  Ai'tiste  au  goût  sûr,  il 
sait  trouver,  parfois  au  prix  de  beaucoup  de  peines  et  des  fatigues, 
l'objet  rare  et  intéressant.  Il  donne  à  des  Commissions,  d'ailleurs 
pleines  de  zèle,  l'impulsion  régulatrice, et  dans  quelques  mois  le 
fruit  de  son  travail  nous  dira  ses  mérites. 

En  sortant  du  Musée  Basque,  je  ne  puis  négliger  une  autre  œuvre 
splendide,  qui  verra  le  jour  cette  année,  «  La  Tombe  Basque  »,  de 
M.  Louis  Colas.  Le  volume  sortira  des  presses  imcomparablement 
plus  important  que  ne  l'avaient  rêvé  les  souscripteurs  de  la  pre- 
mière heure.  Les  encouragements  financiers  ayant  largenu^it 
dépassé  la  somme  nécessaire,  M.  Colas  dont  le  désintéressement 
marche  de  pair  avec  la  science,  en  a  profité  pour  améliorer  et  aug- 
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menter  son  ouvrage.  Son  succès  sera  éclatant,  et  notre  Société, 
dame  patronnesse,  recueillera  sa  part  d'honneur,  sans  empiéter  sur 
les  mérites  de  M.  Colas.  Je  ne  pense  pas  qu'il  eût  pu  y  avoir  meil- 
leure façon  de  célébrer  notre  demi-siècle  d'âge. 

Voilà  donc  le  bilan  moral  de  1922.  Rien,  vous  le  savez,  ne  s'est 
fait  que  par  notre  Président  ;  c'est  lui  qui  a  pi'is  les  initiatives,  et 
traité  avec  les  Pouvoirs  Publics  ;  c'est  lui  qui  travaille  au  recrute- 
ment de  notre  Société  avec  une  ardeur  sans  égale  et  un  succès  gran- 
dissant. Rien  ne  saurait  ralentir  sou  zèle  et  la  confiance  que  vous 
lui  témoignez  est  sa  meilleure  récompense.  Votre  secrétaire  s'ex- 
cuse d'avoir  été  un  peu  long  et  vous  remercie  de  votre  inaltérable 
patience. 

Dr  .Tf.an  RIRETON. 


Rapport  du  Trésorier 
Situation   financière   de  la    Société 

lo  TABLEAU  DES  RECETTES 

Au  (')  février  1922,  date  dr  la  précédente  assemblée  géné- 
rale, il  restait  en  caisse Fr.     4800.05 

Les  cotisations  de  1922  et  un  certain  nomltre  de  cotisa- 
tions de  1923,  déjà  encaissées, la  vente  de  notre  liulleliu 
ont  produit  la  somme  de Gl  .31  .  80 

Subvention  de  la  Ville  de  Rayonne  (observatoire). . . .       200. 

Recette  faite  au  G.  G.  des  chèques  postaux  pour  être 
ensuite  virée  au  compte  de  la     Tombe  Basque  (1) 4287.85 

Total  des  Recettes 15420.30 


fl)  Notre  Compte  courant  n"  7547  des  chèques  postaux  étant  commun  à  la 
caisse  de  la  Société  .S.  L.  A.  E.  R.  B.  et  à  la  Tombe  Basque,  le  tabeau  des 
recettes  de  notre  Société  lait  état  de  la  Recettede  ^  La  Tombe  Basque  ^> 
dont  le  compte  est  ensuite  crédité  par  un  virement 
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11°  TABLEAU  DES  DÉPENSES 

Impression  et  distribution  du  Bulletin    4308.65 

Brochage   du    Bulletin    430.95 

Observations  météorologiques    162. 

Frais  de  recouvi-ement  et  de  correspondance  ........  340.75 

Convocations  (imprimés  et  envoi)   355.55 

Abonnement  à    Gure  Herria    . 20. 

—  Union   historique   et  archéologique  du    Sud- 
Ouest  20.15 

—  Société  Linnéenne  de  Bordeaux 9 .  30 

—  Association  pour  l'aménagement  des   monta - 
tagnes        15 . 

Dépenses  de   Secrétariat    14,50 

Gratifications        15. 

Classement  des  Monuments  historiques   139.75 

Loyer  de  la  Tour  Nord  du  Château-Vieux     1 . 

Virement  au  compte  de  la  «  Tombe  Basque  » 4287.  85 

Total  des  Dépenses 10120.45 


Récapitulation 

Recettes  15420.30 

Dépenses         10120.45 

Reste  en  avoir  à  ce  jour 5299.85 

Dont  : 

En  caisse  du  Trésorier    607 .  85 

Compte  de  chèques  postaux    9.75 

Dépôt  à  la  Société  Générale 4682.25  5299.85 

Recommandalion  importante  : 

Le  recouvrement  des  cotisations  est  parfois  long  et  difficile  à 
effectuer. 

Bien  que  notre  confrère,  M.  le  Directeur  de  la  Société  Générale 
de  Bayonne,  ait  l'extrême  obligeance  de  faire  procéder,  sans  frais, 
à  la  plupart  des  recouvrements,  un  grand  nombre  de  cotisations 
ne  rentrent  pas  par  cette  voie,  souvent  piArce  que  les  intéressés  sont 
absents  au  moment  où  l'agent  recouvi'eur  se  présente  chez  eux. 

Il  arrive  ainsi  que  certaines  quittances  doivent  être  représentées 
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plusieurs  fois,  soit  par  la  poste,  soit  par  la  banque.  C'est  un  travail 
fastidieux.  Dans  le  but  de  le  diminuer,  je  me  permets  de  prier  ins- 
tamment tous  nos  membres  de  vouloir  bien  envoyer  la  cotisation, 
dès  le  début  de  chaque  année,  après  le  passage  de  l'agent  recouvreur 
de  la  Société  Générale,pour  ceux  qui  ont  eu  jusqu'à  ce  jour  l'habitude 
de  faire  leur  versement  de  cette  façon,  au  moyen  d'un  chèque  postal 
à  notre  compte  courant  n"  7547  à  Bordeaux. 

C'est  un  mode  de  paiement  très  simple,  qui  ne  coûte  que  Ofr.  15 
et  devenu  d'un  usage  courant. 


Bayonne,  le  25  Janvier  1923. 


Le  Trésorier  : 
Commandant  LAVIGNE. 


Le  Président  remercie  chaleureuseuuent  le  Secrétaire -général  et 
le  Trésorier  de  leur^  rapports  et  propose  de  leur  adresser  des 
félicitations.   Assentiment  unanime. 

Election  du  Bureau. —  Le  Bureau  cède  sa  place  au  bureau 
d'âge,  constitué  par  MM.  l'Intendant  Lacrambe  président,  J. 
Burguete  et  J.  Puchulu,  scrutai curs.  Le  nombre  de  votes  expri- 
més a  été  de  67  dont  1 8  par  correspondance.  Majorité  absolue  34.  — 
Président  :  Commandant  de  Marien  65  voix  (élu)  ;  Vice-Présidents  : 
MM.  E.  Prestat,  B.  Grimard,  Ant,  Personnaz,  Commandant  Bois- 
sel,  66  voix  (  élus  )  ;  Secrétaire-général  :  D""  J.  Ribeton,  66  voix 
(élu)  ;  trésorier:  Commandant  La  vigne,  66  voix  (élu)  ;  secrétaire- 
archiviste:  Capitaine  Camguilhem,  66  voix  (élu). 

Le  président  d'âge  avant  d'inviter  le  bureau  réélu  à  prendre  séance, 
prononce  quelques  mots  aimables  à  l'attresse  du  Président  élu  et 
de  ses  dévoués  collaborateurs. 

Après  installation  du  Bureau,  le  Commandant  de  Marien  remer- 
cie le  Bureau  provisoire  de  ses  bons  offices  et  l'assemblée  de  sa 
confiance. 

Statuts  —  Mise  a  jour  et  modifications.  —  Le  Bureau  pro- 
pose :  1°  (Art.  4)  Bureau,  au  lieu  de  deux  Vice-Présidents  (3  jus- 
qu'au renouvellemnt  duBureau),d'en  nommer  quatre,  dont  un  di- 
recteur du  Musée  Basque   ;  adopté. 

2»  d'ajouter  des  membres  d'honneur  aux  membres  titulaires,  ho- 
noraires et  coiïespondants  (Art. 2)  Adopté. 

30  de  rédiger  comme  suit  l'art.  2  :  pour  devenir  membre  titulaire 
il  faut  être  présenté  par  deux  membres  de  la  Société  et  agréé  par  le 
Bureau.  La  présentation  a  lieu  un  mois  avant  le  vote  du  Bureau  ; 
les  convocations  porteront  les  noms  des  candidats  présentés  et  de 
ceux  admis  par  le  Bureau  ;  Adopté. 


—  147  — 

40  D'ajouter  à  l'art.  10,  Assemblée  générale, Réunions  :  et  chaque 
fois  qu'elle  est  convoquée  par  le  Bureau  ou  sur  la  demande  du  quart 
au  moins  de  ses  membres  ;  Adopté. 

5°  de  remplacer  l'art.  15  actuel,  Statuts,  par  le  texte  suivant  : 
Les  statuts  ne  pourront  être  modifiés  ({ue  sur  la  proposition  du 
Bureau  ou  du  quart  des  membres  titulaires,  soumise  au  dit  Bureau 
un  mois  avant  la  séance.  L'assemblée  générale  spécialement  con- 
voquée à  cet  effet,  ne  pourra  modifier  les  statuts  qu'à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  membres  présents.  Cette  assemblée  doit  se  com- 
poser du  quart  au  moins  des  membres  titulaires.  —  Adopté. 

Une  nouvelle  édition  des  statuts  sera  inséré  dans  le  prochain 
Bulletin  et  remise  aux  membres  nouveaux. 

Trésorier  honoraire.  —  Par  application  de  l'art.  2  modi- 
fié des  statuts,  le  Pi-ésident  propose  de  conférer  le  titre  de  trésorier 
honoraire  à  M.  Henri  Salane,  qui  pendant  22  ans  a  rendu  les  plus 
grands  services  à  notre  Société,  en  s'acharnant  à  mettre  sur  pied 
un  budget  à  l'équilibre  instable.  Adopté  à  l'unanimité. 

Elections.  —  MM.  le  Colonel  de  Lalande  d'Olce,  à  Biarrotte, 
Landes,  A.  Berroeta,  à  Beyris,  Philippe  Veyrin  à  S'.  Jean  de  Luz 
et  Jean  de  Groisœil  à  Urt,  sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations. —  MM.  de  la  Rue,  Marcel  Rollin  et  Max  Puyo, 
de  Bayonne,  D""  Iribarne  de  Labastide-Clairence,  Joachim  Iribarne, 
Eloi  Duboscq,  Firmin  Séris,  de  Bayonne  ;  Eugène  Plantié,  de  Lou- 
hossoa  et  Henri  Mercadié  de  Biarritz. 

Le  Bureau  statuera  sur  ces  présentations  dans  sa  prochaine  réu- 
nion. 

Communication.- —  M.  J.  Nogaret,  auteur  d'une  Petite  Histoire 
du  Pays  Basque  Français,  expose  sommairement  son  ouvrage.  Le 
public  a  le  goût  du  Pays  Basque,  mais  il  en  ignore  presque  tota- 
lement l'histoire.  Il  existe  sans  doute  déjà  des  ouvrages  sur  ce  su- 
jet, mais  la  plupart  des  auteurs  n'ont  envisagé  qu'une  partie  du 
Pays  Basque,  d'autres  l'ont  étudié  à  des  points  de  vue  spéciaux. 
Il  fallait  une  histoire  unique  des  trois  provinces  ;  il  la  fallait  aussi 
très  simple,  facile  à  lire  par  tout  le  monde.  Elle  sera  dans  sa  mo- 
destie et  sa  simplicité  la  base  des  connaissances  nécessaires  pour 
apprécier  le  Pays  Basque. 

Le  Pi'ésident  remercie  M.  Nogaret  qui  a  liien  voulu  condenser 
ses  recherches  et  ses  explorations  relatives  à  l'histoire  de  notre 
région  en  un  excellent  petit  livre  de  vulgarisation. 

La  séance  est  levée  à  B  lumres  45. 
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Séance  du  5  Mars  1923 

Présidence  du  Commandant  de  Marien  . 

Etaient  en  outre  présents  :  MM.  le  Gom.  Boissel,  D^  Ribeton, 
E.  Prestat,  A.  Personnaz,  A.  Grimard,  G*  Lavigne,  R.  de  Gardenal, 
Decamps,  Bousquet,  Le  Banneur,  Berges,  Houneau,  E.  Gasedevânt, 
Sillyé,  M.  Glérisse,  Poydenot,  Gavel,  Léon,  Lefort,  Rouy,  Dours, 
Colonel  d'Olce,  Col.  de  Sillègue,  Intendant  Lacrambe,  Mestelan, 
D""  Darbouet,  Col.  Amestoy,  L.  Roquebert,  Lucien  Le  Beuf,  .1.  Pina- 
tel,  Héguy,  E.  de  Saint-Louvent,  Constantin, A.  Larrieu,  E.  Lagrolet, 
.1.  Labrouche,F.  Fourcade,  1.  Laxague,  Sautet,  Paillery,  Simonot, 
Nogaret,  Fourgassié,  Gombault,  Max  Puyo,  J.  Morel. 

Excusés  :  Mlle  Louise  et  M.  Pierre  Roquebert.  MM.  Colas  et  P. 
Tillac. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Albert  Nodon,  meml)re  correspondant, 
envoie  une  note  sur  les  variations  de  la  radioactivité  sous  l'aclion 
solaire. 

Objets  divers.  —  M.  le  Colonel  de  Ress^uier  a  remis  au  Prési- 
dent un  dossier  de  papiers  anciens  provenant  de  feu  M.  Pierre  Ytur- 
bide.  La  Société  en  remercie  notre  distingué  collègue.  Une  de  ces 
notes  concerne  rinscription  de  la  fontaine  du  Pitarre  au  Boucau, 
de  1805,  qui  porte  le  nom  de  Boui^eois,  pilote-major  de  la  Barre,  et 
corsaire  à  l'occasion. 

Il  vient  d'être  créé  une  association  départementale  de  la  lutte 
contre  la  tuberculose  dans  les  Basses-P>Ténées.  Notre  Société  voit 
avec  satisfaction  s'organiser  la  lutte  contre  un  fléau  qui  tue  chaque 
année  plus  de  200.000  Français. 

M.  Paul  Luce,  gouverneur  général  honoraire  des  Colonies,  pré- 
senté comme  membre,  appelle  la  bienveillante  attention  des  socié- 
taires sur  le  Comité  Dupleix,   œu\TL'  coloniale  d'expansion  française. 

Noms  des  rues  de  Bayonne.  —  Nous  avons  fait  une  pétition  sur 
la  demande  de  M.  E.  Prestat,  à  l'effet  d'obtenir  que  le  square  du 
Jardin  Public  fût  nommé  square  du  Maréchal  Niel.  Userait  désirable 
qu'une  des  nouvelles  voies  de  Bayonne  reçut  le  nom  du  Maréchal 
Harispe,  une  des  illustrations  de  notre  pays.  Adopté  à  l'unanimité. 

Admissions.  —  MM.  De  la  Rue,  Bayoïme  ;  RoUin  Marcel, 
Bayonne;  Puyo,  Max;  D^  Iribanie,  Labastide-Clairence  ;  Iribarne 
Joachim,Bayonne  ;  DuboscqEloi,  Bayonne  ;  Séris  Firmin  ;  Plantié 
Eugène;  Mercadié,  Hem-y,  Bayonne,  sont  proclamés  membres  de  la 
Société. 

Présentations.  —  MM.  Paul  Petit,  Biarritz;  Paul  Luce,  Saint- 
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Jean-d'Anglet.  L'élection  aura  lieu  n  la  prochaine  réunion  du 
Bureau. 

Communications.  —  M.  Louis  Dours,  qui  continue  la  tradition 
de  nos  chercheurs  d'histoire  locale,  fait  une  charmante 
communication  sur  «  une  promenade  à  bord  du  premier 
remorqueur  Adour  ».  Il  rappelle  d'abord  les  diverses  proii  enades 
faites  sur  notre  fleuve  par  des  personnages  de  marque  pendant 
leur  séjour  à  Bayonne.  Le  premier  remorqueur  Adour,  construit 
en  1840,  continua  cette  tradition  en  eml)arquant  à  son  liord  en 
1845  le  duc  de  Nemours,  venu  à  Bayonne  pour  poser  la  première 
pierre  du  pont  Saint-Esprit.  Le  navire  conmiandé  par  le  capitaine 
au  long  cours  Bourgeois,  dont  il  a  été  question  au  commencement 
de  la  séance,  conduisit  ses  hôtes  le  long  des  rives  pittoresques  de 
r Adour.  Le  duc  de  Nemours  marqua  sa  satisfaction  au  vieux  loup 
de  mer  par  l'envoi  d'une  lettre  et  d'un  superlje  porte-crayon  que 
M.  Dours,  leur  possesseur,  a  présentés  à  la  Société  et  dont  il  se 
propose  d'orner  plus  tard  une  des  vitrines  de  notre  Musée  Régional. 

M.  Dours,  dans  une  deuxième  communication,soulève  un  coin  du 
voile  qui  cou\Te  l'état  d'esprit  des  braves  militaires  du  premier 
Empire,  mis  en  demi-solde  et  qui  vivaient  chichement  à  Bayonne 
en  1815.  Sous  la  direction  de  l'énergique  et  turbulent  capitaine 
aide-de-camp  Gassaigne,  ils  avaient  créé  un  comité  de  protestation 
dont  Gassaigne  était  le  porte-parole. Gela  leur  valut  d'être  internés. 
Gassaigne  reprit  du  service  aux  Gent-Jours  et  mourut  en  183"2.  M. 
Dours  possède  la  précieuse  plaquette  imprimée  de  la  protestation 
et  la  montre  aux  membres  présents. 

Ges  communications  essentiellement  bayonnaises  ont  obtenu  un 
très  vif  succès.  Le  Président  remercie  M.  L.  Dours  qui  est  si  bien 
documenté  sur  un  grand  nombre  de  points  de  l'histoire  locale  et  les 
met  fort  agréablement  en  lumière  dans  nos  séances  mensuelles. 

En  raison  de  l'heure,  la  communication  de  M.  Antonin  Person- 
naz  est  reportée  à  la  prochaine  assemblée. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  40. 


Séance  du  9  Avril  1923 

Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  en  outre  présents:  MM.  Pi-es1at,A.  Grimard,  G*  Boissel, 
G'  Lavigne,  capitaine  Gamguilhem,  D""  Ribeton,  Houneau,  Godin. 
F.  Lefort,Sautet,G*  de  Gazes,  D-"  Blazy,  G.  de  Vasserot,  H.  Gavel, 
J.  Nogaret,  D»"  Darbouet,  P.  Simonel,  P.  Lespès,J.  Fourcade,  R. 
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de  Cardenal,  Decamps,  Puchulu,  A.  Larrieu,  J.T.  Morol,  E.  Bous- 
quet, Intt  Lacrambe,  E.  Lagi'olet,  Gasedevant,  D^  Magno,  L.  Dours, 
Puyo,  Dr  Delbarro,  R.  Poydeîiot,E.  de  S*-Louvent,L.  Etcheverry, 
Paul  Luce,  ^^  Oudin.  P.  Le  Roy,  J.  Labvouche,  Constantin,  G. 
Goalard,  L.  Roquebert. 

Excusés:  MM.  Ant.  Personnaz,  Pierre  Laxague,  Louis  Colas, 
Lopez  de  la  Vega,  A.  Delmas,  D'  Colbert,  L*  Col.  Duvot,  Colonel 
d'Olce,  Capitaine  Duhourcau. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.- 

NÉCROLOGIE.  —  Le  président  rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire 
de  M.  Jules  Duverdier,  membre  de  notre  Société  depuis  1897, décédé 
la  semaine  dernière,  après  une  longue  existence,  bien  remplie  par 
les  services  rendus  à  son  pays  et  à  la  \  ille  de  Rayonne. 

Correspondance.  —  M.  le  Docteur  de  Man.  ancien  conservateur 
du  Muséum  de  Zoologie  de  Leyde  (Hollande)  demande  à  la  Société 
de  l'aider  dans  ses  recherches  sur  les  crevettes  de  la  côte  Labour- 
dine  et  des  Landes.  Il  :i  bcnucdu]»  apprécié  le  catalogue  des  êtres 
iraiins  en  cinq  langues  de  notre  collègue  M.  S.  F.  Gimenez,  paru 
dans  leRulletin.Les  échantillons  qu'il  demande  lui  seront  envoyés. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lel  Ire  de  I\L  le  Chef  du  Génie  de  Rayonne 
faisant  connaître  que  M.  le  Directeur  du  Génie  de  Rordeaux,  avant 
d'approuver,  par  délégation  du  Ministre  de  la  Guerre,  une  adjudica- 
tion d'affichage  svn*  certains  emplacements  militaires  de  la  ville  de 
Rayonne  conclue  dernièrement,  a  voulu  avoir  Tavis  de  notre  Com- 
pagnie et  du  Syndicat  d'initiative  dvi  Pays  Ras(|ue.  L'Assemblée 
après  une  courte  délibération,  décide  :i  iuiiaiiimité  ([u'une  protes- 
tation sera  adressée  à  Monsieur  le  Directeur  du  Génie,  à  Rordeaux, 
en  ce  qui  concerne  les  glacis  de  la  Citadelle,  entre  la  rampe  d'accès 
et  le  côté  ouest  de  la  gare  du  Midi  ;  le  mur  de  l'htjpital  militaire, 
entre  le  Musée  Ronnat  et  la  maison  Lel»as  ;  le  mur  de  la  caserne  de 
la  Nive,  quai  Ghaho,  et  le  mur  du  rempart  près  du  pont  du  Génie. 
Cette  protestation  sera  communiquée  à  M.  le  Maire  de  Rayonne. 
Le  Bureau  a  fait  le  nécessaire  immédiatement. 

L'assemblée  vote  à  l'unanimité  des  félicitations  à  M.  le  Maire  de 
Ciboure  pour  son  arrêté  décidant  que  toute  autorisation  de  cons- 
truire sera  subordonnée  à  l'engagement  de  respecter  le  style  de  la 
construction  basque. 

Objets  divers. —  I\L  Colas  adresse  à  la  Société  le  dernier  lot  des 
fumés  de  la  Tombe  Rasque,  (jui  portent  à  lîOO  environ  le  nombre  de 
gravures  de  cet  ouvrage,  au  lieu  de  800  annoncés.  L'impression 
est  commencée. 

M.  le  Dr  Ribeton  donne  connaissance  d'une  note  sur  les  efforts 
faits  pour  lutter  contre  l'avarie.  M.  Pi'estat  ajoute  que  depuis  quel- 
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ques  mois  un  dispensaire  très  bien  organisé  fonctionne  dans  ce  but 
à  Bayonne,  rue  Douer  no  14. 

Par  arrêté  de  M.  le  Maire  de  Bayonne  en  date  du  l^r  Mars,  un  droit 
d'entrée  de  1  franc  est  perçu  au  Musée  Bonnat,  depuis  le  l®""  Avril. 

Admissions.  —  MM.  Paul  Petit,  Biarritz,  Paul  Luce,  Saint-Jean- 
d'Anglet,  sont  proclamés  membres  do  la  Société. 

Présentations.  —  MM.  François  Vivent,  Anglet  ;  Alex  de  Cou- 
loinme-Labarthe,  Bayonne  ;  Adrien  de  Souhy,  Mauléon-Soule  ; 
L'abbé  Barliier,  curé  de  Snint-Pée-sur-Nivelle  ;  Léon  Lajiarra- 
gue,  villa  Pia,  Bayonne  ;  Pedro  Garmendia.  Toulouse;  Auguste 
Etchepare,  Bayonne. 

L'élection  aura  lieu  à  la  Y>rochaine  séance  du  Bureau. 

Communications. —  Deux  communications  étaient  à  l'ordre  du 
jour  ;  mais  leurs  auteurs  s'étant  excusés  au  dernier  moment,  M. 
Joseph  Nogaret  a  bien  voulu  faire  une  communication  sur  «  les 
troubles  occasionnés  par  les  femmes  à  Bayonne  et  dans  le  Pays  Basque 
au  X.VIII^  siècle,».  C'est  la  vie  chère,  ce  sont  les  impôts  nouveaux 
qui  provoquent  les  émeutes.  A  Hasparren,  en  1784,  les  femmes 
résistent  aux  collecteurs  d'impôts;  les  troupes  royales  interviennent, 
assiègent  et  démolissent  le  clocher,  reconstruit  seulement  en  1825. 

A  Saint- Jean-de-Luz,  en  1785,  les  émeutes  ont  pour  cause  le 
déplacement  du  cimetière  ;  les  incidents  se  prolongent  jusqu'en 
1825,  date  du  premier  ensevelissement  dans  le  cimetière  actuel. 
Enfin  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  en  1748,  un  mauvais  plaisant 
donne  aux  femmes  illettrées  une  lecture  fantaisiste  de  l'affiche 
fraîchement  apposée  sur  un  mur  officiel  :  les  impôts  déjà  lourds 
sont  aggravés,  dit-il,  d'une  taxe  sur  «les  ustensiles  de  ménage,  le 
vin,  l'eau  et  les  devoirs  conjugaux».  D'où  colère, cris,  émeute,  puis 
interv^ention  de  la  maréchaussée,  des  troupes,  avec  bagarres,  ré- 
pression sévère  et  perte  de  privilèges  anciens. 

Le  Pi'ésident  adresse  les  meilleurs  remerciements  de  l'assemblée 
au  conférencier,  qui  grâce  à  sa  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire du  Pays  basque,  a  pu  faire,  au  pied  levé,  une  communication 
aussi  nourrie  de  faits  qu'agréablement  présentée. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  15. 


Séance  du  7  Mai  1923 

Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  en  outre  présents  :  Madame  de  Yergès,  Mlle  E.  Thomas, 
MM.  E.  Prestat,  A.  Grimard,  A.  Personnaz,  Corn'  Boissel,  Capit. 
Camguilhem,  Decamps,  A.  Fourcadc,  A.  Le  Bauneur,  C  Diharcc, 
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J.  Genlinne,  H.  Gavcl,  A.  Sautet,  L.  Dovirs,  II.  Gourteault,  A.  Léon, 
L.  Colas,  E.  Bousquet,  F.  Lefort,  J.  Nogaret,  A.  Larriou,  J.  Four- 
cade,  P.  Simonet,  E.  Gasedevant,  Gh.  Lagrolet,  E.  Lagrolot, 
J  Labvouche,  G.  MoulongU('t,A.  Berroeta,  P.  Luce,Gol.  Aiiiestoy, 
J.  Puchulu,  G.  Berges,  M.  Glérisse,  Léorat,  P.  Petit,  Dufourg. 
Excusé  :  D''  Darbouet. 

NÉCROLOGIE.  —  La  Société  vient  de  perdre  un  de  ses  menil)res 
les  plus  anciens,  M.  Nicolas  Larribière,  sociétaire  depuis  189'2.  Gc 
fut  un  grand  travailleur. Conseiller  municipal  ou  adjoint  au  Maire 
pendant  un  tiers  de  siècle, il  rendit  de  grands  services  à  la  Cité. 
Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  administrateur  du  Lycée  et  de  la 
Banque  de  France,  partout  il  fit  preuve  d'intelligence,  d'activité 
et  de  modestie.  Très  bienfaisant  de  son  vivant,  il  n'a  pas  oublié 
les  d'^shérités  dans  son  testament,  par  leq\iel  il  lègue  également  à  la 
ville  une  belle  collection  de  vieilles  estampes.  Le  nom  de  Nicolas 
Larribière  ne  tombera  pas  dans  l'oubli,  grâce  à  sa  générosité. 

Correspondance.  —  M.  E.  Delorme,  l'érudit  numismate  toulou- 
sain, a  envoyé  à  la  Société  la  note  suivante  :  «  Les  monnaies  frap- 
pées à  Bayonne  portèrent  un  point  secret  sous  la  î.'i"^  lettre  de  la 
légende  et  cela  depuis  Tannée  1488.  Plus  lard,  on  remplaça  le  point 
secret  par  une  lettre.  C'est  la  lettre  L  (pii  servit  de  marque  distinc- 
tive  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Bayonne.  de  ir).30  à  1837.  » 

M,  E.  Plantié,  notre  collègue  de  Louhossoa,  fuit  connaître  qu'un 
pont  transbordeur  va  être  construit  à  Iv.iuteur  de  la  gare  de  Lou- 
hossoa sur  la  Nive. 

La  question  de  l'affichage  sur  les  bâtiments  militaires  de  Bayoïme 
a  reçu  une  solution  conforme  aux  désirs  de  notre  Société.  L'affi- 
chage ne  sera  fait  qu'aux  endroits  au  sujet  desquels  aucune  objec- 
tion n'a  été  soulevée. 

M.  l'abbé  Charbonneau,  sociétaire,  annonce  l'envoi  d'un  travail 
sur  la  forge  d'Echauz  à  Baïgorry  et  sur  le  commerce  à  Bayonne 
au  18e  siècle. 

Objets  divers.  —  Neuf  sociétaires  seulement  s'étant  inscrits 
pour  une  médaille  commémorative  du  cinquantenaire  de  la  Société, 
il  ne  sera  pas  donné  suite  au  projet  de  frappe  d'une  médaille. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  a  donné  dans  ses  appréciations  litté- 
raires un  article  fort  élogieux  pour  le  livre  de  M.  Hérelle  sur  la 
Représentation  des   Pastorales  Basques. 

M.  Prestat  remet  pour  les  archives  un  carnet  dénotes  de  Jean  M. 
Lajusan-Laclotte,  qui  a  noté  à  Sahes-de-Béarn,  jour  par  jour  tMi 
1791,  le  temps  qu'il  a  fait.  Ce  carnet  vient  des  papiers  de  feu  M, 
Sodés,  observateur  de  météorologie  de  la  Société. 
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A  l'occasion  do  la  mort  de  M.  Victor  Armand  d'Urtubie,  liaron 
de  Garro,Io  Commandant  de  Marien  indique  l'origine  de  la  famille 
d'Urtubie,  remontant  au  XIl^  siècle,  ainsi  que  celle  des  Gamboa 
d'Alzate,  familles  auxquelles  a  appartenu  successivement  le  château 
d'Urtubie. 

Admissions.  ■ —  MM.  François  Vivent,  villa  Lembeye,  à  .\nc'let, 
présenté  par  l'abbé  Blazy  et  F.  I  efort  ;  Alex  de  Coulomnie-Labar- 
the,  8,  rue  de  l'Evêché,  présenté  par  le  B^  Jean  Ril)eton,  J.  Bur- 
guete;  Adrien  de  Souhy,  Conseille."  général  à  Mauléon,  présenté  par 
le  colonel  Amestoy  et  le  Com.  Boissel  ;  Abbé  t^arbiei,  curé  de 
Saint-Pée-sur-Nivelle,  présenté  pav  l'ablié  Moulier  ©t  le  comman- 
dant de  Marieu  ;  Léon  Laharrague,  villa  Pia,  Bayonne,  présenté 
par  Jean  Laxague,  et  le  com.  Boissel  ;  Pedro  Garmendia,  négo- 
ciant, 23,  rue  Bonrepos,  Toulouse,  présenté  par  le  Com.  de  Ma- 
rien  et  l'abbé  Blazy  ;  Auguste  Etchepare,  négociant, ru<^  Pannecau, 
présenté  par  Louis  Colas  et  Frois  adjoint,  sont  proclamés  membres 
de  la  Société.  ^ 

M.  Camille  Jullian  membre  de  l'Institut  professeur  au  Collège 
de  France  présenté  par  le  Bureau,  est  élu  président  d'honneur  de  la 
Société  par  acclamation  et  à  l'unanimité. 

Communications.  - —  M.  Antonin  Persoimaz,  dans  une  char- 
mante causerie,  évoque  le  Bayonne  de  sa  jeunesse.  Il  commente 
avec  humour  les  souvenirs  de  la  comtesse  d'Aulnoy,  qui  t^^aversa 
Bayonne  en  1679.  H  évoque  ensuite  une  soirée  chez  Théophile  Gau- 
tier, racontée  par  Léon  Bonnat  et  termine  en  donnant  lecture  des 
lettres  que  le  Maître,  bienveillant  et  résigné,  a*es.eait  à  son  archi- 
tecte un  peu  lent  et  qui  laissent  bien  voir  la  simpli'^ité  et  la  uonté 
du  grand  homme. 

Cette  promenade  dans  le  passé,  conduite  avec  un  goût  sûr  et  mêlée 
de  remarques  empreintes  d'une  fine  bonhomie  a  très  vivement  inté- 
ressé un  auditoire  nombreux  et  qui  s'est  pleinement  associé  aux 
remerciements  adressés  par  le  Président  à  M.  .Vnlouin  l\'rsonnaz. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  35. 


Séance  du  4  Juin  1923 

Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Etaient  en  outri'  présents  :  Mme  Jean  Persomiaz,  Mlle  'l'homas; 
MM.  Le  Banneur,  M.  Clérisse,  Sautet,  Nogaret,  Luc«',  Godinet, 
Puchulu,  Bousquet,  lui.  Lacrambé,  Prestat,  J.  Labrouche,  Colonel 
Duvot,  Gh.  Lagrolet,  Gap.  Ganiguilhem,  Coin.  Lavigne,  de  Carden;il, 
Dr  Ribeton,  Gasedevant,  D''  Magne,  Gavel,    J.  Persoimaz,  Rabal, 
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A.  Persoimaz,  Decamps,  A.  Bcrroetta,  Pierre  Laxague,  Dours,  Ck>ni*. 
de  Gazes,  Vivent,  L.  Le  Beuf,  A.  Larrieu,  P.  Sinionet,  Grimard, 
D'  DarbouetjR.  Choquet,  Sabarros,  Constantin,  Fossat,  I.  Laxague, 
J.  Morel,  A.  Gommés,  E.  Lagrolet,  Maupas. 

Excusés:  MM.  P.  Gourteault,  M.  Ribeton,  Chanoine  Lopez  de  la 
Vega,  Gom.  Boissel. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

NÉCROLOGIE.  —  Madame  la  générale  Derrécagaix,  notre  Pi-ési- 
dente  d'honneur,  récemment  décédée,  était  une  femme  d'élite,  un 
esprit  élevé,  possédant  une  lirillante  culture  intellectuelle  et  artis- 
tique, un  cœur  généreux  et  une  affabilité  infinie.  Dans  ses  dernières 
volontés  elle  n'a  pas  oublié  la  ville  de  Bayonne.  Le  souvenir  de  notre 
vénérée  présidente  restera  longtemps  vivace  au  sein  de  notre  So- 
ciété. 

La  Société  adresse  un  souvenir  énni  à  la  ménntire  du  chanoim» 
Brincas.  Bien  qu'il  n'appartienne  pas  à  notre  compagnie,  nous  nous 
inclinons  devant  cette  belle  figure  bayonnaise.  Pendant  un  demi- 
siècle  il  a  prodigué  aux  blessés  et  aux  malades  de  l'hôpital  militaire 
les  consolations  les  plus  douces  a\cc  une  l»<»nté  souriante  et  une 
ex<juise  simplicité.  Les  Hayonnais  ont  montré  ce  matin  à  ses  funé- 
railles en  quelle  profonde  vénération  ils  tenaient  le  bon  chanoine 
Brincas  et  sa  vie  de  dévouement. 

GoRRESPONDANCE.  —  M.  Gauiille  Julliau.  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  de  France,  uouuné  ])ar  acclamation  et  à  l'unanimité 
Président  d'Honneur  de  la  Société,  a  adressé  au  Président  la 
lettre  suivante  : 

Paris,  '27  mai  1923,  Jour  de  Pasteur. 

Monsieur  le  Président, 

Vous  ne  sauriez  croire  l'émotion  fjui  m'a  saisi  à  cette  simple  note- 
Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  cet  insigne  honneur  ?  Rien,  que  d'ai- 
mer le  Pays  Basque, et  de  l'aimer  pour  lui-même,  pour  son  charme, 
son  élégance, l'ai  ma  II  le  et  sincère  bienveillance  de  ses  habitants. 
Aimer  est  comnumicatif,  mon  cher  Pi-ésident  et  l'amour  fjue  les 
Basques  ont  pour  leur  pays  enveloppe  \ite  ceux  qui  l'habitent. 

Donc,  plus  que  jamais,  il  me  faudra  servir  cette  cause,  devenue 
mievme.  J'ai  à  dessein  gardé  par  devers  moi  les  planches  du  livre 
de  Colas  [La  Tombe  Basque),  il  ne  se  passe  de  jour  que  je  ne  les 
montre  à  quelque  érudit,  ({uelque  amoureux  de  notre  sol  et  de 
notre  histoire.  Puisse  cette  propagande  aider  à  l'oîuvre. 

Veuillez  dire  à  nos  chers  confrères  ma  respectueuse  et  sincère 
recomiaissance,  mon  désir  d'être,  plus  profondément  que  jamais, 
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l'ami  et  l'obligé  de  la  terre  Bascjue  et  croire  vous-même,  mon  cher 
Président,  ù  mon  respectueux  attachement. 

Camille  JULLIAN. 

Le  Président  donne  lecture  d'un  arrêté  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion Publique  et  des  Bcaux-Aj-ts,  en  date  du  19  mai  1923,  nonnnant 
correspondants  du'Ministère  de  l'Instruction  Publique  MM.  L.  Colas 
et  le  Commandant  de  Hoym  de  Marieiu  11  ajoute  que  M.  Colas  et  lui 
regardent  cette  nomination  moins  comme  une  récompense  person- 
nelle que  comme  un  hommage  rendu  à  l'effort  régionaliste  considé- 
rable réalisé  par  notre  Société. 

M.  de  Man,  notable  zoologiste  Néerlandais,  remercie  la  Société 
de  l'envoi  des  crevettes  des  côtes  du  L^bourd  et  des  Landes  et  donne 
des  précisions  sur  le  classement  de  ces  crevettes.  M.  Santiago  Cinic- 
nez  nous  soumettra  prochainement  ce  nouveau  classement. 

M.  Julien  ^'inson,  notre  Pi-ésidcnt  d'honneur,  récemment  nonnné 
officier  de  la  Légion  d'Honnem-  remercie  la  Société  des  félicitations 
qu'elle  lui  a  adressées. 

M.  Picherit,  notre  collègue  de  Ciboure,  a  trouvé  sur  le  flanc 
N.  E.  du  Gholdocogagna,  quelques  restes  de  iumuli,  et  des  pierres 
levées  assez  curieuses.il  continue  ses  recherches  et  les  transmettra 
«à  notre  Société. 

Objets  divers.- —  Nominaliou  d'un  secrélaire-adjoini.  ■ —  Le  Bu- 
reau propose  pour  seconder  le  secrétaire  général  de  lui  adjoindre 
un  Secrétaire.  M.  Joseph  Nogaret,  qui  a  déjà  donné  à  notre  Société 
des  preuves  noml>reuses  de  son  activité  et  de  son  dévouement,  est 
désigné  par  acclamation  à  l'unanimité.  Cette  nomination  sera  ratifiée 
par  la  prochaine  assemblée  générale. 

La  Revue  Hislorique  el  Archéologique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque 
à  Pau,  reprend  sa  publication  et  aimonce  une  étude  par  M.  P.  Loi- 
rette  sur  le  fonds  de  la  commanderie  de  Rayonne  des  archives  du 
grand  Prieuré  de  Malte  à  Toulouse. 

Madame  Dupourquet,  de  Biarritz,  sociétaire  depuis  1922,  a  donné 
sa  démission. 

La  question  du  saumon,  —  Le  conuuandant  de  Marien  expose  en- 
suite nia  question  du  saumon  ».  Un  fait  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
diminution  considérable  du  nombre  de  ces  Salmonidés  dans  nos 
Gaves  et  nos  Nives. 

La  quantité  de  ces  succulents  poissons  péchés  dans  la  région 
diminue  d'année  en  année,  cependant  (jue  sur  les  marchés  le  p'ix 
en  augmente  dans  des  proportions  fabuleuses.  A  (pidi  ddue  tient 
ce  phénomène,  alors  qu'il  est  recomm  par  nombre  de  pisciculteurs 
que  les  eaux  des  Basse  s -Pyrénées  sont  les  plus  t'uxcrablcsdn  ni<»nde 
à  la  reproduction  de  ces  poissons  ? 
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Plusieurs  causes,  toutes  évitables  d'ailleurs,  si  l'on  voulait  s'en 
donner  la  peine,  contribuent  à  ce  dépeuplement.  Ravages  de  la 
dynamite  qui  mutile  fréquemment  ceux  qui  s'en  servent,  destruc- 
tion des  œufs  ou  des  jeunes  poissons  par  le  martin-pêcheur,  le  merle 
d'eau,  la  loutr»\  le  rat  d'eau,  et  le  barbeau  ;  inobservation  des  règle- 
ments de  pêche;  barrages  installés  le  long  des  rivières  par  les  Socié- 
tés productrices  d'énergie  électrique  qui  ne  ménagent  pas  de  pas- 
sage pour  les  poissons.  Résultat,  le  saumon  diminue  avec  une  régu- 
larité regrettable  et  inquiétante. 

Le  Commandant  de  Maricn,  indique  un  certain  nombre  de  remè- 
des dont  plusieurs  sont  immédiatement  applicables. 

M.  Pi'estaf  donne  ensuite  lecture  de  deux  notes  concernant  le 
«  silure-chat  »,  poisson  excessivement  rare  dans  notre  région,  dont 
un  exemplaire  fut  péché  récemment  aux  environs  de  Rayonne  et 
sur  la  floraison  de  1'*  .\gave  Americana  »  du  .Jardin  Bonnat. 

M.  Dours  dépose  entre  les  mains  du  Président  le  portrait  de 
Jean-Pierre  Basten-èche,  armateur  Rayonnais  illustre  àv  la  fin  du 
dix-iuiitièmr  sicVIe  et  du  début  du  dix-nem  ièmc.  11  fait  en  termes 
lu'unux  un  court  histori<iut'  de  l'existence  de  cet  éminent  compa- 
triote. 

Admissions.  —  M.  ••!  Madame  .Tean  Personnaz,  Rayonne,  présen- 
tés par  MM.  A.  Personnaz  el  le  Com.de  Marieii,sont  déclarés  mem- 
bres de  la  Société. 

Présentation.  —  M.  J.  (i.  Dclas  antiquaire,  rue  Mazagran,  11, 
à  Biarritz. 

Communications.  —  M.  Pierre  Laxague  prend  ensuite  la  parole 
pour  une  intéressante  communication  sur  la  «Sorcellerie  au  Pays 
Basque  au  X\llp  siècle  ».  En  1609,  de  Mai  à  Aoiit,  d'Espagnet  et 
de  Lancre  examinèrent  500  sorciers  ou  sorcières  et  en  firent  exé- 
cuter un  grand  nombre.  Ainsi  que  le  fait  constater  M^  Laxague,  les 
hommes  chargés  de  la  répression  menèrent  par  ordre  du  roi  Henri  IV 
leur  campagne  épura trice  avec  une  rigueur  implacable.  Mais  ils 
poursuivaient  un  but  élevé,  pour  lequel  ils  jugeaient  tous  les  moyens 
justifiés. 

L'auteur  de  la  communication  étudie  la  procédure  suivie,  les 
tortures  mises  en  oeuvre  pour  provoquer  les  aveux,  et  cite  plusieurs 
arrêts  de  ce  tribunal  d'une  nature  particulière. 

Ces  communications  ont  obtenu  d'un  nombreux  public  le  plus  vif 
succès. 

La  séance  est  levée  à  6  n.  40. 

Le  Secrétaire  Général,  Le  Présidenl, 

Docteur   Jean   RIBETON.  Gommanua.m  ul  Mahien. 


LE  MVSÈE  BASQVE 


Mois  DE  JwNii.i!  19-23.  • —  L(>  Commandant  Boissel  donne 
lecture  des  résultats  oldenus  pendant  le  mois  de  Décembre    1922. 

1"  Dons  en  argent. 

Fondateurs  :  Maison  Berrogain,Bayonne  ;  M.  Etchegaray,  direc- 
teur des  grands  magasins  du  Printemps,  Rayonne  ;  M.  J.  Ybarne- 
garay,  député  des  Basses-Pyrénées  ;  M.  Grattau,  directeur  de  la 
Distillerie  Izarra,  Bayonne. 

Souscripteurs:  M.Victor  Oudin,  Urt  ;  L^-Golonel  Marquis  de  Gas- 
telnau  d'Essenault,  Suinte-Marie-de-Gosse  ;  M.  François  Genoz, 
Bayonne  ;  M.  H.  Axtéon,  Bayonne  ;  M.  Pierre  Le  Roy,  Bayonne  ; 
M.  Alexandre  Diesse,  Larressore  ;  M.  Maupas,  Saint-Jean-de-Luz. 
Total  3200  francs. 

2°  Dons  en  nature  : 

M.  Isidore  L^xague,  Président  de  la  Commission  du  \'ieux- 
Bayomie,  Choix  d'ouvrages  intéressant  Bayonne  et  la  région  119 
volumes  ;  Société  des  Sciences  Lettres,  Arts  et  Etudes  Régionales, 
Collection  du  Bulletin  ;  Gure  Herria,  Collection  des  Aimées  1921- 
1922,  service  gratuit  ;  Bulletin  Religieux  du  Diocèse  de  Bayomie, 
service  gratuit  ;  Gazette  de  Biarritz,  service  gratuit.  M.  l'abbé  Hiri- 
goyen,  curé  d'Uhart-Cize,  une  inscription  lapidaire  provenant  d'une 
maison  de  Lasse  ;  M.  le  capitaine  de  frégate  Lidin,  Rochefort-sur- 
Mer,  aquarelles  reproduisant  les  costumes  de  la  garde  nationale 
d'Itxassou,  portés  pour  la  Fête-Dieu. 

Madame  Beyrines  Le  Banneur,  Ossès,  une  couverture  de  lit  en 
flammé  fil  ancien  ;  Mademoiselle  G.  Larre,  Bayonne  :  deux  chan- 
deliers cuivre  anciens  ;  M.  Larre,  \'illefranque,  une  bouilloire  cuivre 
rouge. 

3°  Commissions  : 

La  Commission  d'architecture  a  résolu  le  premier  et  essentiel  pro- 
blème qui  se  posait  à  elle:  Gomment  éclairer  le  Musée?  Sonproiet, 
rapporté  par  M.  Gazalis  est  soumis  à  la  Municipalité. 

La  Commission  «Art  et  Décoration  Moderne*)  a  définitivement 
constitué  son  bureau  ainsi  qu'il  suit    : 

Président  d'honneur  :  M.  Ignacio  Zuloaga,  7umaya  (Guipuzcoa). 

Président:  M.  Antonin  Personnaz,  Bayonne. 

Vice-Président  :  M.  G.  Colin,  Cibouro. 

Secrétaire  :  M.  A.  Foltzer,  Bayonne. 


—  158  — 


REGLEMENT    INTERIEUR 

Conformément  à  la  mission  qui  lui  a  été  donnée  dans  la  séance 
du  3  a\Til  1922  et  tenant  compte  des  enseignements  déjà  acquis, le 
Ijureau  a  étaldi  ainsi  qu'il  suit  le  règlement  intérieur  du  Comité  du 
Musée  Basque. 

Article  Premier.  —  Le  Comilo  du  Musée  Rasque  de  Bayonne,  consti- 
tué en  exéeulion  de  la  déliliéraliou  du  3  Avril  1822  de  la  Société  des  S. 
L.  A.  E.  R.  a  pour  mission  de  créer  et  d'organiser  à  Rayonne  un  Musée 
qui  donne  à  tout  instant,  su  i\'ant  les  termes  de  la  convention  jiassée  à  la 
date  du  1«''.  Mai  1922  entre  la  Ville  et  la  Sociétén  une  imasre  aussi  exacte 
et  aussi  complète  que  possible  du  Pays  Rasque,  de  Rayonne  et  de  ses  envi- 
rons dans  le  passé  et  le  présent  ». 

Le  Comité  forme  à  cet  effet  : 

Un   Conseil  d'Administration 

Une  section  basque 

Llne  section  bayonnaise 

Art.2.  —  Le  Conseil  d'Administration  est  constitué  ]iar  le  bureau  dt^ 
la  société.  Un  de  ses  viccî-Présidcuts  remplit  l(>s  l'onctions  de  Directtnir 
du  Musée  Rasque. 

Art. 3.  —  L<;  Conseil  d'administration  arrête  cliaipit;  année,  sur  la  ])ro- 
|)Osition  du   Directeur  du  M.  R.  le  budget  de  l'année  suivante. 

11  statue  en  cours  d'exercice  sur  les  dépenses  sujjplémentaires  qui  peu- 
vent lui   être   proposées  par  le  Directeur. 

Il  veille  à  ra[)plication  de  l;i  cunscntidn  passée  a\('e  la  \ille  de  Rayonne 
et    du   présent   règlement. 

Il  \érifie  le  compte  de  gestion  à  présenter  à  la  \'ille  en  fin  d'exercice,  con- 
forinément  à  l'art.  2  de  la  C(ui\  (Mition. 

11  présente  cliaque  années  à  l'assemblée  générale  de  Fé\  rier  un  rappuri 
sur  les  résultats  obtenus  au  cours  de  l'année  précédente  et  la  situation 
l'inancière  au  début  du  nouvel  exercice. 

Art.  4.  —  Le  Directeur  du  M.  R.  est  délégué  en  permanence  par  le  Con- 
seil d'Administration  pour  aiipli(|uer,  dans  toutes  ses  ])artics,  la  conven- 
tion du  !«''  .Mai  1922.  11  re(;oit  à  cet  effet,  ]tleins  ]iou\fiirs  du  Conseil  sous 
les    reserves   suivantes  : 

a).  Il  ne  peut  en  aucun  cas,  engager  des  dépenses  supérieures  à  celles 
qui  sont  prévues  dans  le  budget  annuel  sans  en  référer  iui  Conseil  d'Ad- 
ministration. 

b).  Tout  objet  tl'un  prix  su|MTieui-  à  ôdU  fr.  diùl ,  a\ant  d'être  acquis, 
être  examiné  par  la  commission  tt^clinique  compétente  qui  jieut,  à  cet 
effet,  déléguer  un  ou  jtlusieurs  membres. 

Art.  5.  —  Le  Directeur  établit  et  soumet  en  temps  utile  au  Conseil 
d'Administration  1"  le  projet  de  budget  —  2°  le  compte  de  gestion  de  clia- 
que exercice.  11  ne  doit  comidc  de  l'exécution  de  son  mandat  (pi'au  Conseil 
d'Administration. 

Art  (i.  —  Le  Directeur  du  Musée  Rascpie  peut  être  assisté  il'un  adjoint 
et  de  deux  secrétaires  généraux.  11  dirige  et  coordonne  l'action  des  deux 
sections  du  Comité. 

Art. 7.  • —  Le  Directeur  est  nommé  pour  trois  ans,  à  dater  du  1'^''  Mars 
1922.  A  l'expiration  de  cette  période,  son  mandat  se  prorogera  sans  limi- 
te de  durée.  Toutefois,  à  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  à  partir  du  1"^ 
Mai  1925,  il  pourra  être  relevé  de  ses  fonctions,  par  décision  de  la  Société 
réunie  en  Assemblée  Générale  et  saisie  un  mois  à  l'avance. 

Le  Directeur  du  Musée  Basque  reçoit  de  droit,  le  titre  de  Vice-Président 
de  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  sections  basque  et  bayonnaise  étendent  respectivement 
leur  action,  la  première  sur  tout  le  Pays  Rasque  et  l'Amérique  latine,  la 
deuxième  sur  la  Ville  de  Bayonne  et  ses  environs. 
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Elles  ont  })oiii'  mission  : 
1°  D'assurer  la  propagande. 

2"  De  provoquer  des  dons  en  argent  et  en  nature. 

3°  De  rechercher  et  signaler  tous  les  objets  pouvant  intéresser    le  Musée 
4°.  D'étudier  toutes  les  questions  (jui  leur  sont  soumises. 
5*>.  De  réaliser  le  cas  échéant,  les  organisations  ado]il.ées.  Klles  con^l  il  iiciil 
à    cet  effet,  un  certain  nombre  de   Commissions. 

Art. 9.  —  Les  membres  du  Comité,  à  l'exception  de  l'adjoint  au  Direc- 
teur et  des  secrétaires  généraux,  |)euvent  ne  jias  faire  partie  de  la  Société. 
Ils  doivent  être  agréés  par  le  Conseil   d'Administration. 

Art.  10.  —  Peuvent  être  rattachés  au  Comité  du  Musée  Basque  de  Ra- 
yonne un  certain  nombre  de  Comités  formés  en  Kspagne  ou  dans  l'Amé- 
rique Latine  en  vue  de  recueillir  des  dons  en  argent  ou  en  nature.  Leurs 
statuts  doivent  être  communiqués  an  Conseil  d'Xdminist rat.i(ui  et  appiou- 
vés  par  lui. 

Art.  11.  —  Le  siège  du  (Comité  est  au  Musée  Basque,  1,  rue  Marengo 
à  Bayonne 

Mti?  de  Février.  —  Le   commandant    Boissel,    estimant  qu'i 
serait  prématuré  de  prés<>ntor  la  vue  d'ensemble  d'une  existence 
encore  trop  brève, se  bornera  à  signaler  les  principales  questions  à 
l'étude,   en  ajoutant,  comme  de  coutume,   l'exposé  des  résultats 
acquis  pendant  le  mois. 

1°  COMMISSIONS. 

Archileclure.  —  Le  rapport  de  M.  Cazalis  n'étant  pas  encore 
revenu,  la  Commission  a  du  suspendre  ses  travaux.  Elle  tes  repren- 
dra dans  le  plus  bref  délai.  Ils  portent,  comme  on  le  sait,  sur  l'ou- 
verture d'une  courette  pour  éclairer  le  Musée,  sur  l'aménagement 
des  locaux  immédiatement  disponibles  et  la  réfection  de  la  façade 
sur  la  Nive. 

Vieux-Bayonne.  —  La  Commission  attend,  de  son  côté,  d'être 
fixée  sur  le  local  dont  elle  pourra  disposer,  pour  donner  suite  au 
projet  d'exposition  iconogi'aphique  arrêté  dans  sa  première  réunion. 

Art  et  Décoration.  ■ —  M.  Ignacio  Zuloaga,  Président  d'Honneur 
de  la  Commission,  empêché  d'assister  à  la  séance  de  ce  join*, 
s'est  excusé  par  télégramme. 

Pelote  Basque.  —  La  Fédération  Française  de  Pelote  Basque, 
présidée  par  M.  Ybarnégaray  a  accordé  son  patronage  au  Musée 
Basque.  Lecture  est  donnée  de  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  M.  de 
Saint-Pastou,  son  Secrétaire-général.  La  Commission  permanente 
du  Musée  Basque  se  composera  de  MM,  Frédéric  de  S^-Jayme,  de 
Saint-Palais,  l'abbé  Blazy  de  Bayonne  et  Lemoine  de  Sare. 

Géographie.  — •  Ont  assuré  leur  concours  MM.  le  Doctem- Croste, 
de  Bayonne,  Carvailhès,  professeur  agi-égé  au  Lycée  de  Bayonne, 
Lefebvre,  professeur  au  Lycée  de  Pau  qui  étudie  particulièrement 
la  géographie  humaine  des  Pyrénées  occidentales,  en  vue  d'une  thèse 
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de  doctorat,  Philippe  Veyrin,  de  Saint- Jean-de-Luz  qui  prépare, 
pour  le  Musée,  une  carte  de  la  maison  basque. 

Enfin  le  service  géographique  de  l'armée  a  délivré,  dans  les  meil- 
leures conditions,  un  lot  de  cartes  anciennes  et  modernes. 

2"  ENQUETES. 

Dos  recherches  sont  effectuées  sur  la  céramique  basque  el  bàijon- 
na/se  avec  la  collaboration  de  MM.  Galan,  maire  d'Espelette,  Colin, 
juge  de  paix,  Halty,  greffier  dans  la  même  commune.  A  Bayonne, 
MM.  Eugène  et  Charles  Lagrolet  ;  à  Saint-Jean-de-Luz.M.  Philippe 
\^e}rin.  Le  commandant  Boissel  donne  de  très  intéressants  détails 
sur  l'état  de  cette  question  qui  ou\Te  un  domaine  nouveau  et  presque 
entièrement  inexploré. 

Il  y  aurait  lieu  de  réunir  aussi  des  documents  sur  Pierre  Hugues, 
l'inventeur  du  procédé  actuellement  employé  pour  l'extraction  des 
résines.  M.  Novion  a  communiqué  les  brevets  pris  )>ar  Pierre 
Hugues  dès  184.")  et  par  ,J.-B.  Novion  en  1862. 

3°  Museon  Arlatan.  —  Le  Musée  Basque,  nouveau  venu,  doit 
bénéficer  de  l'expérience  acquise  par  ses  devanciers.  Il  est  déjà  en 
rapports  avec  plusieurs  Musées,  notamment  le  Museon  Arlatan. 

Le  Commandant  Boissel  donne  lecture  d'une  lettre  vibrante  que 
lui  a  adressée  M.  Marius  Dauphin,  un  des  fondateurs  du  Musée 
d'Arles,  Ces  pages  enthousiastes  et  spirituelles  sont  accueillies  par 
de  chauds  applaudissements. 

4°  Dons  en  argent  recueillis  pendant  le  mois  de  .Tanvier  : 

Fondateurs  :  M.  Dutey-IIarispe,  Paris  ; 

Souscripteurs  :  M.  L.  Le  Beul',  Bayonne  ;  maison  Soulnrd,  Bayon- 
ne ;  en  souvenir  de  M.  D.  Bayonne. 

b°  Dons  en  nature,  même  période  : 

M.  Mestelan,  La  ho  ne  e  :  stèle  discoïdale  du  XVIIe  siècle  ;  M.  de 
Cazes,  Bayonne  :  cendrier  en  cuivre,  carte  du  XVIP  siècle  ;  M.  Dau- 
bas, Biarritz  :  drap  mortuaire  basque  avec  entre-deux  au  filet  ; 
M.  l'abbé  Blazy,  Bayonne  :  bénitier  faïence  décor  «  Espélette  »  ; 
M.  Lespès,  Bayonne  :  lithographie  de  1852. 

Le  Commandant  Boissel  termine  en  faisant  appel  au  concours 
des  membres  de  la  Société.  L'œuvre  entreprise  se  complique,  comme 
il  est  naturel,  à  mesure  qu'elle  se  développe.  Des  collal)orateurs 
de  plus  en  plus  nombreux  et  actifs  sont  donc  indispensables  pour  la 
mener  à  bonne  fin. 

Mois  de  Mars.  —  Résultats  acquis  et  événements  survenus 
pendant  le  mois  précédent  : 
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1°  DONS  EN  ARGENT 


Bienfaiteur:  M.  Michel  Laharraguo,  Bayonne. 
Fondateur  :  M.  Georges  Fourgassié,  Bergerac  ; 
Souscripteur  :  Madame  Granchcr,  Paris. 

2°  DONS  EN  NATURE  : 

M.  Georges  Berges,  Bayonne  :  un  paysage  basque,  vu  des  hau- 
teurs de  Bidart  ;  M.  Edouard  Dutey-Harispe,  Paris  :  Portrait 
du  Maréchal  Harispe  ;  M.  Eugène  Plantié,  Louhossoa  :  deux  por- 
traits ;  M.  le  Chanoine  Daranatz,  Bayonne:  tableau  représentant 
la  Vierge  de  la  Fuensante,  dite  Vierge  au  makhila  ;  M.  de  Gardenal, 
Biarritz  :  lettres  adressées  par  le  prince  Lucien  Bonaparte  à  Madame 
Lamaignère  ;  Madame  Lauga,  née  Novion,  Bayonne,  M.  Lafargue, 
Bayonne,  M.  François  Novion,  Saint-Pierre-d'Irube  :  pièces  diver- 
ses en  faïence  provenant  de  la  fabrique  de  J.  B.  Novion;  anonyme, 
portraits  du  vicomte  de  Macaye  et  de  M.  Descuret-Laborde,  respecti- 
vement députés  de  la  Soûle  et  du  Ijaillage  de  Labourd  à  l'assemblée 
nationale  de  1789  ;  portrait  de  J.  Lafitte.  Enfin  MM. A.  Grimard, 
R.  Floquet,  P.  Labrouche  ont  amioncé  des  dons. 

30  ACQUISITIONS. 

Le  Musée  a  fait  l'acquisition  d'un  métier  à  tisser  provenant 
d'Ayherre.  Le  métier  a  été  monté  par  le  tisserand  qui  l'a  utilisé 
jusqu'en  1914.  Il  est  accompagné  de  ses  divers  accessoires. 

Un  wagon  contenant  des  meubles  adressés  par  M.  J.  B.  Diriart, 
notaire  à  Saint-Palais  a  flambé  en  gare' de  Puyoo.  Les  demandes 
nécessaires  sont  faites  pour  otenir  de  la  Compagnie  du  Midi  une 
indemnité  correspondant  à  la  valeur  des  objets  brûlés. 

40  AMÉRIQUE  LATINE. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  RaulMendilaharsu  relative 
à  l'organisation  du  comité  de  l'Urrugay  et  aux  bons  résultats  ({u'on 
peut  entrevoir.  Des  applaudissements  unanimes  accueillent  cette 
lecture. 

50  COMMISSIONS 

Le  projet  établi  par  la  Commission  d'architecture  pour  assurer 
au  Musée  l'éclairage  convenable  est  revenu,  approuvé  par  la  Muni- 
cipalité, la  Chambre  de  Commerce  et  l'administration  des  Douanes, 

La  Commission  a  délégué  M.  Novion,  architecte  à  Bayonne,pour 
la  représenter  auprès  du  Directeur  du  Musée  Basque. 

M.  Novion  a  été  chargé  d'établir  un  devis,  qui  sera  prochainement 
soumis  au  conseil  d'administration. 

~n 
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Go  CÉRAMIQUE   BASQUE    ET    BAYONNAISE. 

Le  Commandant  Boissel  met  l'assemblée  au  courant  des  recher- 
ches qu'il  poTirsuit  sur  la  céramique  basque  et  bayonnaise  et  en 
particulier  sur  la  faïencerie  Gorostarsu  qui  fonctionnait  à  Bayonne 
vers  1780  et  sur  la  porcelainerie  de  Soubelette,  fondée  à  Ciboure 
à  peu  près  à  la  même  époque. 

7°  PROPAGANDE. 

Les  Basques  sont  encore  peu  renseignés  sur  la  création  du  Musée 
et  sur  les  résultats  déjà  obtenus.  Une  notice  spéciale  sera,  on  con- 
quence,  encartée  dans  le  prochain  numéro  de  Gure  Herria,  par  les 
soins  de  son  Directeur,  M.  l'abbé  Blazy,  secrétaire  général  de  la 
Section  Basque  du  Comité. 


Mois  u'Avril.  ■ —  Résultats  ol)tenus  pendant  le  mois  de  Mars. 

Dons  en  espèces  :  Souscripteurs  :  M.  le  docteur  Larrieu,  de  Mont- 
fort-l'Amaury. 

Fondateurs  :  M.  Georges  Fourgassié,  de  Bergerac. 

Bienfaiteurs  :  M.  Raoul  Mendilaharsu,  de  Montevideo. 

Dons  en  nature  :  M.  G.  Hérelle,  Bayonne  :  Documents  iconogra- 
phiques relatifs  aux  pastorales  basques. 

M.  E.  Plantié,  Louhossoa  :  1870  et  1914  dans  le  Pays  basque, 
souvenirs  inédits. 

M.  Bcgueiie,  iardt'ls,  autographe,  le' tir  d  A.  Ghaho  à  M.  D. 
Daguerre,  19  thermidor  an  IX:  «les  coustumes  générales  du  pays 
et  viconté  de  Sol  »  Pau  1682. 

Chanoines  Dubarat  et  Daranatz  :  Dessin  original  à  la  plume  de 
Mlle  Marie  Garay,  extrait  du  tome  III  des  «  Recherches  sur  la  ville 
et  sur  l'église  cathédrale  de  Bayonne  »,  en  cours  de  publication. 

M.  Dubroca,  Bayonne  :  Deux  lithographies  en  couleur  encadrées  : 
le  Pas  de  Roland,  Itxassou. 

M.  Louis  Colas,  Bayonne  :  Brevet  de  pension  accordé  à  la  veuve 
du  général  Matenotte,  dit  la  Victoire, tué  au  col  d'Ispéguy  en  179") 
à  la  tête  des  chasseurs  basques. 

Le  Commandant  Boissel,  Bayonne  :  un  numéro  d'une  «  kriegs- 
zeitofig  »  :  l'attaque  de  Bayonne  par  les  sous-marins  allemands  en 
1917,  avec  un  croquis  à  l'appui. 

M.  A.  Grimard,  Bayomie  :  deux  aquarelles  originales  de  Mlle 
Hélène  Feuillet,  Types  Bayomiais  ;  une  aquarelle  originale  de  P. 
Gorrèges   :  la  rue  Poissonnerie  en  1846. 
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M.  Larrat,  Mauléon  :  Monument  funéraire,  armoiries  et  person- 
nages ;  chaise  d'enfant  ancienne. 

M.  Vignau,  Mauléon  :  plaque  généalogique  en  marbre  de  la 
maison  de  Bêla. 

M.  Errecart,  Chéraute  :  Inscription  lapidaire. 

M.  Guéraçague,  maire  de  Saint-Palais:  quenouille  avec  fuseaux 
et  dévidoir. 

M.  Eugène  Lagrolet,  Bayonne  :  le  général  comte  Harispe,  pair  de 
France,  par  P.  Feillet  —  lithographie  Lamaignère,  Bayonne  ;  —  le 
maréchal  Harispe,  lithographie  avant  la  lettre,  avec  armoiries  ; 
vue  de  Baïonna,  optique  ;  abordage  de  r«  Embuscade  »  par  la 
«  Bayonnaise  »,  corvette  de  24  canons,  dessin  d'Ozanne,  gravé  par 
F.  le  Gouaz. 

Mlle  Gousseau,  Saint-Esprit  :  Grande  fontaine  de  faïence,  avec 
bassin,  provenant  de  la  faïencerie  bayonnaise  de  J.-B.  Novion. 

Mme  Be\Tines  Le  Banneur,  Ossès  :  Bénitier  en  faïence  ancienne  ; 
châles  et  fichus  anciens. 

Le  commandant  de  Gazes,  Bayonne  :  Plan  en  relief  de  Bayonne 
au  XVIle  siècle. 

Vicomte  de  Saint-Pastou  :  Maquette  de  la  médaille  décernée  par 
la  Fédération  française  de  pelote  basque. 

Dons  admis  clans  la  seciion  «Art  ei  décoration  modernes  »  du  Musée 
Basque:  De  M.  René  Ghoquet,  Giboure  :  un  tableau,  paysan  à  che- 
val. 

De  M.  P.  Tillac,  Gambo  :    suite  de  médaillons,  t^'pes  basques. 

Le  montant  des  dons  en  espèces  atteint  38.320  fr.  La  valeur  des 
dons  en  nature  dépasse  certainement  cette  somme.  Les  uns  et  les 
autres  figurent  sur  le  Livre  d'Or,  où  presque  chaque  jour  inscrit 
un  nom  nouveau  et  qui  témoigne  des  sympathies,  souvent  touchantes 
et  des  concours  précieux  que  trouve  à  Bayonne,  dans  tout  le  Pays 
Basque,  et  bien  au  delà  de  ses  limites,  cette  oeuvre  régionale  dont 
la  réalisation  a  été  décidée  il  y  a  moins  d'un  an. 

L'effort  qui  reste  à  faire  est  considérable,  mais  ces  heureux  débuts 
permettent  de  le  poursui\Te  en  pleine  confiance  et  d'en  entrevoir  le 
succès. 

Le  Président  remercie  chaleureusement,  au  nom  de  la  Société, 
les  généreux  donateurs. 

Mois  i)i;  Mai.  —  Résultats  du  mois  d'Avril  : 

Inscriptions  nouvelles  an  Livre  d'Or.  ■ —  1°  Dons  en  espèces   : 

Bienfaiteurs:  M.  Martiuto,  Saint-Martin  d'Arrosa. 

Fondateurs:  M.  Haran,  maire   d'Ainhoa;  Ville  de  Saint-Palais. 
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Souscri pleurs  :  M.  Javier  Moiidivil,  député,  ancien  ministre  de 
l'Intérieur  de  la  République  de  l'Uruguay,  Montevideo  ;  M.  Carlos 
E.  Mendilaharsu-  Blanco,  Montevideo  ;  \ille  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port, 

2°  Dons  en  nature  : 

M,  Eugène  Lagrolet,  Bayonuc  :  Jeton  m  vermeil,  à  rci'iigie  de 
Louis  XV,  frappé  e:'  1726.  pour  linaguration  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Bayonne. 

M.  Joacliini  Labrouche,  Bayonne  :  Jeton  de  présence  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  de  Bayonne,  à  l'effigie  de  Louis  XVIU. 

Mlle  Garcia  de  Ysla,  Bayonne:  Album  des  deux  Frontières  par 
Blanche  Hennebutte  ;  Pont  de  Bidarray,  a({uarelle  de  Corrèges  ; 
Vue  du  Pays  Basque  :  aquarelle  (transmis  par  M.  Anton.  Personnaz). 

Mme  Edmond  Foy,  Bayonne  :  Vue  intérieure  de  la  Cathédrale  de 
Bayonne,  lithographie  d'Eugénie  Gallian. 

M.  iVntonin  Personnaz,  Bayonne  ;  Eau-forte  originale  de  L. 
Bonnat  !  Paysage  aux  environs  de  St-Jean-de-Luz. 

J.  Lissalde.  Bayonne  :  Portrait  du  muf^icien  |>ayonnais 
Alard,  lithographie  du  dessinateur  l)ayonnais  Jullien  ;  Portrait  do 
Jacques-Laffitte,  lithographie  ;  Portrait  de  Dominiciue  Garai, 
l'aîné,  gi-avure  (transmis  par  M.  André  Grimard). 

M.  G.  Sabarros,  Bayonne:  Balance  Bomaine  aiicie)uie,cui\Te 
(transmis  par  M.  André  Grimard). 

M.  L.  Colas.  Bayonne, Brochure  de  M.  Laborde-Noguez, maire  de 
Bayonne,  relative  à  sa  démission,  1806;  Diplôme  sur  ])archemin, 
signé  Stanislas,  Rex,  concernant  Bcn-nard  Doyhénart ,  officier  de 
cavalerie  ;  Grande  médaille  de  l>ronze.  commémorant  le  passage 
de  la  Bidassoa  par  les  armées  du  duc  d'Angoulême,  1824. 

M.  Tony  Lambert,  Nice  :  vue  optique  de  la  Citadelle  de  Bayonne. 

M.  Ramiro  Ai'rué,  Saint-Jean-de-Luz  :  Pi-ocession  au  Pays 
Basque,  gouache. 

M.  Santiago  F.  Gimenez.  Cil>oure  :  Deux  maisons  di'  Saint-Jeau- 
de-Luz,  réduction  en  plâtre  par  Clément  Ai'cos,  plâtrier,  l'.i23. 

M.  Charles  Petit  de  Meurville,  Bordeaux  :  Tambourin,  orné  du 
signe  oviphile. 

M.  Léopold  Irigaray  ,  Gaiindein  ;  Francisque  Michel,  le  Pays 
Bascfue,  Paris  Londres    857. 

Mlle  Larrieu  Mauléon-Soule  :  Kaikou  orné  de  dessins  au  cou- 
teau, de  clous  de  cuivre. 

Famille  Gabaston-Gasamajor,  Haux  :  Collier  de  bélier  eu  bois 
badigeon  bleu,  gravure  au  couteau  ;  Collier  de  bélier  en  Itois,  liadi- 
geon  rouge,  gravure  au  couteau  au  (transmis  par  Mlle  Larrat, 
de  Mauléon). 
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Famille  Lhaiide,  de  Ilaux  :  Quenouille  :'i  laine  incrustée  d'élain, 
provenant  d'uni'  corbeille  de  mariages  (transmis  par  Mlle  Larrat 
de   Mauléon). 

Uruguay.  —  Le  Comité  de  Montevideo    ^e  constitue. 

Commissions.  —  Les  Commissions  «Architecture»  et  «  Ai"t 
Décoration  »  se  sont  réunies  le  9  avril  pour  étudier  les  projets 
établis  par  la  Commission  d'Architecture,  relativement  à  la  façade 
du  Musée. 

Ouverture  du  Musée.  —  Dès  l'été  prochain,  les  oljjets 
donnés  au  Musée  Basque  ou  acquis  par  lui  seront  exposés  rue  Ma- 
rengo,  dans  les  premières  salles  aménagées.  Le  Musée  exposerB 
aussi  les  objets  prêtés  pour  une  durée  déterminée. 

Mois  de  Mai.  —  Inscripiions  nouvelles  au  Livre  d'Or  : 

a)  Dons  en  espèces. 

Fondateurs  : 
M.  A.  Berroeta,  Beyris. 

M.  Jules  Supervielle,  directeur  de  la  Banque  Française,    Officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  Montevideo. 
Commune  d'Ainhoa. 

Souscripteurs  : 

Mme  Marie  Blanco  Acevedo  de  Mendilaharsu,  Montevideo. 

M.  Pablo  Blanco  Acevedo,  ministre   de  Tlnstruction    Publique 
de  ri>uguay. 
M.  G.  de  Arzadun,  peintre,  Montevideo. 

M.  G.  de  Zumaran  Arocena,  docteur  en  droit,  Montevideo. 

M.  Alberto  Hardoy,  étudiant  en  droit,  Montevideo. 

M.  Fortunato  Anzoategui,  Attaché  Commercial  de  la  Légation 
d'Uruguay  dans  la  République  Argentine. 

M.  Max  Lazard,  Neuilly-sur-Seine. 

Dames  de  France,    Bayonne. 

\ille  de  Madrid,  Bayonne. 

Belle  .Jardinière,  Bayonne. 

Il)  Dons  en  nature  : 

Anon>'me,  Mauléon  :  Collier  de  bélier,  bois  naturel  orné  de  clous 
de  cui\Te  et  de  fleurs  gravées  au  couteau;  flotteur  bois  ajouré  for- 
mant les  petites  figures  du  j<'U  de  cartes  et  surmonté  d'un  coq. 

Mlle  Charlolle  Le  Chevalier,  M.  Louis  Puchulu,  Bayoïuie  ;  M, 
Emmanuel  Lab:if ,  Biarritz  ;  M.  André  Grimard,  Bayonne;  Anonyme, 
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Bayonne  :  Jetons  de  présence  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Bayonne. 

Commandant  de  Marien,  Bayonne:  Cartes  à  jouer  provenant  de 
la  famille  Labrouche-Haramboure,  marque  Suzanne  aîné, Bayonne. 

M.  H.  Nieuwenhuysen,  Biarritz  :  Assiettes  anciennes. 

M.  Burguburu,  Dax  :  Vue  optique  de  Bayonne. 

Mme  Cazenave,  Bayonne:  Portrait  encadré  du  Père  François, 
type  Bayonnais,  1802-1903. 

M.  A.  Riff,  Conservateur  du  Musée  Historique  et  du  Musée  Alsa- 
cien, Strasbourg  :  Documents  illustrés  relatifs  à  l'organisation  du 
Musée  de  la  Ville  dé  Strasbourg. 

Mme  Bocq-Landron.  Ordiarp  :  Pichet  de  faïence  peinte,  décor 
feuillages. 

Mlle  Magnou,  institutrice  à  Muntory  :  Fichu  soie  lirochée.  Fichu 
laine,  fond  marron,  bordure  bluets  et  roses. 

M.  Guéraçague,  maire  de  Saint-Palais  :  \is  de  pressoir  ancienne. 

M.  Eugène  Béguerie,  Tardets:  Capuchon  de  femme  doublé  de 
soie  violette,  datant  de  la  fin  du  XMI^  siècle. 

M.  le  commandant  de  Caz<'s,  Bayonne  :  Maquet  te  plâtre  :  Châ- 
teau-Vieux et  Château-Neuf  au  XM!"  siècle,  d'après  les  plans  établis 
par  Vauban. 

Mme  Mendiboure,  Hasparren  :  \'ue  de  la  maison  Iribarne. 

'2"  Uruguay.  —  Le  Comité  créé  en  Uruguay  par  M.RafdMendi- 
laharsu  a  pris  le  titre  de  «Comité  del  Recuerdo  \'asco, 
Gooperador  del  Museo  Vasco  de  Bayona  ». L'appel  et  la  notice  concer- 
nant le  Musée  Basque,  rédigés  en  français  et  en  bas({ue,  ont  été  tra- 
duits en  espagnol.  Des  exemplaires  de  cette  traduction  ont  été 
adressés  en  Amérique. 

L'activité  déployée  par  le  très  distingué  fondateur  du  Comité  de 
Montevideo  commence  à  porter  ses  fruits,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  liste  ci -dessus  et  dans  les  précédentes. 

Espagne.  —  M.  de  Larrea  y  Recalde,  directeur  du  Musée  Basque 
de  Bilbao,  a  honoré  de  sa  visite  le  Musée  Basque  de  Bayonne,  au 
retour  d'un  voyage  d'études  en  Hollande  et  en  Belgi(|ue.  Les  deux 
Musées,  ainsi  que  celui  de  Saint-Sébastien,  dirigé  par  M.  José 
Aguirre,  agiront  en  parfait  accord  et  procéderont,  notamment,  à 
des  échanges  leur  permettant  de  compléter  leurs  collections  respec- 
tives. 

Livre  d'Or.  —  Le  soin  d'établir  le  Livre  d'Or  a  été  confié  à 
M.  Satané,  maître-  relieur  à  Bayonne. 

4°  Desiderata. 

a)  Jetons  de  présence  de  la  Chambre  de  Commerce  de   Bayonne; 

manquent,  pour  compléter  la  collection  commencée: 
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Le  Louis  XV  de  1726  —  1    exemplaire; 

Les  deux  Louis  XV  ultérieurs, 

Le  Napoléon  1er  —  Charles  X. 

b)  Cartes  à  jouer  et  enveloppes  de  jeux  de  cartes  fabritjuées  à 
Bayonne  ou  dans  les  provinces  Basques  : 

Bayonne,  en  particulier,  possédait,  comme  on  sait,  une  corpora- 
tion de  «cartiers  ».  Un  des  «mestres  cartiers  »  de  la  Ville  était 
Mathias  Vabangot,  à  l'enseigne  de  r«Espée  Royale  »  avec  la  devise 
«A  bon  iou,  bon  argent  ». 

Secrétariat.  —  Le  Secrétariat  du  Musée  Basque  est  ouvert  tous 
les  jours  (sauf  le  dimanche)  de  11  heures  à  12  heures. 


STATUTS 


DE     LA 


MM  des  Sciences,  Lettres,  Arts  et  dttudes  R^sionales 

de  BAYONNE 


Article  Premier.  But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour  lut 
d'cncourasrer  l'étude  des  faits  qui  so  rattachout  à  l'Archéologie,  la 
Météorologie,  les  Sciences  Physiques  et,  Gliiniiques,  l'Histoire  Natu- 
relle, la  Philologie,  l'Histoire  et  tout  ce  qui  concerne  les  Sciences, 
les  Lettres,  les  Arts  et  les  Etudes  Régionales  dans  le  Sud-Ouest 
de  la  France. 

Art.  2.  Condilions  d'Admission.  —  La  Société  comprend  des  mem- 
bres titulaires,  des  membres  honoraires  ou  correspondants  et  des 
Membres  d'honneur.  Toute  personne  s'intéressant  aux  Sciences, 
Lettres,  Aj'ts  et  Etudes  Régionales,  peut  entrer  dans  la  Société  sous 
le  titre  de  membre  titulaire.  Pour  devenir  membre  titulaire,  il  faut 
être  présenté  par  deux  memto'es  de  la  Société  et  agréé  par  le  Bureau. 
La  présentation  a  lieu  un  mois  avant  le  vote  du  Bureau.  Les  convo- 
cations porteront  les  noms  des  candidats  présentés  et  de  ceux  admis 
par  le  Bureau. 

Les  étrangers  à  la  Nation  Française  et  les  dames  peuvent  être 
admis  comme  membres  titulaires  ;  mais  en  aucun  cas  ils  ne  pourront 
faire  partie  du  Bureau. 

Art.  3.  ■ —  Les  membres  honoraires,  correspondants  et  les  mem- 
bres d'honneur  sont  proposés  par  le  Président  ;  et  les  motifs  par 
lesquels  il  demande  l'admission  sont  présentés  à  l'appréciation  des 
membres  titulaires  en  séance  à  l'Assemblée  ordinaire  ou  générale, 
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Art.  4.  Adminislrallon.  —  La  Société  est  îidiniuisfréc  pur  un 
Bureau  dont  les  membres  sont  choisis  parmi  les  Sociétaires  résidant 
à  Bayonne.  Le  Bureau  est  composé  d'un  Président,  de  quatre  Vice- 
Présidents  dont  un  directeur  du  Musée  Basque,  d'un  Secrétaire- 
Général,  d'un  Secrétaire-adjoint,  d'un  Secrétaire-archiviste  et  d'un 
Trésorier.  Il  est  élu  pour  une  durée  de  trois  ans,  et  les  membres  sont 
rééligibles. 

Les  élections  ont  lieu  dans  la  snllc  des  réunions,  au  scrutin  uni- 
nominal et  secret,  par  l'Assemblée  générale. 

Les  Sociétaires  absents  peuvent  voter  par  correspondance. 

Art.  5.  Présidence  d'Honneur.  —  Le  Maire  de  Bayonne  est  nommé 
Président  d'Honneur  de  la  Société.  Peuvent  recevoir  ce  même  titre 
les  personnes  qui,  ]>:tr  leurs  travaux,  leurs  bienfaits,  leur  situation 
dans  les  Sciences,  les  Lettres  et  les  Ai-ts,  se  sont  intéressées  d'une; 
façon  toute  particulière  au  bien  de  la  Société,  ou  (jui  auront  enrich 
par  des  dons  et  des  découvertes  la  Bibliothc(jue  Municipale,  le 
Musée  Basque  de  Bayonne  et  notre  Cabinet  d'tlistoire  naturelle. 
Ces  personnes  sont  élues  par  l'Assemblée  générale  au  scrutin 
uninominal  et  secret. 

Art.  6.  Présidence. —  Le  Président  dirige  les  travaux  de  la  Société, 
convoque  et  préside  les  Assemblées.  Le  Siège  administratif  est  fixé 
à  son  domicile,  à  moins  que  la  Société  ne  juge  utile  d'avoir  un  local 
spécialement  statutaire. 

Art.  7.  Vice-Présidence.  —  Les  Vice-Présidents  aident  le  Prési- 
dent dans  ses  différentes  fonctions  et  le  remplacent  en  cas  d'em])C- 
chement. 

Le  Directi'ur  du  Musée  Bas([ue  dirige  et  administre  le  Musée. 

Art.  8.  Seerétaricd- Archives.  —  (Revisé  par  l'Assemblée  (Générale 
du  11  février  1914)  ;  1"  Le  Secrétaire-Général  est  chargé  des  procès- 
verbaux  de  toutes  les  réunions,  ainsi  (juc  de  la  correspondance  ; 
2«  Le  Secrétaire-adjoint  supplée  le  Secrétaire-Général  empêché  ; 
3"  Le  Secrétaire-archiviste  assure  le  service  du  Bulletin,  classe  les 
publications  et  les  documents  a]q>arlenant  à  la  Société  et  les  mvt  à 
l;i  disposition  des  Sociétaires  cpii  voudraient  les  consulter. 

Art.  9.  Trésorerie,  —  Le  Trésorier  fait  tous  les  encaissements, 
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lient  la  comptabilité  et  fait  tous  les  paiements  des  dépenses  décidées 
pai"  le  Bureau. 

Art.  10.  Réunions.  ■ —  La  Société  se  réunira  à  Bavonne  dans  l'une 
des  Salles  de  l'Hôtel  de  Ville  : 

1°  En  Assemblée  générale,  le  premier  lundi  du  mois  de  féyi-ier 
de  chaque  année,  pour  l'approbation  des  comptes  et,  s'il  y  a  lieu, 
le  renouvellement  du  Bureau,  et  chaque  fois  qu'elle  est  convoquée 
par  le  Bureau  ou  sur  la  demande  du  quart  au  moins  de  ses  membres. 

•2"  En  Assemblée  ordinaire,  le  premier  lundi  de  chaque  mois. 
Vacances  du  1er  août  au  31  octobre. 

Le  Bureau  se  réunira  en  séance  privée  chaque  fois  (|ue  le  Président 
le  jugera  utile. 

Art.  11.  Déllhéralions.  —  Toute  Assemblée  ordinaire  ou  générale 
ne  poiu-ra  délibérer  (fue  des  questions  portées  à  l'ordre  du  jour. 

Art.  Vi.  —  Les  discussions  étrangères  au  but  de  la  Société  sont 
formellement  interdites  au  cours  des  réunions. 

Art.  13.  Colisalions.  —  La  cotisation  annuelle  des  nu'mbres  est 
fixée  à  ir>  francs,  payables  en  vm  seul  versement.  Les  n(iu\'eaii\ 
admis  paieront  l'aimée  en  cours,  à  titre  de  droit  d'entrée. 

Les  cotisations  sont  recouvrées  par  le  Trésorier  avant  l'Assem- 
l)lée  générale  de  Fé\Tier  et  effectuées  à  Bayonne,  Biarritz  et  Saint- 
Jean-de-Lu7.  par  les  soins  gracieux  de  la  Société  Générale;  au  dehors 
par  versement  des  membres  au  compte  de  chèques  postaux  de  la 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  :  Bordeaux  7547  ;  la  Poste 
délivre  gratuitement  une  formule  à  cet  effet  ;  coût  de  l'envoi  des 
fonds  quinze  centimes. 

Art.  14.  BuUelin.  Sa  rédadion.  ■ —  Autant  que  les  ressources  le 
permettrojit,la  Société  publiera  un  bulletin  dirigé  par  les  membres 
du  Bureau  et  envoyé  gratuitement  à  tous  les  Sociétaires.  Ce  Bul- 
letin a  pour  l)ut  de  publier  les  Etudes  des  membres  de  la  Société. 
Ceux-ci  devront  faire  parvenir  leurs  manuscrits  au  Secrétaire 
(jui  leur  en  donnera  récépissé.  Ces  manuscrits  seront  soumis  au  Co- 
mité d(î  Rédaction  qui  décidera  de  leur  insertion. 

Le  Comité  de  Rédaction  se  compose  des  membres  du  Bureau, 
Cin([  exemplaires  du  Bulletin  ou  tirages  à  part  sont  remis  aux 
auteurs  des  articles  imprimés  dans  le  Bulletin(Proposition  J.  Vin- 
son,  adoptée  le  2  juin  1877). 
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Art.  15.  Slahils. —  Les  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sut- 
la  proposition  du  Bureau  ou  du  quart  des  membres  titulaires,  sou- 
mise au  dit  Bureau  un  mois  avant  la  séance. 

L'Assemblée  générale,  spécialement  convoquée  :i  cet  effet,  ne 
pourra  modifier  les  Statuts  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents.  Cette  Asseml)lée  doit  se  composer  du  quart  au 
moins  des  memltres  titulaires.  Ils  seront  déposés  et  pul)liés  confor- 
mément à  la  Loi  du  l^r  juillet  1901. 

Mise  à  jour  faite  et  délibérée  en  Assembléesgénérales  des  5  décem- 
bre 1921  et  5  février  1923. 

Le  Secrétaire  Général  :  Le  Président  : 

D''  J.  RIBETON.  GoM»  de  MARIEN. 
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23  Cassiloginum,  endroit  m;il 
défini  qu'on  croit  être 
Gasseuil,  en  Gironde. 


Ghasseneuil,   près  de 
Poitiers. 


note,      Cassiloginum   dit   le    texte     doit  se  traduire  par 
latin,  etc.  par  Ghasseneuil,  sur 

les  bords  du  Glin 
près  de  Poitiers,  cité 
dans  une  charte  de 
828  de  Pépin  roi 
d'Aquitaine. Rensei- 
gnement de  M.  Gi- 
not  de  Poitiers. 
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LES  inÉpiOlllES  1DIT8  OE  JflCIlllES  LUFFITTE 


AVANT-PROPOS 

Jacques  Laffit te,  le  roi  des  banquiers  el  le  banquier  dea  rois,  est  né 
le  24  octobre  1767,  à  Rayonne,  au  n^  2  de  la  rue  Maubec, aujour- 
d'hui rue  du  Trinquet  (1  ). 

Fils  d'un  charpentier  qui  avait  dix  enfants  ;i  innii-rir,  il  lut  d"a- 
bord  apprenti  dans  l'atelier  paternel,  puis  clerc  de  notaire,  et  entin 
commis  chez  un  commerçant  de  Bayonne  nommé  Formalaguès, 
(fui  s'occupail  d'affaires  de  banque  et  d'assurances.  Gehn-ci  le  fit 
entrer  chez  M.  Perrégaux,  son  correspondant  :'i  Paris,  <•!  rnn  des 
plus  gi-ands  banquiers  de  la  capitale. 

En  1803,  il  devint  l'associé  de  M.  Perrégaux:  il  lui  succéda  en  1808. 
L'année  suivante,  il  le  remplaça  comme  régent  de  la  Banqu(^  tle 
France  dont  il  fut  nommé  gouverneur  le  2.")  août  1814.  Il  refusa 
les  cent  mille  francs  de  traitement  attachés  à  celte  place  qu'il 
consers^a  pendant  plus  de  six  ans. 

Sous  la  première  Restaurai  ion  il  a  été  le  banquier  de  Louis  X\'ll  I 
et  du  duc  d'Orléans.  Après  les  Cent  Jours,  Napoléon  déposa  entre 
ses  mains  les  cinq  millions  <lonl  il  disposa  plus  lard  par  le  testa- 
ment de  S'e-Hélène. 

L'empereur  lui  dit  siinplcmcnl  :  «  \"(»us  me  garderez  ça  »  el 
refusa  un  récépissé. 

Dans  ses  mémoires  Laffitte  raconte  ainsi    cette  anecdote: 

«J'allais  écrire,  lorsque,  me  jirenani   le  bras,  il  m(^  dit  :  «Ou'al- 


(]  )  —  L'excellente  ilolico  l)iof,M'ai)lii<iiu'  ]iul)Ii(''c  \\-av  M.  E.  Diic(''it  dans  son 
Dictionnaire  historique   de   lîayonne,  donne   celle  prck'ision. 

Voici  an  surplus  l'acte  «le  t)a|ilenie  de  I, affilie  que  nous  devons  à  la  coui- 
idaisance  de  M.  de  ISlarien  :  —  Le  \  inal  quatrième  oefolire  mil  sept  eent  soi- 
xante-sept a  été  l)aptisé  .Jacques  Latlille,  né  le  mènu'  jour,  fils  de  Pierre 
l.airitte  .Maître  (■liar])entier  et  de  hltienette  Hogère  soii  épouse  pairain 
.lacfpies  iJouttrès.  iiiairaine  .Marie  liaciiel.  le  père  a  signé  ainsi  que  le  jiarrain 
et  la   marraine. 

Siti-né:    i>re  liilTitte.  .) .  i'.uulKès.  .Maiùe  Bachel. 

(Areh.  nuuiiei|).  de  Itayoïme  (Kl.  108.  P.  248.)  On  verra  que  dans  ses  mé- 
moires Lal'litle  se  trompe  d'un  jour  sur  la  date  de  sa  naissance. 
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lez  vous  fairo  ?  »  — «Nous  <lnniior  iint-  reconnaissance.  »  — -«.Je 
n'en  ai  pas  besoin.  »  — «  .Je  puis  mourir  :  je  dois  garder  le  s<»crel  : 
cette  somme  n'étant  pas  inscrit*'  sur  Jiies  livres,  il  vous  faul  un  ti- 
tre.»— «Et  si  je  suis  arrêté  en  rouie?  .Je  puis  vous  compromettre.» 
- — ■  «  Quand  je  rends  senice  je  ne  calcule  pas  le  danger.  »  —  «  N'im- 
porte. .Je  dois  le  calcrder  pour  vous.  .le  n'en  veux  pas.  »  t 'ne  somme 
aussi  considérable  confiée  sans  litre!  l.rs  débris  de  sa  fortune,  le 
pain  de  son  exil!  Je  n'ai  jamais  reçu  d«"  lémoignage  de  confiance 
aussi  glorieux  ni  qui  mail  autani  louclié.» 

Après  le  déparf  de  Napoléon,  le  gouvernement  ne  pouvant  sub- 
venir aux  frais  de  la  retraite  derrière  la  I.oire,  et  la  France  se  trou- 
vant ainsi  exposée  ;i  des  sanctions  riaroureuses,  I. affilie  prit  <lans 
sa  propre  caisse  les  deux  millions  nécessaires  et  les  remit  au  Trésor. 

Ensuite,  Rlucher  installé  :i  II  1(M  rl-de-N  illr  a>anl  menacé  la  ville 
de  Paris  d'un  pillage  met  li(»di(|(ir  si  on  iic  lui  versait  au  plus  I (M 
une  conli'ibulioa  dt-  guerre  de  li-ois  ceni  mille  francs,  Laffitte  four- 
nit la  somme  sans  liésiler.  «  l.f  ynîionnl  y>  a  raconté  ainsi  cet 
épisode  de  nos  défaites  :  «On  convoijne  les  banriuiers  :  les  ban- 
quiers afficiienf  tous  leur  pauvreté  :  ils  consentent  ])ar  grfice  :i 
ouvrir  une  souscription  où  celui-ci  v<'rst'  I  .ixiii  francs,  celui-hi  r)(i(f 
francs,  un  autre  même  ITiO  francs.  I.afiille  eu  eut  lionle  ;  il  déchira 
la  liste  et  donna  la  somme  entière  exigée  jcir  ninclirr.  » 

A  partir  de  I8l()  Liiffitle  connnenca  d«'  siéger  ;i  la  (Chambre, 
comme  député  de  Paris,  <lans  les  rangs  de  Topposiliou.  Anii  de  ],a 
Fayette,  d'Odilon  Barrot,  d<'  Foy,  dr  Munurl.  i]  Jouissait  d'uiif 
grande  autorité  dans  le  parli  libéral. 

..  Il  a  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  Révolution  «le  iS3(i  et 
s'est  toujours  jM'oclamé  le  fondaieur  de  ht  Dvnaslie  nouvelle  des 
Orléans. 

-Xussitôl  après  les  journées  de  juillt-l .  il  fut  nommé  ministre  sans 
portefeuille,  puis  ministre  des  Finances  et  «-nfin,  le  3  novejnbre 
1830,  Président  du  Conseil. 

Afin  de  se  consacrer  à  ces  nouveaux  devoirs,  il  avait  confié  la 
direction  de  sa  banque  à  des  mains  iuhal)iU's  :  lorsqu'il  aban- 
donna le  pouvoir,  '1  avait  perdu  sa  fortune. 

Largement  ébrécbée  par  ses  largesses  pendant  les  trois  jours  de 
luttes  révolutionnaires,  amoindrie  par  la  cri>^e  financière  qui  en 
avait  été  la  suite,  compromise  par  la  gestion  maladroite  des 
fondés  de  pouvoirs,  cet  te  fortune  naguère  immense  avait  été  défini- 
tivement perdue  parla  faute  de  I.ouis-Pbilippe.  Et  voici  comment. 

Pendant  que  Laffitte  était  encore  ministre,  ses  associés  l'avaient 
prévenu  de  la  situation  difficile  de  leur  baniiue  et  de  l'affaiblisse- 
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nienl  de  leur  crértif .  A  cette  riouvellr.  il  nvait  annoncé  au  roi  son 
intention  de  (fuitt  CI-  le  jK.uvoii-  .1  ([.•  reprendre  Ja  <lirection  de  ses 
affaires . 

Afais.pour  consolider  son  Irùne,  le  roi  avait  besoin  de  ce  ministre 
]»opulaire.  11  lui  demanda  de  rester  et  offrit  de  i-étatilir  la  Iréso- 
rwie  de  sa  bamfue  t-n  lui  achetant  la  forêt  de  Breteuil  au  prix 
d(^  dix  millions. 

Lalfitte  y  consentit,  à  la  condition  expresse  (fue  la  venl  e  ne 
serait  pas  enregistrée  avant  Ja  fin  de  la  crise  et  resterait  ainsi  coni- 
plètement  secrète.  Mal  conseillé,  le  roi,  malcrré  sa  parole,  fit  enre- 
gistrer la  vente.  Le  bruit  couiiil.  aussitôt,  que  Laffitte  vendait 
ses  immeubles  par  nécessité.  ?(mi  crédit  seffondi-a,  sa.  ruine  fut 
consommée. 

Une  souscription  nalii»nale  lui  ouverte  à  son  profil  ,ilui-a  riin]  ans 
et  produisit  1.^)U  mille  francs. 

C'est  alors  que  Belmontet  célébra  ses  mérites  dans  une  ode  dont 
la  strophe  suivante  a  été  souvent  citée: 

Fiiciu'  ruiné  de  bienfaits, 
Aiik'ur  d'un  roi,  fortfine  en  montant    disparue, 
Il  ne  lui  reste  plus  que  le  nom  d'une  rue 

De  tous  les  bonheurs  (|u'i]   a  faits. 

Cette  souscriptio  n  lui  iierm.it  il.e conserver  son  hôte]  que  l.a  Fayet  I  e 
appelait  «La  Maison  de  .Juillet  »,  parce  qu'elle  avait  ser\'i  de  quar- 
tier général  aux  chefs  de  la  Résolution  et  »[uon  y  venait  chercher 
le  mot  d'ordre.  C'était  l'ancien  liôlel  de  Laborde.  11  était  situé  au  nu- 
m.éro  ]*.)  de  l'ex-rue  d'.\.rlois,de\  enue  rue  I. affilie  aussitôt  après  la 
chute  de  ('harles  X.  1  es  promoteurs  <!<■  la  souscription  firent  appo- 
ser sur  cet  hôtel  une  jdaque  de  marbre,  ])ortant  cette  inscription 
en  lettres  d'or:  A  .lacifues  L\rFiTTii,  souscrijdion  nationale,  29 
juillet  1830. 

Fn  Is.'ÎT,  :i  l'âge  de  7(i  ans,  I affilie  fonda  une  nouvelle  banrfue 
(lui  devint  ra[)idement  piospère.  11  réalisa  dans  la  irestion  de  cette 
hanque  des  concefdions  entièremeid  nous  elles  qui  ont  donné  à  la 
vie  économiiiue  et  financièi-e  de  la  France  son  orientation  définitive. 

11  a  été  député  de  Bayonue,  ([<;  Paiis  et  de  Boueti. 

11  est  mort  ;i  Paris  le -JC.  mai  184  1. 

I-a  \ille  de  HaNonne  a.  donné  le  nom  de  Jacques  haffitte  a  une 
lue  de  son  (ju;ir1ier  des  Allées  de  Boufflers. 


L'esprit   de   Latrille  était    cé-lèbre   :   sa  bonté,  sa  générosité,  la 
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noblesse  de  ses  sentiments,  étaient  proverbiales,  sa  vanité  ne 
l'était  pas  moins.  Elle  ne  consistait  pas  à  désirer  des  titres  ou 
des  honneurs,  il  n"en  a  Jamais  sollicité,  à  occuper  des  places  impor- 
tantes, il  n'est  entré  au  ministère  (ju'à  son  corps  défendant  :  il  tirait 
unicfuement  vanité  de  sa  \aleur  inlellectuclle  et  morale.  Selon  lui 
le  public  disait  :  «  11  y  a  beaucoup  dlidiumes  politiques,  il  y  a  beau- 
coup de  banquiers,  il  itij  <i  nu'un  laffittc  ». 

Au  point  (le  vue  de  la  i)o]ifi([ui'  proprement  dite,  Latlilte  a  été 
sous  l'Empire  un  opposant  discret.  Sous  la  Restauration,  malgré 
son  aversion  pour  le  roi  Louis  XVI II,  il  a  été  un  léafitimiste  libéral 
entièrement  rallié  :i  la  Dynasiic.  Le  27  juillet  ]8o0  il  combattait 
encore  très  vivement  l'idée  de  renverser  la  Itrauclu-  ainéc,  disant 
à  ses  amis  stupéfaits:  «r.liarles  X  est  un  prince  exc<'llei)l  «.  (Vest 
s(;ulemeni  le  28  (jue  l'obstination  du  roi  lui  fil  prendre  bvus((ucuient 
le  parti  contraire.  Si,  alors,  au  lieu  de  proclaiurr  la  ï!é]>ubli(iuf,  il 
préféra  installer  Louis-Philippe  sur  le  trône,  (•<•  ne  fut  point  par  jj^oût, 
mais  par  raison.  La  Républi((ue  des  Marrast,  des  Cavaignac  et  de 
leur?  amis 'ui  paraissait  d('^■(tir  p'onijcrlcpavsdans  l'anarchie.  Bientôt 
la  politique  consi^rvatrice  du  nouveau  souv<'rain  lêxasjtéi-a.  Ce  roi 
qui  l'avait  ruiné  en  lui  mancpiant  de  ]»arole,  cet  ancien  duc  d'Or- 
léans qui  lui  avait  dit  sous  la  Restouratinn  «  j*'  suis  répul)licain  », 
il  le  tint  désormais  pour  un  in<ri-at  et  un  Irompcur. 

Au  point  de  vue  de  la  p(dili(fne  îinauriére  le  rôle  de  I. affilie  a  (te 
considérable. 

Lorsque  en  181  ô  ies  niylheurs  de  la  seconde  invasion  exigeaient 
des  mesures  extraordinaires,  il  combattil  toutes  les  idées,  aloi's 
reçues,  de  l>an<fueroute  déguisée,  et  fit  adopter  par  l'évidence  de  ses 
raisonnements  le  système  de  crédit  ([ui  aboutissait  à  vm  emprunt. 
En  1817,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  finances,  il  exposa  les 
conditions  qui  doivent  présider  à  la  conclusion  des  emprunts  d'Et  at  : 
par  lui  le  problème  du  Crédit  public  venait  d'être  discuté  pour  la 
première  fois. 

En  182-1,  il  se  sépara  de  ses  amis  politic'ues  pour  soutenir  le  prtqet 
de  conversion  de  la  rente  cinr  pourcent  présenté  par  M.  deMllèle.  Le 
discours  ({u'il  prononça  à  c(;tte  occasion  contenait  un  certain  nom- 
bre de  principes  qu'il  dé\-cloppa  ensuite  dans  une  brochure.  A  son 
sens,  en  donnant  aux  rentiers  un  intérêL  trop  élevé,  l'Etal  influe 
sur  le  taux  général  cb'  l'intérêt  et  ren<l  l'argent  trop  cher  pour  le 
commerce  et  l'inaustrie. 

Enfin,  pendant,  sou  ])assage  au  Ministère  des  hinances,  il  pro- 
nonça un  discours  dans  Ie(|uel  il  professait  des  maximes  qui  ont, 
reçu  depuis  de  fréquentes  applications.  Pour  satisfaire  à  des  besoins 
extraordinaires  de  l'Etat,  disait -il,  rempruni  est  préférabb^  à  Pim- 
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pôl  parce  qu'il  n"ob]iore  personne  à  se  démunir,  l.c  capitaliste  en 
offrant  ses  fonds  au  Trésor  agit  de  bonne  ?rAce  dans  l'espoir  d'un 
profil.  Par  l'impôt  au  contraire  le  contribua))Ie  so  trouve  forcé 
de  verser  :t  IJ'^tal  des  capitaux  dont  i!  aurait  l'ail  un  ejiiploi 
productif  s'il  les  eut  srardés. 

Guidé  par  ce  raisonnement,  Luffitte,  à  la  fin  do  sa  vie,  reniaid 
ses  pi-écédentes  théories  sur  l'amortissement,  se  fit  l'apôtre  delà 
rcnt  e  peri:>étuelle. 

Mais  ce  n'est  ni  d'dn<  la  poliliffue  ]iroprcment  dite,  ni  dans  la 
politidue  financière,  qu'il  a  donné  sa  mesure:  son  véritable  mérite 
wside  dans  la  fondation  de  sa  seconde  banque,  en  1837,  après  la 
souscription  nationale.  (,et  établissement  s'appelait  officiellement 
Caii<se  du  Commerce  ei  f/c /i/u/j/.s/r/c.  mais  il  était  connu  sous  le  nom 
de  Caisse  Laf fille- Gouin. 

Il  avait  pour  bul  <'  de  faire  pénétrer  le  crédit  dans  t  outes  les  clas- 
ses de  la  société  et  de  favoriser  le  développement  du  eCommerce  et 
de  l'Industrie  ».  Non  seulement  il  pratiquait  les  oj^érations  ordi- 
naires des  banques,  mais  il  traitait  <le  tous  les  Emprunts  dElal, 
soif  ;"i  lui  seul,  soit  en  participation  ,  <'t  accordait  des  com- 
mandites directes  ou  indirectes  à  des  entr<'prises  commeï'ciales 
ou  induslii elles. 

Pur  cette  fondation  que  lui  inspira  son  îrénie  financier  il  a  lié  h 
précurseur  lUs  ijr  amies  Sociétés  de  Crédit  <[ui  existent   actuellement. 


Laffitle  a  fait  paraître  plusieurs  ouvrages.  ]tarnu  les<fuels  on  peut 

citer  : 

Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  Finances  (1817), 
D)S"ours  prononcé  le  18  mar*  1816,  publié  en  1818, 
Réflexions  sur  la  réduction  de  la  rente  et  .•^iii-  létal  du  cré<lil  (1 824), 
Dix   millions   de   profit    ;i    irairner  yxiuj-   un    million   iPinlérêts   ;"i 

payer  (183-2), 

Et,  enfin.  Mémoires  île  Jarijucs   IjtjjUlr.  restés    jusuuà    ]U-ésenl 

inédits  et  dont  nous  publions  aujourd'hui  les  deux  premiers  cha- 
pitres. 

I-affitte  a  écrit  ses  mémoires  peiidani  la  dernière  année  de  sa  vie, 

puisifue  dès  les  jtremières  liprnes  il  déclare  (fuil  a  77  ans.   Il  faut 

donc  les  dater  de  1844. 

11  laissait  à  ses  petits  enfants  le  soin  de  bs  jtublier  s'ils  le  jugeaient 

à  propos. 
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Il  s'était  marié  en  18U1,  le  3  prairial  an  IX,  à  Marie-Françoise 
Laeut  dont  le  père  était  négociant  au  Havre,  mais  possédait  des 
intérêts  à  Paris  dans  le  quartier  du  Marais.  Ses  témoins  avaient  été 
deux  de  ses  frères:  Pierre,  négociant  à  Saint-Quentin,  et  Martin, 
marin  au  Port -Liberté  (Morbihan^. 

Sa  femme  lui  survécut. 

Il  n'a  eu  qu'une  fille,  All)ine  Laffitle;  elle  épousa,  «'ii  18;?", 
Napoléon  Ney,  prince  de  la  Moskowa,  fils  aîné  du  na;iiéclial.  qui 
depuis  l'exécution  de  son  père  vivait  en  Suède  auprès  de 
Bernadotte.  Les  pourparlers  du  mariage  eurent  lieu  à  \ichy,  ainsi 
qu'en  témoigne  la  lettre  suivante-,  écrite  par  le  Sous-Préfet  de  la 
Palisse  au  Préfet  de  Police  à  Paris, et  dont  le  double  est  déposé  aux 
archives  du  Département  de  l'Allier:  «La  Palisse  le  29  juillet  1827. 
«Monsieur  le  Préfet,  Le  Prince  de  la  Moskowa,  officier  au 
«  service  de  la  Suède,  et  ffui  est  1'"  fils  du  Maréchal  ?sey,  est  arrivé 
«il  Vichy  le  13  du  courant;  et  il  est  descendu  à  l'hôtel  Bonnet.  11 
«ne  tient  pas  de  maison  :  il  \il  ;i  laJile  d'Iiùlc  Le  but  de  son 
«voyage  paraît  être  un  mariage  <iu"il  projette  de  l'aire  avec  Made- 
«moiselle  Laffitte,  fille  du  bancfuier,  ([ui  est  arrivée  le  même  jour 
«avec  ses  parents.  Du  reste,  ce  Jeune  homme  est  fort  trancfuille  ». 

Deux  enfants  sont  issus  de  ce  mariage  :  un  fils,  Napoléon  iNey  de 
la  Moskowa,  mort  sans  enfant  (1)  et  une  fille,  Eglé  >'(■>  de  la  Mos- 
kowa. (Ce  sont  eux  (fue  Laffille  appelle  dans  le  premier  chapitre 
de  ses  Mém.oires  «ma  petite  Kglé  et  mon  petit  Napoléon  »).  Eglé 
épousa  au  mois  de  mai  18.5.3  Victor  Fialin  de  Persigny,  plus  tard 
duc  de  Persigny.  Le  duc  et  la  <lucliesse  de  Persigny,  liéritiers  de 
Laffitte,  n'attachaient  pas  d'importance  à  ses  Mémoires  et  en 
firent  don  à  leur  cousin  Henri  de  Laire  comte  d'Espagny.  Nous 
les  avons  recueillis  dans  sa  succession. 

Le  comte  d'Espagny  paraissait  qualili<!  jxnii-  les  recevoir  et  les 
publier  au  besoin,  car  il  était  le  secrétaire  du  duc  de  Persigny, 
et  avait  reçu  mission  de  puDlier  les  Mémoires  de  cet  homme 
d'Etat  (2). 

De  tous  les  enfants  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Persigny,  seule, 
Madame  Friedrnann,  a  laissé  une  postérité;  il  n'en  reste  actuelle- 
ment qu'une  fille.  Mademoiselle  Eglé  Friedmann  (|ui  est  aujour- 
d'hui l'unique  descendante  de  Laffitte. 

La  roue  tourne  aveuglément.  Cette  petite-fille  de  Ney,  'cîte  unique 


(1)  —  Le  prince  de  la  Moskown  qui  existe  autiielleiiiL'nl  ilescciid  diiii    l'ils 
cadet  du  Maréchal. 

(2)  —  Mémoires  du  duc  de  Persia-in  .  l'ioii.  189H. 
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descendanh'  du  plus  opulrnl  d<;s  hdwiuii'vs,  se  trouve  clans  la     diii-e 
nécessité  de  g^agner  au  jou»-  le  joui-,  de  ipioi  suln^nir  à  ses  besoins. 

l'ue  déception  atttMKl  le  Iccl'-ui- des  <<  .Méuioircs  j)  :  l'iiisloirt-  de 
Tépinglr  n'y  est  pas.  Lai'lilte  n'est  pas  entré  chez  M.  Perrégaux 
parce  qu'il  avait  ramassé  une  épingle  dans  la  coui.  (est  une 
simple  légend<'.  ainsi  qu'on  va  le  voir  m  lisant  les  chapitres  que 
voici. 


MÉMOIRES   DE    LAFFITTE 


CHAPITRE  I" 
'Mes  .McMoiHEs.  —  St:iiont-ils   imprimés  ?   —   Ole   m'importe! 

J'ÉCRIS   «UN    CHAT   U.N   CHAT   ». Ma    NAISSANCE.   —    Je    CHANGE 

DE  MÉTIER.  —  J'entre  chez  Formalaguès.  —  Je  oevine  les 
ciiANGE-s.  —  J'apprends  SEUL.  — A  17  ans  je  gagne  J'200  francs. 
— ^  Il  Y  FAUT  renoncer.  —  Je  pars  pour  Paris. —  Mes  regrets. 

Ai'iisuns 
Dites-vous  ?  Crotiez-vons  qu'un  riche  oisif  les  vaille  ? 
Le  plus  homme  de  bien  est  celui  qui  travaille. 

(VpsI  iium  avis  et  je  crois  aussi  ([uil  est  k'  ]»lus  heureux.  J'ai 
beaueoup  travaillé  pendant  soixante-eiinj  ans,  et  aujounl'hui  que 
j'en  ai  soixante-dix-sepf .  je  travaille  encore  avec  la  même  ar<leur 
que  si  j'avais  ma  fortune  v  faire  :  tous  les  jours  je  suis  à  mon  bureau 
depuis  sept  heures  du  matin  jusques  à  0  heures  du  soir,  et  j'espère 
eoutiiuier  ainsi  jusipi'à  cent  ans  si  Dieu  me  prête  vie.  Mais  pour 
cela  je  ]»rends  mes  précautions,  et,cou'me  les  moyens  d'occupation 
pourraient  nie  manquer,  je  me  propos-<î  d'écrire  l'histoire  de  ma  Nie. 
Ce  sera  un  peu  long,  car  j'en  aurai  au  moins  pour  <fuatre  à  c\w\ 
volumes  de  .")(l(l  pao'es  chacun.  Les  deslinais-je  à  voir  le  jour  ?  .Je 
n'en  sais  rien.  .le  suis  sûr  ([ue  uia  fciuuie,  nia  fille,  ma  petite  Eglé 
ei  mon  petit  Napoléon  les  liront,  el  jMiiir  moi  j<'  n'en  désire  pas 
da\'antage.  S'ils  se  décident  cependaul  pour  l'impression,  je  leur 
l'e.eoiumande  d'y  prendre  garde.  Comme  j'emploie  loujom-s  les  noms 
propres  et  que 

J'appelle  un  rhal  un  rlial  et  UoUel  un  fripon, 

il  y  a  tant  de  lîollels  (|ui  m'ont  passé  par  les  mains  (fue  quelques- 
uns  pourraient  peut-être  ctiercher  :'i  réhabiliter  leur  lionneur  à 
leurs  dépens  en  police  correctionnelle.  .Te  n'\  vois  pas,  pour  ma 
part,  d'autres  inconvénients.  Quant  au  publie,  je  suis  sans  inipiié- 
tude:  s'il  ne  trouve  pas  de  (;barme  dans  le  style,  il  trouvera  du 
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moins  du  plaisir  îi  connaître  des  faits  qui  peuvent  lui  ôfre  uiiles 
Pierre  le  Grand,  d'empereur  (fuil  était,  est  descendu  ù  devenir 
charpenlier  :  moi,  de  simple  apprenti  charpentier  <iue  j'étais,  je 
suis  parsenu  ;i  fonder  une  dynastie  nouvelle.  Or,  tout  le  monde  sait 
((u'il  est  plus  difficile  de  monter  que  de  descendre.  J'entre  donc 
en  matière  sans  autre  pr<'ambule. 

.Te  suis  né  à  Bayonne  le  V.o  octobre  1707  (1),  fils  d'un  pauvre 
charpentier  qui  avait  pour  toute  fortune  dix  enfants  ;'»  nourrir. 
Ma  mère  se  chargea  de  notre  éducation.  Mon  instruction  ne  ci>fda 
(fuc  (fuatre-vingt -seize  francs,  pour  cpiatre  ans  de  leçons :i  quarante 
sous  par  mois  pour  m  apprendre  ;"i  écrire. 

Je  sortis  de  recule  à  rage  de  douze  ans  pour  suivre  l'état,  de 
mon  père;  ;  mais  en  montant  sur  un  toit  je  faillis  tomber  dans  la  rue 
et  ma  mère  me  fit  quitter  sur  le  champ  mu  veste,  la  scie  et  le  i-abn|. 
pour  prendre  un  habit  et  n;e  fit  entrer  troisième  clerc  chez  un 
notaire.  Deux  années  se  passèr<'iiL  ainsi. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  je  débutai  dans  le  commerce.  Ma  bonne 
étoile  me  fit  entrer  chez  Monsieur  Formalaguès,  excellent  homme, 
qui,  heureusenaent  pour  moi,  avait  le  même  besoin  d'enseigner  ([ue 
j'avais,  moi,  la  passion  d'apprendre,  .le  citerai  un  seul  trait  (fui 
fera  connaître  son  caractère  comme  le  mien.  .T'étais  fort  jeune  et  fort 
pauvre,  par  conséquent  très  fier  :  lui  avait  les  défauts  de  ses  qua- 
lités ;  il  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  enseigner,  mais  trop 
vif,  il  se  donnait  le  plaisir  de  battre  ses  commis,  et  je  ne  voulais  pas 
être  battu. 

Parmi  ces  commis,  il  y  en  a\'ait  uu,  mon  égal  en  savoir,  mais 
au-dessous  pour  l'intelligence,  qui  était  sur  le  point  de  me  dépasser. 
Ses  parents,  plus  riches  que  les  miens,  venaient  de  lui  donner  des 
maîtres  pour  apprendre  les  changes  et  la  tenue  den  livres.  Quelle 
humiliation  pour  moi  d'en  savoir  moins  ([ue  lui  !  .l'en  serais  mort  de 
chagi-in,  et  la  vanité  triompha  de  famour  i>ropre.  .le  fus  triniver 
secrètement  mon  patron  et  je  lui  dis:  «Monsieur,  si  vous  voulez 
m'apprendre  les  changes,  je  consens  à  me  laisser  battre  ».  11  cita  ce 
trait  comme  sublime.  Il  n^e  donna  par  écrit  les  princij)es  de  la  rèf/le 
conjointe,  très  clairement  rédigée  par  lui,  me  dit  de  les  apprendre 
par  cœur,  et  (fuand  je  les  saurais  de  venir  lui  parlri-.(|uil  m'appren- 
drait tous  les  changes. 

Afais  je  n'en  eus  pas  besoin.  .Te  j-.ris  uu  liiielle,  et  la  règle  conjointe 
n  la  main,  j'essaxai  de  réduire  des  florins  en  livres  tournois.  T'n 
antécédent  est  égal  à  son  conséquent  et  homogène  à   la  somme  que 


(1)  —  En  rralilr  le  "i! . 
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l'on  veut  réduire  ou  doni  on  cluTclie  légalité.  Que  veux-je  réduire? 
des  florins.  Je  pose  donc  pour  premier  antécédent,  un  florin.  Quel 
est  le  prix  du  change  ?  56  deniers  de  gros  pour  un  écu  de  3  livres. 
Monp/TAn/w  conséquent  doit  donc  être  40  deniers  de  qros  et  je  le  pose. 
Le  second  antécédent  doit  être  liomogène  au  preniier  conséquent, 
Je  pose  encore  âB  deniers  de  gros.  11  doit  être  de  la  même  valeur  que 
son  conséquent,  j<'  pose  encore  3  livres  et  le  dernier  conséquent 
se  trouvant  de  Tespcce  tfu'on  cherclic  je  m'arrête.  .Je  trouve  ainsi 
."•e  d'un  côté,  et  40  et  3  de  l'autre.  .Je  veux  réduire  des  florins  en 
livres  tournois  ;  jai  en  conséquence  l'^O  pour  multiplicateur  et  .j6 
])our  diviseur.  Je  veux  réduire  -2800  florins,  j'ai  pour  résultat  600t> 
livres  tournois  de  dividende.  Or,  j(^  savais  que  le  florin  valait  à  peu 
près  42  sous  de  France.  Jugez  de  ma  joie:  je  me  mets  à  faire  la 
contre-épreuve  en  réduisant  les  GOOO  livres  tournois  en  florins,  le 
cdîur  me  battant  fortement  dans  la  poitrin<',  et  quand  je  vis  le 
nombre  2800,  j'étouffai  d'impatience  et  de  ))onlieur.  Et  vite,  sur 
le  chani]».  je  fis  la  même  opération  en  Marcs-Lubs  de  Banque  et  en 
litres  sterling.  Ayant  réussi  pour  trois  changes,  je  les  savais  tous, 
el  j'en  perdis  la  tête.  De\-enu  fou,  comme  Archimède  courant  les 
rues  de  Syracuse,  sécriani  éperdu  «  je  lai  trouvé  )>,  j'accourus  auprès 
de  mon  patron  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  je  sais  loiis  Us  changes  !  ». 
.le  m'attendais  à  une  grande  surprise  :  mais  loin  de'h'i,  il  me  répon- 
dit froidement,  sans  regarder  si  je  n'avais  pas  gi'andi  de  six  pouces: 
«  Parhleii  [  je  le  crois  bien.  \"ous  èleschezMoi  «.Comme  si, chez  lui, 
la  science  fut  infuse  et  qu'elle  vous  pénétrât  avec  l'air  (fue  l'on 
respirait. 

.l'en  fus  choqué  d'abord:  m:iis  la  réflexion  me  fil  bientôt  sentir 
la  différence  qu'il  y  avait  entre  moi  et  Arehiuiède.  11  ne  s'agissait 
que  de  l'application  d'un  principe,  et  la  règle  conjoitde  m'en  avait 
donné  la  clé. 

Toujours  est-il  (fue  je  ne  craignis  plus  d'être  devancé  par  mon 
caniarade  :  il  pouxail  pa>"'r  un  .lui!'  j'our  lui  apprendre  les  changes 
j)ar  routine,  moi,  je  les  savais.  OuanI  ;i  Ir  leuue  des  livres,  j'avais 
sous  les  yeux  les  livres  de  la  maison  enx-nu'-mes,  je  les  étudiai  et 
liientôt  je  les  appris.  J'en  fis  de  même  d<'  toutes  les  choses  et  en  peu 
de  temps  je  fus  assez  avancé  dans  la  science  du  cotumis. 

A  l'âge  de  17  ans,  j'avais  600  francs  d'appoiidements  et  je  com- 
nu'iicais  à  nêire  ])his  une  charge  pour  ma  famille  :  mais  je  sentais 
([ue  je  méritais  davantage  et  que  je  pouvais  lui  devenir  utile  et  je 
clierchai  les  moyens  d'\'  arriver. 

J'appris  qu'un  négociant  de  la  ville  chercliail,  |)our  tenir  la 
correspondance  et  faire  les  écrit\n'es,  un  premier  commis  auquel 
il  promettait  1200  francs  d'appointements.  Doubler  tout  à  (-oup 
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mon  icvcnu,  i\ui'l  bonlicin-  pour  ma  famille!  Et  j«;  fus  liarflimeiit 
me  pi-és<'nloi-.  1   éloniicim'nt  de  .VA.  Bei/er  lut  considérable 

—  Nous  vous  (i-om))(',/,  mon  olicr  ciifanl ,  m<'  «lil-il,  j'ai  Im'sojii 
d'un  premier  commis. 

—  Monsieur,  je  le  sais. 

—  Ce  n'est  donc  pas  pour  \((us  (|ue  vous  vous  présentez  ? 

■ —  Pardonne7,-m(d,  Monsieur,  e'esl  jmmi)-  \nn\  ifur  je  me  [ifésenle  : 
je  connais  mes  ohliijaf  ions. 

—  Mais  vous  êtes  bien  jeune  pour  les  remjdiv  ? 

—  Je  suis  jeune  :  mais  j";ii  Iteaucoup  lra\'a:l|i''  :  le  b-'^oin  esl  un 
grand  m.aître. 

—  Quel  âj?e  avez-vous  ? 

—  Bientôt  dix-sept  ans. 

—  11  faut  savoir  tous  les  calculs,  les  cliun^es  el  h's  ;u-l. il  rages  ? 

—  '  Ils  m<'  sont,  Monsieni-,  très  familiers. 
— •  Et  les  règles  de  la  comptabilité  ? 

- —  Je  les  connais  par  la  fliéoi-ir  cl  ]\;\v   la  ]rraliiiue. 

—  Mais  la  correspondance   .' 

— ■  \'ous  pouvez.  Monsieur,  lue  |>rendi-e  ;'i  lessai  «'1  dès  ;'i  }u*és(Mil 
me  faire  des  «[uestions  au\(|Uflles  je  léjiondrai  ;n-ec  sai  i^-liid  inu. 
j'ose  l'espérer. 

.T'étais  si  petit.  j'a\"ais  si  peu  d'apparence,  (fue  m<'s  amis  m'ai>|ie- 
laient  Mndemoi.^ellc  La^fiitc:  je  n'avais  rien  moins  (|ue  lair  diiu 
comuiis  de  la  première  trempe  :  enfin  la  confiance  (|ue  je  monlrais 
en  moi.  sans  montrer  lro]>  de  \-ainlé.  d.écida  M.  Reyei-  à  m'adresser 
une  foule  de  (fueslions  plulAI    jtar  eurjosité  (|iie    pour  aid  rc  chose. 

Mes  pareils  ù  deit.r  fuis  ne  .se  j'onl  pas  eonndilic. 

El  pour  (les  eoups  d'essai  reiileul  des  coups  de  iixnilre. 

11  s'agissait  d'arriver  tout  à  cdup  aux  ]ilus  f(irl<  a|i|'oiid  nurnl  s 
de  la  ville,  mon  aniour  projre  était  en  jeu.  je  pensais  au  bien-être 
de  ma  faniille,  et  mes  réponses  satisfirent  coniplèl  eutcnl  mon  néii'o- 
ciant  étonné,  qui  me  combla  d'éloges. 

—  Chez  qui,  me  dit-il,  travaillez-vous  ? 

—  Depuis  trois  ans,  Monsieur,  chez  M.  Formalaguès,  et  c'est  à 
lui,  c'est  à  son  extrême  bonté  (pie  je  dois  le  peu  ((ue  je  sais.  .le  ne 
l'oublierai  janmis. 

—  Pourquoi  le  quittez-vous  ".' 

—  C'est  qu'il  a  deux  autres  commis  avant  moi,  et  que  les  appoin- 
tements sont  en  raison  de  la  place  que  l'on  occupe,  el  je  suis  sûr 
qu'il  sera  bien  aise  que  je  trouve  ailleurs  ce  qu'il  ne  peut  me  donner. 

—  M.  Formalaguès  est  mon  ami,  je  vais  aller  le  voir,  et  s'il  y 
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consent,  vous  nie  convenez,  et   des  c<'  nxoment,  c'est   une  affaire 
faite,  vous  avez  ma  parole. 

.le  le  prévins  dans  sa  démarche,  et  sur  le  champ  j'en  parlai  ;i  mon 
patron  en  lui  exprimant  to\ite  ma  reconnaissance  et  tous  mes 
regrets  de  le  quitter. 

—  Vous  êt'^s,  me  dit -il.  l'artisan  de  votre  foi'tune,  et  je  ne  vous 
blâme  pohit  de  chercher  ;i  laméliorer:  mais  si  je  vous  faisais  les 
mêmes  avantages,  me  donneriez-\  oiis  la  préférence  ?  —  Oh,  certaine- 
ment, lui  répondis-je,  même  avec  des  sacrifices  si  vous  pouviez  les 
accepter.  —  Non,  mais  je  puis  vous  fnire  les  mêmes  avantages. 
Nous  sommes  :"i  la  fin  de  décem,bre,  et  ^  os  appointements  seront 
calculés  n  raison  de  l'JOO  francs  à  j  artii  du  1'"''  janvier  dernier. 
Je  vous  dois  donc  Hfi(»  francs  ([ue  vous  pouvez  touclier  à  la  caiss.':», 
et  désormais  vous  prendrez  KiO  francs  par  mois  au  lieu  de  tSO  francs  ! 

.lugez  de  ma  joie  !  iMe  v'oilà  riche.  Je  crus  posséder  les  mines  du 
Potose!  il)  La  tête  m'ru  lournail  ;  emportant  sous  mon  Iras  le 
sac  de  six  cents  francs,  je  faillis  dcmancîor  aux  passants  si  Paris 
était  à  vendre  ;  je  croyais  être  le  parliculiei-  le  plus  foriuné  de  ri'ni- 
vers.  .J'ai  gagné  plusieurs  fois  mille  fois  autant  dans  une 
seule  journée  ;  mais  jamais  je  nai  éprouvée  la  même  sensation.  Ne 
croyez  pas  cependant  (rue  lauiour  de  l'argent  en  fut  la  cause  ;  je 
crus  sinipl(!ment  fi  la  prophétie  de  ma  mère.  (|ui.  me  voyant  trav^ail- 
1er  tous  tes  soirs  ii  m'iustruire  (mi  sortant  de  mon  bureau,  disait 
à  mon  père:«  voilà  cftiii  ([iii  nous  remplacera  et  c[ui  dirigera  les 
autres.  »  .le  l'avais  entendu,   je  me  l'étais  promis  et  je  l'ai  fait. 

Depuis  ce  moment  l;'i,  nous  sortîmes  de  notre  état  de  profonde 
m,isère.  .hî  gagnais  douze  cents  fanes  par  an.  mon  frère  aîné  huit 
cents  francs  et  mes  soîurs  ajoutaient  ;"i  ce  revenu  modeste  par  leurs 
trav^aux  n  l'aiguille  :  mon  père  et  ma  mère  commençaient  ;'i  jouir  du 
fruit  de  la  bonne  éducation  «(u'ils  nous  avaient  donnée  et  déjà,  entre- 
voyant l'avenir,  ils  él aient  heureux.  Quant  à  uion  instruction,  elle 
n'était  pas  considérable  :  on  comprend  qu'avec  ((uatre  ans  de  leçons 
à  (fuaranle  sous  par  mois,  elle  n'était  pas  av'ancée;  mais  ù  force  de 
lecture,  j"(;n  remplis  tant  bien  ([ue  mal  les  lacunes.  Mon  patron 
ayant  une  bibliottièque  bien  choisie,  j'en  profitais.  .le  dévorai 
d'abord  tous  les  livres  (fui  pouvai<mt  me  (îoiuier  des  noticuis  com- 
nierciales,  puis  j'étudiai  la  grammaire,  l'histoire  :  enfin  je  pris  un 
goût  très  vif  n  la  httérature.  Bossuet,  Fénelon,  Molière,  CorneiPe, 
Racine,    La   Fontaine,   Voltaire,    Jean-.lacques  Rousseau    ne    me 


(1  ) —  La  monhiune  de  l^otosi.   miiu's  <rargeut  de  l'anci(Mi  l'rioii  .aujour- 
d'hui en  Bolivie. 
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sori  aient  pas  des  mains.  J'étais  heureusement  doué  d'une  mémoire 
immense  ;  je  savais  lous  ces  auteurs  par  cccur. 

-Ma  seule  dépense  et  mon  seul  plaisir  était  le  spectacle  où  j'allais 
une  fois  par  semaine,  ce  qui  ne  me  ruinait  pas  : 

Un  clerc  pour  quinze  sous  sans  craindre  le  holà 
Peut  aller  an  parterre  attaquer  Attila. 

Et  ces  quinze  sous  encore  je  les  mettais  A  profit  pour  apprendre  :i 
parler  et  corriger  mon  accent.  J'y  parvins  assez  pour  qu'M  mon 
arrivée  à  Paris  on  ne  me  soupçonnât  pas  d'être  né  à  Bayonne  ; 
mes  compatriotes  qui  y  étaient  depuis  longtemps  ne  me  reconnais- 
.saient  pas. 

Le  besoin  ({ue  j  avais  de  m'instruire  était  tel  que  je  songeai  ;i  fon- 
der une  Académie  pi-atiifue  du  commerce.  Je  réunis  quatre  jeunes 
gens  ;i  moi  pour  nous  occuper  dabord  des  travaux  du  commis,  et 
ensuite  de  toutes  les  opérations  du  négociant,  du  commissionnaire, 
du  banquier,  dont   nous  nous  entretenions  le  dimanche  ;i   la   pro- 
menade. Nous  primes  les  noms  des  premières  maisons  d<^  l'Europe, 
à  Bayonne,  à  Ptris,  à  Madrid, /i  Londres  et  à  Amsterdam.  Je  suppo- 
sai une  lettre  arrivant  dans  ch:-..([ue  maison  et  traitant  toutes  sortes 
d'affaires,  pour  son  compte  ou  en  participation,  et  nous  nous  l'vrions 
ensu'te  à  toutes   les  conséquences  ([u'elle  pouvait  avoir  depuis  'e 
premier  travail  du  dernier  commis  jusqu'à  celui  des  parties  intéres- 
sées. Le  travail  des  commis  comm.ençait  :  ils  cotaient  la  lettre,  en 
notaient  le  port,  ils    y  répondaient,  en  passaient  les  écritures  el 
les  rapportaient  au  Grand  Livre.  De  là  les  leçons  de  comptabi'ilé, 
de  calculs,  de  changes,  d'arbitrage  et  de  perfectionnement  de  style 
pour  la  correspondance.   Nous  ne  nous  faisions  gi'âce  sur  rien   ; 
la  palme  ctait  donnée,  av  jugement  de  tous,  à  celui  4iui  se  montrail 
le  plus  habile. 

Après  le  travail  des  commis  venait  le  travail  dv^s  chefs,  bien  plus 
important  et  d'un  autre  ordre.  Nous  traitions  de  tous  les  genres 
d'opérations,  pour  notre  compte,  pour  compte  d'autrui,  en  partici- 
pation, spéculations  en  marchandises,  en  armements,  en  assu- 
rances et  affaires  de  l)an(fue.  Le  champ  était  vaste  et  nous  le 
remplissions.  Survenaient  ensuite  les  difficultés,  les  contestations, 
les  procès  ;  nous  nous  érigions  en  Tribunal  de  Commerce,  les  uns 
en  avoués  et  les  autres  en  juges;  de  là  l'obligation  de  connaître  la 
jurisprudence  et  les  ordonnances  relatives  au  commerce.  Cela 
était  bon  ou  mauvais  ;  mais  enfin  cela  nous  profitait,  nous  don- 
nait le  goût  du  travail  et  de  l'étude,  et  nous  garantissait  du  danger 
de  l'oisiveté,  ce  qui  était  non  seulement  une  bonne  chose,  mais 
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encore  d'une  grande  utilité  pour  nous.  La  preuve  c'esi  ([iie  nous 
avons  tous  réussi  et  que  nous  sommes  parvenus,  tous  les  cinq, 
il  devenir  chefs  de  maison  n  Paris,  Amsterdam,  Madrid,  Mar- 
seille et  Libourne.  tlonneur  à  lexcellent  M.  Formalaguès  (fui  nous 
H  tous  mis  dans  la  bonne  voie,  moi  surtout  par  les  soins  (fu'il  prit 
j»onr  iiu'  diriger,  sans  nie  battre,  comme  les  autres,  el,  depuis  l'ins- 
lanl  Oit  j'entrai  chez  lui,  me  faisant  sans  cesse  des  cadeaux  (|iii  me 
Iciiaieut  lieu  de  ]>etits  appoini  emenls. 

Mal  heureusement  ses  affaires  se  (léraiigèicnt ,  il  faliul  songer 
:i  me  tï"ouver  une  autre  place.  Il  nuvail  poini  de  fortune  personnelle 
cl  les  cenl  mille  francs  (|i!"il  ne  li-nail  fiu"('n  (•(inimandife  f urent  bien- 
lôt  eomi>romis.  .Je  ne  pouvais  [»as  esjtérer  trouver  iJOO  francs  à 
Bavonne.  Pitt  était  Premi<'r  Ministre  d  Vncrlet  erre  à  l'âge  de  -22  ans, 
mais  je  n'avais  pas  encore  •.'(!  ans  el  personne  iw  i)ensait  (fue  si 
j(Hine  j«'  jxnivtis  occup<'i-  luic  place  de  i -il i(> francs.  Il  s'adressîi  donc 
à  ses  correspondants  et  jiie  j>résenl:i  idiuiue  un  sujel  du  ]>remier 
ordi-e,  et  bientôt  on  m'offril  ;'i  Cadix  el  à  Harcidone  léquiva'i'id  de 
•jddii  francs,  et,  à  Pari'^,  seidemeid  1;.*00  francs.  Il  lui  eluMiué  que 
l'on  ne  prisât  pas  jiiienx  un  d<'  ses  élèves  et  il  écrivit  |»our  avoir 
de  uieilleures  conditions.  .M.  P<Nrégan\  répondit  :  «Si  \-olre  jeune 
lionuiie  esl  !<''  qni'  \  ons  le  d.ili'<.  ipi'il  se  fie  ;'i  moi  el  qu'il  parte: 
je  sais  rcconaait i-e  le  luérile  el  le  ré<-oni|M'nser.  »  M.  i'orniîdaguès 
vonlail  tfue  j'ai  I  eiidisse  les  leiix  anires  ré|»onses  ;  mais  celh-ci 
m'inspira  roidiance  v\    je  m'engag<'ai  sui-  le  riiatufi. 

Douze  ceids  franrs  :i  Paris  ne  valaieid  cei-l  ainenieni  pas  les 
douze  ei'uis  Irancs  (fue  j"a\-ais  de])uis  Iro's  ans  :'i  Payonne  ;  j'avais 
d'ailleui'S,  depuis  nun  eid'au.-e,  l'idée  (fue  le  Paidoh'  ne  coulait 
((ue  d.aiis  les  [lorl  s  de  iiiei-  :  je  p. disais  ([ue  (;ha([U«'  na\'ire  (iue  je  \-o\  ais 
pari  ir  reviendrad  chargé  d'or.  Pourrfuoi  donc  ne  pas  alhaulre  la 
réponse  de  Cadix  et  de  liarceloiie  '  l'.lail-ce  ilonc  (|Ue,  passionné 
poui-  la  i'omédie,  la  eerlilude  de  voir  Molé(\:  et  Mlle  (Montai  [■Z,  ii\ 
penchei-  la  balance  el  que  je  ne  cédasse  ([ii'à  \im  gofd  de  jeiîne 
homme  ?  Oli  !  mon  Dieu,  non.  l.a  mauvaise  situation  dans  laqueUe 
j'avais  vvi  si  longtemps  num  père  et  mon  excellente  mère  m'avait 
Irop  mûri  la  Lète  p.our  céder  à  de  pareils  entraînements  ;  je  n'ai 
jamais  été  jeune,  j'étais  vieux  â  l'âge  de  (ruinze  ans.  «Soyez sCir que 
ie  Sais  apprécier  le  mérite  cl  le  récompenser  »  écrivait  M.  Perrégaux, 
el,  cela  seul  déculaiL.  Du  mérite,  n'en  :ivais-je  pas  ?  la  récompense 
me  faisait  espérer  beaucoup  mieux  <(nc  les  IJOd  francs  ([ui  étaient 
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].'  maximuia  de  c.o  (|ue  jo  pouvais  espérer  :i  Bayonne.  A  vingt  ans 
on  ne  doute  de  rien,  surtoul  <{uand  on  a  le  bont^eur  d'être  né  en 
Gascogne.  On  peut  paraître  modeste  dans  ta  l'orme  :  mais  on  sent 
toujours  le  1  erron  nu  fond.  A  toutes  les  observations  que  l'on  me 
faisait,  je  répondais  par  un  seul  mot  :  «  Je  pars  ».  Mais  d&ns  mon 
cœur  il  y  avait  bien  des  doutes.  Quitter  mes  parents  et  mes  amis 
pour  aller  m'engloutir  seul  dans  le  gouffre  de  Paris  me  semblait  ime 
chose  impossible. 

Peu  de  personnes  comprendraient  ma  situation  si  je  venais  à  la 
décrire.. Je  ne  ressemblais  en  rien  aux  jeunes  gens  que  je  vois  main- 
tenant, car  j'avais  les  momrs  d'une  jeune  fille.  .J'étais  le  plus  riche 
de  ma  famille,  mais  je  ne  distinguais  pas  le  tien  el,  le  mien;  je  n'avais 
pas  une  clé  qui  séparât  ma  propriété  de  celle  des  autres;  ma  mère 
avait  seule  la  direction  de  ce  qui  m'appartenait,  je  ne  me   mêlais 
absolument  de  rien,  je  ne  m'occupais  que  de  travailler  et  de  m 'ins- 
truire. Au-dedans,  on  ne  connaissait  que  la  .simplicité  et  l'inno- 
cence de  mes  mœurs,  on  ne  parlait  (|ue  de  ma  bonhomie,    de  ma 
candeur  ;  au  dehors,  mes  amis  me  trouvaient  beaucoup  d'esprit  et 
un  peu  de  m.alice.  Quelle  différence  avec  la  vir  ([ue  j'allais  mener  n 
Paris"!  Je  connaissais  toul  le  monde  à  Bayonne,  je  n'avais  pas  une 
connaissance  à  Paris.  Je  ne  voyais  la  bienveillance  et  l'affection 
sur  aucune  figure,  tout  m'était  absolument  étranger,  et  je  ne  pouvais 
pas  me  faire  à  cette  idée.  Oui  s'assiérait  tous  les  jours    ;i  table  à  côté 
de  moi  ?  Oui  m'attendrait  le  soir  au  coin  de  mon  feu,  lorsque  je  me 
retirerais  tard  dans  la  nuit  ?  Hélas!  ce  ne  serait  plus  ma  bonne 
mère  ;  je  ne  la  reverrais  jamais  :  cette  séparai  ion  était  cruelie  et 
douloureuse. 

A  l'approche  du  moment  fatal,  les  pleurs  cachés  de  mes  trois 
frères  et  de  mes  six  sœurs,  la  d'ouieur  concentrée  de  mon  pauvre 
père,  portaient  de  terribles  assauts  à  ma  résolution  et  ébranlaient 
violemment  mn  trop  grande  faiblesse  C'était  un  terrible  moment 
de  désolation.  Enfin,  la  veille  du  jour  fixé  pour  mon  dépari,  ma 
.place  arrêtée  aux  Messageries,  je  dormais  dans  mon  lit,  lorsque  je 
fusréveillé  par  les  sanglots  de  ma  mère, qui  él  aiil  ii  genoux,  s'écria  : 
«  Je  ne  puis  vivre  sans  toi,  si  tu  pars,  je  meurs" .  Bouleversé,  je  lui 
répondis:  «Je  reste,  mais  que  deviendrons-nous?  Vous  le  savez, 
Bayonne  est  sans  ressources  ».  Elle  se  lève  et  me  dit  en  s'essuyant 
les  yeux  :  «  Eh  !  bien,  pars,  je  ne  te  retiens  plus,  j'en  mourrai  peut- 
être,  mais  tu  feras  le  bonheur  de  toute  la  famille;  j'ai  connu  M.  de 
Laborde  commis  comme  toi  à  Bayonne  et  tu  sais  ce  qu  'il  est  devenu  : 
tu  va?  :'i  Paris,  fais  comme  lui.  »I^aroles  prophétiques  auxquelles 
j'ai  loujoui-s  cru  :  aujourdhui  je  possède  son  iuUel  el  j'écris  ces 
Mémoires  dans  le  bureau  où  il  hmait  sa  caisse  ;  n^on  lil  y  a  remplacé 
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son  Armoire  de  Fer.  De  1200  francs  par  an  à  un  million  de  revenu, 
quel  chemin  j'avais  à  parcourir!  J'y  élais  pourtant  parvenu  et 
j'aurais  été  vraisemblablement  plus  loin  si  je  n'avais  pas  voulu 
fonder  une  Dynastie  (1), 


(1)  Avec  ce  i)r('inier  cli;i|iitrc  finit  la  partie  <1ps  Mémoires  qui  intéresse 
directement  la  ville  de  Biiyonnc. 

Toutefois  l'arrivée  du  jeune  Bayonnais  à  Paris,  son  entrée  dans  la  maison 
Formalaguès  et  ses  mésa\cntures,  peuvent  être  considérées  comme  la  suite 
uaturellè  et  le  complément  du  premier  chapitre  ;  c'est  pourquoi  nous 
donnons  en  entier  le  ctiapilre  second. 


CJIAPITRE  TT 
Le  Départ.  —  Réception  a  paris  —  mon  chien  —  m. me  pp^. 

RÉGAUX  Le    joli    garçon  —  JE    GAGNE    2.000    FRANCS   CE 

n'est    pas    ASSEZ  —  Jk    SAIS    FAIRE    UNE    BALANCE   C'EST    UNE 

MERVEILLE MFS     ACCEPTATIONS    M.     GUMPELZHAIMER 

FORMALAGUÈS    LE    REMPLACE    IL    NE    RÉUSSIT    PAS Je     LE 

FAIS    ENTERRER   ~    TOUT    CHEMIN    MÈNE    A    ROME 

Le  dessein  en  est  pris,  je  pars,  citer  Téramène. 

Le  26  avril  1788,  je  partis  de  Bayonne  par  la  messagerie  et  j'ar- 
rivai au  bout  de  douze  jours  à  Paris.  On  voyage  plus  rapidement 
aujourd'hui.  Quelques  années  auparavant  mon  patron  fit  le  même 
voyage  et  crut  devoir  faire  son  testament  avant  de  partir. Ce  brave 
homme  légua  sa  maison  à  quatre  commis,  et  sa  maison  n'avait  point 
de  clientèle  ni  de  caiùlal  !  Mais  n'importe,  sa  générosité  n'en  était 
pas  moins  réelle  :  il  nous  faisait  hériter  de  toutes  ses  illusions.  Dans 
ses  beaux  jours,  il  se  livrait  au  commerce  des  assurâmes  dont  je  te- 
nais les  registres.  Nous  étions  en  guerre  et  les  primes  se  payaient 
de  50  %  à  20  %  ;  une  colonne  indiquait  la  somme  du  plus  grand  bé- 
néfice possible,  c'est-à-dire,  celui  qui  résulterait  si  tous  les  navires 
arrivaient  dans  le  port  sans  avaries  ;  jamais  il  ne  regardait  (fue  cel- 
le-là. M.  Perrégaux  tombait  dans  un  autre  extrême,  dans  chtK'un 
de  ses  débiteurs  il  ne  voyait  (fu'uu  failli. 

Nos  moindres  négociants  de  Bayonne  avaient  le  costume  obli- 
gé de  nos  financiers  de  théâlre,  la  perruque,  le  claque  sous  le  bras, 
l'habit  de  velours  noir,  les  bas  de  soie  au-dessus  de  la  culotte,  rete- 
nus par  les  jarretières  en  or,  et  la  canne  de  cinq  pieds  à  la  main. 
Ce  pauvre  Formalaguès,  ayant  elu'z  lui,  pour  habil  d»;  travail,  re- 
dingote, veste,  pantalon  à  pieds,  pantoufles  et  cravates  rouges, 
poudré  à  blanc  à  la  lunippc,  il  moi,  quand  il  lonnait,  priani  Dieu 
tout  bas  pour  lui,  lecro>:uil  proleslani,  je  mattendais  à  trouver 
dans  M.  Perrégaux  <[uelque  chose  de  semblable.  Sa  vieille  signature 
loiite  li'cmblée  m'annonçait  le  regard  sévère,  le  Ion  brusque,  la 
parole  froide  et  brève  ;  mais  loin  de  là.  Malgré  mon  étrange  costu- 
me, mon  habil  écarlate,  mon  gilet  en  gros  de  Naples.  brodé  «>n  soie 
verte  à  laiguille,  ma  culotte  serin,  mon  chapeau  à  l'mnlrome  cou- 
vrant vingt  boucles  de  cheveux  poudrées  à  la  Mai^chaje,  tel  que  vous 
avez  pu  voir  Brunet  jouant    Cadet  lioiissel,   harbier  ù  la    fontaine 
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des  Innorenls,  l'accueil  (fu'il  me  fit  ne  me  prouva  pas  que  je  ne  dusse 
pas  me  Irouver  charmant.  A  mon  tour  je  ne  trouvais  en  lui  rien  de 
ce  que  j'avais  iniag^iné.  Je  ne  vis  ffu'un  homme  jeune,  l'ieil  vii',dun 
accueil  obligeant,  dont  les  manières  simples  me  mirent  d'abord  fort 
à  mon  aise  et  me  donnèrent  confiance.  Cependant  le  cynisme  et 
le  libertinage  de  ses  paroles  fireni  sur  moi  une  fâcheuse  impression. 

Nulle  comparaison  n'était  possible  entre  ce  que  j'avais  vu  et  ce 
que  j'entendais.  Mon  ancien  patron,  chaste  dans  ses  paroles,  réser- 
vé devanf  la  jeunesse,  nouveau  Joseph,  toujoui-s,  j'en  étais  sûr, 
aurait  abandonné  son  manteau.  M.  Perrégaux,  au  contraire,  an- 
nonçanl  le  plus  grand  libcrl  inage,  me  faisait  i-ougir  de  honte,  ne 
comprenant  pas  encore  (jue  ce  dévergondage  ffil  comptatible  avec 
une  sév^ère  probité.  Tous  les  deux  étaient  cependant  des  gens  de 
bien  ;    mais  l'un  avait  des  mœurs  et  laulre  n'eu  avait  point. 

Peu  de  jours  après,  j'ét  aïs  dans  le  cabinet  de  M.  Perrégaux  quand 
sa  femme  entra.  — «Mon  chou,  lui  dit -il,  en  faisant  ime  moue  ([ui 
«faisait  un  contraste  plaisant  avec  ce  nom  de  tendresse,  voilà  M. 
«  Laffittequiaeu  la  bonté  de  t'apporter  ce  joli  épagneul  (pie  tu  ai- 
«mes  tant.»— Cela  valait  au  moins  un  i-egard  el  un  remerciement. 
Mais  il  n'en  fut  rien.  Madauie  Perrégaux  était  jeune  et  jolie,  fort 
à  la  mode;  elle  passa  devant  moi,  sans  me  saluer  ni  m*;  regarder, 
passa  droit  à  la  cheminée  devant  une  glace,  et  >  jeta  un  coup  d'œil 
pour  voir  l'ostrogotli  qui  s'était  chargé  de  lui  apporter  son  chien. 
Elle  ne  me  dit  pas  un  mnl,  moi  non  plus.  Me  te  pardonne,  mais 
tu  me  le  paieras  !  j 

Mon  pauvre  Chéri,  appelé  Chiffon  depuis  (\n'U  avait  le  bonheur 
d'apparlenii-  ;i  Madame,  avait  conservé  un  certain  défaut.  C'était 
de  venir  me  I  rduver  eliauiie  lois  ([ue  la  porte  restait  (ni\ei-te.  FJanI 
un  jour  dans  le  cabinet  de  son  mari  ax'ec  le  coiiile  (!<•  Saint-.Martin 
et  le  beau  Parny,  le  chien  s'échappe,  elle  1<'  t  rcjux  e  ;i  mes  pieds,  pous- 
sant des  cris  de  joie  de  nie  revoir  et  moi  n  y  faisant  p;is  la  moinch'e 
aiteidion.  Elle  le  prend  sans  rien  me  dire:  ^  «Mais,  voyez  donc, 
«  Parny,  l'ingratitude  dec<'tle  petite  bête;  loujoui-s  surmesgenoux. 
«je  la  nourris  de  massepains  et  j<'  ne  puis  ouvrir  la  porte  qu'elle  ne 
«  soit  aux  pieds  de  M.  Laffitte.  « — «(îela  n'est  pas  étonnant,  Mada- 
«  me. lui  (hs-j<'  et  cela  ne  {>rouve  pas  lingi'atitude.  (îes  petits  anùuaux 
«  sont  forts  inteliig<'nts.  celui-ci  se  souvient  de  tous  les  soins  que  je 
«  me  suis  donnés  pom-  lui  pendani  un  l'orl  long  voyage  pour  hiipro- 
«  curer  le  bonheur  de  vous  appartenir,  et  il  cherche  toutes  les  occ?- 
«  sions  de  .me  prouver  sa  ivconnaissance.  «  —M.  de  Parny  me 
donna  un  regard  d'approbation.  Madame.  Perrégaux  dit  sans  me 
regarder:  «  Il  a  de  l'esprit  M.  Laffilte  ».  L'oracle  avait  parlé,  le 
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hmdcmain  il  f>it  reconnu  par  tout  le  monde  que  j'avais  de  l'esprit; 
jt'ii  avais  lail  prruxc  assur^niciil  m  iKin  march<''. 

Les  grands  é^■(;>nollu■nts  tiennent  souAcni  :i  de  petites  causes. 
Ouel(fues  jours  après  voici  ce  ffui  arriva.  Nous  étions  huit  commis  ; 
le  premier  était  un  fort  o-rand  beau  garçon,  de  mœurs  et  de  maniè- 
res assez  communes  ;  il  avait  Tinsigne  lionneiir  de  tailler  les  plumes 
de  Madame  rpii  ne  parlait  jamais  aux  eoiumis.  Mais  elle  a\ail  une 
femme  de  chambre,  véritable  iris  (Te  boudoir,  ipu  causait  avec  eux 
beaucoup  plus  faeileJUeid  cl  (|ui  de:^cend:ii1  Juême  :ui  drl;'i  dans  la 
hiérarchie  sociale. 

— -«Monsieur,  dil -elle,  s'adressant  à  nud,  ^■oule7,-vmls  axoii'  la 
bonté  de  taillei-  ces  plumes  pour  Madame  ?  » 

—  «  Mademoiselle  lui  réjtondis-je,  tant  d'honneiir  ne  m'est  pas 
réservé,  vous  vous  Iroinjiez  sans  doute.  » 

—  «  Non  Monsieui-,  c'est  à  \in  joli  garçon  ifue  l'on  m'a  dit  de  m'a- 
dresser.  Ainsi ....  « 

— «Ainsi,  Mademoiselle,  i-aison  de  plus,  c'est  à  Monsieur  I.euba 
que  ce  discours  s'adress(\  « 

— «Non,  Monsieur,  encore  un  coup,  c'est  un  joli  garçon  arrivé 
de  Bayonne,  m'entendez-vous  ?  » 

7'ous  les  commis  sourireni ,  un  seul  rougit ,  et  moi  je  pris  le  pa(jaet 
de  plumes. 

—  «Vous  aurez  la  bonté,  ajouta  t-elle  en  s'en  allant,  de  les  rap- 
porter vous-même  à  Madame.  » 

—  «  Mademoiselle,  je  n'y  manquerai  pas.  » 

\'ous  souriez,  peut-être,  eomme  les  commis  :  mais  je  puis  atles- 
I  er  (jue  vous  avez  lurt.  11  n'y  avait  d'autre  pensée  (|ue  de  réparer 
l'insolence  relative  au  chien.  Depuis  ce  moment  j'ai  fait  partie  de 
sa  société,  toujours  elle  a  été  torl  bonne  pour  moi.  .lusqu'àsa  mort 
j'ai  été  son  ami, sans  que  son  mari  ait  jamais  eu  à  s'en  plaindre. 
Vux  yeux  de  tous  les  deux  j'étais  le  premier  commis  ;  phis  homme 
daftaires,  suivant  l'un,  el  plus  homme  de  société. suivant  l'autre. 

Si  j'avais  été  seul,  j'aurais  pu  a^-oir  confiance  dans  l'avenir:  nmis 
j'avais  toujouj-s  dans  la  jiensée  les  besoins  de  ma  famille  :  avec 
1.200  francs  à  Bayonne,  je  lui  étais  d'un  grand  secours,  el  il  me 
fallait  bien  du  temps  pour  arrivei-  à  Paris  à  la  somme  de  ■~*.  JUO 
francs,,  maxhnum  des  appoint emenls  de  commis  de  première  clas- 
se. .J'en  étais  au  désespoir,  el  ious  les  jours  j'allais  dans  la  cour  des 
messageries,  ponv  \()ii- par!  iv  ii's  diligences,  en  pleuraid  de  n'avoir 
pas  deux  crids  francs  à  donner  pour  payer  ma  place  pour  tîayonne. 

T'ne  décou\-erle  (|ne  je  fis  changea  n\es  dispositions  et  réveilla 
mes  espérances,  l 'n  petil  registre  ou\-erl  de\-anl  moi  me  permil 
de  lire  une  Irjhc  ach'essée  à  .M.  J.<'uba.  oncle  du  jucmier  commis, 
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dans  laquelle  M.  Peirégaux  lui  disait  :«J(;  suis  plus  content  de  la 
conduite  de  votre  neveu.  S'il  persévère  je  réaliserai  ce  que  je  vous 
ai  promis.  Mon  associé  actuel  ne  me  convient  absolument  pas.  Mais, 
je  ne  vous  le  dissimule  pas,  je  compte  surtout,  pour  lavenir  de  ma 
maison,  sur  un  jeune  hom.me  qui  m'est  arrivé  de  Bayonne.  »  — 
Je  relus  cette  lettre  quatre  à  cinq  fois  ;  je  vis  là  mon  avenir;  le  pré- 
sent me  promettait  au  moins  "2. (lOO  francs,  avec  lesquels  je  pouvais 
envoyer  six  cents  francs  à  Bayonne  ;  et  je  nallai  plus  pleurer  dans 
la  cour  des  diligences.  Le  petit  cojne  de  lettres  part  icullères était  ouvert 
à  tous.  M.  Perrégaux  voulait-il  préparer  les  autres  commis  à  mon 
élévation  ?  Voulait-il  m. 'exciter  à  m'en  rendre  digne  ?  .le  m'y  prépa- 
rai toujours  et  chaque  jour  je  tâchai  de  me  rendre  plus  utile.  I^ne 
gi*ande  étourderie  de  mo  part  pensa  gâter  tout,  en  détruisant  mes 
espérances.  L'un  de  m.es  anciens  camarades  tira  sur  moi  4.000  li- 
vres à  trois  mois,  et  me  jura  sur  l'honneur  (lu'il  iirCn  Iciail  1<'S 
fonds  avant  l'échéance,  par  la  \ciile  de  marchandises  d'une  hiph^ 
valeur.  .J'eus  la  faiblesse  d'accepter;  et,  les  fonds  n'ariivanl  point, 
le  lendemain  ma  signature  allail  être  proleslée  ;  et,  pour  moi,  c'é- 
tait la  niort.  Dans  mon  désespoir  je  m'adressai  à  M.  Perrégaux  pour 
me  sauver  : 

Eli  !  mon  ami  lire-moi  du  danger 
Tu  feras  après  ta  liaranfine. 

11  ne  m'en  fit  poinl.  ;\.ussit(M  il  sr  Iè^■(■  cl  dil  au  (  aissier  :«  M.Ga- 
lame  vous  paiera  demain  4.000  francs,  acceptés  pour  moi.  accep- 
tés par  AL  Jiaffitte.  »  Et  puis,  appuyant  sa  main  sur  mon  épaule, 
il  me  dit  :«  \ Ous  êtes  jeune,  mais  vous  serez  comme  moi  banquier 
un  jour  ;  rappelez-vous  de  ne  jamais  accepter  sans  provision.  »  — 
Le  ciel  s'ouvrit  pour  moi,  quelle  générosité  et  quel  encouragement  ! 
Il  sauvait  mon  passé  et  me  faisait  entrevoir  un  bel  avenir,  .le  me 
promis  bien  de  ne  pas  oublier  son  conseil  el  me  dévouai  à  lui  pour 
la  vie. 

Dès  ce  moment  je  ne  me  bornai  pas  a  mon  travail  spécial,  j<;  m'oc- 
cupai de  remplacer  ou  d'assister  tous  les  autres  dans  le  leur.  Cor- 
respondance et  comptabilité,  je  me  mêlais  de  i  ont ,  et  au  besoin  même 
je  descendais  jusqu'à  copier  des  lettres.  Etait-ce  dans  le  but  de  me 
faire  remarquer?  Je  ne  dis  pas  non, mais  c'était  aussi  i)ar  l'effet  de 
mon  bon  naturel  ;  je  chei'chais  toutes  les  occasions  de  me  faire  ai- 
mer de  tout  le  monde,  et  j'y  réussis. 

On  a  bien  raison  de  le  dire,  dans  le  pays  des  aveugles  les  borgnes 
sont  rois.  Je  n'étais  pas  un  phénix  :  mais  mes  camarades  étaient 
bien  les  gens  les  plus  médiocres.  Aucun  n'avait  pensé  à  fonder  une 
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école  do  commerce  comme  moi.  Ils  ne  se  rendaient  raison  de  rien^ 
tous  ne  travaillaient  que  par  rout ine.  La  Balance  de  l'année  dernière 
n'était  pas  laite,  et  le  premier  commis  y  avait  renoncé:  elle  présen- 
tait une  différence  de  680  francs  qu'il  ne  j^ouvail  pas  trouver, 
et  moi  je  soutenais  qu<'  cela  était  impossible.  I. à-dessus  s'élevèrent 
de  grands  débats  qui  attirèrent  l'attention  de  M.  Perrégaux;  il  vou- 
lut en  apprendre  la  cause.  Tous  les  commis  se  moquant  de  ma  vanité, 
l'un  deux  lui  répondit  :«  Monsieur,  c'est  le  P^'lii  Basque  qui  soutient 
que  rien  au  monde  n'est  plus  facile  que  de  savoir  l'aire  une  balance. 
«  Mettez,  dis-je,  deux  et  deux  d'un  côté,  et  un  et  trois  de  l'auli'e, 
vous  aurez  quatre  de  chaque  côté,  voilà  toute  la  lurrveille.  »  — 

Ma  définiton  frappa  M.  Peri-égaux.  — ^«  Est-ce  que  vous  sauriez 
la  faire,  mon  cher  ami?  » — «Chacun  pourrait  la  faire  comme  moi, 
j'en  ai  fait  déjà  plus  de  cent  dans  ma  vie.  »  -  «  Voudriez-vous  en- 
treprendre celle-là?»  — «Monsieur,  bien  volontiers.  »  —  Au  bout 
de  trois  jours,  je  trouvais  la  balance  juste,  à  livrt^s,  sous  el  deniers, 
et  la  différence  de  689  francs  avait  disparu.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage et  dès  lors  je  passai  pour  le  premier  coniptabli",  et  chncun  me 
rendit  les  armes. 

Ma  joie  fut  tempérée  par  un  grand  malhem-,  le  plus  cruel  cfue 
j'aie  éprouvé  de  ma  vie  ;  mon  excellente  nu're  mourut  trois  mois 
après  mon  départ  pour  Paris,  tenant  à  la  main  la  lettre  ((ue  je  lui 
écrivais  pour  lui  faire  connaître  mes  espérances.  Pauvre  femme! 
Il  y  a  cinquante-sept  ans  aujourd'hui,  et  je  la  pleure  encore.  Elle 
est  morte  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  après  une  vie  de  misère  et 
de  malheur  au  moment  où  j'espérais  pouvoir  la  lui-  faire  oublier. 
Du  moins  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  réalisé  sa  prédiction:  «voila, 
disait-elle,  celui  qui  conduira  les  autres.  »  Elle  en  a  porté  au  ciel 
ma  promesse,  et  cela  a  été  pour  elle  une  dernière  consolation  ((ui 
diminua  mon  amertume.  » 

Nous  étions  à  la  fin  de  l'année  1788,  époqu(!  à  laquelle  on  réglait 
les  appointements  des  commis  :  j'étais  le  dernier  venu  :  mais  on  me 
distinguait  et  je  m'étais  rendu  utile.  Les  trois  chefs  de  la  correspon- 
dance, de  la  caisse  et  de  la  comptabilité  avaient  chacun  cent  louis, 
les  autres  1500  francs  et  1-200  francs,  et  je  ne  pouvais  être  confondu 
avec  les  uns  ni  avec  les  autres.  Dans  cet  emburm^.  l'associé  de  M. 
Perrégaux  me  dit:  «^()us  méritez  les  premiers  a}q)oinlemenls  ; 
mais  vous  connaissez  les  amours-propres,  et  nous  \-oudnons  éviter 
les  jalousies:  avec  '2000  francs  serez-vous  conli-nt  ?  ^ous  ferons 
mieux  l'année  prochaine.  »  —  «Ce  qui  vous  convient,  loi  dis-je,  me 
convient  également,  je  serais  désolé  de  causer  anciin  embarras  et 
aucun  trouble.»  M.  Perrégaux, voyant  ce  règlement  le  lendemain  d:nis 
1"'   j<un-nal,  dit   tout   iiaut   en   présence  des  conuuis:«    l>fu\    nulle 
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îraricsV  Ce  nest  pas  assez  pour  M.  LatïitLe.))Peu  de  jours  après  il 
me  dit  :  —  «  Ne  vous  arrêtez  pas  à  v!.000  francs,  je  vous  apprécie 
davantage,  prenez  à  la  caisse  ce  qu'il  vous  faudra,  nous  réglerons 
ensuite.  »  — Je  m'en  gardai  bien,  j'étais  trop  sage  et  trop  prudent 
pour  cela;  pendant  cinq  années  je  n'ai  prélevé  <fue  le  taux  de 
2.000  francs  ;  j'envoyais  la-dessus  500  francs  à  ma  fam.ille,  et 
j'avais  toujours  soin  de  figurer  pour  50,  60  et  jusqu'à  10(t  fi-ancs 
parmi  les  créanciers  de  la  balanc(!  de  chaque  année.  Encore  en 
cela  je  me  distinguais  des  autres  (fui  figuraient  tous  dans  le  rang 
des  débiteurs,  et  dont  il  a  fallu  solder  enfin  le  compte  ]tar  yn-ofits 
et  pertes.  C'était  de  lu  délicatesse  de  ma  part,  et  aussi  du  bien 
joué  :  on  le  l'emarquerail...  .l'avais  prouvé  du  talent,  je  voulais  prou- 
ver aussi  de  la  conduite,  et  cela,  avec  le  temps,  me  réussirait,  je 
n'en  doutais  pas. 

Un  voyage  (fuefit  M.  Pcnégaux  en  Suisse  m.c rassura  tout  à  fait.  En 
partant,  nous  fûmes, tous  les  commis, lui  faire  nos  adieux.  11  me  prit 
en  particulier  :  «  je  vous  recommande  de  veiller  à  ma  maison  pen- 
dant mon  absence  ;  si  vous  voulez  vous  attacher  à  moi,  je  réponds 
de  votre  fortune  ».  —  «  Monsieur,  lui  répondis-je,  je  ne  vous  (fuitte 
plus  ».  J'avais  de  bonnes  raisons  poui-  c<'Ia  ;  d'abord  l'avance  (fuil 
m'avait  faite  de  1  mille  francs,  pour  payer  mes  acceptations,  puis 
la  lettre  à  son  ami  M.  Liaiba,  (pic  je  relisais  souvent  ixtur  me  récon- 
forter,enfin  l'apathie  extraordinaire  de  son  associé  quim.e  permettait 
d'espérer  (fu'avec  le  tem])s  je  pourrais  le  i-eiuplacer.Ccmunent  m'a-t- 
il  fallu  attendre  sa  mort  pour  cela  ?  C.onuu.enl  a-t-il  pu  durer  encore 
seize  ans,  après  que  sa  présence  était  reconnue,  si  nuUe  ?  On  peut 
se  demander  : 

• 

Que  fait  le  bouc  en  si  joli  bercail  ? 
S'//  plairait-il  ?  Chercherait-il  à  plaire  ? 
Non.  C'est  r eunuque  au  milieu  du  Sérail. 
Il  n'y  fait  rien,  el  nuit  à  qui  veut  faire. 

C'était  pourtant  le  meilleur  homme  du  monde  (|ue  ce  bon 
M.  Gumpelzhaimei".  aussi  hétéroclit  (;  par  son  nom.  que  par  sa  personne. 
J'étais  secret emenl  son  rival, mais  point  son  ennemi,  et  surtout  assez 
impartial  pour  faire  son  y)ortrait  sans  charg-e  et  loul  ;i  Tait  ressem- 
blant. 11  ne  faisait  rien,  niais  il  ne  nuisait  yuis  ;)  iini  ^-oulait  faire, 
du  moins  par  l'intention,  car  il  n'en  avait  ni  (te  maux  aises  ni  de 
bonnes  pour  ou  contre  personne.  C'était  un  Allem.and  fi-oid,  glacial  : 
([uand  il  ne  dormait  ]>as,  il  était  toujours  engourdi,  espèce  de 
machine  qui  passait  sa  vie  à  graller  ses  sourcils  ou  ;i  tailh^r  des 
plumes.  11  avait  l'air  de  penser,  il  ne  pensait  pas  :  nous  lui  parliez, 
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il  ne  vous  répondait  pas  ;  loni  smi  lra\-aii  consistait  à  signer  les 
lettres  sans  les  lire.  Un  tel  associé,  on  le  comprend,  convenait  peu 
à  M.  Perrégaux,  et  ce  qu'il  ne  faisait  pas,  je  tâchais  de  le  faire  sans 
rien  dire.  Par  exemple,  les  affaires  principales  de  la  maison 
consistaient  à  faire  des  paiements  à  des  Anglais  fort  riches,  qui, 
seuls,  alors,  venaient  à  Paris  :  et  toujours  nous  rem.ettions  à  Lon- 
dr(?s  leurs  traites  pour  en  faire  les  retours  en  papier  sur  Paris,  à  3 
mois,  que  nous  faisions  escompter  à  3  pour  cent,  m  la  Caisse  d'Es- 
compte. Moi,  (fui  avais  toujours  la  plume  en  m.ain,  je  calculai  f[ue 
des  retours  sur  .Vmslerdam,  C-ènes,  Li\-ourn('  ou  Hamhourg  valaient 
mieux  que  ceux  sur  Paris;  j'en  dem.andai,  et  le  résultat  procura  un 
grand  bénéfice.  Or,  ni  M.  Pci-iégaux,  ni  son  associé,  ni  ses  commis 
ne  sachant  calculer  les  arbitrages  (fue  j'avais  appris  par  la  règle 
conjointe  de  M.  Formalaguès,  ils  prirent  de  ma  science  une  très  haute 
idée,  et  me  crurent  d'une  fort  grande  capacité.  Un  jeune  homm.e 
qui  savait  faire  une  balance  dans  trois  jours,  qui  savait  calculer  les 
arbitrages  dont  on  pouvait  tirer  un  beau  profit,  et  qui  paraissait 
par  là-dessus  parmi  les  créanciers  de  la  maison,  c'était  un  véritable 
prodige.  Je  m.e  trouvai  hors  de  ligne  sans  aucune  comparaison. 

Mais  un  nouveau  malheur  vint  m'affliger,  au  commencement  de 
1789  ;  je  perdis  une  sœur  et  mon  pauvre  père.  Nous  restions  encore 
neuf  enfants,  cinq  filles  et  quatre  garçons  :  aujourd'hui  nous  ne 
somnxes  plus  que  trois,  et  vraisemblablement  i>as  ])our  longtemps  ; 
m.on  frère  aîné,  nioi  et  ma  pauvre  Louise. 

Au  retour  de  son  voyage,  .^U  Perrégaux  mr  dit  :  ■ —  «  ^loii  cher 
ami,  si  vous  aviez  vingt-cincf  ans,  je  vous  prendrais  pour  mon  asso- 
cié; mais  je  ne  le  puis  pas,  vous  êtes  encore  trop  jeune.  M.  (iumpelz- 
haimer  ne  me  convient  pas  et  je  songe  à  le  remplacer  ;  j'ai  pensé 
à  M.  Formalaguès  ffui  vous  a  élevé.  11  doit  être  un  habile  homme, 
dites-moi  franchement  ce  que  vous  en  pensez  ».  Mon  preniier  senti- 
ment fut  l'étonnement  de  ce  qu'il  me  trouvait  trop  jeune,  car  depuis 
longtemps  je  me  trouvais  déj:i  Irop  ^-ieux.  Une  aidre  raison  me 
vint  à  l'esprit:  s'il  traite  une  fois  avec  mon  ancien  patron,  l'époque 
de  mon  avancement  csl  reculée.  ?< "importe  :  si  je  suis 
déjà  aussi  avancé,  n'esl-ce  pas  aux  bontés  de  M.  Formalaguès 
((ue  je  le  dois  ?  .Je  m'acquitterai  de  nui  reconnaissance.  YA  aussitôt 
je  lui  répondis  a\-ec  chaleui-  I oui  le  bien  ([ue  je  pensais  dehii.  Il  lui 
écrivit  en  conséquenc<'  de  parth-  pour  Londres  po\n-  apprendre 
à  comprendre  l'ani/ldis  el  d'y  rester  pendani  une  année.  Il  lui  envo- 
yai! une  lettre  de  crédit  de  •.'•"jU  livres  sierling,  lui  disant  que  sa  so- 
ciété finissait  dans  deux  ans  et  (pi  il  ne  dépendait  ([ue  de  lui  (|u'ellt^ 
ne  fut  pas  renouvelée.  Ce  pau\'i-e  l'ormalaguès  lui  à  Londres 
enchanté  ;  mais  la  lèle  lui  lounia  ;  il  revini  sans   coiuiM-eudre  l'un- 
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glais  et  ne  s'entendit  pas  avec  M.  Perrégaux  ;  M.  GumpelzJiuinuT 
se  réveilla  ;  et  M.  Fonnalaguès  fut  obligé  de  chercher  une  autre 
place.  Je  ne  faillis  pas  cependant  à  mon  devoir,  je  le  défendis  tou- 
jours et  s'il  ne  fit  pas  son  ch<'min.  je  ne  l'ai  pas  sur  raa  conscience. 
Ce  brave  et  digne  homme  vécut  longtemps  après  cette  triste 
aventure,  toujours  maltraité  par  la  fortune  et  toujours  heureux 
pur  son  imagination.  La  \-eille  de  su  mort  encore,  il  m'entretint 
longuement  d'une  spéculation  (fui  devait  réparer  d'un  seul  coup, 
sui\-ant  lui,  toutes  les  mésavenlun-s  de  sa  vie.  .Te  les  ai  (fuelijurfois 
adoucies,  sans  macquitter  de  tout  ce  (fue  je  lui  devais,  car  eesl  à 
lui  que  je  suis  redevable  de  tout  ce  à  quoi  je  suis  parvenu. 

11  faut  que  je  vous  raconte  cependant  un  mauvais  Imii-  ipir  jf  hà 
ai  joué.  11  avait  poussé  conuiic  un  champignon  à  liayonne  sans 
(fue  personne  connfd  son  origine.  11  ne  fréipicntait  jamais  les  églises 
et  passait  généralement  pour  protestant.  .Je  le  fis  enterrer  comme 
tel,  et  M.  Marron,  ministre,  ((ui  avait  alors  une  grande  vogue,  nous 
fit, sur  sa  tombe,  un  beau  discouis  qui  nous  arracha  des  larmes.  Je 
m'en  retournais  chez  moi  quand  un  membre  du  convoi,  bayonnais, 
me  dit  :  —  «  Ou'avez-vous  fait  ?  \  ous  ne  saviez  donc  pas  ((u'il  était 
catholique  »?  —  Eh,  mon  Dieu,  non  !  Au  reste,  tout  chemin  mène 
a  Rome,  et  il  n'en  arrivera  pas  moins  à  sa  destination.  Je  dis  un 
Pater  de  plus,  et  tout  fut  fini.  Que  Dieu  lui  fasse  la  paix  ! 


Les  autres  chapitres  des  Mémoires  contiennciil  lluslou-f  des 
grandes  affaires  d<'  l'Etal  ;  mais  eà  et  1m  ou  trouv*'  quelipies  rensei- 
gnements sur  la   faniille  de  l'auteur. 

«  Nous  étions  au  commencement  de  I  7'.i3,  —  dit-il  dans  le  chapitre 
Ftl  (I),  —  et  jusque  là,  toujours  fidèle  à  mes  principes,  je  m'étais 
«borné  à  prendre  2000  francs  par  un  ci  ù  paraîti-e  parmi  les  créan- 
«  ciers  dans  toutes  les  balances. 

#— 11  y  a  cinq  ans  ([ue  vous  êtes  dans  la  maison,  me  dit  M. 
Perrégaux,  et  depuis  (fue  vous  y  êtes  entré,  vous  méritiez  les  plus  forts 
«appointements  qui  sont  de  eent  louis  et  de  600  francs  de  gratifi- 
«  cations.  Vous  n'avez  touché  (fue  2000  francs,  au  lieu  de  3000,  il 
«  y  a  donc  .")000  francs  de  différence  et  l:i  voilà  !  Voilà  eneore  10.000 
«francs  eu  preuve  de  ma  satisfaction,  et  Tannée  ne  se  passera  pas 


(1)  SutiUM:iire  (lu  Chiiiiil  ic  Jll: 

.Je    crois   le    loi    doi'.    —    Fi^'clération    de  1790.  —    .Ma    lettre  aux  gre- 
nadiers. —  Autre  lelLre  -^ur  les  assignais.  -    .Je  ne  gagne  jilus  v> .  (KM)  francs. — 
Les  Girouilins. —  .Je  suis  ehass(^  de  la  section.  —  \isite  de   l'armoire.  - — 
Deux-  mille  louis  en  or.  —  M.  Peir('-tranx  s'en  \:\.       ('.lavrminl  cm  pii^dU. 
Il'  le  lais  sortir.  —  Mme  Pitl. 
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«  sans  tfue  je  vous  en  donne  luu'  autiM-  (fui  ne  sera    pas  une  simple 
augmentation  d'appointements  »     

«Ma  famille  alors  était  toute  dispersée  Mon  père  cl  ma  uicn- 
«étaient  morts  et  c'était  précisément  pour  eux  que  je  souhaitais  une 
«  amélioration  de  fortune  ;  la  plus  jeune  de  mes  sœurs  él  ait  aussi 
«morte,*  et  nous  ne  restions  plus  que  neuf  enfants  vivants.  ifuutr(3 
«frères  et  cinq  sœurs.  J^'aînée  de  tous  était  religieuse  au  couvent 
«  des  Ursulines  à  Dax,  la  seconde  était  mariée  n  Bayonne,  une  autre 
«  allait  se  marier  ;  j'a\ais  procuré  une  bonne  place,  ii  S'-Quenlin, 
«à  mon  frère  aîné  ;  Martin  était  en  mer  ;  Jean-Baptiste  était  avec 
«moi  chez  M.  Perrégaux.  11  était  d-.ms  cv  moment  In  volontaire  à 
«  l'armée  avnc  trois  autres  commis  à  qui  on  conservait  leursappoin- 
«  tements  ». 

«Tous  les  miens  étaient  en  bonne  situation,  dit  il  uu  rliaj)itri' 
«  VII  H)  ;  (année  1804};  mes  deux  êœurs  vivaient  convenablement 
«avec  moi,  javais  fait  entrer  mon  frère  aîné  dans  la  maison  et  les 
«  deux  plus  jeunes  étaient  agents  dv  change  ». 

Après  avoir  comblé  de  bienfaits  tous  ses  proches,  LaffiLlf  tut 
parfois  payé  d'ingratitude. 

.«Moyennant  13G  mille  francs  je  conservai  la  charge  d'agent  de 
change  à  deux  de  mes  frères.  Je  formai  bientôt  un  autre  établisse- 
«ment  pour  Martin,  et  le  bénéfice  qui  jusqu'alors  se  partageait 
«resta  tout  entier  à  Jean-Baptiste  ;  tous  les  deux  se  trouvèrent 
«  ainsi  fort  bien.  Afin  que  mon  frère  aîné  le  fut  aussi,  je  lui  offris  un 
«huitième  à  prélever  sur  la  moitié  de  ma  part  dans  les  bénéfices.  . 
«  La  part  que  je  lui  ai  donnée  a  valu  600  mille  francs  dans  dix  ans  : 
«il  n'a  jamais  été  content  :  le  ciel  a  été,  suivant  lui,  injuste  ii  son 
«égard  ;  par  son  droit  d'aînesse  il  aurait  dû  être  à  ma  place  et  moi 
«  prendre  la  sienne  ». 

Dans  le  chapitre  XIII,  il  trace  de  la  façon  suivante  le  tableau  de 
sa  famille  en  1814  (2): 

«Toute  ma  famille  était  réunie  autour  de  moi  et  j'étnis  sous  ce 
«rapport  l'homme  le  plus  heureux  de  France.  Elle  se  composait  de 
«trois  frères  et  de  cinq  sœurs.  Mon  frère  aîné  ét^it  mon  associé 


(1)  —  Sommaire  du  (  ;iia|iil,rc  \  Il     ISd  11  SOC,  i  : 

\icLoire.  —  Clarmonl.  et  l.aiieon  s'aiianjreiit .  —  Pailaire.-  Les  Sti  mille 
francs.  —  Crise  de  la  Hanque.  -  Hataille  d'Aiisterlil/..  —  Mes  frères.  — 
\isitc  à  .M.  de  ('.fiam|ja!.'-ny.  —  I.e  jiajtier  sur  l'étranirer.  ■ —  ,1'ai  u:aii:iié  ôOd 
mille  francs.  —   Le  riouverneur  de  !a  lianque.  —  Uéjtart  do  iL  Perrégaux. 

(2)  Sommaire  du  Cliaiiitre  Mil  (1814): 

liataille  <Je  Paris.  —  Le  duc  de  Hairiisc.  —  l-'ntrée  de  l'ennemi.  —  Gouvor- 
ucnienL  iiruvisoin;.  L'Kmiiereur  .Alexandre.  —  Mon  cuisinier.  —  Le  Loni- 
fe  d'Artois.* —  T'n  Français  de  plus.  —  .le  suis  Couverneur  de  la  Lancine.  -  - 
l!el(uii-  de  l'Ile  d'I^'lbe.  —  Ils  s'en  vonl.     -    .le  leui-  remis  leur  arirenl. 
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«  Martin  était  négociant  et  Jean-Baptiste  agent  de  change.  Mes 
«  sœurs  étaient  Mme  Boye  et  Mme  Ferrère  et  trois  qui  sont  restées 
«demoiselles.  Tout  cela,  avec  les  femmes  et  les  enfants,  et 
«  M.  Formalaguès,  auteur  ife  ce  bien-être  général,  formait  une 
«  nombreuse  colonie. 

El   il  ajoute  ; 

«  Hélas  !  aujourd'hui,  combien  en  reste-t-il  ?  Seulement  trois  ! 
Mme  FeiTère,  mon  frère  aîné  et  moi,  et  nous  ne  sommes  plus  de  la 
première  jeunesse.  L'une  est  âgée  de  81  ans,  l'autre  de  79  et"  nioi 
je  touche  à  ma  soixante-dix  septième  année  !  ». 

Il  fait  de  sa  femme  un  éloge  sincère  mais  peu  enthousiaste:  elle 
a  un  excellent  jugement,  beaucoup  de  simplicité,  une  t'otale  indif- 
férence pour  la  fortune,  mais  il  lui  trouve  peu  d'esprit  et  lui 
reproche  d'avoir  trop  gîxié  sa  fille. 

11  <^sl  certain  (Tut'  cette  fille  unique,  Albine,  devenue  Princesse 
de  la  MoskoAva,  a  étonné  par  ses  extravagances  les  personnages  de 
son  temps. 


Les  Mémoires  de  Laffitt(\  tels  ((uils  nous  sont  parvenus,  sont 
divisés  en  deux  parties:  la  ]>remière  comprend  '23  chapitres,  de  sa 
naissance  jusqu'à  l'année  l.sis  •  la  seconde  comprend  r»r>  chapitres, 
de  la  Révolution  de  183u  à  lannée  1837,  date  de  la  fondation  de 
sa  seconde  banque. 

Voici  le  sommair»;  dn  dernier  chapitre   : 

NOUVELI-E  MAISON    DE  BANQUE.  Je    REPRENDS  LES  AFFAIRES.  — ■ 

Mon  pro.ikt.  —  M.  de  \^n.LÈi.E.  — ■   On  me  contrarie.  —  Per- 
sonne n'en  veut.  —  .1e  pi;rsiste.  — ■  J'ai  raison.  —  J'obtiens 

DANS   I"N   instant  ,")')   MILLIONS.  •  Je   NE  PUIS  FONDER  UN   GRAND 

ÉTAfîLlSSKMENT    VK    CHÉDLr. .II-:     n'AI     1"()NI>K    OU'lJNE    GRANDE 

Banque. 

Pendant  qu'il  s"oecupait  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  Jacques 
laflitle  avait,  p;uait-il.  llialtitude  d'entretenir  ses  amis  de  cette 
longue  suite  d'événenu'uls  (fuil  :u-ait  entrepris  de     raconter. 

Au  lendemain  de  sa  mort,  l'un  de  ses  confidents  publia  un  soi- 
disanl   i-^-inieil  de  ces  entretiens,  sous  h-  lih-c  >\iiynni  :  Souvenirs  de 
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.7.  Lnffitle  racontés  pur  Ini-inènie,  et  puisés  aux  sources  Irs  plus  milhen- 
tiques.  (Ouvrage,  de  M.  Ch.  Marchai,  Paris,  1844,  in-8»). 

Cet  ouvrage  est  cit '.  dans  la  Hiographi»'  Didol ,  arficl<"  (W  .Ia(;qu<'S 
Laffitle,  1851)  ;  el  se  trouve  classé  à  la  Bibliolhèque  Xationalt; 
-ous  la  cote  L.  33.  11. 

Ces  prt tendus  souvenirs  n"onl  iiin-iiii  ijippml  avec  !<'  texte  des 
Mémoires. 

Grâce  à  la  gi'acieuse  hospitalité  ipie  nous  a  offert »■  la  Société 
des  Sciences,  Lettres,  Arts  et  d'Etudes  régionales  de  lîayonne,  (ui  esti- 
mera peut-être  que  la  publication  de  ces  Mémoires  serait  utile  pour 
l'histoire  générale  de  la  France. 

Il  est  :i  souhaiter  que  cette  publication  soit  entrej)rise  de  telle 
façon  qu'elle  puisse  servir  de  modeste  héritage  à  la  d<'rnièro  descen- 
dante de  Laffitte,  honune  illustre  et  bienfaisanl. 

Paul   t)\'i;u()N. 


Ex-libris    de  Jacques   Laffitte 
(Bibl.   iiiiuiir.il).   de    Bauniiiu') 


L' 


A  pTopoK  (Vnn  appel  de  la  Sociélé  des  amis  de  la  Lancine  d'Oc  (1  ) 

V\n  grand  nombre  de  professeurs  des  divers  ordre  s  d'enseignement 
(inl  i-fçii  il  y  a  quelcfuc  lemp-;  un  iiftpol  dont  nous  reproduisonc 
ci-après  la  partie  essentielle  : 

«  \'ous  n'ignorez  sans  doule  pas  le  succès  un;inime  ([iront  obtenu 
«au  Parlemcjit  les  discours  et  les  interveutiojis  de  MM.  Inizan, 
«Daudet,  Reymonencq.  de  Magallon,  Herriot,  Vallat,  Leygues, 
«Raynaldy,  Duclaux-Monteil,  de  Casteluau,  Meritan,  Brousse, 
«  Fribourg,  en  faveur  de  la  Lille  rature  française  en  Langue  d'Oc, 
«trop  méconnue  jusqu'à  ce  jour  (W  Journal  Officiel  des  27  juiii, 
«9  juillet,  7,  8,  lt>.  et  13  décembre  1922  :  réforme  de  renseignement 
«  secondaire,    manuels    scolaires,  théâtres  en  <lialcctes    régionaux. 

«etc.) 

«  Une  enquête  menée  ])ar  M.  Emile  Ripert,  professeur  de  proven- 
«  cal  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  sur  l'opportunité  d'admettre 
«au  baccalauréat  la  langue  du  Midi,  vient  de  recueillir  l'approbation 
«  (fuasi  unanime  des  littérateurs,  des  hommes  politiques  et  des  uni- 
«  versitaires,  ayant  donné  leur  avis. 

«  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publicfue,  qui    participe  ouver- 
«  lement  au  mouvement  féUbréen  d;uis  son  pays  de  Bcarn.  n  décla 
«ré  que  le   problème   est    passionnant,  mais  de  solulidn  dilTicile 
«pour  des  raisonf  purement  techniques. 

«  Dans  ces  conditions,  le  principe  de  la  Langue  d'Oc  officielle 
«étant  admis  et  reconnu,  il  nous  appartient  à  nous,  professeurs  et 
«  instituteurs,  de  faciliter  la  tâche  «lu  pouvoircentr.il,  t;n  lui  prépa- 
«rant  les  voies  vers  l'oi^anisation  de  l'enseignement  bilingue  dans 
«nos  résrions. 


(1)  Cette  étude,  avec  quelques  différences  de  forme  et  divisée  en  quatre  ar- 
ticles, a  déjà  paru  dans  le  journal  Le  Cnnrrirr  de  Baijonne  {n^  de?  2.3  et  .30 
août,  G  et  13  septembre  1923.) 
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«<r»'sf  pourquoi  vient  de  se  constituer  un  Comité  d'Aclion  com- 
«  ]trrii:m(  les  personnes  dont  vous  trouverez  ci-après  les  noms  et 
<i  <|u;ililés. 

«  Il  vous  demande  : 

«  ! .  —  De  n<'  jamais  punir  \-os  élèves  pour  avoir  parlé*  patois» 
«  à  l'école. 

«  2.  —  De  ne  pas  leur  inculquer  le  mépris  de  notre  langue  systé- 
«  matiffuement  dénigrée  jusqu'ici  par  ordre  de  gouvernanls  mal 
«avertis  ;  le  jeune  homme  ainsi  déforme  se  déracine  de  la  lerre  na- 
«tale.  l'abandonne  avec  dégoût  et  vient  s'engoullrer  dans  la  capitale 
<(  (|ui,  déjà  surpeuplée,  n'a  que  faire  de  lui. 

«  3.  — -  De  comparer  le«  patois»  et  le  français  dans  l'enseignement 
«de  ce  dernier,  comme  le  recommandent  plusieurs  ijispecteurs pri- 
«  ma  ires  en  Gascogne  et  en  Provence  (méthode  savinieune)  :  en 
«faire  autant  pour  les  langues  vivantes,  lorsqu'il  y  a   lieu. 

«  4.  —  D'exposer  à  vos  écoliers  la  vérité  sur  ce  prétendu  «patois» 
«  qui  est,  en  réalité,  la  survivance  plus  ou  moins  pure  de  la  Lan- 
«  (jue  des  Troubadours  (les([uels  furent  les  maîtres  de  tous  les  écri- 
«  vains  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance)  et  la  Langue  cfue  les 
«Fé libres  ont  rendue  célèbre  dans  le  monde  entier.  NuUe  lumière 
«ne  doit  être  laissée  sous  le  boisseau. 

«  5.  — •  D'expliquer  dans  vos  cours,  à  côté  de  la  littérature  en  lùn- 
«gue  d'oil  (ou  parisienne),  ceUe  de  la  langue  d'Oc,  «>.i  Occitane 
«  (provençale,  languedocienne,  gasconne,  limousiiie.  auvergnate, 
«catalane,  etc.)  comme  on  le  faisait  déjà  dans  plusieurs  établisse- 
«  ments  des  Académies  d'Aix,  de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  de  Gler- 
«  mont-Ferrand. 

«  6.  — ■  De  commenter,  faire  traduir*^  et  apprendre  à  vos  élèves  des 
«niorceauxdesauteursennôtre  langue,  à  commencer  par  ceux  de  vo- 
«  tre  terroir,  de  votre  région  ;  puis,  d'une  façon  générale ,  les  plus  cé- 
«  lèbres  d'entre  tous,  comme  Goudouli,  Gortète  de  Prades,  Pe>Tol, 
«  Despourrins,  Dastros,  Navarrot,  Salles  ;  Jasmin,  Roumanille, 
«  ^listral,  Aubanel,  F.  Gras,  Gelu,  Roumieux  ;  A.  Marin,  Higol, 
«  I.anglade,  Mir,  Fourès,  Gastela,  Froment,  Besson,  Vermenouze  ; 
«  Roux,  Michalias  ;  Joffre,  Pépratx,  Saisset,  Verdaguer,  Maragall, 
etc.,  pour  ne  citer  que  des  morts  auxquels  fait  suite  une  glorieuse 
«  pléiade  de  vivant  s. 

«7.  —  D'adhérer  à  notre  groupement  (|ui  vous  l'ournira  toute  lai- 
«  de  en  son  pouvoir  et  tous  les  renseignenieuts  désirables,  recevKi 
«  volontiers  toutes  vos  suggestions  et  se  propose  de  créer  une  re\'ne 
«  spéciale  pour  le  but  f[ue  nous  visons.  » 

Gette  circulaire  porte  une  centaine  de  signatures,  parmi  lesquelles 
nous  relevons  des  noms  des  plus  emiuenis:  ceux  dr  iucml»res    de 
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TAcadémie  Française  ou  des  t-l.ivcrsfS  secliuiis  de  l'IustiliU  J. cl  lies, 
Médecine  etc.),  de  professeurs  de  l'enseignemeul  supérieur,  comme 
MM.  Bourciez  et  Anglade,  les  savants  maîtres  de  philologie  romane 
des  Universités  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  M.  Jeanroy,  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (;t  Belles-Lettres,  de  nombreux  professeurs 
de  Ivcées  et  collèges,  d'insliluleurs  apparlenant  à  l'enseiçruement 
officiel  ou   à  l'enseignement   libre. 

La  diversiié  même  des  signataires  luuulre  combien  la  question 
suscite  «l'intérêt  dans  les  milieux  les  plus  différents.  11  serait  faux, 
d'ailleurs,  de  croii'e  (fu'elle  m^  passionnera  (|ue  les«  Méridionaux  », 
puisime  tel  des  auteurs  de  lappel  comme  M.  .Jeanroy  est  Lorrain: 
c'est  qu'en  effet  le  problème  est  plus  large;  si  Ton  va  au  f(md  des  cho- 
ses, il  ne  s'agit  pas  seulement  <l.e  la  «langue  doc  »  dans  ses  diverses 
variétés  locales  (provençal,  catalan,  limousin,  gascon  ou  béarnais, 
elc)  ;  il  s'agit  de  toutes  les  langues  régionales,  patois  romans,  com- 
me la  langue  doc,  le  wallon  ou  le  picard ,  langues  non  romanes  comme 
le  flamand,  le  basque  ou  le  l>reton  ;  et  l'on  se  rappellei-a  (|ue  lorsque 
l;i  ([uesti(>]i  lut  posée  une  première  fois  devant  le  Parlement  il  y  a 
une  douzaine  d'armées,  tel  député  <lu  <lé])arteinenl  du  Nord  iidervinl 
en  faveur  du  flamand  aux  applaudissements  unanimes  des  repré- 
sentants des  régions  méridionales. 

Depuis  que  l'appel  d.e  la  Sociélé  des  Amis  de  la  Langue  d'Oc  a  été 
publié,  l>on  nombre  «le  jtersonnalités  diverses  ont  envoyé  à  ses  au- 
teurs leur  adhésion.  11  y  a  donc  inconf eslablemeul  un  numvement 
d'opinion  pour  l'enseignement  des  langues  régionales  ;  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt,  par  conséquisnt,  de  porter  la  (fuestion 
devant  le  gmnd  public,  <'t  ifexaminer,  en  même  temps  que  les  mi- 
sons d'ordre  divers  qui  Justifient  cet  enseignement,  les  moyens  prati- 
<|ucs  de  le  réaliser. 

Il  y  a  tout  d'abord,  semble-t-il,  une  raison  de  senlimenl  ((ui  n'^-st 
point  négligeable  :  comment,  au  collège  ou  à  l'école,  peut-on  laisser 
ignorer  à  un  enfant  les  productions  httéraires  qui  font  le  plus  d'hoii- 
neur  à  sa  petite  patrie  ?  Il  est  inconcevable  que  jamais  un  petit 
Provençal  n'ait  hi  en  classe  une  page  de  Mireille,  (fu'un  petii  Lillois 
n'ait  point  chanté  mie  pas(iuille  de  Desrousseaux,  qu'un  pv^tit 
Basque  n'ait  point  appris  l'une  des  plus  délicieuses  chansons  d'E- 
lissamburu,  ou,  pour  citer  un  exemple  plus  frapponl  encore,  quun 
petit  Gascon  des  environs  de  Bayomie  n';ut  juMiais  lu  les  clii\rmantes 
poésies  de  Justin  Larrebat  ? 

Il  convient,  certes,  que  l'enseignennmt,  à  ses  divers  degrés,  soit 
adapté  à  des  fins  pratiques  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'uti- 
htarisme  le  plus  prosaïque  y  règne  seul,  et  un  semblable  exclusivis- 
me   constituerait  \)o\\v  uncî  Jiation  le  «langer  le  plus  grave,  en  pré- 
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paraul  tl.cs  gcjiéraliojis  <l.e«  Héolk-us  »  insonsibl(^s  à  tout  kUkil  éle- 
vé :  tpllt>  est  apparemment  la  cause  de  bien  des  maux  dont  souf- 
liiiil  certains  peuples;  ainsi  notre  voisine  l'Espagne,  en  sacrifiant 
dans  son  enseignement  depuis  un  demi-siècle  environ,  par  un  désir 
de  progrès  mal  entendu,  les  malièn^s  sur  lesquelles  reposent  surtout 
ci^  qu'on  appelle  «la  culture  générale  »{histoin',  explications  litté- 
raires, latin,  philosophie  etc.)  à  celles  qui  semblent  avoir  une  utili- 
té plus  directement  pratique  (utilité  souvent  plus  apparente  que 
réelle,  si  le  but  principal  de  l'école  est  de  former  avant  loul 
des  gens  qui  sachent  pense]-),  l'Espagne,  disions-nous,  a  restreint 
numériquement  son  élite  intellectuelle  et  risqué  de  tarir  chez  sa  clas- 
se moyenne  et  chez  les  gens  du  peuple  les  soui'ces  de  cet  idéalisme 
dont  elle  a  produit  pendant  si  longtemps  d'incomparables  modèles. 
Nous  estimons  que  le  collège,  manque  à  sa  mission  essentielle  s'il 
n'éveille  pas  chez  ses  élèves  l'amour  de  tout  ce  qui  est  grand  et  de 
tout  ce  qui  est  beau.  Et  ce  serait  faire  injure  à  l'école  primaire  de 
la  croire  incapable  de  s'acquitter  elle  aussi  d'un  rôle  analogue,  bien 
(fue  dans  une  mesure  plus  modeste.  Or  à  éveiller  chez  les  enfants 
le  goût  littémire,  quelles  œuvres  se  prêteront  mieux  que  celles  nui 
sont  écrites  dans  la  langue  d<'  leur  petite  patrie,  la  mieux  adaptée 
de  toutes  à  leur  oreille  et  à  leur  voix,  et  (fuc  la  plupart  d'entre  eux 
oïd  apprise  la  pn^mièn^  ? 

Il 

L'enseignemeiil    des    lun(jiies    l'égionalrs    aura    pour    conséquence 
une  connaissance  meilleure  du  français. 

L'un  des  avantag<'S  pi'iiti([ues  qui  doivent  résulter  d'un  ensei- 
gnement, au  moins  rudimentaire,des  langues  régionales,  sera  de  don- 
ner aux  élèves  une.  connaissance  plus  correcte  du  français.  Ceci 
étonnera  peut-être  :  comment,  dira-t-on,  les  enfants  sauront-ils 
mieux  le  français  si  une  partie,  même  minime,  du  temps  passé  en 
classe  est  consacrée  à  une  autre  langue  ?  Et  cep(Mulant,  pour  toute 
personne  liabituée  aux  questions  d'enseignement  linguistirjue, 
rien  n'est  plus  vr:à  que  cette  proposition  en  apparence  paradoxale. 
Pour  le  démontrer,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler,  d'une  manière 
succincte,  comment  le  fmnçais  est  devenu  langue  officielle  dans 
les  pays  qui  constituent  la  Frince  actuelle. 

Ee  latin,  comme  son  nom  l'indicfue,  était  i)riiiiit  ivemeul  la  lauirue 
du  Latium,  c'est-à-dire  de  la  région  de  l'Italie  où  se  trouve  t^oiiie. 
Lorsque  ei'lle  eilé  commenç:i  à  faire  sentir  dans  loule  rilalie  sa 
pi-épondéiaiice,  s:t  langue  se  répandit  peu  à  jm-u,  évinçant  graduel- 
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iement  les  autres  idiomes  en  usage  dans  la  péninsule  (dont  plusieurs 
étaient  d'ailleurs  eux-mêmes  fort  Voisins  du  latin, ce quifacililail  la 
substitulion).  Plus  tard,  lors([ue  Rome  cvd.  conquis  l'Espagiie  et  la  G;ui- 
lc,son  action  dans  ces  deux  gnindspays  ne  se  borna  pas  n  une  simple 
domination  militaire  :  elle  Tut  une  vérilal^le  et  très  intense  colonisytion, 
si  bien  que,  au  cours  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  le  latin  devint 
peu  à  peu  la  langue  de  toute  l'Espagne  et  de  toute  la  Gaule,  commis 
il  étnit  déjà  celle  de  toute  l'Italie  ou  peu  s'en  fallait.  Seuls,  dans  ce 
vaste  dcmainc,  quelques  ilôts,  pour  des  nuisons  que  nous  n'essay(>- 
rons  pas  de  déterminer  ici.conservènmt  leur  anciemie  langue, et  de 
ce  nombre  fut  le  pays  basque.  Bien  enhiulu,  le  latin  qui  s'imposa 
en  Gaule  et  en  Espagne  n'éiail  pas  absolument  semblable  à  la  lan- 
gue litténiire  de  César  ou  de  Cicéron,  mais  un  langage  un  peu  dif- 
férent ,  (fu'on  désigne  sous  le  nom  de  lalin  vulgaire,  et  que  les  travaux 
des  pliiloloirues  modernes  nous  ont  ]»ermis  de  connaître  assez  exac- 
tement.Ce  langage  présentait,  vers  le  IV^  siècle,  une  réelle  unité, 
bien  que  les  divergences  locales  \  ap|)arussent  déjà,  principalement 
dans  les  pays  un  peu  isolés  des  autres,  comme  la  Sard;ugne.  Avec 
le  temps,  et  surtout  après  ([ue  l'armature  de  l'empire  romain  eut 
été  romput;  par  les  grandes  invasions  germaniques  du  V*'  siècle, 
les  divergences  locales  allaient  s'accentuer,  et  augmenter  insensible- 
ment au  point  de  donner  naissance  à  une  multitude  de  dialectes 
locaux.  Ihie  langue  vi\-:uite  ne  peut  Janijus  rester  seml>l;ible  à  elle- 
même  :  une  force  naturelle,  inconsciente  mais  inéluctable,  l'oblige 
à  évoluer  sans  cesse  :  c'est  là  une  des  lois  primordiales  du  Lingage. 
Une  autre  loi  non  moins  essentielle,  c'est  que  lorsqu'une  langue 
est  parlée  sur  un  vaste  territoire,  à  moins  qu'une  cohésion  politi- 
tique  ou  intellectuelle  extrêmement  forte  ne  vienne  faire  obstacle  à  la 
désagrégation,  l'évolution  se  fait  d'une  manière  diffénnite  dans  cha- 
cune des  diverses  régions,  si  bien  que  l'on  finit  par  se  trouver  en  pré- 
sence de  plusieurs  dialectes  distincts.  Que  l'on  considère,  par  exem- 
ple, ce  qui  se  passe  dans  l'iVjBérique  latine  :  l'introduction  de  l'es- 
pagnol y  remonte  à  trois  ou  quatre  siècles  seulement,  et  déjà  entre 
(;uJ>a,le  Mexique,  l'AKj'-entine, le  Pérou  et  le  Ghih,il  existe  un(!  mul- 
titude de  différences  de  langage  et  de  prononciation,  que  le  grand 
philologue  colombien  Cuervo  et  quelques  autres  hispanistes  uni 
souvent  mises  en  lumière.  C'est  en  un  phénomène  semblable  qu'a 
consisté  la  désagrégation  du  latin  vulgaire  en  la  riche  variété  de 
dialectes  locaux  qui  existent  aujourd'hui  en  Itahe,  en  France  et  en 
Espagne.  Seulement,  l'unité  de  civilisation  ayant  été  ici  moins  forte 
et  le  temps  écoulé  beaucoup  plus  long,  la  différenciation  est  deve- 
nue infiniment  plus  considérable  que  dans  le  cas  de  l'Amérique 
espagnole,  et  l'on  a  about  i  à  des  langues  aussi  dissemblables  <iue 
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l'italii'U  (tu  UtSGîiii,  le  v'ônilion,  le  dialr-cto  lomhîird,  le  fi-iiicîiis,  lir 
gascon,  lo  picard,  le  catalan,  l'espagnol,  le  portugais,  etc.  J.es  «  pa- 
tois »  ne  sont  donc  pas,  comme  quelques  personnes  se  l'imaginent 
naïvement,  du  fi-;mçais  altéré  et  corrompu  :  loin  d'être  les  fils  dé- 
générés de  l'idiouK'  officiel,  ils  sont  ses  frères  et  issus  directement, 
comme  lui,  du  latin  vulgaire. 

Lorsque,  dans  un  pays,  il  se  constitue  une  unité,  sinon  toujours 
politique,  tout  au  moins  morale  (comme  c'était  le  cas  pour  l'Italie 
avant  1870),  le  besoin  d'une  langue  commune  se  fait  sentir,  ne  fût- 
ce  cfue  pour  les  relations  entre  les  régions  qui  parlent  des  dialectes 
trop  éloignés  les  uns  des  autres.  Parfois,  dans  les  cas  de  cette  sorte, 
le  choix  de  la  langue  commune  a  été  dicté  par  des  raisons  d<'  simple 
prépondérance  intellectuelle  :  tel  fut  le  cas  en  Grèce  où,  lorsque 
vers  le  temps  d'Aristote  le  dialecte  attique  fut,  avec  quelques  lé- 
gères dérogations  sur  les  points  où  il  s'éloignait  trop  des  autres  par- 
1ers  grecs,  adopté  conune  langue  commune,  cette  préférence  fut  ins- 
pirée par  la  supériorité  intellectuelle  d'Athènes.  De  même  lorsqu'on 
Italie  le  dialecte  toscan  fut  promu  à  la  dignité  de  langue  commune, 
ce  choix  était  légitimé  par  le  rôle  de  capitale  intellectuelle  qu'exer- 
ça longtemps  Florence.  Chez  nous,  des  raisons  analogues  intervin- 
rent peut-être  pour  donner  la  prépondérance  au  français,  qui 
à  l'origine  n'était  ([ue  le  patois  de  l'Ile  -  de  -  France  ;  mais  il 
semJjle  que  le  facteur  principal,  dans  son  élévation  au  rang 
de  langue  officielle,  fut  d'ordre  politique.  Au  XIl^  siècle,  en 
effet,  d'autres  dialectes  de  la  France  du  nord,  comme  le  normand 
et  le  picard,  pouvaient  s'enorgueillir  d'uni'  floraison  litténiire  au 
moins  égale  à  celle  du  français;  le  normand,  en  particulier,  ne  pou- 
vait il  pas  revendiquer  le  plus  riche  joyau  de  notre  vieille  poésie 
épique,  la  Chanson  de  Roland  ?  Si  donc,  du  XIII^  an  XYI^  siècle 
le  patois  de  l'Ile-de-France  a  évincé,  comme  langue  littéraire,  les 
dialectes  des  pays  voisins,  c'est  surtout  parce  que. les  rois  de  France 
résidant  à  Paris,  il  était  la  langue  des  souverains  eux-mêmes  et  de 
la  cour. 

Qu'on  ne  croie  pas,  néanmoins,  que  l'extension  de  ce  patois  à  toute 
la  France  comme  langue  officielle!  ait  été  très  rapide.  Au  XV^  siècle, 
dans  la  France  du  Nord  elle-même,  le  latin  était  encore  la  langue 
usuelle  des  actes  de  procédure,  des  registres  de  délibérations  des 
Chapitres  de  cathédrales,  etc.,  et  le  français  ne  lui  fut  substitué 
dans  cet  emploi  qu'au  siècle  suivant.  Pour  ce  qui  est  des  régions  mé- 
ridionales, nous  voyons  qu'au  XI V^  siècle  le  roi.Iean  le  Bon  <»rdonne, 
dans  une  pièce  rédigée  en  latin,  ([ue  dans  les  régions  tfui  constituent 
le  Languedoc  d'aujourd'hui  les  documents  officiels  soient  écrits  dans 
la  langue  du  pays  {in  romancio  viilgari)  ;  il  est  probable'  d'ailleurs 
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que  s'il  eût  voulu  dès  cette  époque  rt-ndrc  obliiratoirc  l'usagf  du 
français  comme  langue  olficielle  dans  les  régions  méridional»^ s,  ses 
ordres  eussent  été  en  Itùl  inexécutables,  car  le  nombre  des  personne- 
sachant  le  français  y  était  sans  doute  encore  très  restreint,  (l)  Eu 
revanche,  dans  la  seconde  moitié  du  XYI^  siècle,  la  connaissance 
du  français  devait  avoir  suffisamment  pénétré  déjà  chez  îes  classes 
cultivé<*s  des  régions  méridi(males,  car  une  ordoimance  de  Char- 
les IX  en  prescrivit  l'emploi  dans  les  actes  officiels  à  l'exclusion"  de 
la  «langue  d'oc».  .Seuls  le  Béarn  et  quelques  pays  voisins  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  la  couronne  de  France  conservèrent  de  ce  chef 
l(i  privilège  de  se  servir  du  dialecte  local.  Ouant  au  pays  basque 
français,  1  idiome  euskarien  n'ayant  été  employé  jusqu'au  XV1« 
siècle  qut!  commi;  langue  parlée  et  non  comme  langue  écrite,  il  n'a 
jamais  eu  la  bonne  fortuue  de  pouvoir  se  servir  de  son  langage  pro- 
pre pour  les  usiiges  ofticiels,  et  a  toujours  dû  empruider  à  cet  effet 
d'abord  le  latin  et  le  gascon,  el  plus  laitl  le  français.  Mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas:  si  dès  la  seconde  moitié  du  XVI''  siècle  le  français 
était  suffisammeid  comiu  des  classes  cultivées  de  notre  région 
])ouf  que  le  roi  de  France  pût  prendre  la  mesure  (pie  Tou  sait,  il  fau- 
dmit  bien  .ce  garder  de  croin^  qu'il  était  devenu  dès  celte  époque 
la  langue  usuelle  de  ces  mêmes  classes  cultivées  :uu  siècle  plus  tard, 
sous  Louis  Xl\',  Madauie  d'Aulnoy  s'arrèlant  quelques  jours  à 
Bayonne  ne  pouvait,  comme  le  rappelait  récemment  en  une  très 
intéressante  causerie  M.  Antonin  Personna/,  soutenir  directement 
une  conversation  suivie  avec  les  danu'S  et  les  jeunes  filles  des  premiè- 
res familles  de  la  ville,  celles-ci  ne  parlant  que  le  gascon.  (2) 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  ([ue  dans  les  contrées  où  il  exis- 
te mie  langue  i-égionah^  forl  différ<nte  du  fnuiçais,  celui-ci, lors  de 
son  introduction,  na  dabord  été  pratiqué  (]ue  par  une  minorité 
de  personnes  pour  lesquelles  il  constituait  une  véritable  langue  étran- 


(1)  Vers  la  même  époque,  le  Prince  Noir,  fils  (i'Kdouarfi  111,  ne  dédaignait 
pas,  seml)le-t-il,dt'  parler  le  gascon.  La  langue  qu'il  savait  lo  mieux  étail 
probablement  le  Iranrais.  (pii  jus<ju'au  milieu  du  X\<'  siècle  au  moins  lut 
l'idiome  usuel  de  la  maison  royale  d' Angletei-re.  d'origine  normande  et  an- 
gevine. Mais  le  Prince  Noir  résidait  d'ordinaire  à  liordeaux.et  c'est  là  san*^ 
doute  ce  (pii  l'avait  amené  à  apprendre  le  gascon. C'est  d'ailleurs  on  Gasco- 
gne qu'il  recrutait  une  partie  de  ses  troupes.  Aussi  une  clironi(iuc  espagnole 
du  temps  nous  le  montre-t-elle,  à  la  fin  de  la  bataille  de  Nâjera,  s'écriant 
avec  dépit,  en  langue  gasconne,  (pie  ^  lo  borl  -  (lo  bâtard  Henri  de  Transta- 
mare  )  va  réussir  à  s'échapper,  et  excitant  ses  cavaliers  à  le  poursuivre. 

(2)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrite?,  il  a  été  publié  deux  ouvrages 
Tort  remarquables  siu  l'introduction  du  français  dans  nos  provinces  méri- 
dionales et  sur  la  questitm  plus  spéciale  de  Hin  introduction  dans  le  Béaru 
elle  Roussillon  :  ce  sont  les  thèses  de  doctorat  de  M''  Brun,  profes-^eur  au 
Lycée  de  .Marseille. 
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gère  cl  (fui,  par  consé(fut'ul,  le  parlaient  ef  l'écrivaient,  coiuirie  on 
parle  et  comme  on  écrit  d'ordinaire  les  langues  de  cette 
sorte,  c'est-à-dire  diiiif  faeoii  plus  ou  nudns  imparfaite.  On 
sait  ce  ((ui  an-ive  pres(f uc  toujours  en  pareil  cas  :  on  calffiu 
les  tours  et  les  i'xjin-ssious  de  l'idiome  élninirc^r  sur  ceux  du  parler 
<fu'<Hi  a  ajtpris  dès  l'cnfancf;  au  besoin,  on  inveutt;  des  mots  en  af- 
l'uMaul  d'une  tenninaison  et  d'une  prononciation  étr-anjarères  des 
termes  propres  à  la  langue  maternelle.  Une  multitude  de  fautes 
de  cette  sorte  ont  été  commises  pj'r  les  premiers  qui  ont  jKirlé 
fi-îinçais  dans  les  régions  méridionales,  et  depuis  lors,  leur 
maintien  étant  favorisé  par  l'iidluence  de  la  langue  du  pays, 
elles  se  sont  transmises  par  ti-adition  et  continuent  d'émailler 
le  langage  de  leurs  descendajite;;  de  là  les  innombrables  expressions 
vicieuses  dont  on  entend  les  Méridionaux,  même  les  plus  instruits, 
faire  usage,  comme  «  demi-lieure  »  pour«  un«?  demi-heure»,  ou  lui 
a  volé  la  uiontre  jM»!ir  «ou  lui  a  volé  «/  uioutre»,  etc.,  de  là  encore 
d'énormes  barbarismes  couuue«  «i.épiquer  »,  si  usité  dans  le  Béarn 
et  les  régions  voisines,  et  (jui  est  uii  mot  parfaitement  incom- 
préhensible poui-  les  Fi"ineais  des  autres  régious.  Telle  n'est 
pas,  sans  doute,  l;i  seule  cause  des  particularités  de  langage 
jtropres  aux  provinces  niéridionales  :  bon  nombre  d'autres  provien- 
iieul  de  ce  <fue  le  français  (fu'ony  pai'le  n'a  pas  toujours  suivi  exac- 
tcu\eul  l'évolution  du  fi-ancais  de  l'Ile-de-Frauce  :  si  à  Baycmne, 
par  exemide.  ou  emploie  eoummmeut  le  mot  d'abord  dans  le  sens 
(h'«  iiuiuf'dialetnenl »  {n\«  au.ssiiôl  »,  ([u'il  n'a  plus  en  français  mo- 
derne, c'est  parce  (\n"\]  a  eu  réellement  cette  acception  au  temps  où 
le  français  a  commencé  à  se  réjtanctre  à  Hayonm»  ilya  trois  ou  qua- 
tre cents  ans.  Mais  la  cause  la  ]dus  importante  des  fautes  de  Ituigage 
(|ui  abondent  dans  li'  fniuçais  de  nos  régi<ms  méridionales  est,  de 
l)eaucou)>,  celle  (fut'  nous  avons  signalée  la  première  :  l'influence, 
ancienne  ou  présenl(\  de  la  vérilaJde  bingue  du  pays  sur  l'idiome 
étnuiger  d'introduction  tardive.  Ainsi  la  lamrue  régionale,  qu'on  a 
voulu  ignorer  dans  renseignement,  prend  sa  revanche  en  faisant 
fourmiller  les  incorrections  dans  ce  français  auquel  on  a  prétendu 
vouer  un  culte  exclusif.  Qu'on  ne  crie  ]>as  à  l'exairération  :  le  chef 
d'une  grande  administration,  qui  ne  compte  |>arini  ses  «'inployés 
que  dt's  iiommes  instruits,  originaires  de  tontes  les  parties  de  la  Fran- 
ce, disait  un  joiu-  qu'il  lui  sid'fisait  tle  lir<'  une  pâtre  ou  deux  d'un 
rapport  l'édiiré  par  un  de  ses  <ultord4umés  ]>oui'  reeoimaiire  s'il  <Mail 
ou  non  des  réirious  où  se  ]>arle  nue  \ariélé  (fuelconipie  de  la  «  langue 
«l'oe  »  ;  ri  M.  Cii-ot,  le  saxaiil  professeur  de  la  l-'acutté  de-  l.etIreS 
de  l'.ordeanx,  ponxait  éci-ii-e  loiS(|ue.  il  \  a  une  di/.aiue  d'années, 
la   question   de   la   crise  du  jnuirnis  >nnli'\a   tant    de  discussions  :«  la 
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crise  du  français  n'est,  pour  une  bonne  part,  que  la  rovanclie  du  pro- 
vincialisme sur  le  français  de  Paris  ».  Dès  lors,  comment  corriger 
des  fautes  dues  pour  la  majeure  part  à  une  réaction  des  langues  ré- 
gionales ?  Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  prendre  comme  on  dit, «le 
taureau  par  les  cornes  »,  et  d'instituer  franchement,  dans  l'enseigne- 
ment du  français,  entre  la  langue  régionale  et  la  langue  officielle 
une  comparaison  plus  ou  moins  approfondie  suivant  la  nature  des 
écoles  et  des  élèves,  mais  toujours  au  m.oins  rudimentaire,  qui  fera 
ressortir  les  différences  qui  existent  entre  les  deux  idiomes,  et  signa- 
lera les  fautes  à  éviter  dans  l'un  d'entre  eux  sous  l'influence  de  l'au- 
tre. L'absurde  méthode  centr-.ilisatrice  et  unitaire,  ({ui,  méconnais- 
sant la  réalité,  veut  ([ue  le  français  soit  enseigné  à  Ouimper,  à 
Ilazebrouck,  à  Lézignan,  à  Navarrenx  ou  à  Espelette  comme 
il  l'est  à  Paris  ou  à  Vei-sail](>s,  a  fait  faillite;  il  convient  de  la  mo- 
difier, ou  du  moins  de  l'amender.  Nous  examhierons  maintenant 
par  quels  moyens  on  peut  y  réussir. 

111 

Comment  onjaniser  Vcnscignemenl  des  langues  régionales  ? 

Nous  avons  essayé  de  montrer  que  même  si  l'on  se  place  ausinqde 
point  de-  vue  utilitaire  de  la  connaissance  du  français,  un  enseigne- 
ment au  moins  rudimentaire  des  langues  régionales  paraîtra  se uhai- 
i:ible.  Certes,  en  attendant  que  cette  disciphne  puisse  recevoir  ce  qui 
lui  est  dû,  certaines  mesures  s'imposei-îiii'nt,  comme  un  miniminn 
nécessaire  :  dans  l'état  de  choses  actuel,  les  maîtres  eux-mêmes,  tant 
dans  l'enseignement  secondaire  que  dans  l'enseignement  primaire, 
pratiquent  presque  tous  les  provincialismes  qu'ils  devraient  corriger 
chez  leurs  élèves  ;  il  ne  saurait  en  être  autrement,  puisque  jamais 
personne,  au  cours  de  leur  prépar<ili<»n  professioimelle,  n'a  pris  la 
peine  de  les  leur  signal"r.  Il  seiiùt  indispensa blt^  ([ue  dans  cliaifue 
école  normale  dins.tituteurs  une  partie  du  temps  cojisacrée  à 
l'enseignement  du  Imnçais  fût  employée  précisément  à  met  Ire 
en  garde  les  futurs  maîtres  contre  les  fautes  de  fninçais  pro- 
pres à  la  région  ;  à  cet  effet,  dans  cliacun  des  départements 
intéressés,  une  liste  aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible 
de  ces  fautes  devrait  être  dressée,  par  les  soins  de  personnes 
compétentes. Des  travaux  de  ce  genre  ont  déjà  été  l:iits  ])our 
(fuelques-uns  de  nos  pays  de«  langue  d'oc  »  :  dans  un  opuscule 
inlilulé  Respecions  noire  langue,  M.  H.  Grojean  a  fait  reuvre  utile 
e]i  insérant,  à  la  suite  d'une  liste  d'incorrections  sur  Lufuelle  il  y 
aurait  ([uelques  réserves  à  'faire  (car  plusieurs  des  locutions  ([u'il 
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rcU'N'c  (;omiue  vicieuses  ne  le  sont  certainement  pas),  une  longue 
série  de  gasconismes  en  usage  dans  l'Agenais;  mais  les  vérilahles 
modèles  du  genre  seront  fournis  jrar  Les  Gasconismes  conitjcs  de 
Desgrouais,et  surtout  par  les  Observations  sur  quelques  parlicula- 
rilés  du  parler  baijonnais,  publiées  en  1904  dans  le  Bulletin  de«  Biar- 
ritz Association»  par  le  savant  professeur  du  Lycée  de  Bayouue 
M.  J.  Lambert.  (1)  Le  jour  où  des  travaux  semblables  aui'ont 
été  rédigés  pour  chaque  i-égion  intéressée,  il  sera  facile  d'a])- 
porter  à  l'enseignement  du  français  un  perfectionncnu-id  con- 
sidérable :  les  instituteurs  auront  un  guide  des  plus  sûrs;  qnniil 
aux  maîtres  de  l'enseignement  secondaire,  dont  le  recru! eiueiil 
u'est  pas  régional,  ils  auront  ainsi  à  leur  disfwsition  un  excellent 
iustruni.ent  de  travail  ifuniid  ils  seront  appelés  à  enseigner  loin 
de  leur  pays  d'origine.  .Mais,  encore  une  fois,  il  n'y  aura  la 
.fu'uu  jcilliatif  provisoire,  et  le  but  poursuivi,  c'est-à-dire  l'épu- 
ration du  français  dans  les  régions  où  il  n'a  été  à  l'origine 
(ju'une  langue  étrangère,  sera  toujours  beaucoup  mieux  alleint 
jrar  l'étude  comparativ.',  plus  ou  moins  développée,  à  latfuellc 
domiera  lieu  renseignement  de  la  langue  régionale. 

Nous  aurons  l'occasion  de  signaler,  au  cours  de  cette  discussion, 
d'autres  avantages  qui  résulteront  de  cet  enseignement.  Mais 
d.'abord  nous  essayerons  de  donni-r  une  itlée  de  la  manière  dont 
nous  en  concevons  l'organisation. 

Dans  les  Facultés  des  Lettres  de  nos  l'niversités  il  existe  déjà 
un  enseignement  de  la  plupart  des  langues  régionales  di'S  pays 
intéressés  :  il  est  confié  à  des  maîtres  éinineids,  cfui  ne  sont  pas 
inférit'urs  pour  la  science  aux  spécialistes  d'outre-Bhin,  et  ipii  les 
surpassent  le  plus  souvent  pour  la  finesse  et  la  sûreté  du  goût  lit- 
téraire. 11  suffirait  de  compléter  sur  ;|uel([ues  points  celle  orga- 
nisation, et  surtout  de  laiiv  eu  sorle  qu(  les  covu-s  de  langue  et  de 
littérature  régionales  fussent  suivis  p;ir  un  plus  grand  nombre 
d'étudiants,  afin  ([ue  les  «vocations»  surgissent  plus  nomln-euses 
dans  cette  l^ranche  dv  la  science  ;  alors  cessera  ce  paradoxe  <|ui 
fait  (jue  jusqu'à  ].résent  nos  l;uigues  régionales  oui  été  plus  étudiées 
Ii:ii'  des  Sîivants  <l.e  langue  gei'iun ui(iue  (lue  par  des  savants  de 
l;ijiu-ue  française  :  il  ii">  :i  ii;is  longtemps  eiuM»re  le  lecteur  désireux 
de   se    proenrei-   un    ive.ueil   de   morceaux   choisis  des   troubadours 


(1)  Drjiuine  di/aiiie  .raniir-  niiiiaravanl  M.  .Mexaudro  Leclerc.egaleimMil 
nrulessein-  au  l.vcée  .le  liaveiuie.  avait  iniblié  une  brochure  (jui  etnU  eonune 
!,„e  pre.nière  ébauel.e  dutrava.l  -le  M.  Lambert  :  M's  •-"'•//"^ 'V'";^^  'o; 
nilioius  viriensc,  en  usa<ic  dans  h-  Midi  <■/  pariu  ulicraucnt  dans  1r  Sud-Oucsl 
pur  .\.  l,i:c.i.i'.i!C  ;  l!ayiiiuie,  inip    t.aiiiaij^iiere.  I  S'Jy. 
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devait  le  chercher  en  Allemagne  ;  c'est  en  Allemagne  également 
que  Ton  trouvait  la  meilleure  édition  annotée  de  la  Mireille  de 
notre  grand  Mistral  ;  et  l'une  des  rares  monographies  consacrées 
à  ce  gascon  de  la  région  de  Bayonne,  si  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  linguistique  générale,  par  les  curieux  problèmes  qu'il  soulève, 
était  l'œuvre  d'un  étudiant  allemajid.  Il  faut  que  toutes  ces  choses 
françaises  soient  connues  des  Français  et  étudiées  par  eux. 

Dans  l'enseignement  secondaire,  qui  s'adresse  à  des  enfants  et 
à  des  adolescents  de  dix  à  dix-sept  ans  en  moyenne,  la  part  des 
langues  régionales  devinait  être  évidem,m.ent  i>lus  restreinte.  Elle 
pourrait  constituer  un  eaiseignenu'ut  facultatif,  à  raison  dune 
heure  ou  deux  par  semaine  ;  mais  dans  les  classes  normales,  il 
conviendrait  de  ne  point  négliger  entièrement  la  littérature  régio- 
nale :  il  faudrait, au  moins  d'une  façon  succincte,  en  exposer  l'his- 
toire et  <'n  faire  connaître  les  plus  helles  pages:  laisser  nos  lycéens 
et  nos  collégiens  dans  rignoi~<in.ce  comjilèle  des  leuvres  (jui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  région  riu'ils  habitent  et  où,  pour  la  jdupart, 
ils  passeront  toute  leur  vie,  nest-ce  pas  une  fiiule  comparable  à 
celle  (fui  consisterait  à  ne  jam.ais  faire  aucune  allusion,  dans  les 
classes  d'histoire  ou  de  géographie,  aux  chefs-d'(euvre  de  l'art 
dont  peut  s'enorgueillir  leur  petite  patrie  ? 

Pour  que  l'enseignement  des  langues  régionales  pût  être  conve- 
uablenu'ut  oi^anisé  dans  les  écoles  primaires,  il  faudrait  ([ue  les 
instituteurs  fussent  j)réparés  à  le  doinier,  et  c'est  là,  siuis  doute, 
ce  (fue  le  Ministre  de  l'Instruction  Publi(|ue  :i  voulu  dire  dans 
sa  répons(^  à  la  Sociélé  des  Amis  de  la  Langue  d'Oe,  en  déclarant  que 
les  difficultés  qui  s'opposent  à  la  solution  du  problème  sont  d'ordre 
technique.  Il  faudrait  donc  ifue  les  instituteurs  eux-mêmes  par 
une  formation  appr<q)riée  reçue  à  l'Ecole  Normale  fussent  mis  en 
état  de  domier  à  leur  tour  cet  enseignement.  Ce  rfui  manque  le  plus, 
à  l'heure  présente,  ce  sont  précisément  les  maîtres  capaJ>les  de  leur 
donner  cette  préparation  ;  il  pourra  cependant ,  croyons-nous,  être 
suppléé  sans  trop  de  difficulté  à  l'absence  de  ces  maîtres  si  l'on 
délègue  à  cet  effet  des  personnes  compétentes  capables  d'assumer 
cette  chaîne. 

Supposons  maintenant  ()ue  (juel()ues  jiruni.olioiis  de  Jeuiu'S  insti- 
tuteurs ont  reçu  à  l'Ecole  Normale  la  formation  nécessaire,  et 
voyons  comment  l'enseignement  des  langues  régionales  pourra  être 
organisé  lorsqu'il  commencera  à  fonctionner  dans  les  écoles  aux- 
quelles ils  auront  été  affectés. 

Notons  d'abord  (juil  ne  saurait  y  avoir  uniformité  dans  la  manière 
<le  procéder.  Certains  parlers  régionaux,  comme  le  dialecte  normand, 
ont  cessé,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  doiuier  matière 


—   213    — 

A  une  litl.émturo  véritable,  nualgré  (iucl({Ues  exceptions  Jieun'uses, 
comme  les  I)elles  compositions  de  Louis  Reuve,le  poète  du  Cotentin. 
Ici  il  ne  saurait  s'agir  de  doimci-  ;iux  écoliers  un  véritable  ensei- 
iifnemenl  lintruisliquc.  Il  suriirail  de  se  bonicr  à  leur  montrer  briè- 
vement quelles  sont  les  principales  différences  f[ui  sé])arcn1  le 
patois  du  français,  et  à  l(!tir  faire  lire,  en  les  explicjuant  d  eu  les 
commentant,  des  morceaux  bien  choisis,  par  exemple  (juclques 
\'ers  de  ce  Louis  Beuve  aufpiel  nous  venons  de  faire  allusion,  ou  les 
pièces  les  plus  curieuses  de  la  Muse  Normande  de  David  Ferrand, 
(fui  pourront  compléter,  comme  le  plus  parfait  des  c<)m.mentaires, 
les  leçons  (fue  le  maître  aura  l'occasion  de  faire  sur  Tbistoire  delà 
Normandie  au  temps  de  Louis  XIII.  Mais  surtout  on  devra  s'ap- 
pliquer à  inspirer  aux  élèves  le  respect  de  ce  vieux  jiatois  (fui  fut  la 
langue  usuelle  de  leurs  ancêtres,  et  à  leur  montrer  comliirn  ils  d<ii- 
vent  être  fi{>rs  de  son  glorieux  jrassé  littéraire. 

Au  contraire,  partout  où  la  langue  régionale  c(mtinuf  iic  scr\ir 
d'instrument  à  une  littérature  liicn  vivante,  renseignement  de 
cette  langue  et  de  cette  littérature  devront,  à  notre  avis,  occuper 
une  place  beaucoup  plus  considérable.  Ici  encore  les  conditions 
ne  seront  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  écoles.  Dans  la  plupart  des 
villes  d'une  certaine  importance,  le  français  est  devenu  aussi  usuel 
(ou  parfois  plus  usuel)  ({ue  la  langue  du  pays  ;  c'est  ini  fait  dont  il 
est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte.  Dans  les  localités  de  cette 
sorte,  le  Irançais  devra  forcément  constituer,  comme  par  le  passé, 
la  base  de  l'enseignement  dès  l'entrée  des  enfants  à  l'école  ;  mais 
ils  sont  dans  un  miben  lovd  imprégné  encore  de  l'influence  du  parler 
local  ;  les  priver  de  tout  enseignement  de  cette  langue  serait  vouloir 
les  rendre  étrangers  à  leur  ]>ro])re  jjays,  les  empêcher  de  coniprendre 
ce  que  signifient  les  noms  de  lieu.x  dits  ou  les  noms  de  famille  ([u'ils 
prononcent  le  plus  souvent,  les  déraciner  intellectuellement.  Ici, 
bien  entendu,  la  connaissance  de  la  littéi-ature  régionale  devra  être 
plus  développée  que  dans  le  cas  précédemment  en\isagé  :  conçoit-on 
une  école  d'Ag'cn  où  le  nom  de  .lasmin  ne  serait  janwis  prononcé  ? 

Dans  la  plupart  des  i)eliles  \-illes,  et  à  plus  forte  raison  dans  les 
villages,  le  parler  régional  est  presque  toujours  la  langue  luaternelle 
de  la  totalité  des  enfants.  Pourquoi,  dès  lors,  ne  pas  tirer  parti  de 
cette  cormaissance  en  ({uelcfue  sorte  milurelle,  pour  la  perfectionner 
et  l'affermir  ?  Quel  résultat  obli<'nt-on  avec  le  système  actuel  (fui 
(te  parti-pris  affecte  d'ignorer  cette  langue  ?  Nous  croyons  avoir 
uiojdré  plus  traut  que  la  langue  n'gionaU-  infhiesurle  fraju,^ais  pour 
le  déformer  et  le  rendre  incorrect  ;  à  son  tour  le  frain:;iis  (pie  Ten- 
fanl  éludie  l'i  l'école  influe  sni'  lii  nciniere  d<inl  il  parle  sa  langta- 
régiojtale,    pour   en    altérer   les    ioni's   et    la    pron(MU'i;ii  ion,   cl     l'on 
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assiste  à  ce  spectacle  si  frécfuenl  dans  lu  ]>()ui-g('oisie  haute  cl  iM'Iile 
du  Midi  et  de  notre  Sud.-Ouest  de  personnes  Cfui  parlent  un  1res 
mauvais  français,  et  un  patois  ou  un  bascjue  (suivant  les  cas)  tout 
Iwurré  de  gallicismes  ;  quant  à  leur  prononciation,  elle  est  aussi 
mauvaise  dans  une  langue  que  dans  l'autre  :  c'est  un  assemblage 
hétéroclite  de  sons  qui  participent  de  ceux  des  deux  idiomes  sans 
appartenir  franchement  à  aucun  des  deux.  En  somme  elles  ne  savent 
vraiment  bien  aucune  langue.  Si  leur  connaissance  du  parler  local 
est  mauvaise  leur  français  n'en  est  pas  meilleur. 

D'autre  part,  un  principe  élémentaire  de  pédagogie  et  de 
simple  bon  sens  veut  que  l'on  s'élève  du  facile  au  difficile,  du  simpU^ 
au  compliqué.  Or,  la  plupart  de  nos  langues  régionales  sont  en 
posst^ssion  d'un  système  orthographi{{ue  fort  simple  et  fort  logi(iue  (i  ) 
11  y  aura  donc  intérêt,  dans  les  écoles  de  village  et  de  petite  ville 
où  la  langue  maternelle  de  la  totalité  des  élèves  (ou  presque)  est 
l'idiome  local,  à  commencer  par  celui-ci  l'apprentissage  de  la  lec- 
ture et  de  l'orthographe,  ainsi  <]ue  des  éléments  de  la  grammaire. 
Plus  tard  seulement,  on  abordera  la  lecture  et  l'étude  du  français. 
Pendant  les  deux  premières  aimées  de  classe,  en  moyenne,  la  langue 
régionale  sera  donc  à  la  fois  rol)jel  et  l'outil  principal  de  l'ensei- 
gnement ;  ce  délai  de  deux  ans  pourra  être  abrégé  pour  les  élèves 
h's  plus  intelligents  et  les  plvis  travailleurs;  inversement  il  pourra 
être  ;illongé  d'un  semestn-  on  d'un  an  pour  les  élèves  les  moins 
doués:  tels  sont,  ou  à  jjeu  di'  cliose  près,  les  principes  qui,  après 
eji(|Uête  sur  ce  qui  a  lieu  en  tlivers  ])ays  bilingau'S  (Suisse,  BelgitfUe 
flamingante,  })ays  de  Galles), oïd  reçu.  Tannée  dernière,  au  CxOngrès 
de  Guernica,  l'approbation  générale  et  doivent  être  appli(fués  dans 
les  écoles  primaires,  si  florissantes  déjà,  oi^^anisées  par  les  Provinces 
basrjues  espagnoles. 

Lorsque  l'enseignemeul  du  français  aura  été  abordé,    la   pari   tle 


(1  )Enco(|ui  coiR-eriu'  le  baS(|u<',l'nilli(iL''i-a|ili('  usitée  dans  le  iournal  Eskual- 
tliiiHt  tend  do  jikis  en  jikis  à  se  irénéraliser  dans  le  Labourd  et  la  Basse- 
Navarre.  Si  elle  est  susci'iilible  encore  d"  (|uelqucs  lépèi'os  améliorations 
de  détail,  elle  n'en  est.  pas  moins  oxcell'nito  déjà.  Elle  peut  d'ailleurs  être 
appliquée  également  au  souletin.  avec  l'.'S  quelques  modifications  nécessitées 
p..r  la  ,)honéti([ue  ])articulière  de  ce  dialecte:  diverses  puldications  en  font 
foi.  —  Pour  !e béarnais  etle  sj-ascon,  rorthO£,'raid)e  des  Félibres  est, elle  aussi, 
très  simple  ;  elle  a  de  plus  le  nu'ritc  de  n'être,  sur  plusieurs  points,  que  la 
restauration  des  anciennes  i.n'aidiies  usitées  ]jour  ces  deux  langues  jusqu'au 
XV'l  K  siècle  et  parfois  même  iuscpi'au  XV11I^\  —  Sur  les  quelques  détails 
de  Fortliogi'ajihe  gasciuine  id  béarnaise  (pii  7)eu\cnt  poser  des  (pieslions  em- 
i)arrassanles  au  jujinl  de  vin-  prat'cpie,  une;  personne  parliculiérement  com- 
liétente  en  cette  matière  se  jtropose  de  jiublier  prochainement  quelques  ré 
flexions,  eL  tous  les  spécialisics  souscrii'onl  sans  peine,  croyons-nous,  aux 
.solutions  qu'elle  propose. 
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1 111101110  régional  (l:ins  reiist'ignciuciil  «Icviciulra  rorcomcuL  })lus 
restreinte.  Il  ne  devra,  pas  cependant  être  complètement  négligé, 
et  les  fréquentes  compar-aisons  de  tours  et  d'expressions  que  le 
maître  aura  l'occasion  d'instituer  entre  cet  idiome  et  le  français 
ne  pei-mettront  pas  à  l'élève  de  le  perdn»  complètement  de  vue. 
Quelques  lu'ures  lui  seront  encort;  consacrées  de  temps  en  temps, 
et  elles  seront  employées  tantôt  à  de  petites  rédactions  et- à  des 
dictées,  tantôt  à  l'explication  de  textes  bien  cJioisis.  Les  traduc- 
tions d'une  langue  à  l'autre  seront  aussi  un  exercice  de  premier 
ordre  pour  habituer  les  enfants  à  saisir  les  nuances  exactes  de  la 
pensée  et  à  les  rendre  avec  le  plus  de  précision  possible.  Cette 
méthode  donnera,  on  peut  en  être  certain,  des  résultats  meilleurs 
tfue  le  système  actuel  en  ce  qui  concenie  la  connaissance  du  fran- 
çais :  elle  a  fait  ses  preuves.  Il  s'agit  moins  d'instaurer  une  pratique 
entièrement  nouvelle  que  de  reprendre,  en  le  perfectionnant,  un 
usage  qui  existait  encore  il  y  a  moins  de  quarante  ans,  dans  certaines 
écoles  du  pays  basque  français  ;  on  y  enseignait  aux  enfants  à  lire 
d'abord  le  basque  et  à  l'écrire  ;  et  même  s'ils  quittaient  l'école  dès 
l'âge  de  dix  ou  onze  ans  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  bien  appren- 
dre le  français,  du  moins  lisaient-ils  couramment  leur  langue  ma- 
ternelle, et  ce  résultat  n'était  pas  négligeable.  Mais  les  vieux  insti- 
tuteurs qui  ont  eu  l'occasion  d'expérimenter  par  eux-mêmes  cette 
ancienne  méthode  et  la  méthode  actuelle  nous  ont  toujours  affirmé 
([u'avec  la  première,  lorsqu 'arrivait  le  m.oment  de  conunencer 
1  "étude  du  français,  les  progrès  étaient  beaucoup  plus  rapides  et  les 
résultats  plus  satisfaisants.  EUe  avait  reçu  d'ailleurs  l'approbation 
du  grand  philologue  Michel  Bréal.  Si  plus  tard  elle  fut  abandoimée, 
c'est  sans  doute  sous  l'influence  de  certaines  idées  préconçues  qui 
animèrent  un  instant  la  Direction  de  l'Enseignement  primaire  : 
on  sait  qu'il  y  a  trente  ou  ifuarante  ans  un  inspecteur  génénil  de  cet 
enseignement,  M.  Carré,  partit  en  guerre  conin'  le  breton,  dont  il 
devint  l'ennemi  mortel.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis,  et  ja- 
mais, d'ailleurs,  il  n'y  eut  une  hostilité  ouvertement  déclarée  des 
autorités  universitaires  contre  le  basque' et  les  dialectes  méridio- 
naux :  tel  inspecteur  primaire,  Souletin  d'orighie,  ne  cessa  même 
point  de  recommander  aux  instituteurs  de  son  ressort  l'usage  du 
basque  comme  un  excellent  procédé  d'enseignement. 

Dans  la  première  comme  dans  la  seconde  des  deux  périodes  de 
la  scolarité,  l'étude  de  la  littérature  régionale  devra  être  au 
moins  ébauchée.  Pour  les  petits  de  six  à  dix  ans  environ,  on  choi- 
sira de  préférence  comme  textes  de  leçons  ou  d '(explications  les  chan- 
sons populaires  :  le  Béarn,en  particulier,  en  possède  de  bien  jolies! 
Quant  au  pays  basque  il  en  a  de  si  belles  comme  texte  et  conime 
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cliant,  qu'on  se  denunuU'  vraiment  s'il  serait  possible  de  trouver 
nxieux  pour  ouvrir  l'âme  des  enfants  au  sens  de  la  poésie  et  de  la 
beauté  musicale  :  comment  peul-on  laisser  inemployé  un  pareil 
trésor  ?  A  l'égard  des  élèves  d'â^e  plus  avancé  le  rôle  de  la  chanson 
l>o})ulaire  sei-a  moindre,  mais  il  ne  cessera  pas  complètement  ; 
à  l'occasioii  elle  servira  de  commentaire  soit  ù  une  leçon  de  géo- 
fri-aphie,  soit  à  une  leçon  d'histoire:  lorsque,  par  exemple,  dans  le 
petit  cours  1res  élémeïitaire  d/liistoire  régionale  qu'il  doit  à  ses  élè- 
ves le  maître  traitera  de  celte  période  troublée  que  l'ut  le  X\e  siè- 
cle dans  la  Navarre  el  les  régions  voisines,  quel  meilleur  moyen  de 
graver  dans  la  mémoire  d<'s  petits  Souletins  les  traits  essentiels 
de  cette  leçon  que  de  commenlerdevant  eux  la  fameuse  chanson  d(^ 
Berterctch,  si  émou\aute  dajis  la  simplicité  de  son  tragique  récit? 
Mais  le  rôle  principal  dans  cet  enseignement  littéraire  sera  dévolu 
pendant  la  seconde  période  d.e  la  scolarité  à  des  morceaux  célèbres 
des  mt'illi'urs  prosateurs  et  poètes  i-égionaux  :  mieux  (fue  le  français, 
en  effet,  la  langue  maternelle  saura  parler  à  l'âme  des  enfants 
et  ils  saisiront  mieux  chez  e'ie  les  élémentsde  la  beauté  littéraire: 
ainsi  dans  la  m.esure  où  leur  âge  le  comporte,  le  goût  pourra  se  for- 
nxer  en  eux, et  jjlus  tard  ils  seront  mieux  prépai-és  â  apjn-écier,  à  r<»c- 
casioji,  les  mérites  d.es  (imvres  écrites  en  français. 

l'ne  écoh-  où  l'i'nseignemenl  de  la  langue  régionale  serait  orga- 
nisé suivant  ces  i»rincipes  n"est  pas  uiu'  utopie.  Sans  parler  des 
institutions  de  ce  gejire  qui  existent  eu  divers  pays  étrangers, 
ni  des  essais  heureux  réalisés  dans  le  Houssillon  par  les  instituteurs 
calalaus,  il  existe  dans  le  I.abourd  même  ime  éc<de  où.  grâce  à  l'i- 
uiliative  d'un  de  nos  nu'illeuis  écrivains  basques,  renseignement 
de  la  langue  locale  est  parfaitement  organisé  :  et  le  succès  que  cette 
école  a  obtenu  auprès  des  familles  de  l'endroil  luoiiire  combien  elle 
répond,    â    leurs   Itesoins   et    â    leurs   aspirations. 

IV 

Conclusion 

Dans  lui  pays  conune  la  France,  où  l'vuiHé  nationale  est  si  forte, 
'enseigneuîeut  des  langues  régionales,  loin  d'affaiblir  cette  unité, 
ne  peut  (|ue  la  raffermir  'Mu-ore.  L'exemple  de  ce  (jui  se  passe  chez 
certaines  nalions  étrangères  nous  numlre  ([ue  si  ([uelque  chose  peut 
donner  naissance  â  des  idées  aulouomistes  ou  même  séparatistes, 
c'est  précisémeul  Topposilidu  du  pouvoir  ceulral  au  légitime  souci 
que  les  régions  possédaul  un  idiome  propre  out  de  sauvegarder  cet 
élément  essentiel  et  caractéristi(fue  d(ï  leur  individualité.  Au  XIX^ 
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siècl»\  dans  los  écoles  rtii  pays  do  Galles,  la  langue  ^falloiso  était  ri- 
goureusement proserilr,  .-L  luênn-  persécutée.  A  la  longue,  cet  état 
de  clioses  créait  chez  les  Gallois  \nu'.  irritation  grandissante,  une  sor- 
te d<'  désaffection  à  l'éirard  de  l'enipire  brilannirjiie,  ([ui  ris(fuait  de 
dégénérer  en  un  esprit  séparatiste  dangereux  pour  rinlégrité  de  la 
Grande-Bretagne.  Avec  une  sage  clairvoyance  le  gouvernement  de 
Londres,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  donna  aux  écoles  galloises 
un  statut  spécial  rpii  fonctionne  aujourd'hui  à  la  satisfaction  de  tous 
et  assure  le  maintien  <te  la  vieill<"  langue  <tonf  le  roi  rl'Angleterre 
lui-niême  ne  dérbiigne  jkis  de  faire  usage  lorsffue,  dans  la  pittores([ue 
cérémonie  qui  a  jhmu-  théâtre  l'antique  château  de  Camaivon,  il 
prononce  la  formule  I  radilKninelle  (pii  investit  son  héritier  présomp- 
tif du  titre  (le  prince  de  (lalles.  Le  loyalisme  inélii:inlal)le  des  Gallois 
pendant  la  grande  guerre  a  récompensé  le  iibéralisnu'  intelligent 
du  gouvernement  hrilainiique.  ^  On  sait  avec  quelle  ardeur,  an 
cours  du  XIX"  siècle,  l'Italie  a  désiré  son  unité  :  depuis  que  celle 
unité  a  été  réalisée,  l'amour  des  Italiens  pour  leui-  pairie  n'a  certai- 
nement pas  fléclii  :  or  il  est  difficile  de  trouver  une  nalion  plus 
fidèlement  attachée  à  ses  dialectes  régionaux  :  ceux-ci  soiU 
couramment  j)ratiqués  non  seulement  par  les  gens  du  peuple,  mais 
encore  jiar  la  hourgeoigie  et  les  personnes  les  plus  cultivées  :  on  peut 
même  dire  que  hors  les  circonstances  officielles  et  l(>s  relations  avec 
les  ytersonnes  originaires  d'une  autre  région,  la  laniue  iisudle 
de  tout  Italien  est  le  dialecte  local,  partout  où  il  en  existe  un  ;  et 
l'on  sait  que  Pie  X,  lorsqu'avant  d'être  Pape  il  ctait  patriarche  de 
Venise  aimait,  dans  les  cé'"émonies  où  il  devait  prendre  la  jrarole, 
à  ne  faire  usage  que  du  dialecte  vénitien,  fût-ce  dans  la  catliédrali' 
de  S*  Marc.  (1  )  Parmi  ces  dialectes,  plusieurs,  notamment  le  i-omaiii, 
possèdent  une  littérature  très  vivante  et  très  belle. 

Si  le  culte  du  parler  régional  ne  saurait  luiire  ;i  lamovu'  de  la  grande 
patrie,  c'est  qu'en  effet,  en  rattachant  l'homme  plus  étroitement 
au  coin  de  terre  où  s'est  écoulé  son  enfance,  il  fait  obstacle  au 
déracinement,  qui  est  le  plus  grand  ermemi  du  patriotisme.  Dans 
les  grands  pays  trop  uniformisés,  l'homme  n'a  plus  Iv  sentinu'nt 
d'être  citoyen  de  (inelque  })arl,   il  se  croit  ♦  citoyen  de    l'univers». 


(1  )Pie  X  s'esl,  iiiléfcssi'  lu'iiiiiiiil  luiitc  >a  \  ic  neii  seiilcniciil  ;ui\  ilinleelcs 
de  cette  Italie  du  nord  dont  i!  était  originaire,  mais  encore  au  luovonçal, 
si  proclie  parent  du  |)ii"montais  et  du  lomijard.  Il  eid retenait  mémo  de  e.or- 
diales  relations  t'pislolaires  avec  Mistial  :  c'est  du  moins  ce  que  nous  a  altir- 
mé  une  [lersonne  très  au  courant  des  chose.s  de  la  Provonce.  S»  la  correspon- 
dance de  ces  deux  grands  esjtrits  a  .'lé  conservée,  sa  publication  serait  sans 
doute  d'un  bien  vif  intérêt. 
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les  nationalités  lui  devicnnônl  indifférentes  :  «  Palria  est  ubicumquc 
bene  est»,  le  déraciné  devienl  un  int(>rnationaliste. 

Ouel(fues  âmes  d'élite  soid  capaljles  peut-être  de  concevoir  et 
d'aimer  une  patrie  vaste  et  imprécise,  qui  ne  s'incarne  pour  eux 
en  rien  de  concret  ;  mais  un  patriotisme  de  ce  genre  sera  toujours 
exceptionnel;  pour  la  plupart  des  hommes  le  vaste  ensemble 
qu'est  la<(  grande  patrie  »  sera  aimé  parce  qu'il  renferme  en  lui 
la«  petite  jiatrie  »,  et  parce  qu'elles  sont  solidaires  l'une  de  l'autre  : 
en  défendant  la  première  contre  im  ennemi  puissant,  il  sent  qu'il 
défend  la  seconde. 

Maintenir  et  honorer  les  langues  régionales,  c'est  donc  contribuer 
à  la  sécurité  et  à  la  prospérité  de  la  uni  ion  tout  entière. 

H.   GAVEL. 


IDuA.l<rS    LE    F.A^SSÉ  <'> 


L;i  créai  ion  <lu  Musée  Rasquo,  l)icu  que  fnvorablcmenl  ncciioil- 
lic  pur  la  majorité  du  puJ)lic,  a  eu  cependant  ffueiques  adversaires. 
Or  parmi  K-s  arguments  que  ces  derniers  ont  l'ail  valoir  conlrr-  Tins- 
tallation  de  ce  musée  à  Bayonne,  il  en  est  un  (pi 'il  va  d'autant  plus 
d'intérêt  à  combattre  qu'il  peut  paraître  concluant  à  ceux  (jui  se 
rapportent  uniquement  à  la  lettre  au  lieu  de  considérer  l'esprit  des 
choses  :<r Un  musée  Ijasque  à  Bayonne,  dit-on,  n'a  pas  sa  raison 
d'être,  attendu  que  non  seulement  Bayonne  n'était  pas  la  capitale 
du  Lal)ourd,  mais  que  ce  n'était  pas  même  une  ville  basque.  » 

Cette  affirmation  est  tout  à  fait  exacte  ;  on  peut  mêm.e  aller  plus 
loin  et  ajouter  que,  pendant  sept  siècles,  Bayonnais  et  Labourdins 
ont  vécu  à  peu  près  comme  des  frères  ennemis.  Pendant  une  aussi 
longue  période,  leurs  relaJituis  ne  se  sont  en  rien  améliorées,  puiscfue 
à  la  veille  même  de  la  Révolution,  dans  une  lettre  du  Bilçar  adressée 
à  M.  de  Necker  pour  demander  que  les  Labourdins  n'eussent  pas, 
aux  Etats  Généraux,  les  mêmes  représentants  que.  les  Bayonnais 
on  trouve  la  phrase  suivante  : 

«Jamais le  pays  du  Labourd  n'a  reconnu  Bayonne  comme  sa  ca- 
«pitale.  Leurs  langues,  leurs  biens,  leurs  mœurs,  les  coutumes 
«(fui  régissent  leurs  biens,  leurs  manières  de  concourir  aux  impo- 
«  sillons,  très  souvent  leurs  hitérêts  de  commerce, tout  est  différent. 
«Ces  différences  ont  fait  ntdlre  entre  Bayonne  et  les  Basques  des 
«sentiments  de  jalousie  (jui  deviennent  facilement  de  riuimilié.  » 

On  ne  pouvait  résumer  d'une  manière  plus  claire  l'antagonisme 
irréductible  existant  entre  le  Labourdin  elle  Bayonnais.  Et  cepen- 
dant, quelque  paradoxale  que  puisse  paraître  cette  thèse,  il  semble 
possible  de  démontrer  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus(fu'à 
lîi  Révolution,  Bayonnais  et  Labourdins  ont  eu  tellement  d'intérêts 
communs,  (fue,  malgré  leurs  dissentiments,  ils  ont  su  si  bien  s'unir 


(1)  CounnuaicuLiuii  liiilu  à  lu  séance  du  «  Juiivier  l'J23. 
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dans  la  défense  des  inlérêls  supérieurs  du  pays  cl  de  leurs  droits 
enfin,  ffue  Bayonne  a  eu  vis-à-vis  du  Labourd  un  rôle  tel  (fueles  deux 
noms  «  Bayonne  »  et  <<  Labourd  »  sont  devenus  insépar;ibles  dans 
notre  histoire  régionale  el  (rue  Bayonnais  et  Labourdins,  qu'ils  it^ 
voulussenl  ou  non,  étaient  liés  par  des  liens  si  étroits  qu'il  n'était 
pas  en  leur  pouvoir  de  s'en  affranchir. 

Lorsque  Sanche-le-Gnuid,  roi  de  Navarre,  disposant  luonie.nla- 
némenl  des  ferres  situées  eidre  l'Adour  et  les  montaji'nes  que  lui 
avait  en<^a?ées  Sanche  Guillaume,  duc  de  Gascogne,  créa  la  vicomte 
de  Labourd  en  10'23,  il  la  donna  à  un  do  ses  neveux  Loup  Sanche, 
le  pnuTiier  des  liuit  vicomtes  qui  administrèrent  le  Labourd 
pendant  un  siècle  et  demi.  Dès  la  création  de  la  vicomte,  Bayonne 
en  devint  h\  capitale  et  fut  la  résidence  des  vicomtes.  Quelques  an- 
nées après,  Eudes,  duc  de  Gascogne,  KicJiet a  les  terres  engagées  au 
roi  de  Navarre  au  profil  de  la  Gascogne.  In  peu  plus  tard  il  passa 
sous  la  ([om,ination  (1<'s  ducs  d'Aquitame  et  enfin  sous  celle  des  rois 
d'Angleterre,  dans  des  circonstances  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rappeler 
ici,  car  elles  sont  du  domaine  de  l'iiistoire  générale.  En  1 17  lies Sei- 
LTueurs  du  Labourd  lrou\';\nl  \v  joug  anglais  un  peu  trop  loiu'd, 
cherchèrent  à  le  secouer  et  se  révoltèrent  ;  mais  Richard-Cœur- 
de-Lion  les  mit  nipidenient  à  ];i  raison  l't  ils  durent  faire  acte 
de  soumission  définitive.  C'est  à  la  suite  de  ces  événements  (fue  le 
roi  d'Angleterre  sépara  Bayomie  du  Labourd,  jnnir  phicer  directe- 
ment cette  ville  sous  l'autorité  royale  p;u-  h\  nomination  d'un  prévôt. 
Quant  au  Labourd  il  fut  laissé  pendant  quelques  années  sous  l'au- 
torité du  vicomte  qui  se  fixa  à  l'slaritz,  oii  il  construisit  pour  sa  ré- 
sidence un  château  sur  l'em.placement  de;  la  mairie  actucille  et  dont 
il  lit  la  capitale  du  Ltibourd.  Ouekfues  années  après,  en  1183,  la 
liiïnée  des  viconUes  prit  fin  el  le  Labtmrd  fui  rai  taché (iirectemenl 
à  la  couronne  et  administré  pur  un  bailJi. 

Une  première  constatation  découle  de  cet  exposé,  c'est  que  de 
1023  à  1174,  c'est  à  dire  pendant  1-")!  ans,  Bayonne  a  été  la  capi- 
tale du  Labourd. 

Antérieurement  à  ces  événements  et  avant  même  ((ue  le  nom  du 
Labourd  ait  paru  dans  l'histoire,  Bayomie  avait  été, au  [toint  de  vue 
l'eligieux,  la  métropole  de  toute  la  région.  Il  ne  fait  plus  de  doute 
aujourd'hui  qu'au  \'I«  siècle  el  peut-être  même  dès  le  V^  siècle, 
Bayonne  fut  le  siège  d'un  évêché,  ainsi  (fuil  ressorl  d'une  très  inté- 
ressante lettre  d(^  M.  Camille  JuUian  à  M.  le  Chanoine  Daranatz, 
qui  a  été  publiée  dans  ]r  Bulletin  de  la  Société.  Désoriranisé  par  ics 
invasions,  le  diocèse  fui  réoi^ranisé  au  couimencemeid  du  Xl^  siè- 
cle, cl,  depuis  cette  épocjue  jusqu'à  nos  jours,  les  paroisses  du  La- 
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Jxnird  ont  toujours  fnit  parti(;  dun  diocèse  dont  l'évêque  résidait 
à  Bayonne. 

Los  évêcfucs  eux-mêmes  furent  très  souvent  des  basques  :  les 
(lurcia,  les  Bernard  de  Lacarre,les  de  Sault,les  d'Ahaxe  de  Haïtce, 
les  d'Ezpeleta,  les  de  Lahet,  les  Huarte,les  d'Echauz,  les  Sossiondo, 
les  d'Olce,  étaient  basques,  sinon  tous  Labourdins.  Les  curés  de  l-a 
Catliédrale,  ceux  de  Saint -André,  étaient  toujours  choisis  parmi 
les  prêtres  basques  ;  enfin  ;iu  chapitre  de  la  Cathédrale  une  place 
importante  était  réservée  aux  Irasques.  11  n'est  pas  douteux  que 
la  présence  de  ces  nombreux  bas(jues  dans  le  clen^'é  bayonnais,  à 
une  époque  où  la  vie  religieuse  était  si  intime  ment  liée  à  la  vie 
ordinaire,  n'ait  été  l'occasion  de  relations  fort  étroites  entre  Bayon- 
nais et   Labourdins. 

Si,  du  domaine  religieux  on  passe  au  domaine  militaire,  on  fait 
une  constatation  similaire. La  milice  du  Labourd,qui  avait  rem- 
placé l'Armandad,  créée  en  vue  d'opérations  de  police  et  de  la 
poursuite  des  malfaiteurs,  perdit  peu  à  peu  son  caractère  de  force 
de  poliM^  pour  devenir  une  véritable  organisation  militaire  destinée 
non  seulement  à  veiller  à  la  tranquilité  du  pays,  mais  aussi  à  se 
jjatire  au  même  titre  que  les  troupes  régulières.  Avec  le  temps 
Bayonne  arriva  à  bénéficier  des  services  de  cette  milice  presque 
autant  que  le  Labourd,  ainsi  qu'il  résulte  de  cette  phrase  d'un 
rapport  rédigé  en  1698  par  l'Intendant  de  Guienne,  M.  de  Besons: 
«  La  Milice  est  ûestinée  à  la  défense  de  Bayonne  et  est  ol>ligée  de 
«  marcher  quand  le  gouverneur  de  Bayonne  le  juge  à  propos  ».  Et 
en  effet  des  détachements  de  la  milice  sont  souvent  appelés  à 
Bayonne,  soit  pour  renforcer  la  milice  bourgeoise  (oi^auisation 
bayonnaise),  soit  pour  faire  face  à  des  besoins  imprévus. 

En  1474,  à  la  suite  d'une  leiilativo  de  débarquement  des  Anglais, 
le  Labourd  mit  40U  hommes  :')  la  disposition  de  Bayonne.  En  1569, 
pendant  les  guerres  de  religion  qui  ensangl/antèrent  le  Béarn,  les 
Bayonnais,  craignant  une  invasion  pai-  les  Irouiies  de  Montgomery, 
demandent  200  miliciens,  qui  sonl  fournis.  En  1,')74,  en  1575,  eu  1 7)79, 
en  1583,  en  1591,  en  159.3,  en  163.3,  en  1674,  des  détacliemeiil  s 
de  la  milice  sont  envoyés  à  Bayonne  k  l'occasion  dv,  menaces  soit 
des  Espagnols,  soit  des  Hollandais,  soit  des  Protestants,  soit  des 
Ligueurs.  En  1733  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Poh)gne, 
de  1743  :i  1759  pendant  la  guerre  d'Autriclxe  et  de  Prusse,  la  milice 
remplace  à  Bayonne  les  troupes  régulières  envoyées  sur  les  fron- 
tières de  lEst,  11  y  a  mênn;  entre  Bayonne  et  les  cités  labourdiues, 
notamment  Saint- Jean-de-Luz,  une  entente  en  vertu  de  la<fuelle 
l;i  milice  est  fournie  quand  les  circonstances  l'exigent  et  qui  prévoit 
aussi  (fue  Bayonne  sera  avisée  de  tout  ce  qui  pountiil    se  passer 
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sur  la  froniiôre  iiitéress;\nt  su  sécurité.  En  outre,  il  n'y  -a  ptis  un 
passage  de  personnage  de  mar((U(',  et  on  sait  s'ils  furent  nombreux, 
ffui  ne  soit  une  occasion  de  faire  venir  àBsivoinie  <les  dét;icJu'Mients 
de  la  milice  pour  rendre  les  honneurs.  On  le  voit,  Bayojnie  reliruil 
de   cette   organisation   Itibourdine    des    avantages    inapprécialtles. 

Cependant,  ce  concours  que  le  Lal)our<l  prêtait  à  Rayonne 
n'était  pas  tout  à  fait  désintéressé.  Il  ne  faut  pas  oublier  ({ue  Bayonne 
était  la  place  forte  couvriint  le  Labourd  et  que  cette  place  prise, 
c'était  le  pays  ouvert  sans  défense  à  l'ennemi.  Bayonne  était  aussi 
le  refuge  des  populations  en  cas  d'invasion  :  on  en  eut  un  exemple 
lorscfu'en  1636  les  Espagnols  se  rendirent  dans  la  partie  cotière 
du  Labourd  qu'ils  occupèrent  pendant  deux  ans  :  une  i)artie  de  la 
population  vint  chercher  refuge  à  Bayonne. 

Les  Labourdins  avaient  donc  \i\\  intérêt  de  premier  ordre  à  ne 
pas  laisser  tomber  cette  place  entre  les  mains  des  ennemis  et  pour 
cela  à  la  défendre  en  cas  d'attaque  et  à  entretenir  .ses  fortifications 
en  lemj>s  de  paix,  pour  h\  mettre  en  mesure  de  résister  à  des  sièges 
éventuels.  Aussi  coopèrent-ils  à  cet  entretien  et  f(un'nissent -ils  du 
monde  lorsqu'il  y  ;i  des  tnivaux  à  effectuer.  En  l.")67  les  habitants 
du  Liibourd,  qui  \dennent  à  Bayonne  avec  des  charrettes  jtour  le 
transport  des  marchandises,  sont  tenus  d<'  faire  un  voyage  pour 
transporter  des  niatériaux  destinés  aux  fortifications.  L'aimée 
suivante  le  Laliourd  fcuirnit  un  certain  nonibrr  de  bouviers  avec 
leurs  attelages  pour  le  même  objet.  En  1.571,  une  mui-aille  s'élant 
effondrée,  le  Bilçar  décide  que,  pour  l;i  restaurer,  les  communes 
du  Labourd  fourniront  un  certain  nombre  de  pieux,  proportionnel- 
lement à  rétendue  de  leurs  bois.  En  1.591  cette  tissemblée  design»^ 
le  nombre  d'hommes  ([ue  chaque  paroisse  doit  fourmr  pour  effectuer 
de  gmnds  travaux  aux  fortifications. 

En  1602  les  Ltibourdins  protestent  contre  la  fréqueiice  de  ceS 
corvées  et  refusc^nl  de  répondre  à  une  demande  de  Bayonne;  mais  le 
Bilcar  reconnaît  si  bien  la  k^ilimité  de  cette  deuiande  <fuil  fournit  à 
la  place  d'ouvriers  la  somme  nécessaire  7)00 r  un  mois  de  tr;ivail. 
Enfin,  en  1602,  à  la  demande  des  Bayonnais  et  des  Labouitlins,  un 
rort(jui  a%'ait  été  construit  à  Biarritz,  fut  démoli  et  les  frais  fureid. 
payés  solidairement  par  eux,  soit  2000  livres  par  les  Bayonnais  et 
4000  livres  par  les  Labourdins.  On  le  voit,  sur  ces  <fuestions  de  la 
défense  du  pays,  Bayonnais  et  Labourdins  étaient,  étroitement 
unis. 

Il  en  était  de  même  pour  les  (fuestions  concernant  la  marine. 
Le  Labourd  était  desservi  par  deux  ports,  Bayonne  et  Saint- Jean- 
de-Luz.  Ce  dernier  n'était  pas  un  simple  port  de  pêche  comme 
aujourd'hui.    Au    XV1«    et    au    XVI 1"    siècles    c'était     un     port 
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de  commerce,  rival  de  Buyonuc  el  ({ui  armait  une  vingtaine  de 
grands  navires  pour  la  ^rrande  pêciu'  seulement.  Or,  bien  que  Saint- 
Jean-de-Luz  lui  une  cité  labovuvlinc,  c'est  Bayoïme  qui  desserv^ait 
le  Labourd,  c'est  par  son  port  (jue  passaient  les  approvisionne- 
ments ffui  lui  étaient  destinés  et  ([ui  bénéficiaient  de  la  Irfincliise. 
Aussi,  en  échange  de  cet  avantage,  les  Labourdins  c<mcoui'aient 
à  l'entretien  des  ouvrages  intéressant  la  navigation  sur  la  ^Mve 
et  sur  l'Ado ur.  Si  des  crues,  des  inonilations  ou  toute  autre  cause 
venaient  n  détériorer  les  installations  du  port,  ils  fournissaient  du 
personnel  et  du  luîiiériel  pour  les  réparations.  C'est  ainsi  qu'en  1578, 
lorsque  Louis  de  I''oix  détourna  au  Boucau  le  cours  de  l'Adour.ils 
fournirent  1000  hommes  pendant  3  jours  pour  coopérer  ;uix  trf»- 
vaux.  En  outre,  c'est  à  Bayonne  que  résidaient  les  autorités  mari- 
times de  la  région,  le  commandant  de  la  marine, lesfonctioiuiaires 
du  tribunal  de  l'Amirauté,  l'officier  généi-al  gardo-côte,  dont  l'au- 
torité s'étendait  d(;  Mimizan  ù  la  frontière  ;  c'est  à  Bayonne  que 
fut  installée  l'école  d'hydrographie,  dès  sa  créaticm,  en  1 675  ;  c'est 
à  Bayonne  enfin  ([u'étaient  enrôlés  les  matelots  ([ue  devtiit  fournir 
le  Labourd  pour  la  marine  royale. 

Ce  n'est  pas  seulement  tiu  point  de  vue  administratif  que  les 
marins  de  Bayonne  étaient  en  rapport  avec  ceux  des  autres  ports 
labourdins,  mais  aussi  dans  l'exercice  de  leur  profession.  En  l(v28, 
lors  du  siège  de  la  Rochelle  par  les  années  du  roi  Louis XIII,  Riche- 
lieu demanda  ;iux  ports  du  Labourd  de  ravitailler  File  de  Ré 
bloquée  par  la  flotte  anglaise.  Une  flotte  fut  formée  à  Bayonne, 
qui  fournit  10  pinasses  et  à  Saint- Jean-de-Luz  (fui  fournit  15  pinasses 
et 36 barques  toutes  chargées  de  vi"^''res.  Ces  deux  flotilles  opérèrent 
ensemble  sous  le  commandement  de  d'Andoins,  Valin  et  d'Iba- 
gnette,  les  deux  premiers  B'.iyonnais,  le  dernier  de  Saint- Jean-dt;- 
Luz  ;  elles  ti-aversèrent  la  flotte  ennemie,  ravitaillèrent  l'île  de  Ré 
et  prolongèrent  ainsi  la  résistance  :  «  Dans  ce  brillant  fait  d'armes, 
«écrit  le  regretté  M.  Yturl)ide,  on  vit  flotter  à  côté  l'un  de  l'autre 
«le  drapeau  blanc  fleurdelysé  de  France  et  le  pavillon  rouge  et 
«noir  du  pays  du  Labourd  ».  Plus  tard,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  Bayonne  et  Saint-Jean-dc-Luz  se  réunirent  pour  offrir  au  roi 
Louis  XV  une  frégate  de  ■■^■l  canons  «  La  Bayonnaise  »,  qui  fui 
lancée  en  1764. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  cas,  surtout  pendant  les  guerres 
avec  l'Espagne,  où  les  marins  de  Bayonne  et  ceux  du  Labourd  oïd 
fait  cause  commune  pour  combattre  les  ennemis. 

Au  point  de  vue  judiciaire,  c'est  à  Bayonne  qu'était  la  juridiction 
au  '2'^  degré,  car  les  appels  se  portaient  du  l>ailliag(>  il'Ustaritz  à  c<'hii 
de  Bayonne.  En  outre  la  juri<lictiou  de  l*.i  ville  pénétrait  en  Labourd, 
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car  depuis  1617  elle  englobait  la  vallée  de  la  Nive  jus((u'aux  envi- 
rons d'Ustaritz  et  la  région  située  à  l'ouest  de  cette  vallée  jvisffu'à 
Arbonne. 

Ces  relations  étroites  entre  Bayonnais  et  Labourdins,  nous  les 
retrouvons  en  dehors  des  cas  précédents  en  maintes  circonstances. 
Pendant  des  siècles,  les  uns  et  les  autres  ont  vécu  dans  des  transes 
continuelles,  menacés  par  les  invasions,  par  la  peste,  quelquefois 
par  la  lamine,  aux  prises  avec  des  dillicultés  de  toutes  sortes,  avec 
les  voisins,  avec  les  inondations,  les  ensî^blcments  des  rivières,  avec 
les  malandrins  qui  désolaient  la  n'^gion  etc....  Ces  fléaux  leur 
étant  communs,  il  était  naturel  qu'ils  s'unissent  pour  les  combattre. 

En  1311  nous  voyons  par  exemple  les  Bayonmiis  et  les  Labour- 
dins de  la  côte  faire  une  entente  avec  les  Espagnols,  pour  mettre 
un  terme  aux  actes  de  piniterie.  Us  décident  qu'une  commission 
siégera  tous  les  deux  ans  à  Saint-Jean-de-Luz  et  connaîtra  de  tous 
les  actes  délictueux  dont  on  aur;i  à  se  plaindre. 

En  1357  une  sentence  du  Prince  Xoir  confirmant  un  arbitrage 
du  sire  dAlbret,  à  la  suite  de  l'iiorrible  ditimc  de  Proudine,  met  les 
Biarrots  dans  l'obligation  de  vendre  leur  poisson  à  Bayonne. 

Par  contre  les  femmes  des  pêcheurs  Biarrots  ont  le  privilège  de 
celte  vente. 

L'évê(fue.  de  Bayonne  avait  droit  à  la  langue  de  la  première 
baleine  prise  dans  l'année,  et  les  Bayonn-.iis  avaient  droit  à  une 
redevance  sur  toutes  les  baleines  prises  par  les  Biarrots,  qui  de- 
vaient les  prévenir. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  habitants  de  la  côte  que  les 
rapports  étaient  étroits,  mais  aussi  avec  ceux  de  tout  le  pays  de 
Labourd. 

En  1568  le  sieur  de  Prat, clerc  de  ville,  se  met  en  rapport  avec  les 
Lalxuirdins  pour  réprimer  les  déprédations  commises  dans  les 
environs  de  Bayoïnie. 

En  1591  les  Ivabitants  d'Espelette  s'étant  révoltés  contre  leur 
seigneur  qu'ils  tenaient  enfermé, le  Conseil  de  Ville  de  Bayonne 
sert  de  médiateur  et  obtient  que  le  différend  soit  soumis  à  un  arbi- 
trage. Le  même  conseil  remplit  le  même  rôle  de  conciliateur  en  1621 , 
à  l'occasion  d'une  révolte  des  habitants  de  Ciboure  et  d'Urrugne, 
motivée  par  la  construction  d'un  fort  au  Socoa.  11  réussit  à  aplanir 
le  conflit  et  à  éviter  une  effusion  de  sang. 

En  1689  Bayonnais  et  Labourdins  sont  réunis  pour  défendre 
leurs  intérêts  communs  dans  une  conférence  qui  est  tenue  dans 
l'ile  des  Faisans  avec  des  délégués  espagnols, pour  régler  des  ques- 
tions commerciales. 

Bayoïme  veille  sur  le  Labourd  et  l'approvisionne.  A  plusieurs  re- 


—   2i5   — 

pi-is(>s,  ll(^tammonl  ou  l.V^8  et  lô^jf),  elle  lui  l'ournlt  de  j-T-ands  îippro- 
visiouueaxeuts  <le  blé.  Et  ce  n'est  pas  seuleiut-ut  du  blo  qu'elle 
fournit.  Dans  son  nipport  déjà  cité,  .M.  de  Besons  écril  :  «  J-e 
Laboui'd,  pays  stérile,  tire  de  Rayonne  ce  qui  est  nécessaire  pour 
sa  nourriture  ». 

Au  XVIIIe  siècle,  la  Cbambre  de  Gonuuerce  de  Bayonue  ne  perd 
pas  une  occasion  de  protester  contre  les  abus  de  la  Ferme,  aussi 
bien  en  Labourd  qu'à  Bayonne.  Elle  prend  en  mains  les  intérêts  de 
Saint- Jean-de-Luz  comme  les  siens  et  après  46  ans  de  démarches, 
elle  finit  par  obtenir  la  franchise  pources  deux  ports  et  l'ext'niption 
des  droits  qui  entravent  le  trafic  pour  elle  et  pour  uiu-  ])iirli('  du 
Labourd. 

Bayonne  et  le  Labourd  jouissent,  de  certaines  immunités  qui 
sont  les  inêmes;  ils  ont  le  bénéfice  des  droits  de  la  coutume,  ils  sont 
exempts  de  l'impôt  sur  le  papier  timbré  et  le  parchemin  timitré, 
(fui  existe  chez  leurs  voisins. 

On  pourrait  citer  encore  bien  des  cas  où  les  intérêts  des  Btiyou- 
naisctdes  Lal)ourdins  étaient  les  mêmes  ;  ces  quehfues  exemples 
paraissent  suffire  pour  montrer  qu'au  point  de  vue  relitrieux,  mili- 
taire, maritime  et  économique  le  Labourd  dépendait  entièrement  de 
Bayonne.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  fonctionnaires  qui  résident 
habituellement  au  chef-lieu  de  la  province,  et  dont  l-.i  présence 
donne  une  certaine  importance  et  un  certain  relief  à  la  capitale 
n'haJùtaient  même  pas  tJslaritz.  Les  baillis  étaient  de  grands  sei- 
gneurs du  pays  qui  habitaient  soit  Bayonne,  soit  leurs  châteaux  : 
c'était  le  cas  des  d'Urtubie,  des  Gaupenne  d'Amou,  des  de  Garro, 
des  Lahet,  des  de  Sault,  etc.  La  plupart  du  reste  cumulaient  les 
fopctiojis  de  bailli  avec  d'autres,  telles  que  celles  de  prévôt  de 
Bayonne,  de  sénécliai  d(>s  Lannes,  de  châtelams  de  places  fortes. 
Beaucoup  passaient  une  grande  partie  de  leur  temps  à  la  guerre. 
On  peut  mêm.e  en  citer  un,  .lean  de  Foix,  qui  ne  parut  januiis  en 
Labourd. 

Les  lieutenants-généraux  étaient  comme  les  baillis  et  cumu- 
laient d'autres  fonctions  en  dehors  du  Labourd,  telles  que  celles  de 
clerc  de  ville  de  Bayonne,  dr.  syndic  de  l'Amirjiuté  etc 

Le  syndic  lui-même,  l'agent  élu  par  le  Bilçar  pour  détendre  les 
hUérêts  du  pays  et  gérer  se«  biens,  n'habitait  pas  le  phis  souvent 
la  capitale.  C'étaient  pour  ia  phipart  des  notaires  habit:inl  des 
localités  (fuelconques  du  Labourd.  Sur  19  syndics,  on  connaît  la 
résidence  de  '^7  et  sur  les  21.  1  (i  seulement  liabilaient  l'staritz  — 
(les  autres  é1,aient  :  "2  de  Riarrit /.,  I  de  Saint-Jean-de-Luz,  1  d'Ascain, 
2  d'Urrugne.  I  de  Saint-Pé,  1  d'Espelette,  l  d'Arcangui-s,  !  île 
Larnisson^,  ."^  de  Caml»o,  I  d'Ainlioa,  '?  de  \'i1h'fv:mque.  I  <l<'  Mcii- 
dionde,  'i  d'IIasparren,  1  de  Bardos). 
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Mais,  {>eut-on  se  demander,  puisquil  en  était  ainsi, (|u'est-ce  qui 
restait  à  Ustaritz  comme  capitale  du  Labourd  ?  C'est  encore  dans 
le  rapport  de  l'Intendant  de  Besons  f[ue  ne  us  trouvons  lu  réponse 
à  cette  question. 

«  Ustaritz  est  le  bourg  où  sc;  tient  lu  justice  et  où  si>  fojitlesasçeni- 
«  l)lées  du  pays  ».  Ainsi,  de  temps  à  autre,  la  réunion  du  Bilçor  et 
loujoursle  tribunal  ;  voilù  ce  qui  caractérise  la  capitale  du  Labourd. 
Or,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  habitants  d'Ustaritz  fussent  enchan- 
tés d'avoir  ce  tribunal  ;  bien  au  coidraire.  On  sait  C(;  qu'étaient  les 
tribunaux  sous  l'ancien  réginu' :  autour  d'eux  gravitaient,  ainsi  que 
le  dit  un  mémoire  du  temps: «une  foule  de  sergents,  de  recors, de 
praticiens  (d.  autres  suppôts  de  tribunaux  «.qui  étaient  une  cause 
de  troubles,  de  rixes  et  doid  les  habitants  îunaienl  bien  voulu  être 
débarrassés  Les  choS(^s  eu  vini-fn!  ;'i  un  tel  point  (|ut'n  1718  les 
habitants  dt-mandèrenl  (juon  mil  le  irilunial  ailleurs. 

M.  de  Lespès  de  Hureaux,  lieutenant-général  au  crinuncl  de  la 
Sénéchaussée  des  Laimcs,  clK'rcha  nue  auii-r  paroisse  du  Lalxmrd 
pour  l'y  luclli-c  ;  aucun(  u'cii  vouhil  (^t  ITstaiil/  (l\il  garder  son 
tribunal. 

Ainsi  d'un  côté  nous  voyon.-  une  cajtilule  labourdiuc  n'aynid. 
qu'un  tribunal,  (fui  est  pour  elle  une  cliarge  et  de  l'autre  une  grande 
ville,  non  labourdine,  il  est  vr.ii,  imiis  réunissant  tous  les  services 
du  Labourd  qu'oji  trouve  habituellement  dans  vme  capitale  et  de- 
venu(î  indispensable  à  son  existence. 

La  conclusion  paraît  découler  nulun'liciiniil  de  ri'lh'  doiddo 
constatation  : 

Pendant  plusieurs  siècles  Bayonnais  et  La])ourdins  oui  vécu 
côte  à  côte,  comme  deux  associés  entre  lesquels  existait  une  cer- 
taine hicompatibilité  d'jnuneur,  mais  l?és  pardes  intérêts  tels  (fu'ils 
ne  pouvaient,  au  risque  de  cctmprometirc  U'ur  existence  même, 
s'affranchir  de  cette  sorte  d'alliance  de  raison.  En  outre,  il  résulte 
de  ce  succhict  exposé,  (fu'à  bien  des  égards,  Baxonne  a  eu  vis  à  vis 
du  Labourd  un  rôle  qu'on  peut  désiirner,  si  le  mot  de  «capitale  » 
paraît  impropre,  par  celui  de  «métroi»ole  »,  ce  termes  étant  pris  dans 
son  sens  le  plus  large.  Dès  lors  ne  semble-t-il  pasqn'il  n  yait  rien 
que  de  très  naturel  à  consaci'er  cett(!  union  plusieuis  lois  séculaire 
en  les  associant  dans  un  Musée  destiné  à  rappeler  aux  générations 
futures  ce  (fue  fut  leur  passé  ? 

.J.  NOGARET 


1-^'  da  hénéfice  des  Orphefini>  de  (^unie 
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Affiche  de  SEMETCHIA,   Saint-]ean-de-Luz  (8  Mai  1921) 


TCHIA 


ri) 


Gure  denborako  gertakari  bat,  egite  batian  bildua. 


HITZKARI   ETA   KANTARIAK  : 

Majalen,  '26  urthe,  Elhorreneko  andre  gaziia. 
Erremun,  18  urthe,  Majalenen  anaia,  soldaclo  berri  bai. 
Benat,  50  urthe  (semeilchia).  soldado  zahar  bai. 
PiARRECHUME,  65  urlhc,  leirazallia. 

(jei'takaria  clclic  lmIoi-  halcn  e/,l<aalziaii  irairaitoii  da.  t'.iia'liaii,  Ivanjiuko 
atliia  bi  leiho  bcrinadun  handiroii  arUan.  Kskon  eta  ozker.  irelctako  ola  sii- 
kaldeko  athiak.  Erdian,  inahan  zabal  bal  untzi  lorediin  ol,a  aliido  itcliiircz 
eslalia.  Hor  cLa  homonka,  arniario,  kntclia  cta  jarlokiak.  Ain/iiiiaii.  joslcku 
Lrcsiia  (machina). 

LEHEIN    AGER-ALDIA. 

Ma.ialkn,  ticsnai'i  biiruz  jairiiik.  liari  da  iiiolvaiu's  azjiillzcn  bcic  i^crlako 
semeiLcliiai-fuzat.  Kadira  balon  iranian  iiirlatti  diLu  irallzci-di,  banieko, 
^'erriko  ola  mokanes  zenbait;  borlzr  l)aliaH  cbokolol  oia  l'iiai-dinak.  solda- 
doari  igorlzeko. 

Majalen  (lauiau  da  kaiitaz) 

Bakian  Biziak  ez  baiizuen  naski 
Bihoizen  hausleko  pau'amcnik  aski, 
Errege  balek  - —  bai  ela  nola  !  — 
Ghurgalu  dauku  gure  odola  : 
Mundu  osua  zaurtu  nahi  zuen  naski 
Ez  ginuelakolz  pairamenik  aski.. 


(I)  La  première  rcprésoiitalion  de  celt?  iietile  pièce,  dont  la  musiquo  est 
du  compositeur  Charles  Colin,  a  étédonnée  dans  la  salle  des  Fêles  du  Casino 
(le  Saint- Jean-de-Luz,  le  8  Mai  1921 

C'était  la  i)remière  fois  qu'un  ouvrage  de  cetlo  lorme,  comprenant  du 
dialogue  parlé  et  du  dial  oirue  chanté,  obtenait  une  interprétation  entière- 
ment bas(pit>;  même  chez  nos  frères  de  race  transpyi'énéens  nous  n'avions 
pu  réunir  jadis  pour  Maïtena  une  troupe  composée  d'éléments  susceptibles 
déparier  et  de  chanter  en  langue  euskarienne. 

Les  interprètes  étaient  : 

Pour   Mayalen  :      Madame  Anita  L  vFARGUE-BousTiM.oiuiY, 
Erramun  :        M.  Ramos. 
Bmal:  M.  Paul  Henry. 

Piarrrchiunc  -.M.   Bhingeon. 
Un    orchestre    de  trente    insiriimentistes    liien   stylés  était  dirigé    par  le 
compositeur  lui-même. 


L^^    FILL 


Pièce  contemporaine  avec  cliants,  en  1  (^cte 

Tra-du-Gtion.  lilore  (1) 


.7  mon  cher  Ami  le  Vocleur  Michel  Lerembowe, 
ioldal  de  la  Grande  Guerre. 

E.    D 


PERSONNAGES 

-Madeleine,  -26  ans,  Jeune  .Maîtresse  d'Elhorrenia. 
Raymond,  18  ans,  son  frère,  jeune  soldat. 
Bernard,  50  ans  «Le  Filleul  »  vieux  soldat. 
Pierre,  65  ans.  Facteur. 

La  scène  représente  le  vesUliiile  il'une  lielle  maison  li;tsi|in'  paysanne. 
An  fond,  la  porte  d'entrée  ou\  erte  entre  denx  sraiules  fenêtres  Vitrées. 
A  droite  et  à  ganche,  jjortes  donnant  snr  les  appartements.  An  milien 
de  la  pièce,  nne  large  table  occupée  par  des  vases  fleuris  et  des  portraits 
de  famille.  Çà  et  là  armoires,  bahuts,  sièges  rustiques.  Auprès  de  la  ram])e, 
machine  à  coudre. 


SCENE  PREMIERE 

M aiii:lei.ne,  assise  (le\'ant  la  machine,  oinde  de";  luouchoirs  pour  son 
rilleiil  de  gueri-e.  Elle  a  déjà  em|iih''.  sur  une  chaise,  des  bas.  dt's  ^riids  ,|o 
flanelle,  des  ceintures  et  (iuel(iues  mouchoirs  ;  sur  nn  autre  siège  tles  vic- 
tuailles. 

Elle  chante  tout  en  tra\  aillant. 

La  douleur  se  cachait  sans  doute  en  temps  de  Paix 

Et  nos  cœurs  n'étaient  pas  suffisanimenl  trempés. 

Puisqu'un   Empereur  féroce  et   puissant 

Fait  déjà  couler  notre  plus  cher  sang. 

Quand,  grâce  à  lui,  nos  cœurs  se  seront  bien  trempés, 

La  Douleur  pourra  même  agir  en  temps  de  Paix. 


(1)  La  langue  ijasijue  n'ayant  pas  l'e  mucL  les  \ers  de  la  ti-aduction  ne 
font  jias  alterner  toujours  les  rimes  masculinesavec  les  féminines  :  llssnivent 
le  rythme  des  vers  bas(pies  mis  en  inusi(iue  [>ar  Charles  Colin. 
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Mukanesa  melaren  :  ganian  cmaten  duclarik  :  A  parle: 

Ezlu  chorteak  nere  zathia 

Aphaindu  churiz  ; 
Zuria  holatsu,  semebilchia. 

Nere  iduriz. . . 

Ilriril/  liasU'ii  da  jo?^lrn.  rla  kantal/fii  du  aire  liera. 

HaiHMi  zafraldiez  bainago  hezia, 
Dakit  zer  omaizun  daukcgun  bizia. 
Nere  hortzetan  hirriak  ezlu 
Hilz  eztendunik  behiiï  chorrochlii. 
Ez  bainintzen  harek  osoki  hczia, 
Erregek  borlbizlu  daul   nere  bizia. 

/akidiia  diliiidaii.  l'iarrecliuine  sarl/.eii  tia. 

BIGARREN  AGER-ALDIA. 

MAJALEN    PlAIîH];(:iH  MK 

PlAHlŒClllMl-: 

Majalen  iduri  du  zurclzal  ctrina  kaiitu  lioii-ck. 

Majalen 

<  )i-()i('nlzal ,  PiaiTccbunio.Hakolcbak  badi  ii  bnc  ziùak  ela  iiiifiak 
Kz  duzu  uste  nere  gerlako  someilcbi  hunek  baziluela  beriak,  iiuin- 
duaii  nihor  gabe  zelank  berc  la'-Minlzcko  eta  atehiki  zcku  "? 

l'i.VUKECllLME 

Vax  bezalakn  nmalclii  bat  atzonian  duenaz  g<Tozlik,  <'Z  da  (b)lia- 
kabc,  gizona.  liarenzal  ditutzu  oraino  i>uska  horieU,  segur  1  — • 

Ma.jalen 
Bai.  Bizkilarlian,  heniendik  ainlzinat,  anaiak  ore  bebarko  dilii. 

PlARRECHUME   (i.niLhiiu    (leLray  liai  y.akuLolik   aLeraL/.<'u  duclarik) 
Egia.  Erremun  ère  badolia  egun.  Orilzu  zure  semeilchiaren  berriak. 
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l'i'iiihiiil    (|ii'rllr   \H)>i'  Ir   iiiuiicliiijr  iiiirh'  ~iir  l;i   pile.  A   I'AIîte. 

Mclus  !  la  diiuleuj'  connaît  le  clu-niin 

Oui  vient  jusffu'ici   ; 
Et  je  crois,  i'illeul,  que  sa  froide  main 

Vous  connaît  aussi. 

l'.Wr   |-r|M-i'ii(l   >;!   (■(iiiliiii-  l'I    sa  cliail'-iiii. 

J'ai  vu  passer  la  \  ic  d  ses  jeux  (uilraLreants 

Et  sais  quelle  marâtre  elle  est  aux  pauvres  ireus. 

Jamais,  par  ses  soins,  nu  i-irc  joyeux 

Ne  fit  miroiter  mes  dénis  ni  mes  yeux 

Mais  comme  je  n'ai  pas  peut-être  assez  souffert 

Le  sauLrlant  Empereur  m'enlr'ouvre  un  autre  Enrer. 

l'icrrc.  le  s;ic  l'ii  saul  uir.  riili-r. 

SCENE  DEUXIEME 

Madei.kiîni;,  I^iiohrk 

Pii.Hj{i: 

Madelfliic.  on  dirai!  (pic  celte  chanson  a  élé  l'aili'  pour  nou-. 

Madp;leine 

Elle  a  clé  faite  jxair  Ions,  l'ierre.  (iroyez-voiis  t\\\i-  iioni  lillenl 
de  trueri-e  n'a  pas  ses  peines  et  ses  I  riliulations.  lui  qui  esl  seul  sur 
la  lerre,  sans  personne  pour  rainer  cl   le  si'coni-ir. 

l*as  si  seul,  puisqu'il  a  I  rou\'c  mic  marraine  I  elle  que  \ mis  !...  Je 
lUî  le  ])lains  jtlus...  C.c^  olijels  soûl   encore  poiii-  loi  '.' 

ArADKI.lUNK 

()\ii  ;  m.ais  hierd  ôi    il  me  Jaunira  l'aire  deux  paiMs. 

PlERiu-:  (pi-euauL  une  IcLlrc) 

r.'est  vrai.  Votre  jeune  frère  s'en  va  aujourd'hui...  'rené/,  voih'i 
une  lettre  du  filleul. 
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Majalen    (ir;il\url/,i'ii  iliicl:u-ik  Lfulliiiiia 


■  i>. 


To  !  Senclal  u  zauku  arras  gure  semeitchi  !  Hamabortz  cgunenzal 
clhorlzen  omen  da.  . 

PlARREGHUME 

Ho!  ho!  Majalen,  kasu  !  Muliko  puUil   eta  gisakoa  balin  bada. 

Majalem   (hirriz) 
Senhar  bat  nahi  izan  banu,('z  niotengerlakoicIdiipiKTigaldcluko. 

PlARRKClIlME 

Ez  da  gauza  bera.  Ilunen  aide  badiizu  jadanik  jaidura  pilla 
bat  !  Bakhar  delakotz,  beldurgabe  delakotz,  abantzu  azken  jauzia 
cgin  duclakotz.  .Vil/aki  hnik  Lnr/.iak  gozoki  miutzo  zaizko  zu  beza- 
lako  andere  ezti  bail,  Majalen. 

Majalen    (baso  Imt   anio  ematon  ilinlariU) 

Oi-i,  Piarrechunie.  Edaazu  choit  a  bal.  Ez  da  hcmrn  sonhurrik 
sartiiko,  (,'z  bada  ctcheko  semia  senhartzen.  Badakizu,  nik  beziù 
ongi,  Elhorreniari  zer  elhorri  ekharri  dJoen  azken  scnharrak,  nere 
aitak. 

PlARREGHUME 

Badakit.  Majalen.  Aspalditik  czagutzen  ditul  vAcAw  Inuilako 
elliorriak,  bafian  bai  lore  churi  paregabiak  ère.  El  a  ez  da  nihun 
errana  loriak  ez  zaizkolela,  azkenian,  elhorrieri  nausituko. 

Majalen 

Jainkoak  enLzun  zailzala.  Edaazu  Piarrechunie:  Arno  hoi-i  bc- 
roluko  da. 

PlARRECHUME 

Zure  osagarriari,  Majalen  !  (edaLcn   du) 

Majalen 
On  dagizula. 

SarL/.oii  da   l-.i-rciiiun  soldado  jaunztiiran. 


—  2a3  — 

Madeleine  (lisfint.) 

Ah  !  ah  !  Il  est  LuiiL  a  l'ail  rôlahli  cl  il  vicmh-a  passer  —    prochai- 
iKMncnl  —  sa  convalescence  auprès  de  nous. 

Pierre 

FIo  !  ho  !   .Madeleine,  prenez  irarde,  si  c'esl   un  'jarçon  s(''<luisani 
el  eonime  il  laul . 

Madeleine  (i-ianl) 
Ce  n'est  pas  d(^s  liasards  de  la  guerre  (|ue  j'ai  tends  un  mari. 

Pierre 
Oui  sait  ?  Celui-ci  est  déjà  bien  intéressant. 

Madeleine  (lui  \orsanl  ;'i  iMiirc) 

P>uvez  Pierre.  Le  dernier  maître  d'Elhorrenia,  luonméchani  père, 
a  trop  déshonoré  ce  litre  dv  \n',\v\  ]»our  «pTuii  aulre  lioiume  Tarhore 
par  ma  faute. 

Pierre 

l-ne  femme  de  votr<>  énerii:ie  et  de  votre  l)eaulé,  Madeleine,  sau- 
rait retenir  son  époux  au  foyer. 

Madeleine 
Ne  tentons  pas  le  sort.  P.uvez   Pierre  et   parlons  d'autre  chose. 

Pierre 
A  votre  santé  !  (U  ImuI). 

Madeleine 
iUen  vous  fasse, 

l!:iVllinn(|    l'ulic  en    li'lllll'  lie  Sllldul,  tnulc  IICIIM'. 
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HIRURGARREN    AGER-ALDIA 

MaJAI.EN    PlARRECHUME  ERREMUN 

Erremun 

To  !  Ilor  zare  v<  la  classe  »  !  IJerri  onak  dilufiu  ? 

PlARRRCIIUME    (liirriz) 

Belhi   berîik.   Elzaukek  gerla   akabalurik    oz   badiizuo,   soldado 
kDzkniTok.  kasia  Izar  liura  cheliakalzcu. 

Erremun 

Giire  ahalak  o<rinen  dilujru. 

Ma.IALEN    ('.nilliiina  oskafiiriU) 

Irakur  zazu.   Xoro  semeitchia  olhortzekoa  dugu  e<?un  hautarik 
bat  cz. 

Erremun 
Egun  clliom  beharko  du,  nahi  banau  ozatrulvL 

PlARRECHUME 

Sarri  zohazlo  boraz,  azkenik  alchaluak  ? 

Erremun 
Ez,  oz.  Azkonon  ainizinckouiv. 

Majalen   (illiinitiiKi) 
Haurrak  orc  prerla  okhaztag-arri  hiinck  irolsiko  dauzkiiru. 

Erremun  (ezliki) 

Ez  dire  donak  gelditzen  ipharreko  izakeian.  Beba  zazu,  zure  se- 
meilchia  ez  den  ederki  alheralu  gudu  lioilarik! 
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SCENE  III 

MADELEINE,    PIERRE,    RAYMOND 

Raymond. 

Tiens  !  «  La  classe  »  !  \'ous  nous  apportez  de  bonnes  nouvelles  ? 

Pierre  (riant) 
Toujours  les  mêmes.  C'est  vous,  les  gamins,  (fui  finirez  la  guerre. 

Raymond 
Nous  ferons  notre  possible,  du  moins. 

Madeleine   (à  Raymond) 
Mon  filleul  s'annonce  pour  un  de  ces  jours. 

Raymond 
Qu'il  vienne  aujourd'hui  s'il  veut,  faire  ma  connaissance. 

Pierre 
La  dernière  levée  pari  donc  aujourd'hui  ? 

Raymond 
Non.  L'avani-dernière, 

Madeleine  (as^iomlirio) 
Celle  iruerre  répugnanle  dévorera  même  nos  enfants. 

Raymond  (douccint'nl) 

Tous  ne  restent  pas  dans  les  fossés  du  Nord.  NOhv  lillfiil  s'ni 
esl  joliment  bien  tiré. 
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Majai.en   (saïuinki) 

Bai  ederki  ?  Begi  bal  abanizu  gairturik,  gorphulz  giizia  sakhail- 
durik,  sei  ilhabete  erilegian  egoiiirik  !.  .  I.anoko  çvc  nn  ollu'  do  gi- 
zon  ondikozKO  hori  ? 

Erremï N 
Lagunduko  diizn,  Majalon,  oz  naiz  horiaz  lo!?a. 
.Majali'iu'k    lic^it'laral    cskiia   ■■iiiali'ii   du. 

Ma.IAI.I'N 

Errciiîtin,  oz  dnl  zu  Itaizik  mun(iiian.  Anaia  bafio  i^ihiagoki  seine 
zailnl    Ap   ;  ma  bal  en  bersluiak  «nai  dalchiko  ncre  bihiMzari. 

ErREMUN  (nia/.i'la  l'ci-rkalzcii  diolarik) 

Badakit,  Majalen.  Noro  ania  giilli  czaguUi  dul  :  '/u  zaiUU  cgiaz- 
ko  aiualto.  Ktzazula  bada  zure  sonda  eisiaraz  zuic  nigarroz. 

Kaiilal/.cu  ilii  Ik'it  l)(>s()cLun  liarliirik. 

Ez  cginnigarrik  arroba  maitea, 
Aski  baiizaiiuzle  jan  begilartoa. 
Nere  musuenzal  cz  bikolokirik 

Eerrekak  bazintti  bi  Itcgictarik 

Ezinberize  bunek  baigailu  ilzuli. 
Bibolzak  bebar  du  l  iirdJùcz  eslab. 
Zandez  orai  arU-  nik  czagulua: 
Ukbaldi  Izarrenok  eziù  garbailua. 

Maliafia  orakusieu  diolarik  : 

Orboilzapenekin  elzarc  bakbarrik  : 
Majalen  niait ea,  oz  ogifi  nigarrik. 


PlARRECHUiME 

Orboilzapenekin  elzare  bakbarrik 
Aiajalen  maitea,  ez  egin  nigarrik. 
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Madeleine   (amèrement) 

Oui  joliment  !. .  Avec  un  aùl  à  peu  près  perdu,  le  corps  couvert 
(Vent ailles  et  six  mois  d'hôpital.  Pourra-t-il  seulement  travailler, 
le  malheureux  ? 

Raymond 

Vous  l'aiderez,  Madeleine,  je  n'ai  aucune  crainte  à  son  sujet. 

Madeleine  porte  la  main  vers  ses  yeux. 

Madeleine 

Raymond,  je  n'ai  plus  que  vous  au  monde  et  vous  êtes  bien  plus 
mon  enfant  que  mon  frère   .  .    Votre  départ  me  déchire  le  cœur. 

Raymond  (lui  carossani  la  jime) 

C'est  parce  que  vous  avez  été  ma  véritable  maman  que  vous  ne 
devriez  pas  décourager  votre  enfant  par  vos  larmes. 

11  chante  en  l'entourant  de  ses  bras. 

Ne  versez  pas  de  pleurs,  sœurette,  soyez  sage. 
Ils  vous  ont  déjà  trop  défloré  le  visage. .. 
Et  s'ils  venaient  encore  amollir  et  creuser 
Votre  chair,  où  pourrai-je  appuyer  mon  baiser  ? 
Quand  le  fatal  désastre  épouvante  votre  âme 
Sachez  la  cuirasser  de  fer  et  que  ce  drame 
Vous  laisse  votre  orgueil  et  votre  fermeté, 
Et,  soyez  la  maman  que  vous  avez  été. 
Que  tout  votre  passé  vous  anime  au  courage: 
Ne  versez  pas  de  pleurs,  sœurette,  soyez  ss^e. 

Pierre 


Que  tout  votre  passé  vous  anime  au  courage 
Et  soyez,  comme  alors,  silencieuse  et  sage. 

16 


Majalen   (borthiztua) 

Idortuko  clilul  nere  begi  zolak, 

Ez  haur  niaile  hunen  indarrik  hausteko; 

Banan  zerlarako  ginlueii  acholak 

Berritz  ota  berritz  griùelan  sartzeko  ? 

Ania,  arrebarik,  andrerik  badiite 

Izigarrikeri  hoikien  nausiek  ? 

Ala  errabia  zaukalen  bcrihule  ? 

PlARRECHUMI'. 

Hola  deilzen  dute 
Dilugun  elsaiek. 

Ma.ialen    (finki) 

Har  bezate  be'-az  merezi  dulena, 
Gure  it  zul  dadin  gerletan  azkena. 

HiRUEK 

Majalen 

Franzia  !  Zu  !  gure  erregina, 
Amadioz  emeki  egina, 
Basa  gizon  kasla  bat  de  zailu 
Zpngopetan  nahi  porroskalu. 

ERREMUN    ETA    PlARHECIUMK 

O,  Frantzia  !  Zure  haur  kbartsuak 
Zuri  daudez  korropillahrak. 

Majalen 

Ama  ona,  ez  izan  beldurriK. . . . 
Zer  lilake  lurra  zu  galdurik, 
Baitiozu  erain,  ô  Frantzia, 
Edertasun  guzien  hazia 

HiRUEK 

Baitiozu  erain  etc liazia. 
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Madeleine  (raffermie) 

Je  sécherai  mes  yeux  et  retiendrai  mes  larmes 

Afin  que  cet  enfant  ne  perde  sa  fierté , 

Mais  pourquoi  si  lonirtemps  dominer  tant  d'alarmes 

Si  je  dois  ceindre  encor  loule  ma  volonté  ? 

Ils  n'ont  donc  pas  de  mère,  ou  de  scur  ou  de  femme 

Les  hommes  (jui  nous  font  vivre  ces  jours  affreux, 

Parmi  le  plomb,  l'acier,  le  poison  et  lu  flamme  ? 

Pierre 

Un  peuple  les  acclame, 

Vit,  marche  et  meurt  pour  eux. 

Madeleine  (avcr-  .i.'.-i-inn) 

Que  sa  servilité  reçoive  son  salaire 

Et  soyons  les  vaimjueurs  de  la  dernière  guerre. 

Trio 

Madeleine 

Pays  de  France,  ô  ma  douce  Patrie, 
Tes  fils  t'ont  faite  avec  idolâtrie 
En  s'agrégeant  tour  à  tour  à  ton  couir, 
France  au  sourire  accueillant  et  mofjuciii-. 

Raymond  et  Pii-.rre 

Nous,  les  derniers  séduiis  par  toi.  Sirène. 
Te  proclamons  maîtresse  souveraine... 

Madeleine 

Narcrue  au  danger  et  dompte  ton  émoi. 
Car  l'univers  s'effondrerait  sans  toi  ; 
Cet  univers  dont  les  sphmdeurs,  ô  France, 
Ont  leur  principe  en  ta  magnificence. 

Trk. 
Cet  univers  dont  les  splendeurs  etc. 
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PlARRECHUME 

Hola  mulill.  Egizue  guk  70  an  egin  dugun  banohobeki  — ez  gure 
faltaz  hargatik  —  eta  izanen  zaizto,  mendez  mende  guziez  gorel- 
siak.  Ez  baihaut  ikhusiko,  behar  bada.  nere  itzulitik  sartzian. 
bi  liilz:  Izan  hadi  bethi  eskualdun  :  Tchill,  zuhur  eta  bihotzdun. 


Erremun   (hirriz) 

Bi  pertsu  ?  Millesker,  Piarrechume.  Oraino  elgar  ikhusiko  dugu. 
Ez  dautel  sofietik  larrua  errechki  kenduko,  basa  gizonek. 

Badolin  Piarrechume. 


LAUGARREN  AGER  ALDIA 

Majalen,  Erremun 

Majalen 
Majalen  jartzen  da  mahaûari  buniz  oLa  nigar  egiLen  du. 

Erremun 

Hots,  Majalen,  hols  !  Noral  egin  de  zure  hazkarlasuna  ?  Ez  daul- 
zule,  beraz,  trebesiek  erakutsi  gerlhakari  gaichtoetarik  aklaratzen? 
Egungoa  zer  da  iragan  direneri  erkaturik  ?  Nere  urruntziak  ela 
gure  ait  a  higuingarriaren  ihesak,  etchia,  andre  eria  eta  hirur  haur 
utzirik  zure  hamahirur  urthetako  eskuetan,  ez  dezakete  hedoi  ber- 
difia  utz  zure  arimari . .  Halako  egun  ilhunak  gizon  baten  indarrare- 
kin  jasan  eta,  orai  emaztekifu  behar  zare  bada,  Majalen  ?  Aleha 
bihotza,  tenoreak  galdetzen  duen  bezain  gora  edo,  bertzenaz,  ni 
jartzen  naiz  familiaren  buruzagi.  Etzauzuke  eder  hemezortzi  ur- 
thetako etcheko  jaun  bat,  Majalen  ? 

Majalen  (erdi  hiiriz,  begiak  chukatzen  diLuelarik) 

Haur  alegera  bal  zare,  Erremun.  Etzaitut  gutitu  nahi  nere  ahu- 
leziaz.  Atchikazu  art  ha  handiz  zure  arraitasuna. 
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Pierre    (souriant) 

Bien  dit,  mon  irarcon,  mais  si  tu  veux  que  la  j,'loire  traverse  les 
siècles,fais  mieux  ([ue  nous  n'avons  fait  en  1870..  .  pas parnotre faute 
du  reste.  Gomme  je  ne  te  verrai  point  en  revenant  de  ma  tournée 
je  te  souhaite  ceci  : 

Izan  hadi  bethi  eskualdun  : 
Ichil,  zuhur  eta  bihotz  dun  (1). 

Raymond  (riant) 

Deux  vers?  Merci  Pierre.  On  se  retrouvera.  Les  barbares  ne  m'au- 
ront pas  la  peau  facilement. 

Pierre  sort. 

SCENE  IV 

MADELEINE,   RAYMOND 

Madeleine  s'assied  devant  la  table  et  pleure. 

Raymond 

Voyons,  Madeleine,  voyons  !  Qu'est  devenue  votre  bravoure  et 
qu'est  la  petite  contrariété  d'à  présent  à  côté  des  tristesses  du  passé  ? 
Notre  père  a  fui,  en  compagnie  d'une  gourgandine,  en  vous  laissant, 
à  l'âge  de  treize  ans,  à  la  tête  d'une  propriété  importante,  en  face 
d'une  mère  incurablement  malade  et  de  trois  petits  frères  et  sœur 
à  soigner, .  Vous  avez  supporté  cette  charge  formidable  sans  en 
être  écrasée,  et  vous  gémissez  mamtenant  parce  qu'un  marmot 
tel  que  moi  va  faire  une  petite  promenade  ?  Si  vous  devenez 
femme  à  ce  point,  je  revendique  ma  qualité  d'homme  et  je  prends 
les  clefs  de  la  maison  !  —  Vous  auriez  un  elcheko-jaun  de  dix-huit 
ans,  Madeleine. .  Hein  !  Ne  serait-ce  pas  beau  ? 

Madeleine   (souriant) 

Vous  êtes  un  joyeux  enfant,  Raymond,  j'ai  tort.  II  ne  faut  pas 
que  ma  faiblesse  altère  votre  gaîté. 


(1)  Sois  Loiijon  is  l!as(|iic  : 
Silencieux,  sage  et  homme  de  cu'ur. 
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Erremun   (nuisu  hixl  iMiiatcn  diolarik) 

llola  Majalen,  hola  ikluisi  behar  zaitut  ;  Pian'cchuinek  nalii 
bezain  animutsu  izanen  naiz,  asma  bartezaket  zu  soseguan  zagozila. 
(Ichiltze  bal)  Nere  puchketerien  antolalzerat  noha. 

Sai'Lzen  (la  li't'laa 


BORTZGARREN    AGER-AI.DJA 
Majalen 

Majalciick   liaiL/.cu   dilu   i<liiriak  (odo  pofrotak)  bal  bajia/kacla  bchal/Aii 
liizeki  ;  grru  kaiitaLzen  du  :  Amarenari  : 

Zuk  arna  ikliasi  duzu, 
Bizi  labur  bnlian, 
Zorio:ait7a  nola  dagoii 
Chutik  gurc  aihian. 
Oluirtzcn  etzifielavik 
Zure  chokho  ezlian, 
Bihotza  lehortii  daiitzu 
Bi  eskiien  uv'  ian. 

r.i  iiAi  i;miiii;Nr;ui  :     Ela  zvioK,   nore  aingcruak, 

Herioak  goizeiri  liarluak, 
Ziick  biak  hamabi  urlhefan 
Gan   zineten.  . .    harat!...    kasik    bel  an...    . 
Bai  aspaldi  dak'l   badulala 
Atsekabez  oreman  ahala 

AiTAiii-.NMîi  :  Ailo  !  aita  !  Ezifi  barkhafua  ! 

Zenbat    aldiz  luadarikalua 

Gure  phcnez  zu  zare  hobendun.  .  .*. 
Zu,  choilki,  zu  !  Aila.  .  .   IJaùan  oguii 
Nere  hcrra  hasi  zail  gulitzen. 
llchura  hau,  zuk  ufzia  hor  zen, 

Ilobenaren  lekhuko  bezala 

Ela  orai,  dakit  eztudala 

Zure  hutsen  jotzeko  eskurik 

Zaude  beraz  bertzekifi  lothiu-ilvl 

Ilcbuiak    bal,  brilziai-cii   iraniaii   ibciilzcii    (cdo   |iausatzcu)   diLu. 


n 
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Raymond   (l'embrassant) 

Bien.  Madeleine,  bien.  J'aime  ii  vous  voir  ainsi,  raisonnable  et 
sereine.  Je  vais  faire  mon  baluchon. 

I  I  sort  à  g^auche. 

SCENE  V 

Madeleine 

l'Jle  prend  les  poj-lraits  l'un  après  l'aiilre  cL  les  n-garde  loiigiieinent. 
Klle  chante  à  celui  de  sa  mère: 

O  mère  !  en  pleine  jeunesse  — 
On  eût  dit  dans  votre  fleur  — 
Vous  reçûtes  la  caresse 
Desséchante  du  malheur.  . 
V^ous  viviez,  calme  et  ravie. 
Sans  presque  trop  le  savoir, 
Et  Lui  brisa  votre  vie 
Comme  on  brise  un  clair  miroir. 

A  ceux  des  enfants  nuu-ts  : 

Et  vous,  et  vous,  mes  petits  chérubins. 
Vous  «[ue  la  nxort  arracha  de  mes  mains 
Avant  d'avoir  connu  le  mal  de  vivre, 
N^'ous  fifrurez  à  la  fin  de  mon  livre. . 
Livre  funèbre  et  lourd,  livre  de  deuil 
Dont  notre  père  occupe,  hélas  !  le  seuil. . 

A    ce] Il  i    de    son    père  : 

Père  léger,  cruel,  impardonnable. 

Funeste  auteur  d'un  acte  abominable, 

Combien  de  fois  ai-je  maudit  ion  nom  ! 

Je  le  voudrais  même  à  présent.  .  mais  non. 

Je  sens  mourir  ma  colère  lointaine.  . 

L'heure  n'est  f>lus  aux  sentimenis  de  haine 

Pour  l'un  de  ceux  qui  nous  tinreni   au   cteur.  . 

Que  se  résorbe  en  moi  Tâpre  rancœur 

Et  ce  portrait,  témoin  de  tous  tes  crimes, 

Qu'il  se  rallie  à  ceux  de  tes  victimes. 


l'.llc  |)(i>c   11"-  |i(irl  rail,^   l'un  sur  l':iiil  rr  cl.  pi'ie. 
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Othoitza 

Jainko  Jauna,  harzalzu  guziak  : 
Ait  a,  ama,  arreba,  anaiak  ! 
—  Hobenduri  edo  liobengabe  — 
Bailzare  zu,   Jauna,  denen  jabe. 

Othoitza  hastcii  duclarik  .  sartu  da  soldado  adiiïoko  bat  »  don  liafio  zaliar 
rago  idin'i  du.  lieiritartia.  I)izar  laiir  Oiriiiietako  liatez  t-stalia  du  [c:  luziayo) 
eta  oihal  chuii  liatcz  koiiotaren  «Tdilik  ahu  chokhoraiio.  Ijcgi  ezkcrra  tajiat- 
zen  diolarik  oihaJ  beltz  batek. 


SEIGARREN   AGER-ALDIA 

Majalen,  Benat   (<oldado   zahana) 

Beinat   (buza  dardaretan) 
Egun  on,  andria. 

MaJALEN    (han-itua) 
Ha  !  zor  boza  ! Nor  zare  zu  ? 

BEiNAT   (hcrabc) 
Zure. . . .  zurc  semcilchia,  gerlakoa. 

Majalen    (hatsa  harturik) 
Ah  ! zu  zare Befial  ? 

Benat 


Bai ni  ....   Ustegabelan  hellzen  naiz  ? 


Majalen  (orano   harrituchia) 
Ez  !  ez  !  zure  guihuna  izan  dut  orai  berian,  ber-berian. 
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Prière 

Seigneur  mon  Dieu,  Dieu  de  miséricuide, 
Soulevez-les  entre  vos  bras  puissants, 
Pour  réunir  dans  la  sainte  concorde 
Et  le  coupable  et  les  trois  innocents. 

Coinmt'  elle  commeneait  la  ]trière.  un  soldai,  d'un  certain  âge  est  entré; 
il  a  l'ail-  plus  vieux  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Une  harbe  de  quatre  jours  lui 
couvre  la  lijrure  et  un  bandage  lui  prend  le  côté  gauche  delà  face,  du  milieu 
du  front  au  coin  de  la  bouche;  son  œil  gauche  est  caché  par  une  bande  noire. 


SCENE  VI 
MADELEINE,  BERNARD  fie  vieux  soldat). 
Bernard  (la  voix   tremblante) 
Bonjour,  Mademoiselle, 

Madeleine  (étonnée) 
Ha  !. .  Quelle  voix  !  Oui  êtes-vous  ?. . 

Bernard  (avec  timidité) 
Je  suis  votre  filleul.  .  de  guerre. 

Madeleine   (respirant) 
Ah  ! C'est  vous  ?  . .  Bernard  ? 

Bernard 
Oui J'arrive  à  l'improviste ? 

Madeleine  (encore  un   jieu  étmmée) 
Non  !  Non  i  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre. 
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Benat 

Bai.   Hamaboiiz  egunen  permisionia   anlietsi  dut.    Barkha    da- 
tazu   nere   ausarlzia,    galdetu    badaulzut    zure   aldian   ephe    labur 

liorren  iragaitia Amalchi...     Harriluchia    zinen   sarLu    nai- 

zenian. 

Majalen 
Ez.  Ez.  Zure  bozak  liarri-arazi  nau. 

Benat  (erdi  hirriz) 
Ciurc  bozok  orai  tlirurile  lierize  niuudulik  sartzcu  dil'ela■ 
MAJALEN 
l^lzen  liori.  Ez  dez:ik(>zu  jakinnore  gognak  zer  zabillan,  clu,gane- 
l'al,  cz  niiizcn  orano  zure  elhorlziari  ohilua. 

Be>jat   (iMTuki) 
Ez  ni  ore.  Eziiucu  amesten  lioin  laslor  hurhil  nimlailzukcla. 

^Iajalf.n    (hcralictua) 

Nore  anaiari  oiiui  eginen  diot   ;  bozkarioluko  da  zure  ikhusliaz. 
Ililz  dautzut  berantelsia  zinluela. 

Benat    (e/liki) 
Gacho   liauiTa.   XiLa/.  iiunlz<j  zinclen  naski.  balzurlan  ? 

Majalkn 

Egun  guziz.  Xuliikn  ginuon  jakiù         liarek  Jjercziki  —  zer  adiii, 
zer  begilaite,  zer  l'uiiulia  zinUien. 

Bknat 

Nilueu  ■?  Egia  diozu.  .  .  .  Diludan,  orai,  bobeki  litake.  /u  zailut 
amatchi,  nere  faïuilia  guzia,  riahi  banauzu  etchekotzat  hartu. 
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l'.ERNARD  . 

Oui.  J'ai  obi  (Miu  ijuinze  jours  de  pcrniissiuii.  Pardonnez-moi  l;i 
hardiesse  de  passer  ce  court  congé  auprès  de  vous,  Marraine.  .  .  . 
Vous  semljliez  un  peu  étonnée  (fuand  je  suis  entré  ici  ! 

Madeleine 

Non  !  Non  ! C'esl  votre  voix  qui  m'a  surprise. 

Bernard  (riant  à  demi) 

Nos  voix  maintenani  oui  l'air  de  venir  de  l'autre  monde. 

Madeleine 

Ce  n'était  i)as  cela.  Vous  ne  pouvez  vous  douter  de  ce  ([ui  s'agi- 
lait  dans  ma  mémoire.  D'ailleurs,  je  n'étais  pas  faite  à  l'idée  de 
votre  venue. 

Bernard  (avec  chaleur) 

Moi  non  plus.  Je  ne  pouvais  me  représenter  cette  joie  pour  un 
jour  si  prochain. 

Madeleine    (intiiuidée) 
.Je  vais  appeler  mon  i'rère  :  11  sera  très  heureux  de  vous  voir. 

Bernard  (douc-^'iucnt) 

Pauvre  enfant  !  Vous  parliez  ([uelquefois  do  nmi.  peut-elrc  ? 

^Iadki.eine 

Tous  h'S  jours.  Nous  aurions  voulu  savoir  —  lui  iiarliculière- 
ment  —  <(uels  élaient  votre  â^e,  voire  physionomie,  voire  earac- 
lèrc si  vous  aviez  une  famille 

Bernard 

Si  j'avais  ?  ....  Ces!  bien  dit.  En  avoir  une  mainlenant,  serait 
mieux.  Vous  êtes,  vous  Marraine,  toute  ma  famille,  si  vous  \'oulez 
du  moins  m'adiucltre  dans  la  vùlre. 
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Majalen  (arraiki) 

Harlu  zaiiul,  semeitchitzat  harlu  zailudanian.  Piarrechuiae, 
gure  lelrazalliak,  nahiko  zinluen  urrunago  helarazi  gure  ahidela- 
Slinian.  (Hirri  hari  da  ajiliur  bal)  Mut  iko  gazie,  poilit . . . .  Ah!  ah! 
ah  !  (Oihu  egiteii  du)  Erremun  !  Erreinun  !  zaLoian  ! 

Sart/.ou  da  Erremuii. 

ZAZPIGARRFN  AGER-ALDIA 

Majalen,  Benat,   Erremun 

Majalen   (alegeraki) 

Iluna,  Erremun,  zure  konal  gaia,  Piarrechumeren  nahiaz  bede- 
rcn. 

Benat 

Elzaitela  nilaz  Irufa,  Aiuatchi;  berrogoi  cta  haruar  urtbe  badi- 

lul. 

Erremun  (irozuki) 
To  !  To  1  Benal  zailugu  beraz  ?  Zer  zinen  engaiatu  adin  hortan  ? 

Benat 
Engaialu,  bai,  hauzi  handi  batian  nere  hobeucn  irabazteko. 

Erremun   (IjurUekua  cmatca  diolarik) 
Ala  jokua  !  llagun,  etzaituzte  gochoki  erabilli. 

Benat  (arraiki) 
Edertu   naiz.   IkhusT   baninduzue  hastian. .  . .    handik   lekhora  ! 
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Madeleine  (joyeusement) 

Je  vous  y  ai  fait  votre  place  en  vous  prenant  pour  filleul,  et 
même  Pierre,  notre  facteur,  aurait  l«ien  voulu  vous  faire  entrer 
plus  avant  dans  la  parenté  (Elle  rit  un  moment.)  Un  garçon  sédui- 
sant ! ah!    ah!    ah!   (r:iii-  npipciic)    Raymond!    Raymond! 

Venez  vite  ! 

Raymond  rentre. 

SCENE  SEPTIEME 
Madeleine,  Bernard,  Raymond. 

Madeleine  (gaiement) 

Raymond,  voici  votre  futur  beau-frère,  si  le  désir  de  Pierre  se 
réalise. 

Bernard 
Ne  vous  moquez  pas  de  moi,  Marraine:  J'ai  cinquante  ans. 

Raymond  (avec  rondeur) 

Tiens  !  Tiens  !  ^'ous  êtes  Bernard  ?  Et —  vous  vous  êtes  engagé 
à  cet  âge  ?  . . . 

Bernard 

Engagé,  oui,  pn\u'  racheter  me?  fautes  en  mo  sacrifiani  à  \ine 
grande  cause. 

Raymond  (lui  tlonnanL  une  poignoo  do  main) 
Par  ma  foi,  camarade,  ils  ne  vous  ont  pas  raté. 

Bernard  (gaiement) 
J'ai  emiïelli.  Si  vous  m'aviez  vu  revenant  de  là-bas  ! 


Bero  egiten  zuen  ? 
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Erremun 

Benat 


Askil'o.  (lu  '/aharrcnl'/al  l»oreziki,  «"/  baiîrinueii  aprond.izkorik 
egin  ordii  avie.  Banan,  behai*  denian  bcrc  burua  crakiilsi  c/,  rta  oz 
zahar  ez  gaztciik:  Eginbidiak  manalzcn  zailu. 


Majalen 

Bai,  cginbidiak.  Biziko  okasione  guzieian  agertzon  zaïiku  egin- 
bidia. 

Benat  (hii/.kai'ki) 

Badakit.  Et  a  noizpeil  ahantzi  dutalakolz,  aise  emanon  mien  nere 
bizia  Frantziari,  aintzindariek  etsaiaii  buniz  iizuli    gailuzLenian. 

Erremun 

Hanilz  crdri  zarcte  ? 

Ben  a  r 

Lchcnbiziko  lironolik  oz  da  Itibirik  golditii.  Bigarronak  ukitu 
dilu  doidoia  izakak.  Azkeniau.  guria  ainLzinatu  denian,  polikuka, 
erres!  aka,  egon  ziren  arbola  ii^olzorro  edo  harrasi  deniendrenen 
gibelian  gerizatuz,  alemaneri  sua  iraungituchia  zen,  <!la  sartu  gare 
debruak  eginikako  hildo  bel  an.  Ma  fede  !  gure  hillak  <>ngi  inende- 
kaluak  izatu  dire.  Zer  sarrnskia  !  ner(^  baur  niailiak. 

Majai.en 
Jésus  ! 

Benat 

X 

Ez  da  han  josielarik.  El  a,  gehiagoko  dena,  hasieko  beldur,  izial- 
îlura  harek  etzaitu  kordokatzen.  Biîliarrielako  burrumba  batek 
choral  zen  bezala  zailu  eta  bazoazi,  erdi  ilsulua,erdi  mozkortua, 
gorphutz  hill  bat  chiriniolaren  erdian  iduri. 


Il  V  faisail  chaud  ? 


—   2ol  — 
Raymond 

Bi:i<NARii 


Assez,  suHouL  pour  nous  les  vieux,  peu  entraînés  et  même  inex- 

pcci^ Mais  le  devoir  commande  el  il  ny  a  aiors  ni  jeune 

ni  vieux il  faut  marcher. 

Madeleine 

Oui,  le  devoir.  Il  s'impose  à  nous  dans  toutes  les  situations  de 
la  vie. 

Beh.xauI)    (iurfcment) 

Je  le  sais.  Et,  parce  que  j'ai  manqué  à  l'accomplir  un  jour,  j'aurais 
volontiers  donné  mon  sang  pour  la  France  (fuand  nos  chefs  nous  ont 
placés  l'ace  ;'!  l'ennemi. 

Raymond 

Beaucoup  des  vôtres  sont  tombés  ! 

Bernard 

Pas  mal.  Il  n'en  est  pas  resté  un  seul  de  la  première  vague  d'assaut. 
La  deuxième  a  touché  à  peine  les  tranchées  allemandes.  Enfin, 
quand  la  nôtre  sest  avancée  à  (juatre  pattes,  en  se  traînant  et  en 
s'abritant  derrière  les  troncs  d'erbres  et  les  pans  de  murs  restés 
debout,  le  feu  ennemi  s'était  un  peu  éteint  et  nous  sommes  entrés 
dans  ces  sillons  creusés  par  le  diable.  Par  ma  foi  !  nos  morts  on!  été 
bien  vengés  !  Quel  massacre,  mes  chers  enfants  ! 

Madeleine 

Jésus  ! 

Bl'.i!>  AI{1> 

Ce  n'est  pas  un  jeu Et  puis  la  peur  du  déiMii   ne  vous  fait 

plus  vaciller,  l'n  bourdonnement  fou  dans  les  oreilles  vous  donne 
le  vertige  et  vous  allez  devant  \'ous  ivre  à  demi,  m  rleuii  aveugle, 
semblable  ;i  un  corps  inerte  au  milieu  d'un  tourbillon. 
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Erremun 

Beharrik. 

Ben  AT 

Gero  da,  gero  itziilia,  zoramondu  horlarik  aiheratzian  (hirriz) 
Ez  bagindu  orduan  chahakoan  datcliikagun  linri  edo  gorri  luira, ez 
dakil   zenbeilek  ihardok  zindozokt'l<'ii  inarrosaldiari. 

Ma.talen 

Sinesicn  zailul . 

Benat  (gozoki) 

Gogoota  horiek  nahilzkalarik,  nere  scnlimonduak  ez  baiiziron 
naski  beron  ienorekoak,  barrntaplan  !  hor  orortzen  zaïizku  eltze 
doritzaten  helarik  bia  izakaren  cjiokhorik  segurreneral  Geroz- 
lik  jakin  dut  zer  lan  egin  zaukuten.  Dozena  bat  g.zon  sunisilu 
et  a  bertze  hainbortze  kolpatu  itsuski,  ni  haut  an.  Dak'idana  da  su 
zigarri  bal  en  bainian  gertaUi  naizela  ela  harlan  agerlu  zauzkidala 
zuen  begi tarie  maitaluak. 

Erremun  (luniz) 

Guriak  ? 

Benat 

Edo  ematen  ziniazkidatenak. 

MaJALEN  (znn'07.kil)0lialzpn  (liii'l;i)-iU) 

Iterik  bazulen  ? 

Benat 
Zuk  usLe  baino  handiagoa. 

Majalen 
Erasian  hari  gare  eta  ez  dautzut  galdetzen  egarri  ela  gose  zarenez. 
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Raymond 

Heureusement. 

Bernard 

Oui,  mais  vienl  la  réac^lion  et  [il  vil)  si  nous  n'avions  pas  alors 
noire  anii  1(^  «cliaiiakoa  »  je  ne  sais  pas  si  cerlains  hommes  —  domi- 
nés par  leurs  neris  —  résisteraient  à  l'effroyable  secousse.  On  cite 
des  cas  de  folie. 

M.\i)i-".i.i:iNH 

Ça  n<'  n^'étonne  pas. 

Bernard   (fraiement) 

Comme  je  faisais  quelques  réflexions  de  ce  ^'-nre  —  à  coup  sûr 
inopportunes  —  Barrataplan  !  voiln  que  deux  marmites  tomltenl 
dans  le  coin  le  plus  sûr  de  la  tranchée.  .l'ai  su  depuis  quel  fut 
leur  tr&vail  :  Une  douzaine  d'hommes  déchiquetés  ou  mis  en 
l)ouillie,  et  une  ({uinzaine  grièvement  bles-^és,  dont  moi.  .Je  ne 
me  rappelle  personnclhunent  rien,  qu'une  immense  flamme  au 
milieu  de  laquelle  m'apparurent  vos  visages  aimés. 

Raymond  (riant) 

Les  nôtres  ? 

Bernard 

Ou  plutôt  ceux  que  je  vous  prêtais. 

Madeleine  (le  rcirardunl  rixi'mi'iit) 

Ils  avaient  quelque  ressemblance  ? 

Bernard 

Plus  que  vous  ne  le  croiriez. 
(Un  temps 

Madeleine 

Nous  bavardons,  nous  bavardons,  et  je  ne  vous  demande^  pas 
si  vous  avez  faim  et  soif. 
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Benat 

Ez  !  ez  !  Bidian  ederki  jan  dni.   Galdeluko  daulzul    bakharrik 
ur  chopta  bat,  garbitzeko. 

Majalen 

Zure  gelaren  esriteral  noha.  Ciurp  ama  gaichoa  hil  geroztik  nihork 

ez    du    lorik    egin    gu  sorthu    garen   oliian Nahi    baduzn 

c.HRRl.oTSL  aire  hnri  utzi  ?  . . . 


Br-N'AT 

Gherlot  sua  zer  da  ? 

Ma.i  \i.i;n   (liirri/) 
llelsua.  Franlsesez  «  Poilu  »  derizal^'un. 

I!('n;il    flii    lÙTOimm    liiiri/.   Ii;iii   (lil•^^ 

Ma.tai.en    (haiTil.iia) 
Zer  hirri  hilchia  duzun  ? 

Benat 
Nere  boza  liezalakoa,  naski 

Majalen 

Entzun  dul  :  Bertze  iiimidukoa.  Beraz,  mundu  aphal  liuntaral 
zure  berritz  helaraziokn,  mahanaren  gafiian  emanen  dauzkiizul 
giire  alla  zenaren  bizar  nabalak. 

Erremun 
Alla  zenaren  Y 


-  25r;  — 

Bernard 


Non,  j'ai  bien  mangé  en  route.  Je  voudrais  seulemeni  de  l'eau 
pour  me  laver. 


Madeleine 

Je  vais  préparer  votre  chambre.  C'est  celle  de  notre  pauvre 
mère.  Vous  y  trouverez  de  l'eau,  du  savon  et  même  des  rasoirs,si 
vous  voulez  abandonner  cet  air  de  «  vherlolsu  ». 


Bernard 
Qu'est-ce  que  «  chcrlotsu  » 

Madeleine    (riant) 
Poilu  en  bascjue. 
Bernard  et  Raymond  rient  aussi. 

Madeleine   (ôLonnôo  à  liornard) 
Quel  drôle  de  rire  vous  avez  ? 

Bernard 
Dans  le  genre  de  ma  voix  peut-être  ?  

Madeleine 

J'entends  bien:  De  l'aulrc  monde  ! Vlors  pour  vous  faire 

revenir  dans  celui-ci,  faites-moi  le  plaisir  de  (piitter  ces  habits  de 
soldats  qui  ont  besoin  d'être  Itvés  el  r;n'(oiiuiiudés  et  de  pit'iulre 
ceux  que  je  vais  étendre  sur  votre  lit  :  Ce  sont  ceux  de  notre  défunt 
père. 

Raymond 

Notre  défunt  père  ? 
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Majalen    (idorki) 

Ez  otheda  hil  balitz  bezala  giirctzai  ?  (Henati)  Ela  nahi  badaviz- 
tatzu  soldado  arropa  horiek  utzi,  gaibiarazleko  ela  sarestatzeko, 
ohiaren  gaàian  kausiluko  ditutzu  orranikako  gizon  beraron  jaunz- 
turak.  Zure  hinsukoa  zen.  Gizenchago  behar  barta. 

Benat    (liirriz) 

Bah!....    r.errikoa    iinkaluko   <lnl .  . .  .    lian    bezala    batzuetan. 

.M;ii.ili'n  >;iil/cii  (ht  eskonckii  ijrl.in. 

ZORTZIGARREN    AGER-ALDIA 

Ben  AT.  Erremun 

Bknat    fh('r:il)Oki) 

Alla  zfiia  1  Ezagulzi'ii  zail  ir/l<'n  balrk  ci-i-aii  daul  elzinakitela 
zuzt'iiki.  Iii!  <'tl(i  l'i/i  dcii  (H'afiu  zncn  aila. 

Erremun  * 

-Vil!  ah!  Erran  dair/ki  /u  »■)(',  ezagiin  liorrek,  gure  ailaren  balen- 
Iriak  ? 

Benat 

Denak  eri-aii  dair/ki  .  iîortzelarik.  bia  geldilu  zaizlela  bakharrik. 

Erremun 

Ela  MajaK'.n  liamaliinir  urthe  an  izan  delà  ailak  eginikako  faïui- 
liaren  suslengua. 

Benat 

Erran  daul,  gizon  berak,  sobera  gazierik  ezkondu  zela  zuen  aila. 
Ilogoi  ela  liirur  urlhelan Haurchko  ! 

Erremun 

Ailzaki  ederra  ! 


—  2;;7  — 

Madeleine  (sèchement) 

N'est-il  pas  comme  s'il  était  mort  pour  nous  ?   (à  Bernard)  Vous 
êtes  à  peu  près  de  sa  taille mais  un  peu  plus  maigre. 

Hkrnahd   (riant) 

Bah  !  je  serrerai  la  ceinture.  Ça  me  )a|)p(ll<'ra  les  premiers  jours 
de  la  iruerre. 

.Madeleine  sorl   à   droite. 

SCENE  miTTEME 
Hernahl),  Raymond 

Bernahd    flimidcnicid,) 

OueI([u"un  (fui  vous  connaît  m'a  dit  (|ue  vous  ne  saviez  pas  exac- 
tement si  votre  père  est  mort  ou  en  vie. 

Raymond 

AU  !  ah  !  il  vous  a  conté  ses  exploits proballement  ? 

Bernard 

11  m'a  ioiit  dit  :  Même  la  mort  de  votre  mère  et  de  vos  frère  et 
so'ur. 

RAYMOMi 

Même  le  dévouemenl   de  Mad«dfine  ? 

Bernard 

'l'oul.  Il  a  même  ajouté  que  voire  père  s'était  marié  trop  jeune.  . 
.'"i  \inLd  -I  rois  ans. 

Ra^momi 
Belle  excuse  ! 
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Benat 

Zuk  ez  dezakezu  preza  aitzaki  hori.  Ez  dut  erran  nahi  zucn  àilak 
urrikalmendurik  merezi  duela,  eta  segur  naiz  denborak  crakutsi 
diola  bere  hobenaren  bandit  asuna  :  banan,  ez  abanlz  nik  errana  : 
Ezkontza  gaztegiari  asko  bebar  ezlenik  darraizkola. 

Erremun  (hùTiz) 

Ez  naiz  hortan  ! 

Erremun  (kantatzen  du) 

Andere    Gerla   cboilki   dut 
Orai  emaztegaia. 
Erriz-iriùak  ez  dio 
Aingerutzen  bisai?. 
Ghuri  orde,  gnrriz  dakhar 

Ezteietako  zaia 

Lo  luze  batenzat  dagi 
Gure  obe  nasaia. 

Ben  AT 

Umezurtzaren  ariman 
Goizik  dabil  negua. 
Hartarik  cthorri  zautzu 
Daukazun  sosegu?. 
Balaki  eman  dautzunak 
Zertan  duzun  gogiia. 
Ikbus  luke  ainlzinetik 
Zor  zaion  gaztigua. 

Erremun    (nahasichko) 

Orai,  bobe  dugu  gatbez  Hbro  izan, 
Hurbill  dugun  batek  bi  hitzez  ez  dctzan 
Bihotzak  zartaraz  eta  zanak  bihur. . 
Majalenok  eman  dotzola  lii  ahur 
Hogoi  liberako  muthill  gazte  huni 
Eta  utz  gu  biak,  Befiat.  zu  eta  ni, 
NJgarren  azpian  urtharazi  gabe.  . 
Ez  naiz,  nere  ustez,  kbechu  ez  Iierabe, 
Banan  kalte  zauzkit  t'i-asi  Inziak.. 
(chulitui-ik)      Sor  beitez  gudari  l)UiTiki  lieziakl.. 
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Bernard 


Vous  ne  pouvez  pas,  vous,  peser  la  valeur  de  cel  le  excuse.  Certes, 
votre  père  ne  mérite  aucune  pilié,  mais  j'ose  croire  qu'il  a  reconnu 

plus  tard  l'immensité  de  sa  taule de  son  crin^e  même 

Pourtant  n'oubliez  pas  ce  que  j'ai  dit.  . .    et.  .  .    ne  vous  mariez 
pas  trop  jeune. 

Raymond  (riant; 

Je  n'en  suis  pas  là. 

11  chante 

J'ai  pour  seule  fiancée 

Une  n^égère  aux  yeux  fous  ; 

Sa  poitrine  est  cuirassée, 

Ses  souliers  sont  lourds  de  clous  ; 

Le  vêtement  qui  la  cou\Te 

Brille  d'un  éclat  vermeil 

Et  le  lit  qu'elle  m'entr'ouvre 

M'attend  pour  un  long  sommeil. 

Bernard 

Le  désespoir  parle  vile 

Au  cœur  du  deshérité 

11  le  séduit  et  l'invite 

A' venir  de  son  côté 

Le  dément  dont  la  folie 
A  fait  voire  isolement 
Dans  votre  mélancolie 
Trouverait  son  châtiment. 

Raymond  (un  i>eu  troublé) 

II  faut  être  aujourd'hui  libre  de  toute  attache 
Pour  que  nul  être  cher  ({u'ef trairait  notre  tâche 

Ne  torture  nos  nerfs  et  ne  brise  nos  cœurs 

Que  Madeleine  donne  à  ces  futurs  vainqueurs 

Deux  ou  trois  rouleaux  d'or  et  dix  de  pièces  blanches 

Et  nous  laisse,  Bernard,  l'usage  de  nos  manches 

Oui  s'usei-aienl  f  rop  vit  e  en  épongeant  nos  yeux. 

«  Fraîche  cl  joyeuse  »  a  <lit  (fuelqu'un.  .  .   soyons  joyeux 

Et  flûte  à  ({ui  voudrait  assombrir  nof  pensées  ! 

(Se  redressant) 

Ou'apparuissenl   I:'i-bas  ces  troupes  bien  dressées  ! 


—   â60  -— 

Benat    (izitua) 

EiTcimm  !  Erremun  !  Etzaitela  bwo  • 
Siikharrak  iclitant  ba(  liaizik  ezdu  :  Gei'O 
(.iorphiitza  dagoku  kasik  ahilua. 
Eniazu  nerekin  hazkarren  kantu?  ! 


Erremun 

(Jlizon  hazkarrak. 
Gazto  zaliarrak. 
Sunsitzon  dilu  cndaien  kharrak. 


Benat 

Aitorroii   nnir, 
Ez  (laizle  zume 
Achalez  egin  bizkar  hezurrak. 


BlEK 

Buruak  gogor, 
Nahiak  idor. 
Non  liei'l  (letzake  basen  beklurrak 


Erremujn 

Onheste  hotza, 
Erasi  motza, 
Eskuaii  burdin  eta  izolza. 


Benat 

Lagunik  aski 
Izanez  naski, 
UiTunlzen  dute  jende  arroiza. 


—  mi  — 

Bernard  (oflVayô  de  ccLLe  exaltation) 

l!a\JU(»]i<l  !  l^HNiuond.  !.  Ra\iiU)n<l.  !  I'uiin'i'c  eiiruiil ,  (•;iliu<"/-v<uis. 
La  t'icxic  ost  dan<j:ereiise  cl  laisse  après  ses  coups 
Beaucou[)  <lo  lumlc  ;'i  Pâme  el  <!.('  faiblesse  au  corps: 
Enlonnoz  avec  Juoi  le  chant  des  hoiiunes  fort  s. 


Raymond 

'ri-adiiclidii  liLLénilo)  : 

Les  hommes  fort  s,  (1) 

Jeunes  el    vieux, 

La  riamnie  de  la  race  les  consume. 

Bernard 

Enfants  d'Ail  or 

Ils  n'on!  pas 

Lépine  dorsale  fait  e  en  écorce  d'osier. 

Les  Deux 

Les  lêles  dures 

Les  volontés  sèches 

Gomment   les  amoindrirait  la  crainte  des  Barbares. 

Raymond 

L'accueil  froid, 

La  pai-olc  brève 

Dans  la  main  le  fer  cl  la  rosée. 

Bernard 

Ayant,  sans  doute, 

Assez  de  camarades 

Ils  éloignent  la  gcnt  étrangère. 


(1  )  Cette  (dianson  jjordrait  Loiite  sa  viiiiiein-  (hui>  une  Iraducliuu  eu  vers. 
F.lle  devrait  être  ehaiiléeen  bas(]iie,  iiièine  i\  la  représentation  de  la  vorsiun 
franeais,'. 


—    2Gi>   — 

BlEK 

Segur  horfako 
Zinez  dohako 
Hautatuari  heien  bihotza  ! 

Majalen  sarLu  du  bigarren  kupla  kantalzcn  zutclarik  ela 
izilua  bezala  dago. 

BEDERATZIGARREN    AGER-ALDIA 

Benat  —  Erremun  —  Majalen 

Majai.en    (luiLsik  gahi') 
Benall..    Zure. .    Zure. .   aklatzekoak  hor  dilutzu. 

Benat  (bi-hatze-u  iluoUu-ik) 
Milleskcr. 

Erremun   (harrituchia  iMajak'iii) 

Zer  debru  duzu  ?  Iduri  du  sugc  bat  aurkitu  d<'la  Bcfiatt-n 
aiTopolan. 

Hoùal,  sail/.cii  lia  oskoneUu  i,'c)aii 

HAMARGARREN  AGER  ALDIA 

Erremun  —  Majalen 

.\[ajaleii  Ichi'iiik  Ladiiha  iJenatcngclarano.  aUiia  oiifri  hclsia  (Iciicz  ikliiis- 
Lcko.  (îta,  hats  bahi,  bciriak  kasik  churatuak.  lastcrka  hurbdlzen  da  Eviv- 
iiiuiieii  iraiiat. 

Majalen 
EiTciuuiiI..    ErreiuLin  !.  .    Ez   duzu    boz   bori    L'za^^ulzon   ? 

Erramun 
]^z.  .  Boz  edt'i'ra  da. 

Majalen 
Etzare  orlioUzen  holako  l»nz  bera  leben.  .  aspaldi.  .  cidzunik  ? 

Erremun 
Olil..   llulako  bozak  nun  nabi  badire..   (ichilLze  bat) 
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Les  Deux 

SûreiucnL,  à  cause  tic  cela 
Va  fidrlemcnl 
Leur  cuMii-  ;i  l'Elu. 

MatlL'leiiie  ost  n'iilirt;  |i.'iidanl  (|iil'  les  deux  huiumeschantaiont  le  deuxième 
couplet  et  elle  s'est  arrêtée,  comme  effrayée. 

SCENE  NEUVIExME 
Bernard,  RayiMond,  Madeleine 
Madeleine,  (haletante) 
Bernard  !  \'os. . . .  vos  vêleiuenls  de  rechange  soiil  prêts. 

Bernard  (la  regardant) 

Merci. 

Raymond   (étonné  à   Niadcleine) 

Que  diable  avez-vous  ?  On  dirait  ([uun  serpent  logeait  dans  les 
habits  de  Bernard  ! 

Bernard  est  entré  dan'^  la  clianibre  de  droite. 

SCENE    DIXIEME 

Raymond,  Madeleine 

Madeleine 
Raymond  !  Raymond  I  \  ous  ne  connaissez  pas  celle  voix  ? 

Raymond 

Non.  C'est  une  belle  voix,  mais  de  ces  voix  l.'i  il  y  on  :i  luiaucoup. 

(Ln   temps) 
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Majalen 

Bai!  Bai!  Baditakc.  .  Banaii..  boz  hoiki<>n  jabiek  ez  diluzte 
holako  begmk  ci  a  holako  Jiirri  hilclUak.  .  <'z  eta  ère,  noiztenka, 
holako  jesluak. 

ErremI'N   (hirriz) 

Bo  !  Bo  !  Horra  bada  emazteki  baten  idurikundia  ! .  . . .  Norcn 
egile  kausilzen  diozu,  Benati  ? 

Majalen 

Egia  orralcko..  niliorona.  .  Bardin.  ametsclaii  iklnisi  dukof 
liau  bezalako. . . .  ezaguii  bat. 

Erremun 

Nik  liste,  scmeitcliiaz  ainets  ogin  v\a  hau  bezalalsuko  gizon  bat 
ikliusi  bide  duzu.  .  eta  oral  iduritzen  zaulzu  iiunbeit,  lehen,  ezagutu 
duzula.  (ichiltzc  lu/.c  bat) 

Majalen 

Baditakc.   hargatik  ! .  . 

-Miiluineko  iduriak  liai.  l>ana/,ka  crhicLaii  dcraliil/ka. 

IciiilLzc  luzu  IjuL. 

Majalen 
Ah  ! .  . 

EniîKMlN    (hivi'i/.) 

Zer  duzu  ?  Delako  suge  hura  ? 

MajALMN    (idiii-i   liaL  cskanirik   l''.rifiiiuiii) 

Erremuii  !  Ei'ienuin  !  Betia  zazu. 

Hi'naL  sarl/.eii  «la.  hi/arra  Oirinik,  li'a|iiiak  kriidui-ik.  l'.lliurrenrko  elche- 
ko  jailli  iiliiartni  ai-m]iak  jaiiiitzii'ik. 

Majalen,  Erremun  (iduria  eskuan) 
Oh!..  .Vita!..  Aita!.. 
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Madeleine 

Oui  !  Oui!  11  so  peut,  mais  leurs  possesseurs  n'oni  pas  fies  yeux 
comnu-  ceux  de  Bernard,  ni  un  rire  aussi  sintrulior  (fut-  le  sien.  .  .  . 
ni  parfois  des  ^esles des  gestes 

Raymond   (riant) 

Je  croirais  voloniiers  qu'ayant  rêvé  à  voire  filleul,  vous  avez 
aperçu  dans  voire  rêve  un  homnae  ressemblant  Irès-vaguement  ù 
celui-ci  et,  maintenant,  il  vous  semble  que  vous  l'avez  connu  jadis. . 
quelque  pari,  fin  temps) 

Madeleine 

C'est   possible cl  malgré  cela 

Elle  fait  îrlisscr  entre  ses  doigts  les  pliolo^raphies,  l'une  a]»rès  l'nulrf^. 

Un  Irè-  Idiiir  l,cni|i^. 

Madeleine 
Ah! 

Raymond  (riant) 
OiTavez-vous  ?  Le  serpent  dont  je  parlais  ?  (in  letnps) 

Madeleine  (lui  i<'Mii;iiii  un  po.-Lrîiil; 

Raymond!  Raymond!  Regardez!  (t'n  temps) 

l!"riiard  rentre,  la  liarhf^  somniait-einenl   faite,    les  iininiiiLri's  ciiicvi'-s.  re- 
vrlii   des  \è!enienls  de   l'aneien    nnuire   d' l'.Hioireniii. 

Madeleine,  Raymond  (le  pnrlrail  à   la  main,  tes  ynx  li\rs  -^ur  lirmard) 

Oh  !  Père  ! l\^re  ! 


—  2fi(;  — 

H-\^1EKAGARREN    AGER-ALDIA 
Majalen,  Erremln,  Benat 

Majalen,  izkiritu  izigarri  bat.  agifiik.  orori  da.  biirzoraLua,  ICrremiinon 
besoetarat. 

Benat,  lasterka  jarraikitzon  zaio  Majaleni  eta  bi  eskuak  liore  eskuetan 
tinkaturik,  ospantatiiki  : 

Majalen!  Majalen!  Bai!  Xi  naiz  zure  aita..  zure  aita  urrikiak 
zuen  ganat  orakaî'tzcn  duena.  Majalen!  Atzar  zaitc.  Bazinclaki 
zer  pairatu  dutan  ;  zer  alsekabetarat  zuen  eskasiak  jaulsarazi 
nauen  !  Bazindaki  zorion  balen  pare  erori  zaitala  ariniarat  gerla 
lazgairi  hunen  berria  !  Maialen  !  Erremun  !  Ez  dezakezue  asma 
zoin  dohakabe  egon  naizen  nere  bekhatuaren  phartelierrak,  nere 
chendian,  nik  zuek  bezala,  liarek  ère  utzi  nauenian  gazteago  bâti 
jarraikitzeko.  Ghoil  !  choil  !  niundu  zabal  huntan  !  Orduan,  Majalen. 
oi'duau  ezagutu  dut  nere  Uobenaren  khirostasuna.  Majalen  ! 
Jainkoatz  !  egungo  zorigaitzek  hoin  harrigarriki  elgarganatu  gai- 
tuztenian,  urrikhal  zakizkit  !  Huts  handienak  behar  diztut.e  gizo- 
nek  elgarri  l»arkliatu  denhora  ikharagarri  hautan. 

iMintzo  delarik,  eztiki,  IJenaLek  edo  Klliorrenek  hail  ii  ibi  Majalen  Erre- 
iiuinen  bcsoetarik  eta  berelaraL  liihhi 

Majalen    (alzan-irlk) 

Aita!..  Amak  hilzerakoan,  liarkhatu  zauzkitzun  zure  hobenak. 
Nola,  ni,  znre  odolclik  alheralua,  ni  zure  haurra,  liaur  funlsga 
beko  bat  gelditua,  nola  nindakoke  gogor  eta  herralsu  ? 

Benat  (Majalen  besarkaturik) 
Barkhaizen  dautazu  beraz.  Majalen,  nere  haur  niailia  ?  Ma'jalen. 

(Icliillze  bal,). 
Erremun  (iin'a'ki) 
Erradazu  aita!..   Ni  ère  hemen   naiz..   gero!.. 

Benat  (Erremuni    beso   eskona   eskanirik) 
Bai. .   Erremun  !  Biak  !  Biak  bat  an  zatozte  ! 
(k'hiltzc  luze  bat). 
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SCENE  ONZIEME 
Raymond,  Madeleine,  Bernard 

Madelt'iiu!,  aprô^;  avoir  poussi'  un  urand  f.ri,  est  lomliôe  dans  los  bras  de 
Raymond. 

Bernard 

(se  iiri'cipitant  vers  Madeleine  el  lui  pressant  les  mains  avee  in(|iiirlnde) 

Madeleine  !  Madeleine  !. .  . .  Oui  !  C'esl  mui  voire  pi'i-e votre 

père  que  le  remords  ramène  auprès  de  vous.  Revenez  ù  vous,  Made- 
leine. J'ai  bien  expié  mon  crime.  Abandonné  à  mon  tour  comme 
vous  l'avez  été  par  moi,  j'ai  connu  l'amère  tristesse  de  la  solitude. 
Madeleine,  rappelez-vous  mes  caresses,  ma  tendresse  pour  vous. 
Puisque  la  catastroplie  universelle  nous  a  si  miraculeusement 
réunis,  ayez  pitié  de  moi.  Les  blessés  d'autrefois  doivent  appren- 
dre la  douceur  du  pardon  en  cette  heure  épouvantable  où  des 
souffrances  plus  cruelles  que  les  leurs  déchirent  tant  d'infortunés. 
Soyez  clémente,  Madeleine, 

(Tont  en  lui  parlant  avec  chaleur,  Bernard  a  attiré  Madeleine  dans  ses  bras). 
Madeleine  (revenant  à  elle) 

Longtemps  avant  de  mourir,  notre  mère  vous  pardonna  vos 
fautes.  Comment  pourrais-.jc  moi,  vidre  enfant,  être  plus  dure 
qu'elle  ? 

Bernard 

Vous  oubliez  le  passé,  Madeleine,  mon  enfant  adorée  ?  .Je  vais 
enfin  retrouver  un  foyer  et  refaire  ma  vie  !.  (il  [Ciniiraese) 

Raymond  (rondement) 
Dites-moi,  père,  vous  m'oubliez  un  peu  à  ce  i|u'il  me  semble  ! 

Bernard  (lui  tendant  les  bras) 

Viens  !  Viens  avec  elle tout  près  d'elle  ! 

Un  long  temps. 
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Majalen   (bûzkariotua,  kantal.zcn  (hi) 

Nota  crhautsa  haiziak, 
Bere  hats  bâtez  biziak 
Gure  onhaze  guziak 
Oarraiatuko  dauzkicru. 


Benat  (Elhorrono) 

Orhoitzapen  borihitzenak. 
Biholz  min  ahalkorrenak, 
ÎNigar  ezin  gordeenak. 
Bailzazko  aski  gaztigu. 


HiRUEK 

El  horkizuna  «lezagun 
Hillakaraz  gure  lagun, 
Gauden,  bihar  nola  egiin, 
Atcbiki  ota  ordongu.  . .  . 


ESTALKIA 

Bidarfcn  egina  1917  k°  jorrallian 

Etucnm:    D]':r.nEPT 
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(Chniil    liiial)  MADELEINE 

Un  mot  d'amour  paisible  el   doux 
Sait  terrasser  notre  courroux  : 
La  Haine  est  Irop  haute  pour  nous, 
Pauvres  tiumains,  fous  de  tendresse. . 

Bernard 

Les  lourds  remords  des  jours  passés, 
Et  les  spectres  en  vain  chassés, 
Tous  mes  désespoirs  entassés 
Meurent  devant  une  caresse. 

Les  Trois 

Que  Tavenir,  dès  ce  moment. 
iNous  soit  secourable  et  clément, 
Car  nous  avons  vécu  vraiment 
Trop  aux  confins  de  la  détresse. 

RIDEAU 

Traduit  en  Avril  l'Jiy  par  routeur. 

MISE    AU    POINT 


Le  critique  littéraire  de  Gure  Herria  L.  A.  reprocha  naguère  à 
Semetchia  de  n'être  pa*^  spécifiquement  basque,  parce  que  l'action 
de  cette  pièce  pourrait  se  dérouler  ailleurs  que  chez  nous  et  que 
les  marraines  de  guerre  furent  plus  que  rares  en  Eskuarie  durant 
le  grand  cataclysme. 

Sur  le  premier  point  je  répondrai  à  mon  aimaide  .\ristarque  reci  : 
depuis  ma  nais'^ance,  je  respire  un  air  authentiquement  bas  que  et 
depuis  44  ans  —  une  fugue  de  8  années  à  P?ris  et  en  Provence  ex- 
ceptée —  je  parcours  dans  tous  les  sens  les  arrondissements  de 
Bayonne  et  de  Mauléon,  d'Esquiule  à  Hendaye  et  de  Villefranque 
à  Sainte-Engrâce.  Il  n'est  pas  une  commun»'  de  ce  territoire  que  je 
ne  connaisse  et  j'ai  vécu  longuement  dan^  beaucoup  dt>  ?es  \  illages 
grands  et  petits,  de  la  vie  même  du  peuple  euskarien:  au  foyer   et 

18 
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sur  la  place  publique,  au  travail  et  à  l'auberge.  J'ai  conscience 
d'y  avoir  contracté  ce  sentiment  de  la  réalité  que  des  hommes  tenus 
par  la  qualité  de  leur  profession  à  rester  à  l'écart  du  vulgaire 
ne  peuvent  acquérir  au  même  degré. 

Eh  bien!  tout  bien  examiné  et  retenu,  j'ose  affirmer  que  les 
actions  et  passions  de  nos  compatriotes  sont  absolument  semblables 
à  celles  des  autres  humains  et  se  manifestent  de  la  même  façon. 
Quelques  détails  de  mœurs  amoureuses  —  sans  portée  dans  une 
synthèse,  —  un  peu  différents  de  ceux  qui  ont  cours  autre  part, 
pourraient  se  relever  par  ici,  mais  ces  détails  ne  sont  pas  de  ceux 
que  l'on  montre  à  un  public  respectable  :  Je  fais  allusion:')  certains 
usages  pratiqués  au  temps  de  ma  jeunesse,  dans  les  nuits  du 
samedi  au  dimanche.  Du  re<U'.  il  ne  pouvait  être  question  de  ces 
usages  dans  un  ouvrage  purement  familial  tel  que  Sometchia,  d'où 
l'amour  lui-même  est  exclu. 

Quant  :i  la  question  accidentelle  des  marraines  de  guerre.  Mon 
sieur  l'abbé  L.  A.  était  mal  renseigné.  11  m'a  été  affirmé  que  Saint- 
Jean-Pied-dc-Port  et  Gaïubo  en  eunmt  ;  je  n'ai  pu  contrôler  ce  ren- 
seignement, mais  j'ai  i>ersonnellement  connu,  à  Guéthary  et  à 
Bidart,  une  bonne  demi-douzaine  de  jeunes  filles  et  de  personnes 
plus  mûres  pourvues  de  filleuls  et  j'ose  certifier  que  ces  âmes  cha- 
ritables n'avaient  aucune  arrière-pensée  galante  en  secourant  de 
malheureux  soldats  sans  pariants  et  sans  ressources.  L'une  d'elles 
même,  un  modèle  de  dévouement  et  de  pureté,  a  prêté  son  caractère 
et  son  prénom  de  Madeleine  à  mon  héroïne. 

Puisque  je  suis  en  veine  de  rectifications,  ce  n'est  point  par  «  iletsu  » 
(mot  banque  figurant  au  dictionnaire  d'Azkue  et  au  Manuel  de 
Darthayet)  que  jai  traduit  «Poilu»,  mais  par  l'équivalent  direct 
«  Oherlotsu  »  vocable  peu  connu  et  digne  d'être  monté  en  épingle, 
ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire.  «  llct^u  »  v>i  exphcatif,  sim- 
plement. 

E.  U. 


METROLOGIE 

DES  BASSES-PYRÉNEES 


(A-noiennes      Dénominations^ 


«  Les  Hisloriens,  les  Géomêlres,  les  Philo- 
logues, les  Poêles  mêmes,  enfin  les  Ecrivains 
en  loiil  genre,  nous  présenteront  des  diffi- 
cultés, si  nous  ne  sommes  pas  insiniiis  de 
la  valeur  des  mesures  et  des  monnaies  qui 
avaient  cours  de  leur  temps  ». 

'l*;uict,(ni  «Méirologio»  Introduction  p. 4 
(Pnris  1780). 


l 

MESURES  LINÉAIRES    (1  ) ' 
Pour  lojil  le  déparîemenl  : 

T.a  Toise    de    six:    pieds  =  1  métro  949036. 

T.o  Pied  de  d(^Mi7r  poucos  =  0  mètre  224839. 

Le  Pouce  de  douze  lignes  =  0  moire  027070. 

La  Ligne  de  douze  ;joints  ■^---  0  moire  002n.")(i. 

Pour  los  étoffes  on  se  servait  d'Aunes  divisées    en  1/2,    1/4,  1/8, 
1/1  G,  1/32,  et  tn  1/3,  1/G,  1/12,  1/14. 


(l)Sauf  indication  contraire,  loit?  les  renseignements  donnés  dans  oo 
travail  ont  été  puisés  dans  l'ouvrage  officiel  «  Tables  de  comparaison 
entre  les  Mesures  anciennes  et  celles  (jui  les  remplacent  dans  le  nouxeau 
Système  Méirique  "  Nouvelle  édition  publiée  i  ar  ordre  du  Général  Servie/ 
l^Véfct  du  Département  des  P.asses-Fyrénées  fPau.  G.  Sisos  et  .1.  Tunnel) 
(Bibliothèque  de  ttayonne,  Servie/.  n«  G19). 

(Communication  faite  à  la  séance  du  4  Décembre  1922.) 
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Ib  aunes  différentes  élHicnl    en    seivice   dans   le   ilépnrienient, 
celles  de  : 


]m'?164  (Baronne,  SainI-  Jeun- 

de-Luz)   ; 
1»  1954   (Arthès)    ; 
1  m  1944  (Labastide-Glairence). 
1^1924    (Mauléon,    Tardets)    ; 
]n'1904    (Axzac)    : 
I  ™  1864  (Espeiette,  Hasparren;; 
la>]844   (Orthez)    ; 
P»>  17-^4    (Monein)  ; 
im  1684  (Oloron)  : 


1^1644   (Conchés,   Nay)    ; 
inM6-.*4    (Garris    S '-Palais)   ; 
ln«1604    (Arudy,     Garlin,    Les- 

car,  Pau)   ; 
1  m  1544   (Navarrenx)    ; 
1  «n  1 524   ( Accous)    ; 
i  '"  I  164    I  Salies)   ; 
1  "'  I  I  1 1    (Saint-Jean-Pied-do- 

Port). 


L'aune  de  Paris  va  kit  1  mètre  188. 

Il  y  avait  'également,  dans  les  mesur(>s  linéraires,  la  Canne  ([ui  se 
divisait  en  8  £^mpan.S'.  La  eann(>  remplaçail  souvent  la  l<>ise«)ul;i 
perche  pour  établir  la  superficie  des  terrains  (1). 

5  cannes  étaient  en  usajsre  dans  les  nasses-Pyrénées,  celles  de  : 

1  m  8886  (Sauveterre)  ; 

1  «•  88-2     (Lagor)  : 

1  m  8706    (Arudy)  ; 

1"»  8566  (Bayonne,  Morlaàs,  Pan)  ; 

1™8506   (Lembeye). 


Il 
MESURES    ITINÉRAIRES 

Petite  lieue  de  20U0  toises  =  3  km.  898  nppclée  aussi  «  Lieue  de 
P<isle»(2). 

Lieue  commune  de  25  au  degré  ^  4  km.  444. 

Lieue  marine  de  20  au  degré  =  5  km.  556  se  décomposant  en  ^ 
milles  marins. 


MESURES  DE  SURFACE 

La  Toise-carrée    =  3 ^2  798743. 
Le  Pied-carré       =  0"»'-  1055206. 
Le  Pouce    carré   =  0™-  000732782. 


(1)  Donrsthor.    Dictionnaire    des    poids    et    mesures  (lîruxellps    1840). 

(2)  Dourslher,  même  ouvrage. 
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La  Ligne  carrée  =  O^^  00000508876. 

La  Toise-Pied     =  O^a  633124. 

La  Toise-Pouce    =  O™^  0.52760. 

La  Toise-ligne    ^=  0°»-  004397. 

La  Toisc-poinl     =  0»-  000366. 

IV 
MESURES  AGRAIRES 

Dans  tout  le  département  <»n  ne  s'est  seni  que  do  r^/'peni,mais 
nous  en  trouvons  9  différents  qui  sont  : 

1«  L'arpent  de  51  ares  072.  Cet  arpent  se  compose  de  100  perches, 
carrées  de  22  pieds  de  coté  chacun*'.  C'est  larpent  légal  des  Eaux 
et  Forêts  (Cantons  de:  Cambo  (1),  Espelette  (2),  Hasparren,  (1), 
Larceveau  (3),    Macaye,  Ossès,  Saint-Etienne  (4),  Saint -Jean-Pied- 
de-Port)  (4). 

2"  L'Arpent  de  41  ares  880960.  Cet  arpent  est  de  360  perches 
carrées  (5),  la  perche  étant  un  carré  dont  chaque  coté  a  1  toise  4 
pieds  6  pouces  ou  126  pouces.  (Bardos,  Rayonne  (6),  Biarritz,  Bi- 
dache  (7),  Mouguerre,  Saint-Jean-de-Luz  (8),  Saint -Pée,  l'rrugne, 
Ustaritz). 


(1)  M.  LaiTOiide  dans  son  «  Trailr  des  poids  el  Mesures  »  linyonne  1833- 
fr.ililiothèqiie  de  Bayonfte  ii"  1702)  donne  pour  la  commune  de  Cambo 
cl  le  canton  di-  Hasparren  un  Arpent,  de  100  perches  carrées  de  16  pieds. 
7  pouces,  (j  lignes  de  côté  ciiacune,  soit   un  ar]ient  de  29  ares.  IG. 

(2)  M.  Larronde  donno  jiour  le  caidori  d'Kspcli'Itc  un  arjient  de  100  per- 
cties  carrées  de  17  pieds  'i  ]iouces  de  cAlé  ctincunc  soil  un  ju'pcnt  de  32  ares 
32. 

(3';  M.  Larronde  donne  pour  la  eoiunuiru'  de  I,aice\cau  un  Aipenlde  100 
|ierches  carrées  de  15  pieds  (i  pouces  de  côté  ctiacunc  soit  un  arpent  de  25 
ares  35. 

M.  Gattey  dans  les  «  Elérnenls  du  Nouveau  si/siènu'  Mélrique  suivis  des 
labiés  de  rappoiis  des  aneienues  mesures  aqraires  avec,  les  nouvelles  »  (Paris 
aiiX-1801)  ne  signale,  poui-  les  Basses  Pyrénées,  coniuie  Arjient  de  100 
perches  carrées,  tjue  celui  de  \A   ares  072  (p.  191  K 

14)  M  .  Lan'onde  donne  poin-  le-;  (  anlons  de  Saint-l-llienne  cl  tle  Saint-. lean- 
Pied-  de-Porl,  un  Arpent  de  I(I8  jjercties  carrées  de  t.")  jiieds  (i  pouces  de  cô- 
té chacune  soit  un  ar^ient  de  27  ares  37. 

M.  Gattey  ne  sitruole  pas,  ]iour  le  Dé|i:irleuu'nl.  d'ar])eul  de  int>  perches 
carrées. 

(5)  M.  Gattey  signale  un  ar|)ent  de  3(:o  perches  carrées,  à  1  f  t.  4  t.  pouces 
n   I.  pieds  la  perche,  ayant  23  ares  931. 

/rt)  Nota  de  M.  Larronde  :  A  Itassussary  pour  les  prés  qui  longent  la 
Nivé  l'arpent  est  comme  à  Bayouiu>  ;  mais  autrement  son  ar]ient  ordi- 
naire est  corunu'  à   Esi)eletle. 

(7î  Pour  le  eauton  de  P.idaclie.  iMUMinunr  de  (  auie  :'i  pari.  M.  Larronde 
douue  un  arpeul  de  288  perchi's  carrées  de  0  pieds  de  côlé  chacune, 
-oit  un  arpent  de  21  ares<  (>2.  M.  Gidtey  ne  -iuuale  pas  .Tarpeid  de  28^ 
perelies  carrées. 

(8i  Pour  le  canton  de  Sainl-.Ie;iii  t\r  lu/.  M  I  arroude  douue  un  arpent 
lie  liMi  penlic'^  carrées  de  21    jneils  de  cùlé  soil   un  arpeid   de    H»  ares    531(1 
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3»  L'arpent  do  37  ares  99-2816.  Cet.  arpent  est  de  144  escats  (1), 
chaque  cscat  étant  un  carré  qui  a  '2~  cuijans  à  chaque  coté,  chaque 
empans  ayant  8  pouces  7  lignes  1/-2  de  longueur  (canton  d'Ara- 
mits,  Arthès,  Arzac,  Conchés,  Garlhi,  Lagor,  Lasseube,  Lembeye, 
Monein,  Morlaàs,  Navarrenx,  Nay,  Oloron,  Orthez,  Pau  (-2).  Pon- 
tac,  Sainte-Marie,  Thèze). 

4°  L'arpent  d;^  34  ares  1886-24.  Arpent  de  144  perches  cari'ées, 
ayanl  chacune  -2  toises  3  pieds  ou  1  .">  ])ieds  à  chaque  C(>té  (3)  (can- 
tons de:  Garris,  Iholdy  (4),  Labastide-Glairence  (.")),  Saint-]Martin- 
d'Arberouc,  Sahil -Palais  (4). 

.5»  L'arpent  de  -27  ares  9-2t)760.  valajil  (iU  luiches  carrées  (6), 
cliaque  perche  étant  un  carré  dont  chaque  côté  a  3  toises  3  pieds  ou 
21   pieds  de  longueur  (canton  de  .Sarre). 

6"  L'arpent  de  '25  ares  ■299n(is  formé  de  666  toises  enrrécs  (Salies 
et  Game)  (7). 

7"  L'arpent  de  "23  arcs  217(1  composé  de  Inu  piicJies  carrées 
chaque  perclie  ayant,  à  cluufue  côté,  1  toise,  1  pied  5  pouces  ou  89 
pouces  de  longueur  (8)  (cantcMis  de  :  llarrus.  Domezain.  Mauléon  (1), 
Sunliaretle,  Tardets  (9). 

8" L'arpent  de  18  ares  996408  coniposé  de  7-2  escats (lU), la  moitié 
du  n»  3  (canton  1'Accous). 


(1)  M.  Gattey  signale  un  arpcnl   de  144  escals  vahuil   i'.s  ares  118. 
2)   M.   Dourstlier  donne  à    rar|H'nt    de   l'an,   di-   141   escals,    iiiir  valeur 
de  37  ares  545."). 

(3)  M.  Gattey  skaiale  un  arpcnl  dr  111  imT'Ik  s  caiTrcs.  à  1  1  V  l.  car. 
la  i)erchp,  valant   1  3  arcs  (i75. 

(4)  Pour  les  cantons  de  Sainl-Palais  cl  d'Iholdy.  M.  Larronde  donne  un 
arpent  de  104  perclies  carrées  ayant  chacune  Ki  jtieds  de  ctiaqne  côlé  soit 
un  arpent  de  28  ares  09. 

I^our  la  commune  d'Oslahal.  canton  d'Iholdy.  .M.  Larronde  (K)nne  un 
ariient  de  100  i)erclies  carrées  de  15  pieds  6  pouces  à  chaque  côlé  cliacime 
soit  un  arpent  de  25  ares  35.  Poui-  la  commune  de  IFélelle  même  canton, 
il  donne  un  arpent  de  108  perches  carrées  ayanl  chacune  15  pieds 
1(1  pouces  à  chacjue  côté  soit  un  arpcnl  de  28  ai-cs  57. 

M.  Gattey  ne  siirnale  pour  le  déparlenienl  ni  arpent  de  Kil  perches 
carrées  ni   arpenl  de   108  perches  carrée. 

(5)  M.  Larronde  donne  la  même  valeur  à  l'ar)ient  de  Labaslide-lilairence, 
mais  il  ajoute  que  cet  arpent  était  également  en  usage  dans  la  commune 
de  Came,  canton  de  liidache    (Voir  i4us  haid\ 

(6)  M.  Gattey  signale  un  ar|icnt  de  (50  perches  carrées  à  3  13  II.  la  per- 
che, valant   ~9  ares  770. 

(7)  Voir  note  [irécédeute  [loiu'  Came. 

(8)  .M.  Gattey  signale  un  arpent  de  IdO  iierohc^  carrées  à  I  II..  1  l.]ii<'d. 
5  t,  pouce  la  percdie  valant  18  ares  782 

(9)  M.  Larronrle  donne  liien  pour  les  cantons  de  Mauléon  et  1  ardels  un 
arpenl  de  400  perches  carrées  mais  les  côtés  de  la  perche  n'auraient  ()u'une 
toise  1  jtied  trois  pouces  ou  87  i)ouces  de  longueur,  ce  qui  donnerait  un 
arpent  de  22  ares  40. 

(10)  M.  Gattey  signale  un  arpenl  de  72  escals  valant  19  ares  059 


i 
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9°  L'nrpont  de  Kl  ares  55350(1  composé  de  K»  cscals  (1)  seulement 
(cantons  cl'Ariidv  et  de  Bielle). 


V 

MESURES  DE  SOLIDITÉ 

1  Toise-cube  =  7™'  403887. 

1  Pied-cube  =  0^^  0342773. 

1  Pouce-cube  =0^^0000198364. 

1  L  i  fjne-  eu  be  =1  ""^  000 .  000 .011479. 

1  roise-ioise-pied  =  1  "i^  233981 . 

1  Toise-loise- pouce  =  0™^  102832. 

I  Toise-toise-ligne  =  O^"^  008569. 

1  Toise-ioise  point  =  0'«^  000714. 

BOIS  DE  CHAUFFAGE 

Corde  des  Eaux  et  Forêts  qui  correspond  à  3  stères  839, 
D'après  Dourstlur  l:i  conJe  des  Eaux  et  Forêts  contenait  2  voies 
de  Paris,   et  avait  8  pieds  ou  96  pouces  de  couche,  4  pieds  ou  48 
pouces  de  hauteur, les  bûches  ayant   3  1/2  pieds  ou  42  pouces  de 
longueur. 

BOIS  DE  CHARPENTE 

Solive  valant  3  pieds  cubes  représentant  O'^^l  0283176578  ou, 
à  peu  de  choses  près,  I   décisière. 

La  pièce  ou  solive  était  censée  représenter,  d"après  Doursllier, 
une  ]iièce  de  bois  de  (>  i>ie(ls  de  Uni*:  sui"  T"'  jKuices  carrés  (la  pièce 
supposée  de  12  pouces  sur  6  d'é(|uarrissai>-e),  c<'  qui  tait  un  volume 
de  5184  pouces  cubes,  ou  3  jjieds  cubes  de  Paris.  I,a  pièc<>  é!ail 
air.si  pari  âgée  <'ii  72  Iranches  ;  chaijue  tranche,  que  Vou  appelle 
pouce  de  satire  ou  pousse  réduit,  a\ail  72  ponces  carrés  de  surface 
sni-  I    ponce  d'épaisseur    --■  72  ]i(in('es  cubes. 

11  y  avail  éL'alemenl  le  j)i':d  de  solive  «pn  valait  12  p(»uces  île  soli- 
ve et  qui  élail  la  (>''  })arlie  de  la  solive. 


I  M.  (;;illr\  sli;iialf  un  arpciil  di'  m  CM-ats  \:ilanl  10  ai'cs  'iHS  -  il  c-l 
\i-;ii  ,|irj|  iloiiiic  connue  siiiii'i-l'ici.'  à  I csi-al  de  ■>.-2  eini>:nis  inie  \  aleur  de 
•je,    II,-'    171    iiiiidis  (]iic   la   conniiissidii   du   >:éiiéi-al   Ser\  ie/     in'   lui   a    Ii-oiim'' 

ipTuiir    \  alrili-   de    •Jfi    m'-    HS.SO. 


—  276  — 
VI 


MESURES  POUR  LES  GRAINS 
à  Paris  on  se  servait  : 

du  Muid  =  12  s«!lieis  =  187v'  litres  (1). 

du  Setier  =  12  boisse:uix  =  156  litres. 

Du  Boisseau  =  16  litrons  =  13  litres. 

Du  LUron  =-■       0  lit.  813018. 

Dans  tout  le  département  il  existait  •'«'O  niesur-es  diiférenies  peur 
mesurer  les  grains  sous  ciiKj  doiiominations  dinérentes  'jui  soiil  : 
la  Conque,  la  Mesure,  le  Ouarleron,  le  Coussereau  et  le  Sac. 

1°     3     Conques,     celles     do  : 

'  ^1  litres  972  (Espelctte)   ; 

44  litres  0'28  (Rayoïuie)  (•:)  : 
32  litres  79.")  (llasparron). 

■-Î"  1  7  Mesures,  celles  de  : 

20 Litres  798   (Gan)    : 

20  —  3.")5  (Sauveterre)      ; 

20  —  085  (Nay)    ; 

16  —  517   (Salies)    ; 

16  —  365  (Navarrenx)  ; 

16  —  -245  (Arudy)  ; 

15  —  975  (Pontacq)  ; 

15  _  947  (Morlaàs). 


(1)  D'après  Dourslhci-  le  Muid  du  Paris  iiour  les  yiains  couLenait 
12  sctiers  =  24  mines  =  48  minois  =144  boisseaux  =  1873  litres,  19; 
le  setier  vaudrait  15t)  litres  Kl  et  le  Ijoissoau  =  1.3  litres  (108. 

(2)  Dourslher  donne  la  définition  suivante:  Conque  -  Mi'siirr  pour  gi'ains 
auti'(!iois  usitée  à  IJayonne  -  La  coniinc.  I  •.*  du  sac.  contenait  'iOTii  pouces 
cubes  de  Paris  soit  41   litres  Oti. 

M.  LarroiHie  donne  au   sac   la  valeur  de  82  litres  34.'). 

Dans  l'Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alenibert  (3''  édition  CJeuéNc  J77'J) 
la  Conque  est  ainsi  définie  ':  Mesure  de  grains  dont  on  se  sert  à  lîayonne 
et  à  Saint-.lean  -  de-  Luz.  On  se  sert  aussi  de  la  (.onque  à  Hayonne  pour  me- 
surer les  sels,  et  deux  con([ues  y  composent  un  sac  mesure  de  Dax.  [Le  sae 
(le  Dax  rahil  i/iialre  mesures  ou  ^>>  lilics  08  -  suil  pour  lu  ''onque  de 
Bayonne  44  litres  04). 

M .  G.  .Vfaiiassier  dan-  son  tableau  des  Mesures  |iour  les  j;rains  qui  étaient 
en  usage  en  Finance  au  Wllb'  siècle  (Odessa  18'.)!)  donne  à  la  Comiue  de 
l!a>(Uine  comme  coidenanci'  pour  li'  troment  un  poids  de  î>7  livres  (Poids 
de  marc).  I%n  renxoi  il  signale  cju'on  Téxaluait  aussi  à  (il  livres  1 '2  (Arch. 
.Nat.  ('•'  1634) .  La  «  livre  poids  de  marc  ■>  pesant  489 grammes 50.^8466,  d'ayirès 
Doursther,   nous  avons  pour  les  57   li\i'es.  27  ]\g .   901   et  pour  les  61  12. 

/(■nue  le  poids  du   blé  :i   raison  de  76  Kg. 

)ar 


23  Litres  87 

(Accous)  ; 

09 

'V**'             

83 

(Orthez) 

22 

77 

(Conciles) 

22     — 

608 

(Garlin)    ; 

22 

564 

(Lemboye) 

22 

532 

(Monein) 

22 

02 

(Laîj^or)    ; 

21 

187 

(Lcscar) 

20 

98 

(Pau)    ; 

30  Kg.    104-  En  prenant  pour  moy 

les  ](f0  1iti'es  nous    li(iu\(Uis   poui'  i;i  ciuitctiani 


la  ('.(UKiue  signalée  \ 
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3»  5  Quarterons,  ccaix  rU-  : 

•.»3  Litres  765  (Arzac)  ;  lô  Litres  405  (Mauléoii-Soiile) 

■2v>     _     837  (Arthès)   ;  il  (»i     (Labastido-C.lai- 

v!U     —     065   (Oloron)    ;  rcnce)   ; 

4"  3  Coussereaux,  ceux  de  : 

III    Litres    035    (Saint-Palais-  lniJli-es025   (Saiiil-.lmu-Picd- 

Saint-Pée^    ;  (!.,>  Port)  ; 

5    —     587    Garris)  ; 

50  1   Sac  (1)  do  '6-1  litre!?  345  (Bayoniie). 

\  1 1 

MESURES  POUR  LES  LIQUIDES 

A  Paris  on  .se  servait  : 

ilu  Muid  d.r  •,'  leuillcttes  =  t2G8  litres  ■:i-2. 
•le  la  Feuillette  de  1  tierçon  1/2  =  131  litres  1  1  . 
du  Tierçon  ûi'  12  setiers  =  89  litres  41. 
ilu  Setier  de  4  quarts    =  7  litres  45. 
du  Quart  de  2  pintes  =  1  litre  8626. 
de  la  Pinte  ("dite  Pinte  de  Paris)  =  0  litre  ".i313. 
de  la  Cliopine  (1/2  pinte)  =  0  litre  46565. 

Dans  le  Département  la  Barrique  devait  contenir  16  lierrades  ; 
la  fierrade  ou  cruche  devait  contenir  1(>  puis  ;  le  ymi  ft:iil  le  double 


Afanassier  dans  le  \ii'('iniei-  cas  'M)  lilns  71    et  (l;in<  le  dcu\ièiiic  :!•.•  lilrc^  (11. 

Une  note  manuscrilc  de  la  Hihliolhi'ciuc  de  lîayoïinc  ('Ancien  fonds  N" 
101)  donne  comme  cai)acité  tic  la  (.oiuine  de  Hayonne  nne  valcnr  de  2205 
pouces  cubes  et  97  100"  de  iionce  -  cube,  soit  43  litres  758-  Une  deuxième 
note  dit  que  la  Conque  est  les  (152  745"'  du  demi-bectolitre  ce  qui  doimerail 
ég'aleme.nt  une  valeur  de  43  litres  758. 

(1)  Le  sac  de  Kayonne  devait  surtout  ser\  ii-  jiour  mesurer  les  sels.  Dours- 
ther  lui  donne  la  valeur  de  2  ('.onf|ues  éiralaiit  82  lilres  12- 

M.  Samuel  Ricard  dans  son  «  Trailr  Géni'ral  du  Commerce  -  {.\msler- 
<lam-  1732)-  doinie  le  tarif  et  rapport  de  diverses  .Mesures  à  celles  d'Ams- 
terdam, de  Paris  et  de  liordeaux.  Nous  trouvons  (|ue  3(1  sacs  de  l'ayonne 
valent  1  Last  d'Amsterdam.  19  setiers  de  l-'aris.  38  Boisseaux  de  lior- 
deaux. Le  setier  de  Paris  correspondant  à  156  litres  nous  trouxcrons  que 
le  sac  est  évalué  ;'?  82  litres  33 

M.  G  F  Mari  in  dans  son  »  /{('(iiiUilcnr  l'iiircr.srl  des  J'uids  cl  Mesures  < 
(IJordeaux  l809i  douiie  étialemcul  au  sac  de  Itavoniic  uni'  conlenance 
lie  82  lilres  34504- 

M.  Ducéré  (I)iclionuairc  liisloriqui- de  1  îa\ otine  1911)  divise  le  sac  en  2 
conques  et  lui  doniu;  le  poids  de  I  08  li\r<'s'(li\  l'c  de  12  onces  .3(17  i-r.)  ce  qui 
ne  donncail  que  .')2  litiges  I.")  )mmii-  le  sac.  M.  l)u(éri'  :i  dû  laii'c  'Ti-enr  dans 
l'évaluation   de   la    li\  re. 
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de  la  pinte  :  ainsi  la  Bamijuc  dcvail  conlrnir  1()U  pois  ou  3-J(.'  pinlcs. 
Mais  comme  il  y  avait  -^â  pintes  différentes  nous  avons  25  barriques 
"ifférentes  : 

Les  Finies  valaient  : 


1  ilre  582  (Garris); 

—  336  (  Saint -Palais); 

—  300  (Garlin); 

—  151   (Gan,  Lescar.  Pau); 
— ■  136  (Accous; 

—  077   (Tardets); 

—  065  (Labastide-Glairen- 

ce); 

—  060  (Arudy); 

—  057  Sauveterre); 

—  023  (Salies); 

—  003  (Mauléon); 

—  002  (Lagor); 

-  W.)    'OrHiezU 


0  Litre  904    (Concliés,  Oloron)  ; 

0     —  990    (St-Jean-Pied-de- 

Port); 

0    —  984  (Pontacq); 

0     —  983    (Morlaàs); 

0     —  980   (Lembeye-Nay); 

0    —  969  (Navarrenx); 

0    —,  968   (Arthés); 

(»    —  967   (Monein); 

O     —  944   (Arzac); 

0     —  805   (llasparron); 

0     —  800    (Espclette); 

0     —  771     (t^ayoïine     (1),     S'- 

Jean-de-Iuz) 


\  III 


POIDS 


On  employail  dans  le  département  la  J.ivre  poids  de  marc    et  la 
Livre  poids  de  lable  ;  elles  se  divisaient  lunt'    el  Pautre  en  16  onces 


(1)  Une  note  manuscrite  de  la  iîildioUièiiue  do  liayonne  déjà  citée  dit  (juc 
la  Finie  de  Bayonne  (raprès  des  mesures  et  des  exiiériences  laites  avec 
de  Feau  disliJlée  à  la  température  dt>  Kl  deg-rés  du  thermomètre  de  l^éaunuir 
et  élévation  de  'Il  pouces  1  2  du  baromètre  vaut  1'2  pouces  ruiiesetOlS  1(10(1. 
Ainsila  l'inlc  de  Hayonne  vaid  0  litres  845-  t  ne  ilruxième  note  manuscrile. 
très  pruljalilemenl  du  même  auteur,  dit  ipii'  la  l'inte  de  l'.ayonne  est  les 
59/t)5*'  de  la  Pinte  de  Paris  ou  les  S^O?"  du  litre,  soi!  éiialement  0  litre  845. 

M.  Mai-lin.  dans  son  t-îéi>uIat(Mir,  signale  une  mesui-e  pour  les  vins  et 
li(pieur-  ipii  se  sei'ait  appelée  <  'runiieau  de  lidijonne  >  i\\\\  aurait  contenu 
KtS  seliers  ou  HM  pintes,  soil   SOI   lilres  (w. 

M.  l)ousther  le  signale  éiralemeid,  mais  le  l'ail  éj^'-al  au  rnnuenu  de  !!<))•- 
deaux  d'une  valeur  île  4  ljarri(pH's  ou  de  '.)()!    lilres  S. 

]\I .  Ducéré  cite  dans  son  Dicliormaire  (pi'eii  1  71  S  1(^  (  '.orps  de  \  ille  de  1  '.aytui- 
n(î  adoptait  poui-  élalon  de  janiie  la  verjje  de  lîordeaux  v\  (pie  Tlntendanl 
de  Sérilly  tixait  à  'M>  \er2es  la  jani.''e  de  barricpie  de  iiayonne  pour  les  vin< 
provenant  soit  de  la  lianlieue  et  juridiction  de  la  ville  soit  des  paroisses 
d'Ani^let,  Saint-RI  ienne.  Tarnos.  Ondres.  Saint- Mari  in-de-Seignanx.  Cap- 
breton,    l'insole,    .Messaiiii-es.    Abdiets.    Vieux-Boucan  et  lieux  circonvoisins 

M.  Doui'sHkm-  lionne  à  la  N'erue,  (dénomini'e  aussi  N'idie  ou  X'erle'  niu' 
\aleur  de  7  litres  (\]  |iour  celle  de  lia\tinue.  laiidi--  ipi'à  celle  de  l'.nr- 
d(\iux.  .'5i»''  de  la  liarri<pie,  ne  lui  ilonne  que  7  lilri's  5  1. 
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et  ronce  en  8  gros  ;  mais  les  onces  poids  de  l;i|ile  sdiit  jilus  petites 
<|ui'  les  auti-es,  dans  le  rapport  de  16  à  l'.i. 

La  Livre  rarnassirre  vaut  -^8  onces,  jioids  de  laide  ou  3  Livrea, 
poids  de  table. 

Le  Ouinial,  poids  de  marc,  vant-l-2()  Livres,  tandis  que  le  Ouin- 
lal,  \>oU[s  de  lat»le,  ne  vaut  ([ue  KM  livres. 

\oici  les  différentes  livres  du  Département  : 
(  >k.  489546  (Bayonne,  Espelelte,  .     '  W>      (Artliés,   Navarrenx. 


Hasparren,  Gan,  St- 
Jean-de-Luz)   ; 

!»  k.  41 '.t  (Mauléon)  (1)   ; 

0  k.   4ri  (Labastide-Clairence)  : 

0  k.  411   (Accous)   ; 
n  k.   408  (Tardels)    ; 
U  k.  407  fArudv)   : 


Orthez)   ; 
0  k.  405  (Garlin,  Sauveterre),  ; 
0  k.  404  (Arzac,  Lagor.Monein); 
0  k.   400  (Garris,  Saint-Palais); 
0  k.  397  (Gonchés)    ; 
0  k.    396  fSaint-.Iean-Pied-do- 

Port)    ; 


La  Livre  poids  de  lable  de  Gan,  Lenilneye,  Lescar,  Morlaàs,  ISay, 
Oloron  (3),  Pau,  Poiitac,  est  de  Ok.  405.  Le  (piintal  de  H'I  livres 
vaudrait  4-2  ktr.  Iv*. 


OBSEm'ATIONS  SUR  LES  POIDS 

11  est  cerlain  (fue  la  Commission  des  Poids  (4  mesures,  nominée 
par  le  Général  Serviez,  Préfet  du  Département  des  l^asses-P>rénéos 
n'a  voulu  (fue  dresser  les  Tables  de  comparaison  entre  les  Poids  et. 
Mesures  qui  étaient  eritctivenienl  en  usasse  au  moment  de  Lappli- 
cation  du  Systèm.e  Métri(|ne  el  ceux  (|ui  les  remplaçaienl  el  non 
recherclier  ce  ([u'ax  aieiil  \alu.  dans  le  passé,  ces  mêmes  poids  et 
mesures. 

Aussi  est-il  nécessaire  d.e  faire  ici  une  courte  étuile  r(  Irospeclive 
<'l  de  voir  quels  ont  été  les  régimes  (jui  ont  ]»récédé  celui  qui  était 
en  usas'e  au  moni.<'nl  de  la  RéAtdnliun. 

t'ne  <»rdonnance  nuinicipale  de  1;'  \  ille  de  lîayonne  d.u  l-"'>  janNJi'r 
1378  pctrte  «défense  à  (nul  épicier  ou  lioli(|ner.  mercier  ou  tonl 
«autre  mei'cadier  on   n(ni   mercadier,  d.e  vend.i'e,   |ta\('r  ou  aclnder 

«épicerie   euile  on   à   enire.  ete (|ni   se   \ende  an    jieids,   si  ce 

«n'est  à  la  Lii'rc  la(|n(lle  mi"i  de  1  \  owrs  el  demie  de  même  (ine  le 
«  Ouinial  est  de  96  Livres  (4)  ». 

Les  roulnnies  Générales  de   la    \  illi'  (4    cilé   de   iiaxonne,  coiirn'- 


(1)  1.     \.    I  Iri'niirdciiiniiclir      ilunnr;i    l:\    I  i\  rc  dr   M  iUlIreu    1 1 '.I  ITI'.   7    liî  SI 
[Pûidu  (lit    Minjcii   Aijr.    l'tirls    I '.U  T)  . 

(2)  .1.   A.    1  irrounlenuuirhf  donne  40S  <^r.  :'i    hi   li\  ir  d'OrlIie/. 
(.3}   .1.    A.    I  )i'rnni-di'rn;inclu'   deinie    lUS  l;i-.   à    l;i    lisic   d'()lui-()n. 
(4)    iJiicri-i'.    1  »irl  ionnaii-e    !  1  isl(ir'i(|Mf    de    linyoïnie. 
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mécs  par  Edit  perpétuel  et  autorisées  par  Arrêt  de  la  Cour  du  Parle- 
ment de  Bordeaux  du  9  Juin  1514,  partent  au  titre  XXVI 1  §  111. 
que  :  «  Le  Quintal  doit  poiser  quatre  vingt  seize  livres  et  la  Livre 
quatorze  onces  et  demie  >). 

Les  Coustumes  Générales  du  Païs  et  Vicomte  de  Soûle  du  7  octo- 
bre 1520  à  la  rubricrue  «  Deus  Pces  et  Mesures  »  relatent  que  «  Lo 
Pais  de  Seule  use  deus  Pées  et  Mesures  den  For  de  Morlaàs  ». 

Même  prescription  dans  «  /os  Fors  et  Costumas  de  Béarn  »,  27  Nov. 
1 551 . 

Dans  «  1  os  Fors  et  Gcstumas  deu  Royaume  de  Navarre  »  (Pau, 
1722)  nous  trouvons^  au  chapitre  «De  Pées  et  Mcsuias  »  à  l'article 
1er  de  la  Rubrique  XXTl  1  la  prescription  suivante:  :  «  En  tout  lo 
présent  Royaume  ne  y  liabera  (fuc  un  Peès,  et  une  Mesura,  (pji  sera 
d<'  Sainct-.Iohan  de  Pée  de  Port»,  l'article  IX  dit:  «  l-o  Ouintau 
sera  de  100  livres  primes,  et  la  livre  prime  de  14  onces,  et  la  livre 
carnicere  de  très  livres  primes  ». 

M,  Ducéré  signale  la  Livre  de  bœuf  de  48  onces  en  usage  à 
Rayonne  (1).  Il  donne  également  nîTe  livre  de  12  onces  éauivalant 
à  environ  367  gran)nies  (2). 

Enfin  si  nous  examinons  les  (juelques  rares  monuments  pondé- 
i;iu.\  des  Basses-Pyrénées  qui  sont  consers'és  dans  divers  musées 
cl  qui  (Mil  (té  signalés  par  di\crs  auteurs  nous  trouvons: 

Pour  tÎAYOïNNK  : 

Demi-Livre      pesant  2J0  L'r.  (3)  série  de  I52'J. 
Quart  de  livre  pesant    99  gr.  '3)  série  de  1529. 
Demi-quart      pesant    53  irr.   (3)  série  de  1.529. 
Demi-quarl       pesant     49  «/r.  [A). 
Demi-quart       pesant      11  ur.  (5)  série  de  1.520. 

Pour  liiarritz  : 
Deini-Lwre  pesant  189  gr.  (6). 


(Ij    IJicliuiinairt'   ;ui    mol    :    Doiiclifiic. 

(2)  Iliclionnaiiv  au  mot   :  Mesures. 

(3)  Ed.  Barry  Lettre  du  21  Septembre  l.siilt  \l)ililiiitliè(|ui' de  liayoïirie, 
Documents  concernanl   les  armes  de  la  ville). 

(  t)  .1.  A.  lîlanclu^t.  Nouveau  mauupj  de  Numismali(|ui'  du  .Moyen  Aire 
et  Moderne. (Maiiuel-I{orel-P;n-is  ISOOi  -  Ce  imids  est  au  ralduel  do. France, 
il  est  du   \'\"''  •<iè,-le, 

(5)  .1.  A.  P.lanchel.  même  oux  niLM». 

(H)  ,I.A.  IManchel.  même  ou\raire.  ('.ollcclinii  l;i-u\. 


2.Si  — 


Pour  Morlaàs  : 


m  Livres  pesiuii  1459  gr.  d  ) 
II  Livres  pcsnnt  960  gr.  (2). 


pour  Orlhez    : 


II    Livres    pesant    787    gr.    (3) 

série  de  1515; 
1    Livre    pesant  403  gr.  (4) 
1    Livre   pesant    400   gr.    (5) 

série  de  1515); 
Demi-Livre    pesant    198  gr.   (6) 

série  de  1515); 
Demi-livre    pesant    107    gr.     (7) 

série  de  1515; 
Demi-livre    pesant  193  gr.  5   (8) 

série  de  1515; 
Demi-livre    pesant    193    gr.    (9) 

série  de  1274; 
Demi-livre   pesant    191   gr.    (10) 

série  de  1515; 


Demi-livre   pesant    187   gr.   (11) 

série  de  1274; 
Quart  de  livre  pesant  101  gr.  (12) 

série  de  1274; 
Quart  de  livre  pesant  97  gr.(13) 

série  de  1515; 
Quart  de  Livre  pesant  94  gr.  (14) 

série  de  1274; 
Quart  de  Livre  pesant  94  gr.(15) 

série  de  1274; 
Quart  de  livre  pesant  93  gr.7(16) 

série  de  1274; 
Demi-quart    pesant    49    gr.   (17) 

série  de   1274; 


(1)  J.  A.  Blanchet  même  ouvrage.  Musée  de  Pau.  M.  Batcave  donne  au 
même  poids  la  valeur  de  1456  gr.  (Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts  de  Pau.  S*"  série,  tome  .3G<'    page  392). 

(2)  .1.  A.  Blanchet  déjà  cité  el  Taillebois  (Numismatique)  :i''  série.  Poids 
Monétiformes  et  auti-es  poiils  inscrits  du  Midi  de-  la  France-  Dax-  18891 
Mu.sée  de  Pau. 

(3)  J.  A.  Blanchet  oL    Tailleliois. 

(4)  J.  A.  Blanchet-  Taillebois-  Batcave-(Bullelin  de  la  société  de  Pau) 
2  poids  de  403  gr   existent,  I  au  musée  de  Pau,l';Milrc  ;ni  musée  deMorlans. 

(5)  Trouvé  à  Ossès  -  décrit  jinr  M.  Batcave. 

(6)  13atcave-  Musée  de  Morlaas. 

(7)  Batcave-  Musée  de  Cluny. 

(8)  Batcave-  Ancieniu'  collection   Taillehuis. 
(9^  Batcave-  Musée  de  Cluny. 

(10)  Batcave-  Bibliothèque  Nationale  :  Gaillardie. (Poids  anciens  des  villes 
de  France,  Paris-  1898) 

(11)  Batcave-  Musée  de  Toulouse-   Poids   troué  de  part     m   pari. 

(12)  Batcave-  Musée  de  Toulouse-  et  J.  A.  Blanchet. 

(13)  Batcave-  Description  de  M.  Chaudruc  de  r.razannes-  Musée  de  Pau. 

(14)  .1.  A.  Blanchet-  et  Batcave-  Musée  de  Pau. 

(15)  fîatcave-    .Musée   de   la    société    archéologique    de    Mnulpellici-. 

(16)  Musée  de  Dax-  Poids  trouvé 
description  donnée  par  M.  tiurgaburu 
tobre   1922. 

(17)  Batcave.    Musée  de  Pau. 


en    1922  à  baiul-Pandelon  (1. au. les), 
à  la  Société  de  liorda.    Séanct^  d'oc- 
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pour  Sauvelerre  de  Béarn  : 

Demi-livre  pesant  205   gr.  4  (1)  Oiiarl  de  livre  pesant  93  gr.3(3) 

série  de  1324;  série  de  1297  ; 

Demi-livre    pesant   200    gr.    (2)  Quarl  de  livre  pesant  91    gr.  (4) 
série  de  1324   :  série  de  1297. 


En  tenant  compte  du  Irai  des  poids  ci-dessus,  poids  qui  sont  tous 
(Ml  l)r(»iize  et  dont  quelques-uns  sont  ou  percés  ou  très  trustes,  nous 
remarquons  qu'antérieurement  au  XVl^  siècle  certaines  localilés 
comme  Rayonne,  Orthez,  Sauveterre  avaient  un  système  pondéral 
(jui  se  rapprochait  de  celui  de  Toulouse  (5),  tandis  que  celui  d(! 
Morlaàs  se  rapprochait  de  celui  de  Paris  (6). 

Et  comme  c'est  à  partir  du  XVI^  siècle  que  ces  poids  de  ville 
cessèrent  d'être  trappes  et  (jue  le  Béarn  prit  le  Système  de  Morlàas, 
nous  tombons  d'accord  avec  MM.  Batcave,  Blanchet  el  Taillebois 
en  faisant  ressortir  une  fois  de  plus  que  le  système  pondéral  de 
Hayenne  et  de  Pau  était  au  moment  de  la  Révolution  celui  de  Paris, 
c'est-à-dire  basé  sur  la  Livre  poids  de  Marc. 

Pai  K  BURGUBliRU. 

Vérificaleur  des  Poid.?  el  Mesures. 
{Dax,    Landes). 


(1)  Taillebois-  Collection  Daisrnestoiis. 

(2)  .].  A.  lîlanehet-  ÎNIusét'  do' Pau 
(.3}  Batcave-  Bililiolhèqtio  Nalioiuile. 

(4)  .1     A.    Rlanchet-   Cabinet   de    France. 

(5)  Doursther  donne  à  la  livre  de  Toulouse  une  valeur  de  407  gr.  9 
(I^ivre  poids  de  Table),  tandis  rpie  Deenurdenianehe  lui  donne  41 '.)  <rr.  7 
43/81. 

(B)  Livre  poids  de  marc  de  489  gr  fiO. 


Le    Problème   de    la    Télévision 


(i; 


Dans  son  numéro  du  9  juin  1923  !"  «  Illnslmiion  »,  rendant  compte 
d'expériences  faites  à  Paris,  au  Trocadéro,  par  M.  Belin,  attribuait 
à  ce  dernier  tout  le  mérite  du  dispositif  employé  et  permetfani 
la  transmission  électrique  à  distance  et  sans  fils,  d'une  image  lumi- 
neuse. 

Le  D'  Voulgre,  auteur  d'un  système  presque  identique,  qu'il  a 
fait  breveter  aux  Etats-Unis  et  en  France,  des  1917,  c'est-à-dire 
longtemps  avant  que  M.  Relin  ait  essayé  de  le  réaliser,  a  protesté 
auprès  du  grand  Journal  Illustré,  crui  lui  enlevait  la  priorité  de  son 
invention. 

Dans  le  n°  du  25  août  suivant,  après  communication  à  M.  Belin, 
(qui  ne  revendi([ue  plus  cette  priorité),  de  la  lettre  du  D'  ^■ouIgre, 
r  «  Illustration  »  enregistrait  le  bien  fondé  des  revendications  de  ce 
dernier,  et  établissait  son  droit  a'antériorité  quant  à  l'utilisation  des 
principes  et  des  moyens  énumérés  ci-dessous  pour  la  solution  de 
l'intéressant  pr(^blème  de  la  «  Télév'ision  »  ou  «  Vision  à  longue 
distance  »: 

]o  Apjilication  du  principe  de  la  transmission  successive  des 
impressions  lumineuses  de  chacune  des  surfaces  élémentaires  do 
l'image  morcelée,  et  cela,  à  une  vitesse  et  dans  un  temps  tels  (fue  la 
dernière  impression  s'inscrive  sur  l'œil, ou  sur  l'appareil  riKcpteur, 
avant  que  l'effet  résultant  de  la  première  impression  ait  disparu  ; 

2°  Emploi  de  l'ampoule  aclino-éleclrique  à  deux  électrodes,  dont 
l'une,  la  négative,  à  base  de  potassuim,  sodium  ou  rubidium  ; 

.3»  Emploi  de  la  lampe  à  trois  pôles,  dite  audion,  pour  la  trans- 
mission des  images  par  T,  S.  F.  ; 

4°  Emploi  d'un  dispositif  très  voisin  de  celui  utilisé  par  M.  Belin 
dans  son  expérience  du  Trocadéro. 

Au  surplus,  le  croquis  ci-joini  reproduit,  très  schémati(|uemenl 
juxtaposés,  les  deux  dispositifs  lielin  et  Voulgre,  en  désignani   par 


(1)  Communication  faite  à  la  Société  le  5  nov.  1923. 
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les  mêmes  chiffres  les  organes  semblables  ou  dont  la  fonclion  est  la 
même  dans  les  deux  cas. 


TRANSMISSION 


Vowlgre 


1.  Ecran  dépoli  où  se  forme  Ibuage  lumineuse  à  Iransmeltrc: 
Système  \  oulgre  :  Surface  lumineuse  barrée  d'une  croix  opaque. 
Système  Belin  :  Couronne  lumineuse  sur  fond  opaque. 
\*.  Lentille  bi-convexe  ayant  pour  effet  d'amener  les   faisceaux 
lumineux  sur  la  cellule  photo-sensible. 

3.  Cellule  ou  ampoule  photo-sensible  comprenant  deux  électrodes» 
dont  l'une  à  base  de  potassium,  sodium  ou  rubidium. 

-1.  Organes  permettant  de  diviser  la  section  du  faisceau  lumineux 
en  parties  élémentaires  de  nombre  déterminé  et  dans  un  temps 
donné,  de  manière  que  le  champ  de  la  section  de  l'image  soit  parcouru 
dans  le  temps  n^aximum  de  la  durée  de  la  persistance  rétinienne: 

Syst.  VoUl.  :  un  disque  rotatif  et  trois  écrans  tournants. 
Syst.  Bel.  :  un  disque  rotatif  et  deux  prismes  tournants. 

5.  Vnv.  adaptation  à  un  poste  émetteur  de  T.  S.  F.  avec  lampe 
audion  et  circuit  antenne-terre. 


—  28r)  — 

RECEPTION 

\J  o  Migre 


I  AtvI 


J-Te 


r>'  Poste  K>c<']>t»'iir  (Ir  T.  S.  J'.  avec  civcuil  nnlcnno-terrc  et  lamix» 
midion. 

6.  Circuit  él(ïCtri(fue  avec  courant  dont  rintensité  variera  selon 
les  réceptions  rt'ondes  hertziennes.  Il  eompnMid  : 

Syst.  Bel.    :  circuit  et  écfuipag'i;  diin  g;)lvanomètr<^. 
Syst.  Voul.   :   primaire  d'urne   l»o)tin(î  avec  secondaire  lorniant 
électro-aimant  tubulairc 

7.  Ensemble  devant  subii-  1rs  variations  du  circuit  G  «'t  réagir  sur 
la  direction  et  l'intensité  des  ra>(»ns  d'une  [tuissante  source  lumi- 
neuse locale.  11  comprend  : 

8.  Une  source  lumineuse. 

*J.  Une  lentille  dirigeant   les  rayons  :i  travers: 

10  Syst.  Belin  :  un  diaphragme  cl  un  miroir  oscillant. 

Syst.  Voul.   :  deux  uic(ds  polarisant   les  rayons  parcourant    le 
lube  de  l'électro-aimant . 

Les  deux  syst  èmes  donnent  aux  rayons  une  direction  fixe,  ta  nt. 
(ju*;  l'organe  G  n'inteivienl  pas,  soit  pour  foire  osciller  leiuiron- 
(syst.  Bel.),  soit  pour  modifier  l'axe  de  polarisation  (syst.  \'oulgre). 

11.  Un  écran  —  à  orifice  punctiforme  (Sysl.  \'oul.)  —  à  opacité 

l'j 
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progressive  (Syst.  Bel.),  provoquant   les   variations    di-    lintensité 
de  la  lumière  par  la  simple  déviation  de  l'axe  des  ra>  ons. 

2'  Une  lentille  biconvexe. 

4"  Un  ensemble  analogue  au  4  du  transmetteur  et  jifiiuct tant  la 
répartition  des  rayons,  lumineux,  successivement,  en  autant  de  sec- 
tions ffu'en  comportait  le  dispositif  du  transmetteur.  11  comprend: 

Syst.  Voul.  :  un  disque  et  trois  écrans  tournants. 
Syst.  Bel.  :  deux  prismes  tournants. 

1'  Un  écran  dépoli  où  se  jM'ojelle  l'image  reçue. 

Dans  ce  schéma  on  a  supprimé  le  dispositif  permettant  d'obtenir 
automatiquement  le  synchronisme,  même  aux  jilus  grandes  vitesses, 
ainsi  (jue  ct'lui  rendant  possible  la  Photographie,  ii  distance,  de 
larges  surfaces,  (une  page  de  Journal,  un  paysage,  etc.),  et  <]uv  le 
D»"  \'oulgrc  a  décrits  ailleurs.  Mais  il  apparaît  bien  qu'en  toute 
justice  et  jusqu'à  production  de  brevets  antérieurs  aux  siens,  il  a 
le  droit  de  revendiquer  la  priorité  des  dispositifs  décrits  et  ([ui, 
dans  l'expérience  du  Trocadéro,  ont  donné  les  résultats  tels  que  la 
solution  du  problènu'  de  la  vision  à  prande  distance  pent-êlre  «-iivi- 
sagée  connue  prochaine. 


Un  singulier  procès  en  1603=1605 


Il  fui  en  cricl  lûcii  siiiL''iiiicr  le  [.locrs  iiilmlé  pur  la  \  illc  de 
Bayonnc  à  sou  ÉvrM[ii.'.  w  rnccasiou  (Vun  i)rérncat<'iiv,  Fi-m-  .Jean 
Srtlvag<'r,  cordelier  (1). 

A  vrai  diro,  cv  r-oullit  avait  été  amené  peu  à  peu  par  les  événe- 
lueuts.  En  etlVt,  eu  Tanuée  1600,  dès  la  première  nnnéc  de  sou 
épiscopat,  Msrr  d'Echaux,  revenant  de  la  Coui-,  se  refusa  à  conti- 
nuer de  pa\«'r  le  salaire  des  prédicateurs  d'Avent  <'t,  de  Garènie, 
soit  80  écus.  La  \  ille  protesta  en  vain  contre  cette  décision  (2). 

La  même  année,  viniît  jours  avant  rAv<'nt,  TEvôffue  étant  parti 
]M)nr  sa  visite  en  Basse- ^'avarre  «  sou  \icaire  généra!  povu'veut 
la  ville  diiny  prédir-ateur,  lequel,  au  dire  des  éclievins,  tant  aux 
A\-euts  que  au  Garesme,  discound  et  entretint  le  peuple  des  discours 
des  auiours  d'Ovide,  du  printemps  de  M<'ou  et  de  Plutarque,  du  deb- 
\-()ir  réciproque  (\\\v  W  mary  el  la  femme  se  doibvent  l'unir  à  l'aullre, 
lellemeut  quil  ^  eusL  plus  de  desti'uction  que  d'edifficaliou,  au 
fjraud  regret  des  auditeurs  et  uu^contentemeut  du  peuple  ». 

A  la  suite  de  quoi,  la  \ille  fil.  de  nouvelles  instances,  mais  [nu- 
jours  vaines,  auprès  de  l'Évêque,  pour  arrêter  d'avance  un  bon 
prédicateur.  Enfin,  un  compromis  fut  conclu  :  l'Evêque  couseidil 
à  cboisir  un  pVédicateur,  qui  serait  agréé  par  le  Corps  de  \ille.  Les 
honoraires  devaient  être  fournis  d'un  commun  accord:  100  livres 
par  l'Evêque  et  100  écus  par  la  Mlle.  Le  P.  Camère  fut  le  prédi- 
cateur choisi  en  1601  et  1602.  En  1603,  ou  agréa  le  lrèi,-e  cordelier 
Salvager,  gardien  cUi  couvent  de  la  Mlle,  à  cause  de  sa  grande 
réputation  d'orateur  sacré,  il  comuiença  ses  prévtications  deGarèuie. 
avec  plein  succès,  en  présence  de  Mgr  d'Ectiaux. 

Mais,  au  milieu  de  l'Avent,  Mgr  d'Echaux,  revenant  delà  Gour. 
interdit  la  chaire  de  sa  Gathédrale  au  frère  Salvager.  Prév<'nu  par 
son  collègue  de  Dax  et  i>ar  le  provincial  des  Gordeliers,  des  intrigues 
suscitées  dans  l'Ordre  par  ce  prédicat<'ur,  l'Evêque  crut  devoir  pren- 
dre cette  mesure  extraordinaire. 

Elle  irrita  à  la  fois  le  frère  Jean  et  la  ^  ille  tout  entière,  qui, 
paraît -il,  gofdail    foit  ses  sermons.   11  y  eid   bataille  entre   moines 


(1  )  Arcliircs  connnunah's  rlr  Ufiiioniii'.  CiG  .  l.'ÎC),  r)2,  W,^ .  f).")  ;'i  ti.") 
(2)  Jhid.,  <■.:!. 


—  288  — 

au  couvent  des  Cordeliers  ;  l'Evêque  y  voulut  aller  met  Ire  la  paix  ; 
il  trouva  portes  closes. 

Les  principaux  magistrats  prirent  parti  pour  frère  Jean  et  vin- 
rent demander  à  l'Ev-êque  de  lever  rinl(>rdit.  Mgr  d'Echaux,  in- 
flexible, les  rappela  au  devoir  d'ol>éissance  envers  leur  pasteur. 

Le  15  décembre,  frère  Jean,  pressé  sans  doute  par  lesd.  magis- 
trats, recomniença  à  prêcher  dans  la  chapelle  du  couvent  des  Cor- 
deliers, où  se  porta  la  foule.  Mgr  d'Echaux  fit  appeler  frère  Jean, 
et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  reçu  de  défense  du  Procureur  fiscal. 
Frère  Jean  prétendit  qiu'  cette  défense  n'était  que  povir  un  jour. 
L'Evêque  la  réitéra  et  lui  enjoignit  formellement  de  cesser  toute 
prédication,  sous  peine  d'excommunication.  Les  magistrats,  pour 
toute  réponse,  invitèrent  Frère  .Jean  à  ne  pas  tenir  compte  de 
l'interdiction. 

Et  en  effet,  dès  le  lend<Muain  H'  déc(!mbre,  Frère  Jean  était 
remonté  eu  chaire.  Mgr  d'Echaux  l'apprend  et  se  rend  aussitôt 
au  couvent  des  Cordelit'rs,  accon^pagné  de  trois  chanoines.  La  foule 
remplissait  la  chapelle  du  Couvent,  à  l'heure  même  ^7  heures  du 
matin)  où  devait,  avoir  lieu  la  prédication  à  l'église  paroissiale. 
Personne  ne  bouge  à  l'arrivée  de  l'Évêffue,  personne  ne  lui  présente 
un  siège.  Mgr  d'Echaux  va  faire  sa  prière  devant  lé  Saint  Sacreiiu-nt, 
tandis  que  Frère  Jean  continue  son  sermon,  disant  très  haut  que, 
malgré  les  défenses  de  l'Evêque,  il  a  le  droit  de  prêcher  dans  son 
Couvent.  Bien  loin  de  le  calmer,  un  des  magistrats  présents  l'e.xcite 
à  continuer.  C'était  «ce  magistrat  qui,  inhumainement,  barbare- 
menl  et  contre  tout  ordre  de  justice,  l'année  passée,  au  commence- 
ment de  sa  magistrature,  excédant  sa  mission,  avait  massacré  ceulx 
de  Labourt. ...  »  (1). 

Mgr  d'Echaux  vient  devant  la  chaire,  obtient    le  silence,  après 


(1)  Ibid.,  52.  Quoi  était  ce  magistral  (riic].  iiihuiiiiiin   ? 

Eu  1(102,  FiiMTC  (le  SorliaiiKlo.  on  ([iialité  do  liciiloiiaiil  i^'iiioral  de  j'.aynnne 
lut  chargé  do  l'exécution.  \is-à-\  is  des  "  niarcliaiids  ol  auLros  Portiiirais, 
appelés  .\oiiveaux  chrétiens  »,  dos  Lettres  paton(<'s  d'Henri  I\  ,  datées  du 
7  janvier  1G02,  «  leur  enjoignant  do  sortir  du  gon\('rnonipnt  do  lîayonne  et 
des  l'ronLières,  dans  le  mois  après  les  commandements  faits:  ils  devaient 
y  éirc  conlraints  par  lonles  voies  de  juslice  dues  el  raisonnables  >.  «  Mais,  dit 
Henry  Léon,  dans  son  Histoire  des  Juifs  de  Bayonne.  Paris,  Durlactier,  1893, 
in-4o,  p.  20,  ces  Lettres  patentes  ne  furent  pas  exécutées  ».  Et  toutefois, 
l^ierre  do  Sorliaindo  s'était  transporté,  à  cet  effet,  à  .S.  Esiu-it,  Biarrit/.,, 
Saint-Jean-de-Luz  et  (^ilK)ui'e.  Cf.  Dubarat-Dahanatz.  Hecherclies  sur 
la  Ville  el  sur  l'Eglise  calliédrah  de  Bayonne.  (IJayonne,  Lasserre,  1910, 
in-40,  pp.  193-196).  Les  Portugais  n'eurent  à  souffrir  d'aucune  mesure 
intiumaine  ou  tjarbare. 

A  quel  autre  épisode  de  1602  ou  à  quel  autre  personnage  est-il  fait 
allusion  ?  Nous  l'ignorons. 

Les  procès  et  exécutions  des  sorciers  nodevai(>nl  coinmoiiooniu'oii  I60S- 
1610.  Ibid.,  |rp.  190-192. 
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(Irux  (tvi  trois  invitations  ;  il  dciDaudc  ;i  Frèro  Jean  s"il  n(^  lui  a  pns 
interdit  de  prêcher,  s'il  ne  l'a  pas  l'ait  venir  m  son  logis  pour  lui 
renouveler  sa  défense,  et  pourcfuoi  il  désobéit.  Frère  Jean  répond 
de  nianièiv  à  exciter  encore  le  peuple.  L'Evêque  insiste  et  rappelle 
les  tenues  de  l'entrevue,  les  décrets  du  Concile  de  Trente,  interdi- 
sant à  tout  séculier  ou  régulier  de  prêcher,  même  en  leurs  églises, 
contre  le  gré  de  l'Evèqu*'.  Mgr  d'Echaux  renouvelle  la  menace  d'ex- 
communication et,  s'adressant  au  peuple,  le  menace  aussi  de  la 
même  peine,  s'il  continue  à  entendre  le  frère  Jean. 

Aussitôt,  grand  tumulte,  protestations  et  cris  tels  ([ue  l'Évêque 
courut  danger  de  mort,  au  dir<'  même  de  M.  de  Oramont,  son 
adversaire  déclaré  qui  se  trouvait  là.  «  Tl  ncms  fut  dit,  déclare 
Mgr  d'Echaux,  qu'il  y  avoit  aucuns  d'entr'eux  qui  disoient  que, 
I>uisque  nous  estions  près  de  la  rivière,  qu'il  nous  y  falloit  jeter 
dedans.  »  (1).  Les  gardes  extraordinaires  des  magistrats  étaient  à 
la  porte  de  l'église,  attendant  rEvê({ue. 

Mgr  d'Echaux  ne  subit  cej)endant  aucune  violence.  Il  se  rendit 
:'i  la  Cathédrale,  pour  entendre  le  prédicateur  niis  i\  la  place  de 
Salvager.  Il  raconta  au  peuple  la  seèm'  de  désordre  qui  s'était 
passée  aux  Gordeliers  et  il  renouvela  la  sentence  d'excommunication. 

Le  mercredi  17  décembre,  le  frère  Salvager  continua  ses  prédi- 
cations scandaleuses,  mais  la  plus  grande  partie  du  peuple,  dont 
l'excitation  s'était  cahnée,  reconnut  son  erreur.  Aussi,  vint  elle 
demander  l'absolution  pour  se  remettre  en  la  communion  de 
l'Eglise.  L'Evêque  se  montra  disposé  à  l'indulgence,  tout  en  main- 
tenant   la    sentence    d'excommunication    cc^utre    les    rebelles. 

Le  dimanche  21,  le  commissaire  dud.  Couvent  des  Gordeliers 
eut.  comme  Frère  Jean.  1  "audace  de  prononcer,  dans  leur  Chapelle, 
nu  sermon  plein  de  bouffonneries  contre  l'Evêque  et  d'appels  à  la 
désobéissance.  Dès  le  lendemain,  Mgr  d'Echaux,  à  l'issue  du  sermon 
;i  la  Cathédrale,  renouvela  sa  sentence  d'excommunication.  Une 
<'uquête  révéla  d'ailleurs  les  désordres  de  ces  religieux,  qui  avaient 
«léià  troublé  plusieurs  Couvents  de  leur  Ordre. 

«Pour  vomu'  le  reste  de  son  plus  dangereux  venin»  (2),  le  frère 
Salvager  eut  recoui's  :'i  de  nouvelles  m.an(em-res,  le  24  déceuibre, 
veille  de  Noël.  Obéissant  à  s<>s  excitations,  un  individu  nommé 
Roniatet  engagea  M.  d(!  Oramont  (>t  toute  sa  suite  à  assister  au 
sei'iuuii.  jiialgré  les  défensiîs  épiscopales.  «  11  voulait  ainsi,  dit 
l'Evêffue,  nous  accablei-  et  leiufr»'  nulle  la  sentence,  mais  Pieu  ne 
jiei-tnit  pas  telle  malice.  ...» 


(1  )  Arcli .  coin  .  (If  liai) ..  (Kl 
(2)   Ihicl..  :j2. 


—  290  — 

Le  Corps  de  \'illr  luuLernis  n'accepta  pas  rexcommiiuicaluui  de 
l'Evêque  :  dès  le  16  décembre,  une  protestation  fut  signée  par  An- 
toine de  Graniont,  maire  et  capitaine,  Pierre  de  Sorliaindo  lieute- 
nant général,  3iicheau  de  Mauhee  procureur  du  Boy.  Bernard 
Dibarboro  lieutenant  en  la  mairei-ie,  .lehau  de  Casirluau  cler.'  d<' 
Mlle,  Dulivier,  Dibusty,  Gruehette,  de  La  Lande,  etc.,  échcvins  et 
jurats  (1). 

.  I^e  23  décembre,  acte  de  l'excomiunnicatiori  fui  dressé  pai-  Ueuis 
de  Sorhaindo  (2),  syndic  et  procureur  dv  la  \  illc.  d  re<juête  par  lui 
présentée  au  Parlement  de  Bitrdeaux  (3),  api'el.-iut  comm<'  dalnis 
et  demandant  la  levée  de  lad.  excoiunniniral  idii  jtur  IJ-A-èque. 
<i  :i  peine  de  2(100  livres  et  saisi*»  de  son  temporel  ». 

Cette  requête  fut  appointée  le  18  janvier  160-1,  et  le  20  mars 
suivant  la  Cour,  après  avoir  fait  comparaître  Mgr  d'Ecbaux,  et  ouï 
ses  dires,  «  mit  les  parties  hors  de  Cour  et  de  pi-dces  d  cnjoionil  auxd. 
syndic,  li(nitenant  eu  la  mairerie,  échevinsel  autres  olticiers.  manaus 
et  autres  habitans  de  la  ville  de  Ba>(inne,  d<'  respecter,  lionorer, 
révérer  et  obé>r  à  leur  dict  Exesque,  ainsi  (pTil  leiu-  est  commandé 
par  les  loys  divines  et  saincts  décrets...  »  (4).  ordonna  suppression  de 
leur  requête  et  «lit  inhibitions  et  deffenses  aux  appelants  d'offen- 
ser de  paroles  ny  aultrement  led.  sgrEvesque,  sur  peine  de  dix  mil 
livres....  »  Le  syndic  fui  eu  outre  condamné  à  (;oo  li\-res  de  tlé- 
])ens. 

Cet  arrêt  parut  si  dur  à  Messieurs  de  la  \i\\v  que,  dès  la  lin  d'avril, 
ils  songèrent  à  consulter  à  Paris.  M.  1  )nlivi,r,  èi-iic\iu,  jtailit  avec 
un  Mémoire  ;  au  mois  de  mai  suivaul ,  deux  avocats  parisiens,  Antoine 
Arnauld  <'t  Dufos  rédigèrent  une  consultalion  (.">)  concluant  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  présenter  n'quête  au  conseil  du  lloypourse 
plaindr(!  de  l'arrêt  du  Parlement ,  mais  (fui!  fallait  saisir  lOfficial 
de  l'Archevêque  d'Aucli,  d'une  demande  d'information  sur  les 
outrages  et  propos  scandaleux  du  prédicateur  du  Carême. 

Parmi  les  pièces  de  ce  singulier  conflit  figurent  les  Mémoires  pré- 
sentés par  la  Mlle  au  Parlement  e(  aux  avocats  de  Paris.  On  y 
trouve  des  détails  vraiment  curieux  :  Messieurs  de  \"il!e  attril)uent 
rincid<'nt  de  TAveut  à  des  dénonciations  calomnieuses  contre  le 
frère  .lean.  trop  facilement  écoulé<'S  ])ar  Mgr  d'Echaux  ;  le  récit 
qu'ils  en  font  rst  \-if.  coloré  :  il  i-a]qM'Jle  l'expulsion  de  (feiiN  axocal^ 


(1)  Ihid..  hs. 

(2)  Jbid.,  GO. 
{:>,)  Jln(l..bd. 
(4)  Ibid..b3. 
(."))  Ibid..  64. 
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([iH-,  ]»ar  deux  lois,  TEvêque  fait  chasser  de  la  Calhédrale,  cojiinu- 
excniiuDuniés  interrompaut  le  service  divin  (1  )  ;  rhuinililé  et  la 
ré\éreriee  (  !  )  de  Frère  Jean,  dans  ses  réponses  à  l'Evêque  ;  le  manque 
de  siège  disponihle  (!)  à  la  Chai)elle  du  Couvent,  à  l'arrivée  de 
Mgr  d'Ecliaux    .  . 

Le  docte  \"eillet  a  gardé  le  silence  sur  tous  ces  incidents.  Ils 
eurent,  en  deliors  du  Concordai  que  nous  reproduisons  plus  loin, 
un  épilogue  inattendu.  Le  prédicateur  du  Carême  de  lOdl,  (|ui 
prêctia,  peut-être  à  la  ])lace  du  P.  Salvager,  fut  encore  un  cordelier, 
le  P.  St-Dones.  Ce  cordelier  épousa-l-il  trop  indiscrètement  la  que- 
relle de  l'Evêque  d'Echaux  ?  ÏN'écouta-t-il  que  les  inspirations  dun 
zèle  intempestif  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  en  prêchant  la  Passion,  le 
vendi-edi  saint  16  avril,  à  la  Calhédrale,  devant  2(i0("  personnes  et  à 
la  face  des  magistrats,  il  s'ouldia  jusqu'à  les  insulter,  les  interitel- 
laat  <t  les  défiant  de  rebâtir,  eux  aussi,  cette  maison  de  Dieu,  avec 
tous  leurs  beaux  revenus.  L<'S  assistants  furent  scandalisés  ;  on 
dressa  un  procrs-\-erbal,  que  signèrent  M.  de  Gramont.le  lieutenant 
en  la  Mairerie.  !<■  clerc  de  N'ille,  les  échevins  et  les  jurats. 

Le  jour  de  Pâques,  à  midi,  le  P.  S<-Donès  fut  mandé  à  l'Hôtel 
de  \  ill.'  :  l;i,  le  lieutenant  de  maire  lui  fit  une  remontrance  ;  il  lui 
rappela  qu'en  demandant  des  prières  pour  le  Pape,  le  Roy,  les  Car- 
dinaux, etc.,  il  avait,  évidemment  à  dessein,  oublié  les  magistrats 
de  la  Mlle  qui  se  tenaient  devant  lui,  revêtus  de  leurs  robes  rouges 

et  insignes Mais,  loin  de  se  calmer,  le  P.   S'-Donès  se  montra 

l>lus  arrogant  que  jamais.  On  dut  le  congédier  et    dresser  un    nouveau 
procès- verbal.  .  . 

L'n  Concordat  mil  fin  à  ce  long  conflit,  le  7  juin  16U5.  Ce  docu- 
ment, écrit  de  la  main  même  de  M^xv  d'Ecliaux,  porte  que  le  Corps 
ilr  \illr  nommera  le  prédicateur,  le('uel,  s'il  «-st  agi"éé  par  l'Evê- 
<[ue.  recevra  de  lui  cent   livres  tuurnoises. 

\<)ici  le  texte  épiscopal  : 

«Concordat  entre  nous,  HerLraiid  dEchaux,  Evesque  de  Baione 
el.  cons<'iller  du  Roy  en  son  conseil  privé  et  d'Estat  et  Messieurs  le 
Lieutrnaat  en  la  Mairerie,  eschevins  et  conseil  d'icelle,  sur  l'ordre 
(fui  sera  tenu  à  l'adveiùr  ]touv  le  paycuient  du  prédicateur  de  l'Ad- 
Ncnt  et  Ouaresme. 

«A  esté  dicl  cl  ari'cslé  que  les  susdicts  Lieutenant,  eschevins 
el  i-onseil  nous  nommeront  le  piédicateur  ((u'ils  désireront  et  que, 
au  cas  qu<-  iceiuy  nous  soit  agi-éable,  nous  lui  donnerons  nostre 
chaire  el  f[ue  moyennant  cela  les    susdicts    Lieutenant,  eschevins 

(1)  fbi,t.,hî>. 
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et  consei]  pourvoiront  au  payement  dudict  prédicateur  des  \dvcnt 
et  Ouaresme  sur  cent  livres  tournois  que  nousnous  sommes  obligés 
par  les  présentes  de  contribuer  de  nos(r(>  part  pour  tel  effect 

«Faict  à  Baione,  le  septiesme  jour  de  juin-  mil  six  eeuts  rim-q 

«Bertrand  d'Echaux,  Evesque  de  Baione  »  (1). 

Dès  lors,  toute  cause  de  malaise  disparaissanl .  h.  paix  revint 
dans  les  églises  de  Bayonne.  connue  après  le  compromis    de   1601. 

■l.-B.  DARANATZ. 


(1)  Arch.  com.  de  Baij ..  (Kj.  i;i(j,  65. 


Sur  l'Utilité  des  Sociétés  Scientifiques 

DE    PROVINCE  <" 


Ou  me  {.i(is;iil  ji!(i£iu'ro  la  (fuesl.iou  siiivanli':  «A  <|ii<ii  Imii  1rs 
petites  sociétés  scieiilil'i([ues  de  |ii(i\  iuce  ?  X"u-l-ou  pas  dans  les 
capitales  des  académies  d'iunumes  émiueiits,  qui  soyt  capables  de 
faire  tout  le  nécessaire  pour  ravaucemeut  des  sciences  ?  ». 

C'est  pour  répoudre  à  f^ette  ([uestiou,  assez  juste  à  première  vue, 
i[ue  je  vais  exposer  les  remarrfucs  suivantes. 

Ces  hommes  éminenls,  parce  ffue  spécialistes  distingués  en  leurs 
l»ravches  siiéc'ales,  ont  des  vues  nécessairement  canalisées  par  les 
vues  de  la  théorie  en  vogue  et  ce  i;'est  pas  là  une  injure  qu'on  tail 
à  leur  haute  valeur. 

Mais  le  vraiment  nouveau  est  en  dehors  et  au  delà  de  ces  théories  : 
il  peut  même  paraître  uns  hérésie  flagrante  à  un  technicien,  jusqu'au 
jour  où.  les  faits  s'étant  déclarés  pour  la  hardie  innovation,  elle 
prend  sa  ])lace  dans  la  scieuc(!  officielle. 

fl  faut  donc  des  orgf.nismes  (pii  puissent  servn-  (  e  couveuses, 
j'ose  pres(|ui'  dire,  aux  idées  Oa'^  udxaleurs.  en  dehors  des  conserva- 
foires  des  sciences  établies,  de  manière  à  no  pas  effaroucher  le 
liuiide  chercheur,  doid  la  culturt^  n'est  souvent' aucunem.ent  scien- 
lifiqiie  et  *fui,  par  suite,  possède,  j)ar  cela  même,  une  liberté  de 
vues  que  ifaurait  uidlement  l'homme  de  la  partie. 

Mais  aussi  ces  organismes  doivent  être  des  centi'es  d'une  cul- 
ture scientifique  assez  profonde  poiu"  écarter  les  visions  sans  \aleur 
et.  sans  aveuir.  \'oilà  Je  beau  rcMe  des  sociétés  de  province. 

A  l'appui  de  ces  (fuehjues  idées,  voici  une  liste,  écrite  au  hastird 
de  la  main,  des  grandes  découvertes  dues  à  d.es  étrangers  à  la 
science. 

Le  moin.e  h'0(/(r  Baron  inventa  la  poudre  a  canon  et  un  ;iulre 
moine,  des  environs  d'Augshourg  invente  et  construil  la  premièn' 
batterie  à  picire.  Ainsi  deux  ecclésiasli(|ues  obscurs  bouleversent 
l'ai'l   de  la  t;n<'iT(^ 

Un  magisli"d,   l-'rancis  Bacon,  élabiit   la   jdiilosopbie  expérimen- 


'i  )  Goinmunir;ilion  laite  à  la  ^sruiicc  du  i  décembre  I  9'2*2. 
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taie.  Descaries,  gentilhomme  et  soldat,  fonde  la  i^éonu'irie  autily- 
tique  et  la  physique  expérimentale  •  Newton,  i,'entilhomme  ten-ien, 
imaj^ine  de  toutes  pièces  le  calcul  infinitésimal  et  la  mécanique 
céleste,  constituant  à  eux  (rois  toutes  les  mathématiques  appliquées 
modernes.  Encore  un  jjfCntilhomuKî  terrien,  Boyle,en  Angleterre,  et 
uji  abbé  de  cour,  Mwiolle,  en  France,  découvrent  une  loi  d'une 
importance  transcendante  pour  la  ph>sique,  celle  de  la  compres- 
sion des  gaz. 

La  chimie  modi'rup  dérive  de  Tancienne  alchimie  des  Arabes, 
par  la  décduvcvl  ('  de  lOxygrm'  cl  d.c  la 'composition  de  l'air  par 
Lavoisier,  financier  et  fermier-général  en  France  et  celle  d(^  Tlndro- 
<j.ç\\G  et  de  lîi  composition  de  Teau  [lar  Cavemiisli,  coui-lisau  et  L'rand 
seigneur  en  Anirleierrc. 

Les  plus  belles  découvertes  de  la  eonslilulioii  du  ciel,  la  itlanète 
t'ranus,  les  étoiles  doubles,  les  nébuleuses,  sojii  dues  à  Hershell, 
qui  de  sa  profession  était  professeur  de  uiusicfue.  11  s'improvisa 
aussi  fabricant  de  télescopes.  De  même  cette  science  neuve,  l'astro- 
pli\si(fue,  qui  aiuilyse  la  composition  chimiffue  des  étoiles  et  leurs 
mouvemeids,  meute,  grâce  au  spcciroscope,  est  imaginée  et  dévelop- 
pée par  Nonnan-J.ockiier,  dans  ses  heures  de  loisir,  alors  ([u'il  était 
expéditionnaire  ;iu  nuuistère  de  la  guerre  anglais. 

Aucune  invention  n'a  autant  modifié  le  monde  conime  l'îipplica- 
lion  de  l;i  vapeur  à  lindustrie  et  :'i  la  navigation.  Or,  le  moteur 
fixe  est  dû  à  Wail,  un  faliricaiit  de  scxtajds  et  le  premier  vapeur 
pratitfue  à  Fiilîon,  un  rêveur,  un  peintre  et  un  musicien.  Après  la 
vapeur,  rien  ne  change;i  les  conditions  <le  noire  terre  comme  le  télé- 
graphe. Or,  le  premier  télégï-îiplu'  oplicfue  est  <lû,  ainsi  (fue  son  alpha- 
l>el ,  à  un  ecclésiasl.iquiî,  l'abbé  Ghappe. 

Le  prcniier  lélégraplu'  inscrijdeur  et  son  génial  alphabet  furent 
imairinés  par  Mor.sc,  un  j>ehitre  tunérictiin.. 

Quant  au  télégraphe  imprinieur,  d'où  dérive  le  Baudol,  ce  Iriom- 
phe  moderne  du  gejuc,  il  fut  hnenté  par  l'Américain  Hughes,  (|ui 
fui  pianiste.  Et  ccei  Jious  ;imène  à  j»arler  <'e  l'électricité,  la  fée  mo- 
derne;. Trois  noms  suî'IouI  vieiment  à  l'esprit  quand  on  on  parle  : 
Faraday.  Grnrnine  et  Edison,  l'araday  découvre  les  lois  d.e  l'induc- 
tion, la  théorie  des  lignes  de  force,  base  de  l'électro-teclniique  mo- 
derne, les  lois  de  l'électrolyse,  origine  des  connaissances  actuelles 
sur  les  substances  radioactives  et  de  la  structure  des  atomes  ; 
Gramme  hivente  la  ]ivemière  dynamo  pratifjue  ;  Edison  a  fondé, 
peut -on  dire,  rindii>li'ie  électricjue.  Or,  Faraday  était  ajusteur, 
Gramme  menuisier  el   Edison  marcjuind  de  journaux. 

Une  autre  des  inventions  notables  est    celle  dé  la  photographie. 


Or,  le  premier  cil  dale  ;i  fixer  rimiiire  de  l:i  cl»:iml)re  noire  et  ;i  fîiiri- 
«les  positifs  directs  sur  papier  fut  Batjunl,  un  diplojiudf,  <iui  gurda 
son  secret.  \  iiit  ensuite  la  fixation  de  l'image  sur  une  plaque  arçen- 
lée,  invention  due  à  la  collaboration  du  «rniveur  Niepce  el  du 
peintre  Daniurre.  Connue  on  sait,  le  brevet  d'invenLi<m  fut  niclieté 
])ar  le  gouvernement  de  Louis-Pldlippe,  f)Our  ififil  lomjjid  ilaiis  le 
domaine  public. 

J.e  procédé  à  l'albumiiu»,  avec  oi)fent'on  jiréalable  d'un  négatif, 
suivit,  inventé  par  Fo.i:  Talbot,  vieux  militaire  désomvré.  Et  enfin 
le  procédé  au  collodion  fui  dû  à  .Xic/jcede  Sainl-^'iclor,  sémillant 
officier  du  second  Emitire. 

Pour  finir  celte  énuméraliou  prenons  un   cNcniitlr  dr   la  i/raiide 


«ru  erre 


J.e  canon  portai  if  anglais.  «fiTon  nudlait  sous  le  bi"as  conune  un 
jKuapluie  fut  imaginé  p;ir  Sloolc,  fabricani  de  cbari'ues. 


S.v.M  lAHo     F.    GLMENEZ 


Publications  reçues  par  la  Société  des  S.  L.  A.  E.  R. 
au  cours  de  l'année  1924 


\i^.  -  Annules  d,' la  Faiiillé  de  Lellres  d'Aix,  l'omc  XI 1,  iV--  1 
ol  4. 

Annales  de  la  lùinillr  de  proit  il' AU,  nouvelle  série,  n"'.),  n"  1(). 

lîappoii  sur  le  fonrlionnement  du  Musée  Arbaud,  l'.iJ  I -I '.K>-2. 

Séance  jmhliqne  de  V Académie  des  S.  Aijr.  A.  B.  L. 

Iléceplion  du  07)^  Congrès  des  Sociélés  savantes  de  France,  -JU  AmjI 
1 '.»•.>•.>. 

Ai  LU.  —  BuUelin  de  la  Sociélé  d"s  S.  A.  H.  !..  du  Tani.  .Iiiil.-Dé- 
cciubre  19-.'-?. 

At-cii.  -  Société  arcliénlof/ique  du  C.crs.  1''  trim.  1 '.)•.'•/,  \^^  Iriiu. 
•l''  tri  m.  IH-23. 

lÎAK-i.K-Duc.  —  Mémoires  de  lu  Société  des  L.  S.  A.  'I'.  13,  l'Jly- 
l'.U'.i. 

i!  vvoNNi:. —  Gure  fferria.Dôc  1 '.)■.'•.',  l'use,  de  .lam-iiT  ù  Déct'iubre 
l'J-JH  inclus,  \-2  l'asc. 

Amé.naijenienl  liijdrauluiuc  de  In  réiiian  du  Sud-Ouesl,  clc. 

PiKAivMs.    —  Considération.'^  sur  l'élre  vivant,   \\y2'2.  r.ii.   .laui'l. 

Le  Volvo.r,  •.'e  Mémoire,  La  Characée.  1  *)•?'.*,  par  Gh.  .lancl  . 

l}i:sANroN.  -  Les  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-}ficltel.  iiiauusci'il 
du  duc  d'Orléans,  1!II7.  pai-  E.  (linol. 

I3É7ir:RS.  —  Hui.i.i:riN  di;  i.a  SociiVn';  Arcli.  S' ienl.  el  lil.  I.  Il, 
\oi .   \  ] ,  I  I  i .  —  XI 1-3- 1  \)-22--2'A. 

HiAKKir/..  -  liiarrilz-Association.  .Ian\.  !'.i-,*3.  A\'iil  l'.i\*3.  .luil. 
J '.)■,>  3. 

lin.iJAo.  —  l:LUsliera,  i  l'asc.  Proijrama  d*;  los  dias  dcl  Euskera. 
Hud.  4.  III.  l'.i-.>-^ 

H()rl)1.:aix.  Procès-verhau.r  de  la  Société  Linnéenne,  lome  -^'l 
WYl-l,  Lom(!  •i:y.  l'.K>3. 

Actes  de  la  Sociélé  I.inncenue.  hune  7  1.  l'^'^,  -Je,  3*"  l'asc.  <'t  tome  75 
l'^""  l'asc. 

Association  Cetdnde  pour  l' itinénuijeinent  des  nionlafines. 

Lieuue  de  Céofjraphie  Cinuinerciale,  Juil.-Déc.   i'.»-JI. 

Bulletin     ar'iiéolo;ii(/uc     du     (Comité    des    travaii.r    hisl.    el    srien. 

La  Préparation  Forestière  de  la  défense  nationale,  par  P.  JJescom- 
bes. 


—  21)7  — 

Canada.  —  Le.  Canada,  Notice. 

Dax.  —  Bulh'lin  de  la  Société  de  Borda,  A^  trim.  l'.l-Jv\  1'^.  J'-  cl  3 
Irim.  i0-,>3. 

La  Mesure  en  i>ierre  de  llm/neforl  I.andos)  mns<^f'  rlr  lîordn  pnr 
P.  BurguJMiru. 

Bitumes  el  pélroles  de  la  Chalosse  et  du  Béarn.  par.    P.   Diiliiilrii. 

Geînève.  —  Bihlioi/rapliie  i/énérale  des  trar.  ixilethnolofiiques  et 
arehéolof/iques,   1!>-,M,  par  U.  Monlandon. 

Pp)i. lande.  —  Puljlirations  scientifiques  du  J)'  J.   (',.  de  Miu). 
Leander  Longiroslris.  de.,  offorl  par  l'auteur. 

Maçon.      -  Annales  de  V Aeadémie  de  Mâron,  ( .  -J  1 .  I  Ul  S-1 'Jl '.i. 

I'a.mpelunr.  —  Boletin  île  la  Comision  de  Monuinenlos  hislurirns 
ij  artisiicos  de  Navarra,  1 '.•"-.' 3,  '.V'  trim. 

Paris.  —  Comité  des  travau.r  Historiques  el  Seienlifiques. 

Tailles  nénérales  des  hul.  du  Comité  des  Irav.  hisi.  et  scientifiques, 
1883-1915. 

Bulletin  du  Com.  des  tr.  hist.  et  scient.  191 '.1-1  920. 

Comptes-rendus  des  Sociétés  savantes,  Min.  de    IMiisIr.    |iul»li(fuc. 

Répertoire  d'Art  et  d'Archéologie,  l'use.  25.  1921 . 

Les  anomalies  tnétéoroloqiques  et  l'influent  du  déhoisenwnl.  ]r.u- 
P.  Descombes. 

Cinquante-septième  Conqrès  des  Sociétés  sai'antes  de  Ptir  is  el  îles 
départenwnts  à  Dijon. 

Le  Nouveau  Mercure  politique  el  lilléraire,  ()clol>re  1923. 

Discours  jtrononcés  à  la  séance  de  ilôture  du  Conijrès  des  Sociétés 
Savantes. 

Concours  d'Art. 

Questions  d'empires,  pav  Camille  Jiilliun. 

Pau.  —  Tievue  régionalisle  des  Pyrénées,  Ocl.  à  D(Ve.  1922.  I  l'a  si'. 
Janvier-Mars,  A\"ril-.luiù.  .luillcl -Septembre.  Oclobre-DécemlM-e 
1  923 . 

Pau.  —  Bull.  Soc.  Sciences,  f. étires  el  Arts  de  Pau,  .laiivier  à  dé- 
cembre 1922. 

Rapport  du  J'réfet  rt  pro'ès-verb.  des  séances  du  Conseil    génénd. 

Poitiers.  ■ — ■  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  liiil.  ifcs  l 'f.  2p,3<\ 
4e  trim.  1922,  l^r.  2^  trim.  1923. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouesl. 
l»ar  E.   Ginot,  5  fascicules. 

Introduction  ci  la  topographie  Jiistorique  de  la  nlle  de  l'ail iers,  jiar 
E.  Ginot,  ]   brochure. 

Une  lettre  inédite  de  Dom  Mazet  sur  les  Montuuenis  aniiffues 
découverts  à  Aulnay  en  1875,  par  E.  Ginot,  1   brochure. 

Moules  de  ciriers  poitevins,  17^  et  18^  siècles,  par  E.  Ginot. 
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Saint-Denis.  — -  Analyse  du  Ihèmc  de  quelques  redoublemenls 
brisés  communs  à  Vidionie  basque,  à  la  langue  latine,  etc.  par  J.B. 
D  arri  carrer  e. 

Restitution  du  thème  des  vocables  roakshira  du  zent,  (>tc..  par 
J.  B.  Darricarrère. 

St-GAUDENS.  —  Revue  de  Comminges,  19-2-2,  2e  19-23, 

S*-Jean-Pied  de  Port.  —  Société  des  pécheurs  de  la  Basse- 
Navarre,  Statuts . 

Saint-Seb4Stien.  —  Bolelin  de  la  Sociedad  de  Estudios  Vascos. 
1919-et  1921,  192-2,  3^  trimestre,  192.3,  3^  triineslre. 

Sociedad  de  Estudios  Vascos,  Memoria  de  la  .S'oci(?darf,  1920-1921 

Revue  internationale  des  Etudes  Basques  ,\  9^13]  ^r,  2^  ei  3^  trimest. 

Como  canta  el  Vasco,  1 92 1 . 

Exploration  de  seis  dolmencs  de  la  sierra  de  Urbasa  (Navarre),  1   i'. 

ToiM.ousE.  —  Esroln  drras  t^irénéos.  Commcngcs  et  Couserans. 
1923. 

Annales  du  Midi,  .Iiiiilcl    191, s.  .lanv-Avril  19-22.  .luil.  Oct.   19-22. 

Era  bouts  dera  Montanho  1920  1922,  2   fascicules. 

Troyes.  —  Mémoires  de  la  Société  aradrniique  d'Agr.  S.  A.  B.  L 
de  l'Aiiiii-  1919-1920,  1921-1922,  2  vol. 


PeOCÈS-YERBAl.X  DES  SÉANCES 


Si'anri'  du  v>  Jnilld  1 1*23 
Prksidf.nck   du    commandant   1>F.   MATMIN 

Etaient  présents  :.M .M.  le  niurquis  (!<■  l'oliii.  DucliMir  Lui-uc  de 
niiarlus,  G.  Ilérellc  II.  Sulane,  ]•:.  Prestat,  .T.  Nogaret,  S.  F.  Gui- 
menez,  Docteur  Hibclon,  Coni..  Lavia'nc  Gap.  Canigniiheni,  Gri- 
niard,  <bm.  Boissel,  A.  Frois,  A.  Irigara\  .  <  îoloncl  Duvot,  A.  l-arrieu, 
A.  de  Coulomme-Labarthe,  P.  Destandau.  Chanoine  Daranalz, 
Docteur  Darbouci,  11.  Goui-lcault,  Pucludu.  Colas,  P.  l-uce.  Saulet, 
Lel'ort,  Iié£:u>-,  .1.  IMnatel,  .J..I.  Morol,  Bousquet,  Godinet,  <'li.  La- 
grolet,  Corn,  de  Cazes,  Descam.ps,  A.  Saizedo,  Docteur  Magne,  (Ja- 
vel,  Dufourg,  E.  Gased<'vant,  Constantin,  înt.  Lacrambe,  de  Ci'oi- 
sœil,  I.  Laxague,  Ail».  Céon,  Delmas,  P.  Lalanne,  A.  Gasiera, 
L.  Décha. 

Excusés  :  MM.  Camille  .luUion,  L.  Lo  Beuf,  P .  Lespès,  Ant.  Pcrson- 
naz,  G.  Berges. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  ado]>té. 

LE    CINQUANTENAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ 


Le  Président  prononce  l'allocution  suivante: 
Mesdames,  Messieurs: 

Notre  chère  Société  va  aecomplir  ses  ciiii|>i:i'ii  i'  ans  d'<'\isfence 
dans  (|uclques  jiiurs.  En  raison  des  vacances,  (jui  c(»nunencenl. 
a[^rès  la  présente  assemblée,  votre  Bureau  a  décidé  de  ne  pas  ullm- 
dre  la  rentrée  pour  célébrer  cet.  heiu^eux  anni\-ersaire. 

Vous  n'avez  pas  voulu  une  pompeuse  cérémonie  et,  dès  la  séance 
du  7  septembre  l'j-.*l,  vous  avez  décidé  de  manjuer  cette  date  mé- 
morable, non  par  des  paroles  niais  par  des  actes.  Nous  verrons  tout 
;i  l'heure  comment  cette  décision  va  se  réaliser. 

Mais  d'abord,  permettez-nu)i  de  remercier  sincèrenu>nl   ceux  (|ui 
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ont  bien  voulu  no\is  faciliter  les  moyens  de  donnera  cet  te  assemblée 
du  cinquantenaire  tout  l'éclat  qu'elle  comporte: 

M.  le  Maire  de  Bayonne.un  de  nos  présidents  d'honneur,  nous  a 
gracieusement  concédé,  jxiur  cette  réunion,  la  salle  des  délibérations 
du  conseil  municipal,  manjuant  ainsi  la  parfaite  harmonie  qui  rè- 
gïïQ.  entre  noire  c(im[)a^iiii'  et  Tédilité  bayonnaise.  Nous  l'en  remer- 
cions cordialement,  ainsi  quv  M.  Frois,  adjoint  aux  Beaux-Arts, 
auffuel  nous  sommes  reconnaissants  de  se  montrer  toujours  favora- 
Idemenl    disposé  ]m»iiv  lout   ce  <[ui  concerne  notre  Société. 

M.  le  1>'  J.arne  de  Gharlus,  Président  de  Biarritz-Associai ion. 
nous  a  l'ail  ranalié  d'honorer  cette  séance  de  sa  ]»résence,  témoignent 
ainsi  des  excellents  raj>porls  existant  entre  nos  deux  sociétés. 
(ju'unit  un  même  idéal  de  travail  et  de  progrès. 

Deux  mots  sur  notre  hisloricfue  : 

La  Société  a  ])ris  naissance  en  1S73,  dans  le  bureau  du  Pori,  le 
mardi  10  août,  à  2  heures  de  l'après-midi. 

On  rai>]tela  d'abord  So'-iéir  (Vcrplovaïion  de  f/roîlcs  de  Bayonno 
et  son  but  fut  détendre  et  de  multiplier  les  excursions  dans  la  ré- 
gion et  d'intéresser  un  plus  grand  nombre  de  personnes  à  ses  ré- 
cherches scient  if  iipu'S. 

Lu  Société  fui  uuloi-isée  le  1 ''r  sejdemhre  I87'î.  Mais  les  membres 
fondateurs  élargirent  bien  vile  leur  ])rogranuue.  d  leur  i)ensée, 
si  lieunMise  en  résultats  féconds,  s'(>x]tlifiue  aisément  par  lu  i^osit  ion 
géograi>hi(jue  de  Bayonne,  centre  et  aboutissant  dune  résioii  qui 
offre,  dans  des  genres  var'és,  de  remarrfuables  sujets  d'étude. 

Et  d'abord  la  \-ill<M-ielir  elle-même,  ferlili'  en  souvenirs,  est  située 
sur  la  rout<'  qui  relie  la  l-'rance  :'i  rEsj)ague,  voie  qui  u  servi  de 
]»as>;ag<'  aux  peuples,  aux  armées,  aux  souverains. 

D'autre  i)art  la  mer.  la  montagne,  le  Pays  Basque  (uilin,  avec 
sa  langue,  ses  arts,  et  lu  puissante  originalité  d<'  ses  traditions,  pré- 
sentent une  ample  matière,  un  vaste  cham])  d'activité,  susceptibles 
de  passiomn-r  la  curiosilé  des  érudits  el  des  chercheurs  :  leurs  tra- 
vaux peuvent  apporter  un  nmgnifitfue  suiq)lémenl  de  connaissances 
à  celles  déjà  aciruises  dans  ce  très  intéressant   domaine. 

Dès  le  8  septembre  1873,  notre  Compagnie  prit  le  nom  de  Socii'- 
lé  des  Sciences  el  Arls  de  Bayonne  (>t  le  '.i  septembre  l'.Mu,  ee  titre  fut 
complété  en  y  ajoutant  les  I. "tires,  ce  ((ui  précisait  sa  phys'onomie. 

Une  longue  suite  de  recherches  et  de  travaiix  remplit  l'existence 
de  la  Société,  entre  sa  fondation  el  la  grande  guerre;  nous  en  ilon- 
nerons  un  aperçu  plus  loin. 

Nous  passerons  rapidenient  sur  les  épreuves  qu'infligea  la  guerre 
à  notre  Compagnie,  sur  la  crise  (fu'elle  eut  ù  traverser,  menaçant 
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un  moiiionl  son  existence  même,  cl  dont  il  résulta  une  scission  des 
plus  malheureuses. 

L'imnée  191'.)  fui  une  période  de  recueillement  et  démise  au  point. 

L'année  1920,  après  l'élection  d'un  nouveau  Bureau,  vit  aut^men- 
ler  sensiblement  le  nombre  des  membres,  et  reprendre  la  régularité 
des  travaux.  Grâce  à  des  négociations  poursuivies  de  part  et  d'autre 
avec  une  égale  bonne  volonté, la  fusion  des  deux  sociétés  savantes 
bayonnaises  de\'inf  un  fuit  accompli  le  l-'-  janvier  19-22.  La  Société 
ainsi  formée.  ])iil  le  titre  de  Société  des  Sciences,  Lettres,  Arts  et 
iV Eludes  Ré (jionnles  de  Buijonne.  Bientôt  elle  compta  plus  de  KKi 
membres  et  j.uit  éditer  des  travaux  importants  dans  ses  Bulletins. 

Elle  a  entrepris,  pour  commémorer  son  ôO''  anniversaire,  la  publi- 
cation de  la  Tombe  Basque  de  M.  Louis  Colas,  (.-uvre  considérable, 
vrai  corpus  des  inscriptions  de  notre  région,  avec  plus  de  1.200 
reproductions  des  plus  beaux  monuments,  ouvrage  actuellement  en 
cours  d'impression. 

Puis  elle  reçut  de  la  municipalité  de  Ba>on!U'  le  mandat  de  créer 
et  d'administrer  le  Musée  Basrfue  (;t  elle  trouva  dans  son  sein  un 
directeur  dévoué,  M.  le  Connuandant  Boissel.compét eut  <;t  très  ac- 
tif; des  commissions  studieuses  et  pratiques,  qui  mettent  debout 
des  projets  et  déjà  des  réalisations.  Les  dons  en  nature  et  en  argent 
dépassent  largement  loO.iMiii  francs  à  ce  jour.  Le  rayonnement  de 
cette  œuvre  s'étend  jusqu(i  dans  le  Nouveau  Monde  et  permet  les 
plus  belles  espérances. 

Le  Ministre  des  Beaux-Aris  a  chargé  la  Société  de  présenter 
des  édifices  de  la  résion  pour  le  classement  des  monuments  histori- 
ques. De  nonibresises  fiches  ont  (f«\j;'i  élé  fournies  :  d'autres 
suivront. 

De  plus,  ce  (fui  est  mieux,  les  séances  de  noire  compagnie  sont 
suivies  par  un  nombre  toujours  croissant  de  nu-mbres;  cela  montre 
l'intérêt  des  sujets  traités. 

•le  ne  puis  vous  décrire  ici  la  masse  énoriur  di'  dociuueids  accu- 
mulés dans  les  .">n  \-(ilumcs  de  la  collcclioii  ;lr  iki^  bulletins,  par  nos 
érudils  hicaux.  \<>ici  nue  lislc  sdiiiuinirc  de-.  ;iiilriu's  des  principaux 
1 1 avaux  : 


MM. 

Charles  Bernadou. 

1)''    lîI.ANCUKT. 
i.OUis    f'OLAS. 

Ferdinand  Goiuuaircs. 
Docteur  Gnosri:. 
les  deux  Guzaco. 


MM. 

r.hanoine   Dahanatz. 
Arnaud  DiVinovAx. 
( iéuéral  Di-.rri'xagaix. 
Louis  DocHS. 
Chanoine  Dibarai. 
Edouard  l)i't:Ém'i. 
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MM.  MM. 

Capit.  François  Duholrcau.  iVbbé  Mkn.joulet. 

Henri  Durant.  Louis  do  Meurville. 

Maurice  Dussarp.  Colonel  Moncoo. 

Marquis  de  Folin.  Henri  Léon. 

Santiago  Gimenez.  Josepti  Nogaret. 

André  Grimard.  Henri  Poydenot. 

Georges  Hérelle.  Emile  Prestat. 

L.   Hiriart.  a.  Saint-Vanne. 

Jean  de  Jaurgain.  Rev.  W.  Webster. 

G.  Juncar.  Julien  Vinson. 

Pierre  Loti.  Pierre  Ytijrbide. 

et  nous  en  oublions  ! 

Si  je  rae  laissais  entraîner  par  mon  sujet,  j'aurais  à  vous  donner 
lecture  de  '26  pages  do  litres  de  sujets  traités  plus  ou  moins  longue- 
ment. 

Permettez-moi  maintenant  de  dire  (juelques  mots  dos  dirigeants 
de  notre  Société  qui,  ayant  été  le  plus  à  la  peine,  méritent  aujour- 
d'hui d'être  à  l'honneur. 

Beaucoup,  hélas,  ont  disparu  ;  c'est  par  eux  que  nous  commen- 
cerons: 

Un  des  premiers  ;i  signaler  est  le  mar({uis  de  Folin,  o  ommandant 
du  port  de  Bayonne.  Il  fut  le  fondateur  et  l'âme  de  la  Société,  pen- 
dant son  séjour  dans  notre  villo,  jus(ju "on  1878.  Ses  travaux  d'océa- 
nographie, science  où  il  fut  un  précurseur,  lui  ont  ac(iuis  une  no- 
toriété mondialo.  Xous  saluons  avec  l»onh<'ur  son  polit -fils,  M.  lo 
marquis  de  Folin.  qui  nous  lumoi-o  do  sa  présence  ol  (fui  peut  juger 
par  lui-même  combien  notre  compagnie  conserve  respeotuousemont 
le  souvenir  de  ceux  <]n\  lui  consacreront   leur  iuh'lligonlo  aolivilé. 

Nous  mont ionuorons  oiisuito  avec  honneur: 

M.  Durant,  président  jjendant  huit  ans,  tiui  continua  avec  soin 
les  traditions  de  ses  prédécesseurs  ; 

M.  Dulaurens,  l'excellent  arehivisto,  (fui  a  mis  en  ordre  nos  vieux 
documents  bayonnais  ol    a  formé   Ducéré   aux  études  ancienm^s  : 

AL  Edouard  Ducéré,  bibUothécaire-arcliiviste  de  la  ville  et  secré- 
taire de  notre  compagnie  de  1880  à  1901),  qui,  pendant  trente  ans, 
a  compulsé  tous  les  fonds  d'archives  bayonnaises  et  a  laissé  une  do- 
cumentation imprimée  ou  manuscrite  très  considérable  ; 

M.  Ferdinand  Corroges,  membre  très  actif  de  la  société,  qui  grava 
nombre  d'eaux-fortes  pour  illustrer  le  bulletin  et  fit  les  frais  de 
l'impression  ; 
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M.  Pierre  Yturbido,  lo  grand  travailleur  des  archives,  qui  dirigea 
Ja  Société  pendant  sept,  ans  et  publia  de  1res  nombreux  ouvrages. 

Lu  Société  a  compté  parmi  ses  membres  d'honneur  l'explorateur 
Antoine  d'Abbadic,  le  grand  Pasteur  et   le  maître  Léon    Bonnat. 

Des  57  (Tiembres  fondateurs  de  notre  compagnie,  deux  seuls  nous 
restent  aujourd'hui  :  M.  M.  Julien  \'inson  et  Lucien  Le  Beuf.  M. 
Mnson,  que  son  âge  relient  à  Paris,  a  beaucoup  fait  pour  Bayonne, 
le  pays  et  les  études  basques. 

M.  Le  Beuf  est  à  Bayonne  le  seul  représentant  des  fondateurs 
de  notre  Société.  Vice-Président  de  1880  à  1889,  il  en  est  président 
d'honneur  depuis  1916  et  lui  a  rendu  de  signalés  services  pendant 
la  période  difficile  dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure;  son  état  de  santé 
ne  lui  a  point  permis  de  venir  à  cette  séance  et  nous  le  regrettons. 

Nous  citerons  encore  : 

M.  Georges  Hérelle,  professeur  honoraire  de  l'Université,  traduc- 
teur <[ui  honore  Gabriele  d'Annunzio,  auteur  de  vingt  ouvrages 
sur  le  théâtre  basque,  un  de  nos  présidents  d'honneur  depuis 
l'an  passé,  qui  joint  à  la  précision  et  à  la  richesse  de  son  informa- 
tion, le  charme  magique  de  son  style  ; 

M.  Henry  Salane,  membre  depuis  189',',  qui  a  été  trésorier  de 
notre  Société  pendant  22  ans;  nous  lui  devons  une  grande  reconnais- 
sance pour  toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  en  vue  de  recueillir  et 
de  ménager  les  finances  peu  abondantes  de  not  re  compagnie  pendant 
cette  période. 

Je  ne  dois  point  omettre  de  rappeler  les  services  éniinents  rendus 
â  la  Société,  pendant  la  guerre,  par  MM.  Grimard  et  Duhour- 
cau,  qui  durent  assumer  sa  dn*ection,  en  labsence  des  membres 
mobilisés  du  Bureau,  dans  des  tenips  difficiles  ;  et  ceux  actuels  de 
notre  excellent  trésorier,  M.  le  Commandant  Lavigne,  qui  gère  des 
caisses  nombreuses  avec  une  exactitude  ponctuelle  ;  de  notre  dis- 
tingué secrétaire-général  M.  le  Docteur  Jean  Rilieton,  et  enfin 
de  notre  dévoué  et  laborieux  arciiivisle  le  capitaine  i'.amguilhem. 
11  a  terminé  heureusemnl  le  classement  de  plus  de  2.000  articles 
de  nos  archives  et  collabitrr  â  lu  mise  en  (u-dre.  pour  l'impression, 
des  l,28(t  clichés  de  i"(i'uvi-e  dv  M.  Louis  Colas  la  "  Tombe 
Basque  ". 

Ici  permettez-moi  de  rendre  un  pulilic  hommage  dereconnaissace 
ù  M.  Camille  .lulhan,  notre  éjninent  président  d'honneur,  un  ami 
fidèl(^  et  éclairé  du  Pays  Basque,  où  il  vient  tous  les  ans  faire  un  long 
et  studieux  séjour.  11  nous  prodigue  généreusement  ses  conseils 
et  ses  diriK-lives,  que  nous  nous  (>f forçons  de  suivn'  fidèlement  ; 
il  a  grandement  honoré  noire  région  en  nous  adressant  un  précieux 
et  savant  travail  sur  l'évêché  do  Bayonne  dans    le  haul    moyen  âge. 
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Laissez-moi  terminer  par  une  constatation  et  par  un  v(imi  : 

Le  nombre  des  étrangers  attirés  par  les  cliarmes  de  nolrr  Ix'uu 
et  pittoresque  pays  est  tous  les  ans  plus  considérable.  Ceux  ([ui  le  vi- 
sitent avec  un  sentiment  d'admiration  respectueuse  sont  de  moins 
en  moins  rares. 

Veillons  donc  à  la  conservation  de  ses  beautés  naturelles:  elles 
constituent  son  charme  le  pUis  prenant  ;  mais  entourons  aussi  d'xua 
pieux  respect  les  restes  vénérables  du  passé.  Les  Romains  réparaient 
sans  se  lasser  la  cabane  de  Romulus  sur  le  Palatin.  Montrons  égale- 
ment une  attention  atrissaute  pour  notre  vieille  Société  Ra>  onnaise, 
pour  notre  .Musée  de  la  Traditioti.  tfui  sera  le  i»lus  national  dr  France 
parce  qu'il  sera  le  plus  lf)cal. 

Enfin,  efforçons-nous  tous  les  joui-s  de  lau-c  mieux  eiuinailrf  im- 
tre  cher  Pays,  ce  qui  est  encore  lu  meilleni-f  façon  de  le  faire  mieux 
ainier, 

M.  E.  Prestal,  vice-présidenl ,  adresse  au  président,  au  nom  île 
tous,  l'expression  de  ses  remerciements. 

NÉCROLOGIE.  — ;-  Pierre  Loti  est  mort  —  1 1  lui  le  peintre  et  le  poète 
de  la  mer  et  des  étranges  pays.  Nous  avons  tous  suivi  les  nuées 
de  ses  rêves  :  nous  avons  été  sous  le  eharm.e  de  ses  descriptions 
féeriques,  de  ses  sensations  exoli({ues  si  ]KU"liculiéres.  11  est  venu 
mourir  dans  notre  pays,  sur  cette  terre  basque,  qu'il  avait  laut 
aimée  et  qu'il  s'était  essayé  de  décrire,  ((uoique  étranger  à  son 
âme  — -  Notre  compagnie  se  devait  (fe  mentionner  la  iimm-I  ife  cel 
enchanleur  désenchanté,  qui  a  écril  dans  nos  bidlelins. 

Objets  Divers. —  La  .Société  a  <'aleudu  dernièremenl  nue  ((tu- 
férence  sur  les  Pétroles,  de  M.  N'erdavaiune.  ingénieur  sinV-ialislo. 
<iui  a  étudié  la  quesliun  des  combustibles  liffuides  dans  le  imnide. 
en  France  et  dans  le  Sud-Ouest.  ;  noire  collègue,  M.  Ilenneltiil  le. 
ehinùsle,  nous  a  exposé  sa  confiaiiee  dans  le  earbnrani  ulcdol  de 
bois,  addilionné  iCélher. 

Notre  région  a  vu  se  former  la  Société  des  Pêcheurs  de  la  Hasse- 
Navan'O  et  des  Nives,  qui  se  propose  de  reniédiei-  :i  la  dispai-ii  iim 
des  Salnionides  dans  nos  belles  fi\-ièi-es  el  a  i-énni  déjà  nn  nombre 
inaposant  dadhérenis. 

Un  journal  hebdomailtùre  ([e  Paris.  «  la  .Maison  »,  du  l\'  a\'i'il 
dernier,  a  ]>\djlié  une  curieuse  lettre  du  Tasse,  venu  en  France  en 
ir)71 ,  adressée  au  comte  Hercule  de  Gontrari,  dans  laquelle  il  donne 
de  pi([uants  détails  .sur  la  merveilleuse  cuisine  de  l'hôpital  de 
Bayonne.  Ducéré,  dans  son  Dictionnaire  Historique,  y  fait  allnsidu. 
Mais  il  sera  bon  de  publiei-  ce  document  in-ext<'nso. 

Admission.  —  M.  .1.  G.  l^elas,  anticfuaire.  11,  iu<>  Mazagran 
à  Biarritz,  a  été  élu  membre  de  la  Société. 
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pRKSF.NTAi  ION.  —  Maclomoisi'llo  Cialiriclli'  I.arre,  ati  MiiscSc  Bas- 
qiH',  ))Tés('nlô('  par  MM.  de  Maricu  ri  Hoisscl.  L^'Mccliitii  aiii-a  lie»!  ;'i 
la  procliainr  réunion  du  Hurcau. 

Co.MMv McATiONS.  - —  .M.  A.iuédéc  Larrii'U  fait  (■nsuil<'  unt-  coja- 
municalioii  très  documentée  sur  le  rénime  (Irs  rourses  de  taureaux 
à  Bai/onnr  sons  le  Srcond  Kinjjivc.  Chaque  année,  de  {><Wi.  ;'i  ls()3.  il 
y  eut  à  Suiat-Esprit,un(^  « temporada».  M.  T.arrieu  étudie  cesmani- 
l'estalions  au  point  de  vue  liistori(fue  el  lé<rislutif.  f)n  le?  toléra  sous 
l"cini»ii't'  ;  (in  s(»  montrera  aujourd'luii  aussi  tolérant  poiu-  un  spec- 
1aci<'  qui  est  devenu  une  coidunie  locale,  une  liberté  régionale. 
M.  le  Président  Destandau  aioule  qiu-lques  renseignements  au  ]>oint 
de  \  lU'  de  la  législaliini  actuelle  et  des  procès  nH*ents. 

M.  Santiago  F.  (limen»"/.  entretient  l'asseniVilée  de  la  ([ueslion 
des  fouis  (''l('cîri(/u('s  à  lunile  Irnsion.  oui  ont  réalisé  un  immense  pro- 
frrrs  iii([iislriel.  Il  déc  lil  !<■>  modèles  de  tour<  utilisés  et  montre  un 
inodrlc  ié(fiii1.  de  s;m' outVci  ion.  suffisant  pour  permettre  aux  assis- 
taids  de  se  rendre  coii:p(e  des  disjiosil  ions  des  fours  les  ])lus  récents 
et   perfect'onnés. 

M.  Louis  Déclia  signale  létal  lamenlaUle  des  grandes  orgues  de 
la  Calliédi:i!e.  oui  menaceiil  luiine.  M.  Delmas  fait  remarquer  que 
la  Cuihédrale  apparlenaid  :'i  TEtal,  c'est  le  Ministre  des  Beaux- 
Aris  (fui  do't  être  saisi.  :m.  L.  Dédia  remeltva  um>  note  lndi(ruanl 
les  réjiaral  i(tns  les  jdiis  uryeutes. 

Le  iirésidenl  déclare  la  Société  en  vacances  jusqu'au  o  noveui- 
hie  pidcliain.  ],a  séan(-e  est   levée  à  ('.  heures  et  demie. 


S(l(iiii-i'  lia  .")  .\<)vcni  brc  \'S-l'.^ 
PuÉsiDKxci';  Di    Co.MMAM'ANT  lu:  Marien 

l'ilaieul  eu  outre  ]»réseids:  Mme!'.  PiuiNdebal,  Mlle  Thomas, 
Mme  Morand- Mont eil,  Mlle  Larre:  .\rM.  I  )arl)ouet,  Puchulu,  Hérelle, 
Dr  Ribeton,  CJ  P.oissid,  CJ  Lavigue.  Sautel.  Le  P.ann«"ur.  Lespès, 
Lambert,  Courîeautt.  Ch.  Laiifrolet.  Cel  Duvot,  Gne  Gamguilliem. 
A.  Salzedo,  Descamps,  A.  Larrieu,  Lacrambe,  Pouydebat,  Gavel, 
Luce,  et  Roc(f,  Godinet,  Simonet,  C.asedevanl.  P.  d\A.rcangues, 
IL  I^oydeuol .  Leforl ,  Douffet ,  1'.  Lagrolct ,  Lacombe  frères.  Sabarros, 
Gonslanlin.  1)  '  Iribame.  .1.  J^alionh'.  Gabiro,  Golas,  Héguy.  C.rimard, 
G'  Goalard,  l5erroeta. 

Excusés:  M.  Léonrc  Goyetclu'.  Pierre  I  ;(H[ueltert.  .1.1.    .Morel. 

Le  Président,  en  ouvrant   la  première  séance  d."  la  .M''  iuiuée   de 
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la  Société,  exprime  l'espoir  que  l'ère  de  fructueux  travaux  entrepris 
depuis  la  guerre  va  continuer  à  se  développer. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nécrologie.  — -  Notre  compagnie  a  eu  le  regret  de  voir  dispa- 
raître, pendant  les  vacances,  trois  de  ses  membres:  M.  Etienne 
Rit  ou,  avocat  distingué,  membre  depuis  deux  ans,  dont  les  conseils 
éclairés  nous  ont  été  fort  utiles  au  moment  de  la  création  du  Musée 
Basque  de  Bayonne  :  M.  IVIichel  Beignatbordes  ([ui  fui  inondant  un 
quart  de  siècle  le  secrétaire  averti  et  consciencieux  de  la  mairie 
d'Urrugne  :  M.  le  commandant  Hcm-i  Baron,  (fui.  après  une  belle 
carrière  militaire,  a  fait  preuve  dans  des  foncions  délicates,  pendant 
la  guerre,  d'une  patriotique  perspicacité. 

Démission.  —  M.  le  colonel  Roustan,  de  Gibourc.  iir  pouvant 
prendre  part  :i  nos  réunions,  adresse  sa  démission. 

GoRRESPONDANCK.  —  La  Société  a  écrit  à  [Monsieur  le  Claire 
d'Urrugne  en  vue  de  la  conservation  du  magnifique*  ]»oint  de  vue 
de  la  Croix  des  Bouquets. 

Par  lettre  du  28  juillet,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  i)ulilique 
a  alloué  à  notre  société  une  subvention  de  1400  francs  pour  l'édi- 
tion de  l'ouvrage  de  M.  G.  TIérelle.  La  Représenlat  ion  des  Pastorales. 

Pendant  les  vacances,  M.  G.  1  lérelle,  a  mis  la  Société  en  relations 
avec  le  propriétaù'e  des  mémoires  autographes  du  Bayonnais  Jac- 
ques Laffitte,  M.  Duchon,  à  Ambierle. 

La  Société  publiera  des  extraits  de  ces  mémoires,  (fui  nous  )aon- 
trenl  sous  un  jour  très  vivant  le  Bayonne  de  la  fin  du  XN'IIlp  siècle. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture  fait  une  enquête  sur  les  corbeaux 
de  France.  M.  le  conseiller  Lespès  a  bien  voulu  se  charger,  en  chas- 
seur qui  en  est  à  son  61*^  permis,  de  répondre  avec  sa  grande  expé- 
rience au  q\icstionnaire  envoyé  à  la  Société. 

M.  le  D»"  de  Man,  savant  Néerlandais,  remercie  la  Société  et  M. 
Santiago  Gimenez,  des  crevettes  de  nos  côtes  qui  lui  ont  été  em'o- 
yées.  Il  adresse  deux  brochures  de  classification  d'animaux 
marins. 

Sur  la  demande  de  notre  collègue,  M.  l'abbé  Lhande,  la  Société 
a  adressé  une  pétition  à  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arls  pour  qu'il 
soit  recommandé  aux  maires  de  notre  région  de  veiller  ;i  la  conser- 
vation des  pierres  tombales  anciennnes.  Les  Sociétés  savantes  de 
Pau  et  de  Dax  se  sont  pleinement  associées  n  ce  vceu 

Notre  nouveau  collègue-,  M.  le  commandant  Rocq.  a  eu  l'occasion 
d'étudier  les  enceintes  de  pierres  d'Occabé,  dans  la  forêt  d'Ira- 
ty.  Ges  tombes,  analogues  à  celles  décrites  par  le  Général  Pothier 
pour  le  plateau  de  Ger  (V.  Dec  belette.  Manuel  d'archéologie  préhis- 
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iorùfuc,  p.  669),  sont  de  l'époquo  de  IlalslaU,  premier  âge  du  Ht. 
Le  commandanl  Itocq  nous  enverra  les  résultats  de  ses  recherches 
ultérieures.  (V.  Bull.  N"  2  de  1914). 

Dans  les  ouvrapres  reçus,  il  y  a  lieu  de  noter  un  passade  du 
discours  de  M.  Michel  Clerc,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  dAix- 
Marseille,  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
à  Marseille  en  1922,  au  sujet  des  travaux  historiques,  archéologiques 
et  préhistoriques.  L'affirmation  de  ce  savant  expérimenté  est  de 
nature  à  encourager  les  travaux  de  tous  les  liommes  de  honne  vo- 
lonté  : 

"  11  n'est  si  modeste  travailleur  qui  ne  puisse  apporter 

à  l'reuvre  une  contribution  utile.  Une  seule  condition  y  suffit  (je 
parle  surtout  des  recherches  sur  le  terrain,  d'ordre  géolo^iffue  ou  ar- 
chéologique), l'exactitude  et  la  sincérité  :  décrire  exactement  ce  que 
l'on  a  trotvvé,  et,  si  l'on  ne  se  sent  pas  suffisamment  compétent 
]iour  inierpi^ter  ses  découvei'tes.  les  puhUer  telles  <[uelles,  en  lais- 
sant à  d'antres  le  soin  d'en  tirer  des  conclusions.  Tout  le  monde, 
je  le  sais,  ne  se  résigne  pas  facilement  ji  ce  rôle  secondaire  :  et,  de 
In,  hien  des  travaux  de  détail,  qui  demeureni,  intéressants  par  ce 
([u'ils  ont  fait  connaître  de  nouveau,  mais  dont  les  conclusions 
deviennent  vite  caduques,  parce  qu'elles  reposent  sur  des  bases 
trop  étroites.  " 

Objets  divers.  —  L'exposition  de  Bayonne-Biarrilz  vieni  de 
c]or<'  ses  portes  et  n'a  pas  réalisé,  faute  de  préparation,  les  espé- 
rances que  l'on  pouvait  fonder  sur  cette  manifestation. 

La  statue  en  bronze  du  Maître  Léon  Bonnat  a  été  solennellement 
inaugurée,  au  milieu  d'une  immense  affluence  et  un  juste  tribut 
d'hommages  et  de  remerciements  a  été  adressé  à  cet  enfant  de 
Bayonne.     ifui  a  doté  i-a  ville  natale;  d'un  musée   magnifique. 

Ia'  29  juillet,  à  6  h.  3(t,  notre  région  a  ressenti  une  secousse  sis- 
mique  qui  a  duré  dix  secondes. 

En  septembre  et  octobre,  noti-e  Société  avec  le  concours  de  la 
Revue  Gure  He/ria  a  donné,  :!  la  Féria,  trois  conférences  à  l'occasion 
de  la  prochaine  ouvcrtuic  du  Musée  Bas([ue.  Le  R.  P.  Lhande  a 
traité  «  l'avenir  de  Bayoniu'  d  la  (fuestion  basque  «  :  le  R.  P.  Do- 
iiosfia  a  luoulré  «  i|ui-l(|urs-uiics  des  caractérisliqut's  <h>  la  chanson 
basque  »  cl  h'  1)  '  1  !<-né  Cvostr  a  eélébré  «  le  Pays  Basque  ».  Enfin  une 
séance  de  cinémalograplii«'  avec  film  inédit  en  France  a  montré  les 
l)eautés  de  la  région.  <:es  réunions  ont  eu  nu  réel  s\ieeès. 

M.  le  Docteur  N'ouîgre,  notre  collègue.  in\«iil  tiir  breveté  d'un  pro- 
cédé de  lélévisiini,  nous  a  rcuiis  une  noie  établissuni  la  prionlé  «le 
sa  découvert  r.  Cette  note  jtarailra  dans  \v  Bulletin. 

Une  lettre  circulaire  de  Mgr  rEvê([ue  de  Bayonne  inslilur  l.'usei- 
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gnemcnt  des  langues  régionales  dans  les  établissements  diocésains. 
C'est  la  réalisation  partielle  des  vœux  dont  nos  Bulletins  portent 
de  nombreuses  mentions,  11  est  à  désirer  MiTune  émulation  de  bon 
aloi  fasse  entrer  notre  Université"  dans  la  même  voie  féconde,  s'adres- 
sant  à  l'enfance,  à  la  jeunesse  et  empêchant  la  corruption  et  la 
disparition  de  nos  vieilles  langues  régionales.  Notre  eollfiru(>  M. 
Gave!  a  fait  sur  cette  (fuestion  mie  étude  magistrale,  ([ui  Irouvera 
place  dans  nos  fascicules. 

\'n  de  nos  collègues,  qui  a  \'oulu  garder  l'anonymat,  a  consacré 
ses  loisirs  à  réi iule  des  einbcUisseinenis  de  Bayonne.  Ces  essais  d'urba- 
nisme sont  intéressants  et  des  tiavaux  dans  ce  sens  deA'rai(^nt  être 
entrepris,  afin  de  ménager  le  développement  rationnel  (te  udhecité 
et  des  localités  voisines  dans  un  avenir  éloigné. 

Des  manifestatious  importantes  ont  eu  lieu  en  vue  (['exi)loil  er 
d'une  façon  intensive  les  i-essonrce.-  alimentaires  ((ue  )a  mer  met 
à  notre  portée:  une  croisière  océanograpliique  a  étudié  cette  année 
le  L'olfe  de  Gascogne,  de  Helle-Isle  à  la  baie  de  Biscaye  :  il  y  a  eu 
à  Boulogne  et  à  Strasbourg  (qui  as])ire  a  concurrencer  Bâle  comme 
marché  du  poisson  de  l'Eurojie  Centrale),  de  grandes  semaines 
du  poisson.  On  s'est  occupé  des  pêches,  mais  aussi  de  la  façon  de 
présenter  au  cons^-mmateur  des  poissons  frits  appétissants  à  faide 
d'appareils sin^ples  et  pratiffues.  Xotre  réffioii  uiariliiiic  du  I.altourd, 
si  favorisée  par  sa  proximité  des  grandes  réserves  de  poissons  de 
toutes  sortes  du  golfe  de  Gascogne.  d<'vra  tôt  ou  tard  e\]»loiler 
cette  richesse  ((ui  est  à  nos  porles. 

Le  serv'ice  géogi'aphiqne  du  ministère  de  la  <  .uerre  itouisuil  létude 
de  la  création  d'une  nouAclh'  carte  de  la  l'ranc<'  au  .")('.  i km i*-,  avec 
levés  au  lO.dddPet  demande  leur  avis  aux  société  savantes.  Notre 
compagnie  a  présenté  ses  desiderata  motivés. 

La  Conmxission  des  Arcliives  et  .Momunents  de  Ba\<nuie  vii'ut 
d'être  constituée  par  arrêté  municipal  du  r>  octobre.  Les  membres 
de  cette  commission  font  loiis  partie  de  notre  Société,  ([ui  sera  bien 
placée  pour  leur  présenter  ses  requêtes. 

La  citadelle  de  Saint-. lean-Pied-de-Porl ,  leuvre  de  \  auban,  vient 
d'être  mise  en  vente  par  les  Domaines,  sur  la  mise  à  prix  de  3<Mt.  imn 
francs.  Nous  exprimons  le  désh-  que  la  ]»li\  sionomie  de  celle  an- 
cienne place  forte  frontière  ne  soiL  pas  ti(>|i  modifiée. 

M.  Camille  .lullian,  s'occupant  toujours  de  notre  ])ays,  pense 
(ju'avant  la  période  historique,  Saint -.Tean-de-Luz,  excellent  port 
à  l'embouchure  de  la  Nivelle,  navigable  sur  une  douzaine  de 
kilomètres,  a  dû  être  utilisé.  Les  Romains  y  ont  cerlaineiuent  laissé 
égalemeni  des  traces.  Dans  les  fouilles  que  lun  fait  actuellement 
pour  la  c<instruct ion  de  nombreuses  maisons,  il  sei-ail    exirêmement 
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iiilércssuul  de  t-ocIutcIkt  Ic>  |tolriirs  ri  nu'iiu'  !<•>  plus  faililfs  fes- 
sons. M.  Jullian  ne  serait  pus  éionuô  (tu On  reii.Miiili-nL  des  jtnieries 
Samiennes,  qui  se  trouvent  dans  les  Iduilles  de  tant  de  localités  du 
sud  de  la  France  et  en  Espagne. 


Election.  —  .MUt;  Gabrielle  Larre,  Bayonne,  est  élue  uirmltrr 
de  la  Société. 

Présentations.  —  .MM.  Sci/uin,  industriel.  Hayoniie.  r.alala. 
.Jules  André,  Bayonne.  Salti,  .loseph^  Bayonne.  Laborde  .lean,  Biar- 
ritz. L'abbé  Pierre  I.hande,  Toulouse.  Gom*  Rocq,  Sainl-Jean-le- 
\'ieux.  Comt  Harriet .  Saiiil  .lean-de-l.uz.  Madame  Suzanne  Pluli- 
])ot,  Paris.  R  uano  Rafaël,  Montevideo.  Lasserre  Léon,  Paris. 
Pouydebat  Euijène.  Bayonn(\  Madame  Pouydebat,  Bayoniu-. 
Chrétien,  Gaston,  Paris.  Savaglio,  Henri,  Saint-Ji-an-de-Lu/.. 
Comte  de  Rivière,  Saint-Jean-de-Luz.  Manuel  de  Inchausti,  Saint- 
Sébastien.  I^""  Paul  Courbon,  Strasbourg.  Mme  \'ve  Dangereleguy 
Madrid.  Puyobreau,  Bayonne.  Deslous,  Bayonne.  Le  Tanneur, 
Bordeaux.  Lélection  aura  lieu  à   la  prochaine  séance  du  Bureau. 

Communication.  —  M.  tlérelle  donne  communication  de  ses 
recherches  sur  les  Analogies  des  pastorales  basques  et  des  Iraijédies 
(jreeqiies.  Le  premier  qui  a  posé  la  qu<>stion  des  rapports  entre  ces 
deux  théâtres  est  M.  \\  .  WCbstcr  :  mais  cet  honorable  basquisant 
s'est  contenté  de  signaler  quelijues  ressemblances  superficielles 
ou  même  imaginaires.  M.  Iférelle  en  signale  d'autres,  (fuil  croit 
réelles  et  profondes.  H  les  trouve:  1"  dans  la  technique  des  pièces 
(textes  des  drames,  non  divisés  en  actes  et  en  scènes,  mais  formés 
d'épisodes  plus  ou  moins  nombreux  (fue  des  intermèdes  séparent 
les  uns  des  autres  ;  ici  les  interventions  du  chœur,  et  là  les  «satane- 
ries  »)  :  '2°  dans  le  recrutement  des  acteurs  (obhgation  pour  les  ac- 
teurs, (fuand  ils  ne  son!  ])as  des  professionnels,  conmii-  c'était,  en 
Grèce,  le  cas  des  «  choreutes  »,  et  comme  c'est,  en  Sou'e,  le  cas  de 
toute  la  troupe,  d'être,  non  des  étrangers,  mais  des  natifs  (hi  lirii 
où  se  donne  la  représentation)  ;  .3»  dans  raménagemenl  de  la  scène 
(de  part  et  d'autre,  même  système  d'issues:  trois  ])orteS  disjjosées 
de  la  même  manière  et  conçues  dans  le  mènu'  esprit  l  :  4"  dans  la  gra- 
tuité des  représentations  (parce  (fu'i'u  Grèce  les  rei>résenl  aliiuis  fai- 
saient ]>arlic  (lu  cuilr.  et  (|n"eii  Soûle  elli'S  (Uil  jniur  (iriLnur  lointaine 
les  mystères,  (fui  turent  jadis  une  extension  du  culte;  :  .")'»  el  enfin 
dans  ridéalisation  physi(fue  des  personnages  (obtenue  en  Grèce 
l)ar  le  cfiihui'iie,  le  mas<|ue  cl  le  c(»stume  conventionnel,  en  Soûle 
par  Idiil  un  iTiseiuble  de  councuI  iou<  relatives  aux  altiludes,  aux 
gestes,  à  la  \  nix,  etc.).  Pour,  conclurt'.  .M.  Hér<>lle  ryp|»i'lle  l'opinion 
selon  laquelle  les  Soulelins  serai<'ni    «  les  Athéiiicns  An   P;iys  l'.as- 
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que  ».  Le  Président  remercie  M.  Georges  Hérelle  de  sa  belle  ci  très 
documentée  communication. 
La  séance  est  levée  à  G  h.  20. 


Scaïuc  (lu  10  Décembre  1023 
Présidence  du  Commandant  de  Marien 

Le  nomhr*,'  des  assis! unis  dcv^'nant  li-ès  considérable  et  dépassant 
80  à  la  séance,  b'  Bureau  a  décidé  de  ne  jtbis  donner  dans  le  Bull<'tin 
les  noms  des  présents. 

Excusés:  MM.  Léonce  Goyetche,  Com.  Rocq,  D'  Jean    Ribc^ton. 

Le  secrétaire-général  étant  excusé,  la  lecture  du  procès-verbal  de 
la  dernière  séance  est  reportée  à  la  prochaine  assem')lée. 

Le  Président  jirononce  l'éloge  fmièbre  de  M.  Gustave  Thoniasset, 
caissier  de  la  caisse  d  Epargne  de  Bayonne. 

11  signale  un  excellent  article  de  H.  Henri  Gavel  dans  les  Annales 
ilii  Midi  sui"  le  livre  de  M.  G.  Hérelle,  La  licprésentaliondes Paslo- 
rales  Basques  et  un  article  sur  la  Tombe  basque  de  M.  L.  Colas,  en 
com's  d'impression,  dans  riUnsIré  dv  la  Province  et  des  colonies, 
imméro  de  Novembre. 

Correspondance.  — L' Institut  de  rechercVies  agronomiques  de 
France  a  adressé  à  la  Société  des  remerciements  chaleureux  pour 
les  renseignements  fournis  au  sujet  des  corbe?ux  du  pays.  Trans- 
mis à  M.  le  conseiller  Lespès,  (fui  avait  bien  voulu  se  chargei-  de 
répondie  au  questionnaire  envoyé. 

Objets  Divers.  —  Notre  collègue,  M.  Georges  Laffontan,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La  Société  lui 
adresse  ses  sincères  félicitai  ions. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  Novembre,  à  3  h.  .'),">,  une  secousse  sis- 
miqne  d'une  durée  de  trois  secondes  a  été  ressentie  dans  notre  région. 

Le  Président  fait  connaître  que  le  18  novembre  il  a  représenté 
à  'l'ouiouse  le  Syndicat  d'Initiative  de  notre  ville  au  Congrès  de  la 
Fédération  des  syndicats  diuitialive  Pyrénées-Gu\emie-Gascogne, 
où  i!  a  été  décidé  h  l'unanimité  de  procéder  à  la  dissolution  de  cette 
fédération.  Le  Nord  et  le  Sud  ont  fait  sécession,  renouvelant  un 
geste  dix-neuf  fois  sécuUme,  attesté  par  l'inscription  d'Haspar- 
ren  :  «  \'érus.  magistrat  civil  et  religieux  (des  Tarlielles)  délégué 
auprès  de  rEmpereur,  obtinl  h>  séparation  des  Neuf  Peuples  (du 
Sud)  d'avec  les  Gaulois  (du  Nord).  A  son  retour  de  Rome,  il  dédie 


—  311   - 

cet  uulcl  au  génie  du  pagus  ».  l'uc  h'ilc  c(»ïiicidciic<'  élait  digne  d'ùlrt- 
signalée  à  notre  compagnie. 

Enseignemeni  des  langues  régionales.  —  Ainsi  (rue  notre  .Société 
l'cspéraii,  l'Université  de  France  est  entrée  à  Ba>onne  dans  la 
voie  féconde  de  l'enseignenaent  des  langues  populaires,  grâce  à 
riniliative  de  notre  distingué  coUèirue,  M.  hi  proviseur  Garnier. 
On  peut  être  certain  que  sous  la  haute  direction  de  maîtres  tels 
que  MM.  Gavel,  Léon,  Colas,  Courteault  et  Bouzet,  les  progrès 
seront  rapides  et  que  nous  verrons  une  nouvelle  floraison  du  Basque, 
du  Gascon  et  du  Béarnais  dans  noire  petit  mais  cher  pays. 

Sous  le  titre  de  Notes  de  Paslorale,  le  Bulletin  religieux  du  Diocèse 
de  Bayonne  rappelle  ([ue  «toutes  ventes,  tous  écltanges  queleonques, 
d'objets  religieux  sont  rigoureusement  interdits  »,  tant  par  le  droit 
canon  que  par  la  loi  civile  et  que  le  vendeur  peut  être  astreint  a 
racheter  l'obiet  vendu.  Pour  ipie  ces  prescriptions  ne  puissent 
être  éludées,  il  faudrait  que  rinventaire  de  nos  richesses  du  culte, 
établi  en  1906,  fut  loJqet  d'un  récolement  décennal  exécuté  par 
les  autorités  religieuses. 

Le  Conseil  supérieur  de  la  Guerre  vient  de  ijrononcer  le  déclasse- 
ment de  la  citadelle  de  Bayonne.  La  Société  espère  que  ce  chef- 
d'œuvre  de  fortification  créé  d'un  seul  jet  par  le  génie  de  \auban 
sera  conservé  intact. 

La  Société  des  Pêcheurs  de  la  Basse-Navarre  et  des  Nives,  qui 
vient  d'être  créée  pour  favoriser  le  repeuplement  de  nos  magnifi- 
ques cours  d'eau,  montre  une  activité  de  bonne  augure  pour  la 
conservation  d'une  de  nos  ricliesses  sportives  et  d'alimentation. 
Notre  Société  lui  souhaite  toul   W  succès  qu'elle  mérite. 

Musée  Basque.  —  Hier,  9  décembre,  MM.  les  Conseillers  munici- 
paux de  Bayonne.  avec  M.  le  Maire  (m  tête,  ont  visité  le  Musée 
Basque.  Ils  ont  eu  l'agréable  surprise  de  constater  ([ue  de  sérieuses 
et  belles  réalisations  avaient  été  obtenues.  L'honneur  en  revient 
à  ceux  qui  y  ont  mis  tous  leurs  soins  et  leurs  peines,  M.  le  com- 
mandant Boissel  et  ses  dévoués  collaborateurs.  Notre  Société  peut 
être  justement  fière  des  résultats  obtenus.  Ses  n  embres  seront 
les  premiers  à  visiter  les  salles  d'exposition,    le     mois    procham. 

Admissions.  —MM.  Catala,  Jules-André;  Sala.  Joseph, Bayonne: 
Laborde  .lean,  Biarritz  ;  Gom'  Rocq,  Saint- Jean-le- Vieux  ,  Abbé 
Pierre  Lliande,  Toulouse  ;  Seguin,  Bî«yonn<'  ;  Conit  Ilarriet,  Saint - 
Jean-de-Luz  ;  M^e  Lefeuvre  Jean,  Paris  ;  Ruano,  Rafaël,  Monte- 
video; Lasserre,  Léon,  Paris;  Pouydebat  Eugène,  Bayonne;  M 
Pouydebat  Eugène,  Bayonne  ;  MM.  Chrétien,  Gaston.  Paris 
Savaglio,  Henri,  Saint-Jean-de-Luz  ;  Comie  »lr  llivière,  Sainl-Jean 


me 
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de-Luz  :  Manuel  de  Inchausti,  Saint-Sébastion  ;  Docteur  Courbon, 
Paul,  Strasbourg  ;  Madame  Veuve  Dangereteguy  de  Broussaiu, 
Madrid  ;  Puyobreau,  Bayonne  ;  Deslous,  Bayonne  :  Le  Tanneur, 
Bordeaux  ;   sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  —  MM.  Bouzet,  Bayonne  :  Bourricaud,  Baronne; 
Mazuel,  Bayonne  ;  Amestoy,  avocat,  Cambo  :  Bonnecarrêre, Biarritz: 
Haïtse  Jean.  Bayonne  ;  Ciiguet  Jules,  Mauléon-Soule  ;  Mlle  Costar- 
ramone,  Bayonne  ;  Mlle  Prévost,  Ba>onne  ;  l^acombe  Léo,  Biarritz. 

L'élection  :uir:i   liiMi  ;"i   la  procliaine  réunion  du  Burc:iu. 

COiMMUMCATioN.  —  Lci  Pologm  en  \\)'23.  Impressions  devoifcif/e. 
M.  l'abbé  Lamblin  prom.ène  son  nombi-eux  auditoire  dans  un 
\'éritable  voyage  en  Pologne  avec  la  maîtrise  de  son  sujet  et  le 
e banne  dont  il  est  coutumier.  11  nous  entretient  successivement 
de  Gracovie,  la  vieille  capitale  aux  magnifiques  monuments,  des 
milles  de  sel  gemme  de  Wieliczka;  de  la  Haute-Silésie  arracbée  dif- 
licilement  à  la  Prusse:  de  la  Posnonie  redevenue  bien  Polonaise  : 
puis,  il  nous  mène  à  Dantzig,  le  port  nécessaire  à  la  Pologne;  à 
N'ilnau,  encore  sous  l'impression  de  la  domination  bolcheviste;  à 
\  arsovie,  capitale  actuelle,  souvent  dévastée  par  les  invasions  russes. 
Il  nous  lait  pénétrer  tbuis  la  société  et  jusffue  dans  l'âme  polonaise 
par  ses  visites  dans  des  familles  patriarcales  et  à  de  liantes  person- 
nalités. Il  expose  les  problèmes  (fui  se  posent  acluellement  pour 
la  Pologne,  le  eliaiiLM',  lu  (]uesli(in  agraire,  l'armée.  Le  docte  confé- 
rencier dit  enfin  ([uelle  activité  féconde  règne  dans  tous  les  domaines, 
la  forte  natalité  de  (;ett<^  belle  nation  de  '25  millions  d'habitants 
parhuil  la  même  langue  et  a\ant  les  mêmes  aspirations  ;  leur 
esprit  d'ordre,  leur  intelligence,  leur  amour  profond  de  la  pairie 
polonaise,  cfui  permettent  à  ce  pays  ami  de  la  France  les  plus  belles 
espérances.  Le  Président  remercie  chaleureusement  M.  l'abbé 
Lamblin.  an  nom  rie  l'aiidiloire  i|u'il  n  ^'ivement    intéressé. 

l.e  lienleminl  de  vaissaui  Bow'iieois.  —  M.  le  Doc  leur  Darbouet 
donne  connaissance  d'une  étude  sur  l'ancien  pilote-major  de  la 
Barre,  M.  Bourijeois,  avec  des  pièces  provenant  des  archives  de  sa 
famille.  <'.ette  coniniunication  ([ui  a  mis  en  relief  une  belle  existence 
bayonnaise,  aiiftnxée  de  documents  originaux  et  agrémentée  d'anec- 
dote*^ inédites,  a  valu  à  son  auteur  un  succès  aussi  complet  ([ne 
justifié.  Elle  sera  publiée  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  G  heures  40. 

Le  Secrétaire-adjoinl  :      Le   Secrétaire  Général  :     Le  Président  : 
J.  XUGARET,  D'  Jean  RIBETOX,     G'  di:  MARIEN. 


LE  MVSÉE  BASQVE 


Séann'   du    -J    Juillrl    l'.i\>3 

Le  GonimandaiiL   Boissel  donne   lcclui<'  dt-s  rôsullals  (ild.'nus 
)HMidant  le  mois  d<'  Juin  : 

1"  La  Ligue  Maiilime  e|  Cciliniiale  a  aeeord<''  au  A[us«''e  rias«in«> 
sou  putronago  oriiciei   : 

•,'"  Les  dons  sui\-anis  (inl  <Mé  reçus: 

DONS  EN  NATURE 

Giiambre  de  conuueiTe  de  Bayouue  :  l'.illels  et  piècos  onnis  depuis 
11114   ; 

Madame  Emmanuel  Lahat  :  Poilrail  encadré  de  ^[  Baslr^n-ec  lu' 
Armateur  bayonnais  ; 

M.  Arçuby,  maison  Idarliu,  Hosta  (Basso-Navaire;:  «Knleluia» 
étui  de  pierre  à  faux,  ouvragé  au  couteau  : 

M.  l'abbé  Dcbidarf ,  Ascain  :  Deux  moules  à  fromage  on  bois,  Inud 
ouvragé  au  couteau  ; 

MM.  A.  Grimard,  Constantin.  Lissalde,  à  Bayonne  :  Bièces  en  ar- 
gent ou  bronze  fraj»pées  à  la  Monnaie  de  Bayorme: 

Famille  Gabaston-Casamajor,  Montory:  2  flûtes  de  berger  :ui- 
ciennes; 

Maison  Larrey,  Montory  :  Sal'er  de  berger  : 

M.  Lalanne,  Société  Générale,  Bayonne:  Phologiapldes  :  Pi-oces- 
sion  à  Bidarray; 

M.  Raymond  Poydeuot,  IVayoune:  Tableau  encadré:  \  ue  des 
cloîtres  de  Bayonne  en  183-">,  par  Mademoiselle  l'.oinie  PoNdeiml. 
|)etite- fille  du  d<'rnier  maire  de  Ba\onne  sous  Louis  X\  I   : 

Madame  Louis  de  Kanipeling.  Toulouse:  Porlefeuille  de  eauijiti- 
gne  du  Maréchal  comte  Harisp(>  ; 

M.  et  Mme  Dubalde,  Gambo  :  Quatre  pastels  rejiréseniani  «les 
vues  de  Biarritz  au  début  du  Second  Empire  : 

Portrait  encadré  de  M.  d'Haraneder,  \icomle  de  Maeaye.  «iéindé 
du  baillage  du  Labourd  a  lAssemblée  Nationale  de  ITS'.i  : 

Portrait  encadré  de  M.  Descurel-Laborde,nol:nr<  imnuI  ;i  Maideiui 
déj)uté  du  pays  d(;  Soûle  ;i  l'Assemblée  Nationale  d<-  ÎTiS'-'  ; 

Portrait  encadré  de  Jacques  Laffitte. 
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A  cette  liste  il  convient  d'ajouter  les  estanapes  et  plans  provenant 
de  la  collection  de  M.  Nicolas  Larriltière.  Les  pièces  relatives  à 
Bayonne  et  aux  provinces  basques  ont  été  attribuées  au  Musée,  dont 
la  section  iconographique  se  trouve  ainsi  presqu'entièrement  cons- 
tituée, tout  au  moins  en  ce  (jui  concerne  la  gravure. 

Manquent,  cependant,  en  particulier,  les  deux  grandes*  vues  fie 
Bayonne  »  pur  Joseph  \'ernet,  de  la  suite  des  ports  de  Fraiice. 

DONS  RN  ESPECES 

Bienfdilnirs.  —  M.  Michel  Laharrugue,  Bayoïnie,  r).000  fr.  ; 
M.  P>.  Menctilaharsu,  Montevideo,  l(K»(i  l'r.  ;  M.  Marlinlo,  S'-Martin 
d'Arrossa,  1000  fr. 

Fondateurs.  —  M.  .1.  Ybarnégaray,  député  des  Basses-Pyré- 
nées, ôOO  fr.  :  M.  (irallau,  Directeur  de  la  Maison  Izarra,  Bayonne, 
500  fr.  :  ^[.  E.  Dutey-Harispt!,  château  de  Lucarre.  500  fr.  :  \ille 
de  Saint -Palais,  500  fr.  ;  M.  G.  Fourgassié,  Bergerac,  50(J  fr.  ;  M. 
Maran,  maire  d'Ainhoa,  500  fr.  ;  M.  Berroeta,  Beyris,  500  fr.  ; 
Oommune  d'Ainhoa,  500  fr.  ;  M.  Jules  Supervielle,  Montevideo,  500 
fr.,  M.  Juan  B.  Saint-Pierre,  Tome  (Chili)  500  fr. 

Soiiscri pleurs.  —  M.  Fi-aneois  Cenoz,  Bayonne,  ',>00  fr.  ;  M.  11. 
Artéon,  Bayonne,  '200  fr.  :  M.  Pierre  l.e  Roy,  Bayonne,  100  fr.  ; 
Maison  ^^■orms,  Bayonne,  200  fr.  :  M.  Alexandre  Diesse,  maire  de 
Larressorc,  loO  fr.  ;  M.  A.  ^Nlaupas.  Sainl-Jean-de-Luz,  'Joo  fr. 
En  souvenir  de  M.  D.  Bayonne,  50  fr.  M.  Lucien  Le  Beuf ,  Bayonne 
rjoo  fr.  :  ^iudame  (iranch<'r.  Paris,  100  fr.  ;  Anonyme,  '^20  fr.  :M.  le 
Docteur  Larrieu,  Monifort  l'Aïuaury,  10t>fr.  Mlle  de  Saiut-Jean- 
Pied-de-Port,  -200  fr.  ;  Javier  Mendivil,  Député,  ancien  Ministre 
de  l'Intérieur,  Montevideo,  100  fr.  Carlos  E.  Mendilaharsu  Blanco, 
Montevideo,  100  fr.  :  \illr  de  Madrid,  Bayonne,  100  fr.  :  Dames 
de  France,  Bayonue,  loo  fr.  :  Madame  Marie  Blanco  Aee-vedo  de 
Mendilaharsu,  Montevideo,  loo  l'r.  ;  lielle  .);irduiière.  BaNonne, 
100  fr.  :  M.  Max  Lazard,  Neuilh -sur-Seine,  300  fr.  :  M.  Paul  Ilel- 
bronner.  Paris,  200  fi-.  :  M.  Vndré  Simon,  Paris,  50  fr.  ;  M.Pahlo 
Blanco  Acevedo,  ministre  de  l'Instruction  Publi(fue  de  l'Uruguay 
100  fr.  ;  M.  Garmelo  de  Arzadun,  peintre,  Montevideo  ](»o  fr.  :  M. 
Carlos  de  Zumaran,  Arocena,  Dr  en  droit,  ;Monle\-ideo,  lott  fr.  ; 
M.  Alberto  Hardoy,  Etudiant  en  droit,  Montevideo,  100  fr. :  ]\L  For- 
iuualo  Arzoategui,  attaché  Gniinuercial  de  la  LéiraUini  de  TL'rii- 
guay  eu  Argtmline.  loo  fr. 
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Séance  du  5  Novembre 

Le  coiumanclant  Hoissol  mol  lu  Société  au  courani  (U-  la  situation 
du  Musée  i;as<fue  : 

«  Les  vacances  n'ont  pas  interrompu  les  travaux  du  Musée,  travaux 
de  nature  bien  diverses:  aménagement  des  locaux,  classement  et 
installation  des  collections,  organisation  du  «Mois  basque  »,  propa- 
gande, etc.,  etc. 

La  vieille  demeure  où  noug  nous  établissons  a  le  chtirme  des 
choses  anciennes,  mais  les  siècles,  tout  en  éprouvant  sa  solidité,  y 
ont  apporté  quelques  dommages.  Elle  n'est  plus,  en  particulier, 
aussi  imperméable  qu'il  convient,  et  les  premières  pluies  d'au- 
tomne nous  l'ont  monIré.D'où  certains  relards  dont  nous  ne  nous 
plaindrons  pas,  s'ils  doivent  avoir  enfin  comme  consAqiu^nce  de 
nous  assurer  un  abri  décidément  étanche. 

Les  mois  écoulés  n'ont  pas  arréié  davantage  la  générosité  de  nos 
donateurs.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans  la  longue  liste  que  je 
vais  vous  communiquer.  \'ous  remarquerez  que  les  dons  en  natvire 
sont  proportionnellement  plus  nombreux  que  de  coutume  par 
rapport  aux  dons  en  espèces.  Ce  n'est  point  un  mal, puisque  le  plus 
souvent, ces  objets  ([u'on  nous  donne  ou  ne  les  vendrait  pas, mais 
nous  ne  devrons  pas  négliger,  dans  la  période  (fui  va  s'ouvrir,  de 
pratiquer  une  active  propagande  qui  nous  permette  de  compléter 
les  ressources  mises  par  la  Ville  ;i  notre  disposilion  ou  que  nous 
procurera  l'ouverture  du  Musée.  Xous  opérons  aussi  économique- 
ment que  possible.  Nos  achats,  en  particulier,  sont  relativement 
bien  peu  importants  si  on  les  compare  à  la  valeur  totale  des  objets 
déjà  réunis  :  mais  dans  ce  stade  d'organisation,  il  faut,  néamu oins, 
prévoir  des  dépenses  assez  élevées.  Nous  ne  doutons  pas  de  trouver 
des  concours  aussi  nombreux  que  par  le  passé  parmi  tous  ceux  qui 
comprennent  la  portée  de  notre  œuvre  et  ({in  j.oun'ont  d'aillfurs 
en  constater  bientôt  les  premiers  résultats. 

Ces  résultats,  nous  les  ferons  connaître  eu  ouvrant  nue  exjtosi- 
tion  limitée  à  quelques  jours  :  elle  renforcem  la  confiance  de  tous 
ceux  qui,  dès  la  première  heure  ont  eu  foi  dans  les  destinées  du  Musée 
Basque  et  Bayonnais,  et  donnera  des  motifs  de  croire  à  ceux  <fui  ne 
croient  pas  sans  avoir  vu.  Oelte  expositmn  aura  lieu  à  bref  .léltii. 

Après  cette  prenUère  manifestation,  nous  fermcroiis  nos  portes 
et  nous  remettrons  à  l'œuvre,  pour  ouvrir  définit ivenient  aux  envi- 
rons dr  Pâ([ues.  11  y  aura,  à  ce  moment,  à  régler  des  (fueslions  assez 
importantes,  en  particulier  celle  de  la  suiveillance,  difficile  ;t  exer- 
cer en  laison  de  la  distribution  des  locaux  et  aussi  du  nombre  pro- 
bable des  visiteurs  ([ui,  à  en  juger  par    les  chiffres    eonuuuniqués 
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par  M.  Porsonnaz  pour  le  Musé(»  Bonnnt,s{n-H  cerlninciiu'iit  élevé.» 
Dons  en  naliirc  parvenus  du  1  ^r  Juillcl  (tu  30  Ocîobrc.  - —  M.  Maurice 
Lévy,  RiliUdthécaire  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Paris: 
Deux  placfues  de  cheminée  provenant  iriuie  ancieiuic  maison  de 
Bayonne   : 

M.  Andié  Cîimard,  Bayonne:  Charles  1\',  roi  dEspacrno  et  sa 
famille,  eau-1'ortc  de  Maura,  d'après  (loya  ;  Médaille  en  arprent  de 
Ferdinand  et  Elisabeth  (181 6)  ;  deux  jetons  de  présence  du  lycée 
de  Bayonn(>  ;  pièce  de  hion/e  trai)pée  :"i  la  Monnaie  de  Ba\iiiui<'  : 
Lmiis  X\'l.  Roi  de  France  el   df  Xa\;uii'.  1  Tsr)   ; 

M.  A.  Lissalde,  Bayonne  (1  i-ausmis  jiur  -M.  A.  Griniard)  :  .Jeton 
d'ar»ent,  Louis  X\' :  au  revers,  armes  et  devise  de  Bayonne  ;  jetons 
de  présence  à  la  Ghanibre  de  Commerce'  d(>  Bayonne.  Napoléon  I  "', 
Charlfs  X .  ]  oiiis  Phili[>pe  ;  M.  Maleiifanl.  Bayonne:  Médaillr  ri>m- 
mémoralive  de  rExposilinu  inl  cnial  imiair  (fc  Bayonne  IHB-I  (trans- 
mis ]>ar  M.  Louis  Donrs^   : 

y\..  le  Docteur  (^hevillon,  l!a\oinie:  Médaille  Irappée  pour  l'inau- 
sfuration  du  pont  de  Nemours  (pont  S*  Esprit)  ;  transmis  ]>ar  M. 
Aiildniii  Personnaz  ; 

M.  Cas<'devanf.  Bayonn»- :  Trois  eaux-IOrlcs  de  (\.  Landrin  :  Nues 
de  I5iarritz   ; 

M.  Loustalot,  Sain! -Mari  in-de-Seis'nanx  :  Makhila  d'honneur 
urierl  en  1877  :"i  Michel  l^enaud.  Insci'i]»lion  en  bas(|ue  :  «  Loliii- 
/ungo  Et'iejtublicanoec,  Michel  Renaud,  Leialari  »,  d-uvre  de  Zu- 
loaira  d"Eil»ai-:   transmis  par  M.  Antcmin  Personnaz; 

José  Arrué,  Bilbao  :  Douze  cartes-posUUes  en  couleur,  sujets  bas- 
ques :  M.  .loaquin  Inara,  Alcade  do  Paniplona  :trois  trr:indes  affi- 
ches en  couleur  relatives  aux  fêles  de  Pampluna  en  l'.Ud.  WVli)  el 
I  U-23  ; 

M.  et  Madame  ,1.  Asfornague,  Usiarilz  :  Fielm  ancien,  fduil  m:u'i-()n 
dessin  ;'i  flein-iittes; 

M.  Tabbé  llii'iiïoyen,  cm-é  d'I 'iiuri -Cize  :  Coi-hcille  (fusici'.  ]>onr 
cires  d'éLclise  : 

M.  Isidore  Laxague,  l!a\(mni':  Dessin  au  i;i\  is,  Place  (iraiiiMul 
à  Bayonne  en  1814   ; 

M.  Louis  Dours,  Bayonne:  Deux  jcluus  de  présence  de  la  r.aisso 
d'Epargne  de  Bayonne  ; 

M.  Garona,  Bayonne  :  Moulage  aneiin  de  l'inscripl  ion  d'IIaspar- 
ren  (11*"  siècle  après  .1.  G.; 

M.  Lissalde,  Bayonne:  Médailb'  de  la  Garde  nationale  de  Bayon- 
ne (Restauration)  :  douro  m  argent,  Charles  W  (1804),  poinçonné 
aux  anues  de  Portugal   (transmis  par  AL  A.  Griraard)    ; 
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M.  Eugène  Pcyiouv,  Bayonno  :  médaille  comniémorative de  l'Ex- 
position de  J  864  à  Ba\onne  : 

M.  Goytino,  ancieji  institult-ur,  Mauléun  :  poitrail,  de  Mgr  de 
Sponde,  évêque  d<;  Pamiers,  originaire  de  Mauléon  ; 

M.  Burguhuru,  vérificateur  des  poids  et  mesures  à  Dax  :  trois 
plans  gravés  en  Angleterre:  redoute  d'Hendaye,  ville  et  citadelle 
de  Rayonne,  S'  Jean-dc-Luz  et  Ciboure;  quart  d'écu  Henri  1\'. 
armes  de  France,  de  Navarre  et  de  Béarn;  pied  pliant  avec  monture 
de  cuivre  (sixième  de  toise)  ; 

Anonyme,  Bayonne  :  cafetière  et  chocolatières  en  cuivre  rouge 
(trois  pièces),  transmis  par  M.  A.  Constantin  ; 

M.  Joseph  Nogaret,  Bayonne  :«  Petite  histoire  du  Pays  Basque  » 
avec  deux  cartes  et  douze  illustrations  ; 

Famille  Larrat,  de  Mauléon:  escabeau  en  bois  ancien  ; 

M.  Marliquet,  maison  Basladia,  Mouguerre  :  six  assiettes 'cxa- 
gonales,  un  plat  octogonal,  faïence  ancienne  ; 

M.  Charles  de  Meurville,  Bordeaux  :  jetons  en  argent  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  de  Bayonne  :Louis  XV  lauré  et  non  lauré;  mon- 
naie celtibérienne,  en  argent  ; 

M.  Léonce  Goyetche,  Bordeaux  :deux  jetons  en  argent,  Louis 
XV  et  Louis  XVI  ;  au  revers,  armoiries  et  devise  de  Baronne;  ves- 
te et  cocarde  de  Tuniforme  de  lieutenant  de  la  Garde  d'Hoimcur 
Basque  ô  cheval,  ayant  appartenu  à  Jean-Charles  Gigarroa  d'Urru- 
gne.  Lieutenant  de  la  (Compagnie  dont  le  comte  Garât  d'Ustaritz 
était  capitaine  et  M.  Adrien  Diesse  de  Larressore,  lieutenant:  deux 
fontes  avec   revêtement  de  drap  ro.uge,  même  provenance  ; 

M.  Larrousset,  Ustaritz  :I'n  lourne  broche  ancien  avec  accessoires; 

Mademoiselle  M.  G.  ^Aebster,  St  Jean-de-Luz  et  ses  sœurs  :  Wenth- 
worth  WebsterJ*  Les  loisirs  d'un  étranger  au  Pays  Basque  »  (ou- 
vrage non  mis  dans  le  commerce)  ; 

M.  G.  E.  Morbieu,  Syrie  :  Un  Emigré  Bas-Navarrais  :  Alexandre- 
Léon  de  Lafaurie  d'Etcliepare  17(>!t-]8r>l  ;  le  royaume  de  ÏN'avarre 
et  la  Révolution  Française  ; 

M.  Léonce  Goyetche,  Bordeaux  :Léonce  Goyetche  «  S'  Jean-de- 
Luz  Historique  et  Pittoresffue  »(!'■<' édition,  1856);  Un  exemplaire 
des«  Aventures  de  Télémaque  »,  portant  la  signatures  de  Léon  Bon- 
nat  alors  qu'il  était  en  184-J,  élève  de  linstltuliou  Brat  à  Bayonne: 
au  verso,  un  premier  dessin  du  futur  membre  de  l'Institut. 

Une  très  curieuse  horloge  astronomique,  chef-d'<i>uvre  de  l'hor- 
loger basque  Eyheramendy  de  Mauléon,  signalée  par  M.  Amédée 
Larrieu  et  installée  par  les  soins  de  M.  l'Abbé  Eyiu^romi'udy.  \'i- 
caire  des  Aldudes  ; 

M.  lliriarl,  S' Jean-de-Luz  :  hariioii  ]M)iir  la  pêclie  :'i  la  lialciiir  : 

21 


—  31.S  — 

Anonyme,  Mauléon:  Chemises  d'homme  pUssées,  toile  ancienne  ; 
chapelet  bois;  deux  kaïkous  ornés  de  clous  de  cuivre  el  de  dessins 
au  couteau  ;  croix  bois  el  cuivre  ;  bourrelet  potir  cruclie  ;  eoi- 
fure  dentelle  ;  ceintures  anciennes. 

M.  Godbarge,  S*  Jean-de-Luz  :  Projet  de  façade  du  Musée  Basque, 
adopté  par  la  Commission  d'Architecture  ; 

M.  Santiago  Fernandez  Gimenez,  Giboure  :  maquette  de  la  maison 
Bastiheroina  à  Saint-Pée-sur-Nivelle,  quartier  d'ihins,  exécutée 
par  Arcos,  plâtrier  :i  S*  Jean  de-Luz  ; 

.Julio  Raul  Mendilaharsu,  Montevideo  :«  La  G isterna, Montevideo 
I9K)  »,  «  La  Voz  de  Vida  »,  Montevideo  19''23,  poésies,  don  de  l'au- 
teur, avec  dédicace  au  Musée  Basque  ; 

Colonel  de  Résséguier,  Pau:»  Fo^s  et  costumas  de)  Royaume  de 
Navarra,  Deçà  Ports,  Jérôme  Dupoux  ijuprimeur  :i  Pau  17-2'~  . 
poésies  en  gascon  ;  estampe  ;  photographies  ;  documents  divers 
(le  tout  provenant  des  papiers  de  M.  >  turbidc;  : 

Chanoine  Daranatz,  Rayonne:*  Incendies  de  caihédi'ales  pyré- 
néennes, lirasre  à  part,  extrait  du  Ihilldin  de  la  Société  S.  L.  .\. 
E.  R.  (Rayonne,  Foltzer,  R)2'2;  ; 

Madame  Mendiboure,  maison  tribarnia,  llasparren  :  Haïonneltt' 
emmanchée  utilisée  pour  décortiquer-  li'  maïs  d  provenant  (hi  |)as- 
sage    des  Anglais  en  1 8 1  4  ; 

Madame  J.  R.  Garriat.  maison  Matchicoenia.  Espelette  :  Deux 
pots  à  crème  anciennement  donnés  par  M.  Pot  el,  dernier  rlirecteur  de 
la  labrique  d'Espelette  (complément  du  don  de  -.M)  pièces  (effectué 
en  octobre  1922)  ; 

M.  Elcheroile,  Cuyon.  Mousset-olles  :  Toiu-nebroche  et  broclie 
anciens  : 

M.  Saiut-LauiTiil ,  Bayonne  :  Fourniture  et  instailatiou  ((iniiilcle 
d'un  lavabo  en  faïence  émaillée  ; 

M.  Charles  Petit  de  Meurville,  Bordeaux  :  Tambourin  ;i  quatre 
cordes  décoi-é  du  signe  oviphile  : 

M.  Firmin  Séris,  Bayonn*;  :Ponmae  d'escalier  décor  Louis  X\  1 
surmontée  du  bonnet  phrygien, provenant  de  la  maison Basterrèche, 
rue  la  Cathédrale  (mentionnée  par  Ducéré  dans  son  dictioimaire 
historique),   transmis  par  M.   André  Constantin    ; 

M.  Auguste  Léorat,  Rayonne  :  Jet  on  de  présence  de  la  Gham])re 
de  Commerce  de  Bayonne  (Louis-Philippe)  : 

M.  et  Madame  Lasserre-Daguerre,  maison  Ghoritou,  Giboure: 
Poignée  de  dévidoir  ouvragée  ; 

Mademoiselle  Esther  Thomas,  Bayonne  :Suite  d'aquarelles,  ty- 
pes et  costumes  liasques  au  début  du  XIX^  siècle  {A-2  pièces)  ; 

Baronne   de  Garro  :Portrait   du   baron  de  Garro,   dernier  bailli 
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d'ép<^c  du  pays  de  Labourd  :  diplôme  de  colonel  de  la  Garde  natio- 
nale dv  Hayonne  1820  :  méduillc  eomniénioralive  du  12  mars  l'.tl  1, 
Bordeaux  :  eroix  de  S'  1  cuis,  îj>an1  appartenu  au  baron  de  (larro  ; 
Madame  de  \  ;iiix,  Uioldy  :deux  portes  de  placard  en  cerisier, 
provenant  de  la  maison  Lapicaenia  ;  mortier  en  bois  sculpté,  avec 
pilon  ;  mortier  en  bois  sculpté  sans  pilon  ;  petite  vierge  ;  cadre  an- 
cien, deux  fauteuils  anci<'ns. 

^iadame  Lan-amendy,  Ilioldy:St<^  Rosalie,  image  en  couleurs, 
cadre  ancien. 

En  outre,  le  Musée  a  reçu  en  dépôt,  soit  de  la  ville,  .soit  de  par- 
ticuliers un  grand  nombre  d'objets  dont  la  liste  détaillée  sera  don- 
née ult  éri  eurem  enl . 

A  mentionner  en  particulier  : 

La  ohambr'^  de  LéonBonnat;  des  tableaux  :  portraits  offerts  à  Ta 
Ville  de  Bayonne  par  sa  filleule,  Bayonne  de  Gaupenne,  XVIIIi- 
siècle  ;  portrait  du  chevalier  de  Larrétéguy,  ex«:x;uté  sur  les  ordres 
de  la  reine  Anne  de  Xeubourg,  XVlIIe  siècle  :  portrait  de  Tlmpé- 
ratrice  Eugénie  ;  Roby,  l'Improvisateur;  des  souvernir»;  du  Vieux 
Bayonne:  Inscript  ion  provenant  du  collège  de  Bayonne,  XVI^ 
siècle  ;  grilles  d'imposte  provenant  de  la  maison  dite*  Le  Château  » 
n  S*  Esprit  et  du  n"  il  de  la  rue  d'Espagne,  XVII  le  siècle  ;  balance 
provenant  de  la  Monnaie  de  Bayonne,  poids  divers,  etc.  etc. 

DONS    EN    ESPÈCES 

Eienfaileurs.  —  M.  .luHo  Arteaga,  Montevideo.  .1  .000  frs  ; 

Fondalnirs.  — -M.  Antonin  Prrsonnaz,  Bayonne  .r)0o  frs   ; 

M.  .Iules  Appeceix,  Bayonne.  .r>()0  frs   ; 

M.  .1.  B.  Bidegaray,  Monievideo.  .500frs 

Souscripteurs.  —  Maison  Soulard,  Bayonne.  .2.")0  frs  ; 

M.  M.  Beyrines  et  Fils,  Ossès.  .200  frs  ; 

Commune  d'Anglel  .  .'ioo  frs  ; 

Comité    France-Amérique   de   Montevideo.  .  1  (to    1rs    : 

Co)nmune  de  Bardos..20(t  fis  ; 

Commune  de  Sare..l00  frs  ; 

M.  Alberto  Daguerre,  Montevideo.  .  1 00  frs  : 

M.  René  Bedarrides,  Paris..! 00  frs  ; 

M.  Oyarçabal,  les  Aldudes..lOO  frs  ; 

M.  (}.  Colh^t-Gohier,  Dr.de  la  Succursale  de  la  Banque  Nationale 

de  Crédit,  Bayonne..  100  frs. 
Comptoii-  d'Eseompte,  Ba>onne.  .  10(»  frs   ; 

M.  Pignerel.  Dii'edeur  du  Crédit   Lyonnais,    Bayonne..  Imi  1rs. 
Société  Générale,  Agence  de  Bayonne..  100  frs  ; 
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Le  Crédit  Bascfue,  Bayonne.  .ion  1rs  ; 
M.  Eugène  Lagrolet,  Bayonne.  .200  frs  : 
M.  André  Constantin,  Bayonne..  100   1rs   ; 
M.  Sinion  Liienix,  Montevideo  ..  JOO  frs: 
Donateur.  —  M.  Diharce,  Bayonne.  .50  1rs. 


Séance  du  10  décembre 

Le  Commandant  Boissel  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M. 
Raoul  Mendilaharsu,  frappé  brusquemenl  en  pleine  force,  alors 
que  le  comité  qu'il  formait  en  Uruguay  pour  coopérer  au  Musée 
Basque,  commençait  ;i  s'organiser.  Sans  attendre  que  cette  organi- 
sation fut  achevée  M.  Mendilaharsu,  s'inserivant  lui-même  au  nom- 
bre des  Bienfaiteurs  du  Musée,  lui  avait  déjà  fait  par\  enir  plusieurs 
milliers  de  francs.  Son  action  aurait  donné  certainement  les  meil- 
leurs résultats.  Aussi  son  souvenir  mérite  d'être  conservé  et  il  le 
sera.  Au  nom  du  comité  du  Musée  ]'>as(fue,  le  commandant  Boissel 
a  adressé  à  Madame  l^aoul  .Alendilahursu  l'expression  dune  très 
respectueuse  et  profonde  sympathie. 

Le  15  Novembre,  le  Musée  Basque  a  reçu  la  visite  de  M.  Charles- 
Henri  Besnard,  architecte  en  chef  des  Monum(mts  Historiques 
et  m.embre  de  la  Société.  M.  Besnard  a  déjà  manifesté  l'intérêt 
({u'il  portait  au  Musée  Basque  en  obtenant,  ]>our  lui,  de  l'Adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  la  promesse  d'une  subvention,  son  concoiu's 
ultérieur  fort    aimablemeni    offert,  sera  d'une  grande  utilité. 

Le  9  Décembre,  M.  le  Maire  de  Bayorme  et  les  Conseil'ers  munici- 
paux sont  venus  à  leur  tour  visiter  la  maison  Dagourette.  Ils  ont 
pu  constater  les  efforts  déjà  accomplis  pour  (exécuter,  au  mieux  des 
intérêts  de  la  \  ille.  le  mandat  confié  à  la  Société. 

L'exposition  projetée  aura  lieu  du  Dimanche  6  janvier  au  Diman- 
che 1.3  janvier  prochain.  Sm*  la  demande  du  Comniandanl  de  Marien 
et  après  consultation  de  l'Assemblée,  j1  est  décidé  que  les  membres 
de  la  Société  seront  conviés  à  visiter  le  Musée  le  Samedi  r>  .Janvier, 
à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Lecture  est  ensuite  donnée  de  la  liste  des  dons  arrêtée  au  10  dé- 
cembre 1  923  : 

Dons  en  nature 

M.  Aaron  Salzedo,  Bayonne  :  Jeton  de  présence,  Conseil  d'Ad- 
ministration du  Lycée  de  Bayonne  ; 
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M.  Migutl  Grnoz,  Rayonne:  Estampe  en  couleur,  siège  de  S»  Sé- 
bastien en  18-^3  ; 

M.  Eugène  Peyroux,  Rayonne  :  jeton  d<'  présence  de  la  Chambre 
de  Comnierce  de  Rayonne  ;  transmis  par  M.  André  Grimard  ; 

r'.oiumaiidant  Roissel,  Rayonne  :Deux  jetons  de  présence  de  la 
Société  d'Assurances  Maritimes,  la  Rayonnaise  ; 

M.  Léonce  Goyetche,  Rordeaux  :  Jetons  d'Echevins,  xVrmes  de 
France  et  de  Rayonne,  1738,  'Z  pièces  ;  Louis  XV  lauré,  armes  de 
Rayonne  1738;  jetons  de  la  Chambre  de  Commerce  :Louis  XV  enfant, 
Du  \ivier  graveur,  J-ouis  X\',  F.  M.  gi'aveur  —  Ecu  Louis  XV, 
1738,  frappé  à  la  Monnaie  de  Rayonne  ; 

M.  et  Madame  Alexandre;  Molinié,  Rayonne  :  Deux  jetons  d'é- 
chevins,  I  ouis  X\^  lauré,  R.  Fil,  graveur  ; 

Commandant  de  Marien,  Rayonne  :  Esterlin  d'argciut,  Edward 
d'Angleterre  ; 

M.  Pascal  Elissalt,  Ciboure  :  Grand  filet  de  pêche  bleu,  gi-and 
filet  de  pêche  marron  ; 

Madame  Laura  née  Novion  :  \"ase  et  soupière  en  faïence  verte  ; 
grande  cruche,  provenant  de  la  faïencer'e  bayonnaise,  J.  R.  Novion  ; 

M.  l'abbé  Fin,  Saint-Jean  de  Luz  :Mt)dèle  de  navire  armé  en  cour- 
se et  construit  vers  1835  : 

Madame  H.  Hillaire  Darrigi-and,  née  Hiriart  :  Les  deux  vues  de 
Rayonne  par  Vernet,  n^  11  et  \-2,  cadre  du  XVI Ile  siècle  ; 

M.  E.  Dutey-Harispe,  Paris  :  Estampe  encadrée,  J.  Harispe, 
chef  de  la  1 /•.'  brigade  de  chasseurs  basques  1794-1801  ;  estampe 
<-ncadrée,  chasseurs  basques.  1704-1801  ;  le  Maréchal  comte  Harispe 
par  le  Général  Derrecagaix,  Paris,  Ghapelot  1916  ; 

M.  Etcherolle,  Mousserolles  :  Porte-chandelle  de  résine  ; 

M.  Marfiquct,  Mouguerre  :   fusil  de  chasse  ancit-n   ; 

M.  G.  Ilérelle,  Rayonne  :  Lot  de  cartes-postales  concernant  le 
pays  bascfue  ;  Carrico  et  Rellchitine,  farce  charivarique  avec  notice 
et  commentaires  de  M.  G.  Ilérelle.  Paris,  Daragon  1908  ; 

M.  André  Grimard,  Rayonne  :  aquarelles  relatives  ;i  l'histoire  de 
la  Gathéarale  et  des  armoiries  de  Rayonne  (3ô  pièces)  ;  bois  gravés 
provenant  de  l'imprimerie  Duhart-Fauvet,  Rayonne  (19  pièces)  ; 
reproduction  en  cire  du  sceau  d<>  la  connnune  de  Rayonne  1351; 
A.  Grimard  :les  uiinoirles  dv  la  \  ille  de  Rayonne:  Rayonne,  Foltzer 
19-21   ; 

M.  r-abbé  Rlazy,  Rayonne:  Gants  de  pelotari  en  cuir  ; 

M.  Mialel,  liayonne  :  panoplie  concernant  la  fabrication  du  maUila; 

M.  Jean  J>aborde,  Riarritz  :  Quatre  bons  du  ti-ésor,  émis  à  13ayonne 
le  le  Xoveiuhic  1873  i)ar  la  Trésorerie  de  don  Carlos (100-500-1 000 
et  20.000  réaies  vell on)  ; 
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M.  Landrieu,  Bayonne  :  jeton  de  présence  dr  la  chambre  de  com- 
merce de  Bayonne,  JNapoléon  l^r. 

Dons  en  espèces 

Fondalcws.  —  M.  Cliarles  Berrogain,  Bayonne.  .500  frs. 
Souscripleurfi.  ■ —  Société  Eiiskal-Extea,  Toulouse.  .100  1rs. 
M    Hodrigucz,  Bayonne:! 00  Irs. 

Le  total  des  dons  en  espèces  reçus  du  l*^''    juin  -au  1'^'"  décembre 
1923  s'élève  à  21.250  francs. 


Liste  des  Présidents  et  Membres  du  Bureau  de  la  Société 

depuis  sa  fondation 

Piraidcnlc.  d' Honneur 

Euirte      Sorile 

Madame  la  Générale  Derrégacaix  1917     19-23 

Présidents  d'Honneur 
MM. 

DAbbadir,  Antoine,   Membre  dr  rin«lilut 
Mui(|uis  de  Xadaili.ac,   Préfet  des  Bas -Pyrénées 
PaStei  R,  louis,  Membre  de  l'Inslitut 
Ulrant,  Directeur  des  Douanes 
(iARAT,  Joseph,  Claire  de  Bayonne. 
Bonnat,  Léon.  .Membre  de  l'Institut 
Général  Derrkcagaix. 

Le  Beuf,  Lucien,  fondateur  de  la  Société  en  1873 
\'iNS()x,  .Julien,  fondateur  de  la  Société  en  1873 
S  .    (  ir.  Mgr  Giextre,  Evêque  de  Bayonne 
Castacjnet,   Gabriel,  niaire  de  Bayonne 
HÉRELLE,  Georges,  prof.  hon.  de  l'ITn'vers'té 
.Jii.i.iAX,    Camille,    membre    de    l'Institut 

Trésorier  honoraire 
Sala.ne,  Henry,  relieur  dart.  1923 

Présidents 
MM. 

Le   Mar(|uis  de   Foi. in,  Gon'.t  du   Purl ,  Prés.  Idndal. 

Detroyat,   Arnaud,   bani[uier 

Docteur  Delvaili.k 

DiRAN  ,  Directeur  des  Douanes 

Bergeret,  Félix,  négociant 

De  Si;rhes,  rentier 

Li:oRA.\D,  .Jules,  député 

Yttrbide,  Pierre 

M\Hii;\.  r.um'  (le    Ilnyiu   iTc. 


1873 

1897 

1874 

188-2 

1 88,") 

1895 

1891 

1893 

1910 

1919 

1911 

1 9-2 -2 

191-1 

1915 

1916 

1916 

1918 

1919 

19-31 

19-23 

1873 

1878 

1878 

1880 

1880 

1883 

1883 

1891 

1891 

1899 

1 900 

1 900 

1900 

1909 

1910 

1917 

1  9-20 

1873 

1878 

1878 

1880 

1880 

1889 

1  900 

1903 

1900 

1 904 

1904 

1909 

1904 

1 909 

1910 

1911 

l'.IK» 

M.)  13 

l'.IKI 

191(> 

191  1 

1920 

1917 

1  920 

1 922 

1 923 
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Vice-Présidenh- 
MM. 

Daguenet,  Ingénieur  en  chef  des  P.  et  Ch. 

D''  Delvaille 

Le  Beuf,  pharmacien 

G(  ZACQ,  Géon-èlre 

Serval,  Inspecteur  des  Douanes 

Yturbide,  Pierre. 

Cathala^  Receveur  des  Finances 

Detroyat,  Arnaud,  banquier 

Gasac,  Proviseur  du  Lycée 

MoNcoo,  lieutenant-colonel 

Marien,  Conit  de  Hoym  de, 

Grimard,  André 

Personnaz,  Antonin 

Prestat,    Emile,    Conservateur    du    îNJuséuni    (Tllis 

loire  Naturelle 
BoisSEL,  Corn*.,  Dir.  du  .Musée  Bas((ue 

Secrétaires 
MM. 

HiRiART,   Bibliothécaire-archiviste 

ViNSON,  Juhen 

DucÉRÉ,  Archiviste  de  la  \'ille 

Salières,  Secrétaire  de  la  Mairie 

BouYER,  Négociani 

Saint-Vanne,  A.,  architecte 

DuHouRCAu,  Capitaine 

Ribeton,  Docteur   .Jean 

Noi.ARET,  Joseph,  secrétaire-adjoint 

Trésoriers 
MM. 

Detroyat,  Arnaud,  hancfuier  1873  1883 

Lhomme,  rentier  "  1883  1887 

Ragon,  opticien  1887  1899 

Salane,  Henry,  relieur  d'art  1899  1921 

Lavigne,  Gom*  en  retraite  1921 

Arcliivish's 
MM. 

Larrieu  .J.-B.  1914      i'.tl7 

Gamguilhem,  Capitaine  en  retraite  1920 


1 873 

1880 

1874 

1880 

1880 

1909 

1880 

1909 

1886 

1887 

1910 

1017 

1  91  7 

1919 

1920 

1923 

LISTE  DES  MEMBRES  de  la  SOCIÉTÉ 

au   31   Décembre   1923 
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Présidents  W Honneur 
MM . 

S.  G.  Mgr  GIEURE,  Evoque  de  Bayonne,  Lescar  <■{    OIoi-dii. 

Gabriel  CASTAGNET,  maire  de  Bayonne. 

Lucien  LE  BEUF,  fondateur  de  la  Société  en  1873. 

Julien  VINSON,   Inspecteur  des  Eaux  et    Forêts,  professeur  de 

langues  orientales  vivantes  à  Paris,  fondateur  de  la  Société 

en  1873. 
Georges  HÉRELLE,  professeur  honoraire  de  l'Université. 
Camille   .JULLIAN,   membre   de   l'Institut,    prof,   au   Collège   de 

France. 

Membres  du  Bureau 

MM. 

Commandant  de  Hoym  de  Marien,  Présideni. 

Emile  Prestat,   Vice- Président. 

André  Gremard,    Vlce-Presidenl. 

Anton  in  Personnaz,  Vice-Présidenl. 

Commandant  Boissel,  Vice-Présidenî,  Directeur  du  Musée  Basque. 

Docteur  Jean  Ribeton,  Secrétaire- Général. 

Joseph  NoGARET,  Secrétaire- ad  joint. 

Commandant  Lavigne,  trésorier. 

Capitaine  Camguilhem,  archiviste. 

Trésorier   honoraire 

Henry  Sai.ani;,  Trésorier  do  la  Société  pendant  22  ans. 

Membres  titulaires 

1019  Ader,  Mn)o,   I,  i-uo    Thiers. 

J  922  Aguirre,  Pedro,  à  Sare. 

1922  Amestoy,  Colonel,  18,  rue  Bourgneuf. 
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1918  Anatol, Dominique,  Inspect.  princ.  des  Douanes  en  relrailc, 

villa  Tanit,  Anoflet. 
1914  Anatol,  Michel,  Gapit.  au  long  cours,  rue  des  Bastrues,  40. 

1919  Anatol,  archiiecle,  14,  rue  Lormand. 

1917  Ancibure,  Emile,  33,  rue  du  14  Juillet,  Pau. 

1919  Ancibure,  Joseph,  Docteur  à  Gambo. 

19-21   Appeckix,  Jules,  négociant,  30,  rue  de  la  Salie. 

1917  Arbé,  Jean,  négociant,  30,  rue  Pannecau. 

1922  Arbouet,  Bernard  d',  Saint -Palais. 

19J3  Arcanguks,  Nicolas  d',  Château  de  Miots,  Mlleiranque. 

1914  Arcangues,  Marquis  d',  Château  d'Arcangues. 

1921  Arcangles,  Miguel  d',  le  Chalet,  route  de  Biarritz. 
1917  Artéon,  Henri,  bijoutier,  11,  rue  Gambetta. 

1913  Badie,  emplo>^  de  Commerce,  24,  rue  Mctor-IIugo. 

1922  Banet,    ingénieur   des   P.   et   Ch.,  chemin  de   Marhuiu. 
I  920  Baol'é,  Mme  Georges,  7,  rue  Agar,  Paris,  1 6^. 

1923  Barbier,   curé  de   Saint -Pée-sur-Xivelle. 

I'>1<^  Bargelès,   Chirurgien-dentiste,    rue   Victor-Hugo. 

1921  Barnetche,    Adrien,    maire    de    Saint -Jean-de-Luz. 

1919  Bartharurv,   Antoine,   négociant   à   Saint-Palais. 

1917  Barthabubi-,    Jules,    représ,    de   Gom...    18,   rue    dEspagne. 
1917  Barthes,  Léon,  anc.  insj).  des  ch.  de  fer  du  Midi,  Al.  Paulmy. 

1917  Bai  BY,   Léopold,   publiciste,   Cons.   du   Musée   de   Pau. 

1922  Bayon,  vicomtesse  Gauthier  cie,  à  Nouste,  Anglet. 

1922  Bkllecave,  Docteur,  Hasparren. 

1921   Bellevue,   abbé,    curé-doyen   de    Saint -Jean-de-Luz. 

1920  Belsunce,  Roger  de,  avocat,  12,  rue  Estelle,  Marseille. 

1918  Berges,  Georges,  artiste  peintre,  Triana,  Anglet. 
J918  Berges,  Mme, 

1923  Berroeta,  Bista-Ederra,  Beyris,  Bayonne. 

1921  Berrogain,  Charles,  .^0  bis,  rue  Pierre  Charon,  Paris  8'\ 

1919  Besnab   ,  arch.en  chef  des  Mon.  hist .,  194,  r.  deBivoli,  Paris,L 

1915  B.IORKEGREN,  Axel,  8,  rue  Vainsot. 

1912  BLAZY,abbé,  aum.ônier  du  Lycée  de  Bayonne,  l.">,r,  de  Luc. 

1922  Blazy,  docteur,  rue  Garât,  St-.iean-de-Luz. 
1917  BoDiou,  Imprimeur,  19,  rue  Bourg-Neuf. 

1920  BoissEL,  Corn*.,  maison  Strasser,  Mousserolles. 
191  G  BoNAND,  de,  villa  Argizagita,  Biarritz. 

1921  Bonnal,    Ermend,    Dir.    Ecole    nal.    iuusi(fuc    de   Bayonne, 

Amentcha,  Be\Tis. 
1917  Bossiia^ES,  Place  du  Béduit,  2. 
1921   BousguET,  Elle,  viha  Dubarry,  (fuai  P)ergeret. 
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l'.)-23  BoussiDN,  rue  Dulcr,  Biarj-ilz. 

l'.llS  BuLTEH.LE,  nég.,  42,  ruo  Bouig-ia-ur. 

1917  BouTiN    Inj^énieur,  villa  Béalrix,  côte  Garadoc.  S'  Eli<-niif. 

1917  Burdet-Mason,  Mme,  Château  Larrondouette. 

1917  BuRKT,  Gomt,  V',  rue  Frédéric  Bastiat. 

192-2  BuRGUBURU,  Paul,  vér.  poids  et  mesures,  vil.  Morvlaisir,  Dax. 

1922  BuRGUETfE,  .loacliiiu,  31 .  nie  ili"^  Tiasques. 

1922  Gabiro,  Alcide,  négoc,  villa  Salto,  Saint-Léon. 

1917  Gamet,  J.-B.,  entrepreneur,  3,  rue  Pontriques. 

1911  Gamouilhem,  Gapilanie,  3,  rue  de  F  Ouest.  • 

1918  Gampan,  Félix,  pharmacien,  Cincf-Cantons,  Bayonne. 

1922  Gardenai.,    R.    de,    Prés.    Cons.    d'Adm.    de  la    Gazelle    de 
Biarritz,  rue  Duler,  Biarritz. 

1912  Gasedevant,  Edouard,  5,  rue  de  la  Monnaie. 

1922  Gastagnet,  g,  maire  de  Bsyonne,  48,  Quai  de  IKnlnpôt. 
1914  Gastelnau    d'Essenavlt,     lieut-colon.    manfuis    de.    Place 
d'Armes. 

1922  Castilia.  Mme  Léon,  22,  rue  'l'hiers. 

1923  Gatala,  .J-A.  publiciste,  11,  rue  du  Port   de  Gastets. 

1920  Gazalis,  Eugène,  vétérinaire,  5,  rue  Douer. 

1919  Gazalis,   Joseph,   architecte,  villa  Bearha,    P.iarritz. 
1918  Gazalis,   Vincent,  3,  rue  Victor-Hugo. 

1918  Gazes,  (Gom.  Raymond  de),  les  Tourettes,  Saint-Etienne. 

1917  Gelhay,  ,J.-P.,  courtier  maritime,  10,  rue  N'ainsot. 
1892  Genoz,    François,   négociant,   allées  de  Paulmy. 
1922  GhaiNTal,  vér.  des  Douanes,  31,  rue  Marengo. 

1922  Ghapon,  villa  Irintzina,  Anglet. 

1918  Gharbonneau,    abbé,   curé   de   Pontiacq,  par   \'ieillepinle 
1918  Gharpentier,    Léon,    17,    rue   Victor-Hugo. 

1879  Ghevillon,  Docteur,  1,  rue  Jacques  Laffitle. 

1921  Ghoquet,     René,    artiste  peintre,    Ot)ere.ia,    Cibourc. 

1923  Chrétien,    Gaston,    Dr    Librairie    Arts    Décoratifs,    68,    r. 

LafayettC;    Paris,   9. 
1923  GiTOLER,  Léon,  ébéniste,  3,  rue  de  l'Arsenal. 

1917  Glaras,  Marquis  de  las,  villa    Hestia,    Cluuubrr     .1  Ann>ur. 

Anglet. 

1918  Glérisse,   Maxime,   25,   rue  Victor-Hugo. 

1921   Gluzeau,   .Jeau,   lilhogi-aphe,  2,  rue  de  la  Salie. 

1921  Colas,  Jules,  Gia  Aguas  Pol .  10  Gran  \  ia,  \'aience,  Espagne 
1911   Colas,  Louis,  prof,  agrégé.  Lycée  iW  i^ayiume. 

1922  Colbj:ht,   Docteur,  Gambo. 

1920  Goi-BERT,  Paul,  Cambo. 
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1902  Combes,   Arnaud,   Agent    d'assurances,  2,  rue  Vainsot. 

1921  Constant  i>',  André,  7,  Place  de  la  Cathédrale. 

1919  CoRAL,  Com.    baron  Paul  de),   Château  d'Urtubie,    Urrugiie. 
1923  Coui.OMME-I>ABARTHE,  (Alex  de),  8,  rue  de  l'Evêché. 

1922  CoRRÈGES,   Docteur,  28,   rue   de  la   Salie. 

1923  CouRBON,  Docteur  Paul,  Dir.    asile    de    Stephansfeld,    près 

Strasbourg. 
1919  CousTiER  Bertèche,  villa  Inès,  avenue  de  Bayonne,  Biarritz. 

1921  CouRTE\uiT,   H.  agrégé  d'hist.  profes.    Lycée  de  Bayonne. 
1918  GouRTiGNON,    Georges,    villa    Neretzat,    Lachepaillet. 

1922  GoucHOT,  greffier  de  la  justice  de  Paix,  Palais  de  Justice 
1909  Croste,    Docteur    René,    12,    rue    Jacques    Laffitte. 

1923  Croisœii..  Jean  de,  Urt. 


)  923  Dangeretegui  de  Broussain,  Mme  We,  9,  Pasco  de  Acacias, 
Madrid. 

1917  Dantiaco,  entrepreneur,  Lachepaillel . 
191 J    Daranaiz,  chanoine,  38,   rue  d'Espagne. 

1918  Darbouet,  docteur,  Le  Boucau. 
1922  Darmendraii.,  notaire,  Hasparren. 

1911  Darricarrère,  cap.  en  rcir.,  route  de  la  Révolte,  2,  Saint- 

Denis,  Seine. 

1913  Darutcai',  André,  archilecte,  12,  rue  Argenlerie. 
1917  Darrie'  X,  Fernand,  ^9,  rue  Mazagran.  Biai'ritz. 

1917  l^ARRiEUx,    Henri,    14,   Aven,   du    Maréchal    Foch,   Biarritz, 
19]  1    Darrigrand,  Jern,  î»voué,  1,  rue  Jacques-Laffitte. 

1920  D.\ssANCE,  Louis,  à   l^'starilz. 

1922  Decamps,   vétérinaire,    l"""^  classe,   villa    .Alarcei,   S^-l^éon, 
1922  Décha,  Louis,  profes.  de  musique  au  Lycée  de  Bayonne. 

1918  Decrept,   peintre  décorateur,  Bidart. 

1922  Delage,  Edmond,  ing.  civil  des  mines,  n"  11 ,  av.  Gourgaud, 
Paris,  17. 

1922  Dei.ahaye,  Trésorier  de  la  Marine,  Hôtel  de  Ville,  Bayonne. 

1923  Dei.as.  J.-G.,  antiquaire.  IL  ru(>  Mazagran,  Biarritz. 

1912  Delay,  docteur,  17,  rue  Mctor-Hugo. 

1921  Delbarre,  docteur,  Cambo. 

1912  Delmas,  André,  avocat,  8,  rue  Jacques- Laffitte. 
1920  Delpech,  droguerie  médicinale,  à  Saint-Esprit. 

1922  Delpv,  agi'égé  de  l'Université,  14.5,  Bd   Malesherlte>,  Paris  17. 
1917  Demolox.  pharmacien,  rue  Victor-Hugo,  14. 

1923  Deslous,  nég.,  juge  au  Trib.  de  Conmi.,  Hardoy. 
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1921  Deshays,  prol'.  agrégô  ;m  Lycée  de  Bayonne, 

r.Ul  Destandai,   PrésideiiL  du  Tribunal  civil  de  Rayonne. 

1911  Destremeat,   Dir.   de   la  Sociélé  Générale.   :i   Rayount'. 

1921  Detchepari:,     sous-biblioth.     Bibliollieifue     Municipale. 
1911  Detroyat,  Erndc,  Montaury,  Anglet. 

1913  DiESSE,  Alexandre,  Château  de  St-Marlin.  Larressore. 

1917  DiEUDONNÉ,  docteur,  à  Gambo. 

1892  DiHARCE,  Camille,  Joaillier,  3,  rue  Argenterie. 

1918  DiOLÉ,  Mme  Fernand,  4,  Boul.  Richard-I.en.iir.  Paris.   Il  «■. 

1892  DoLHATs,  négociant,  quai  de  Mousserolles. 

1922  Dop,  Pierre,  rue  Courtade,  Saint-.Jean-de-Luz. 
1920  DoiEZAC,  Emile,  Docteur,  cons.  général.  Cambo. 

1893  DouRS,    Louis,   dir.   d'assurances,  2,    PI.    du   CbAteau-\  ieux. 
1911   DuBARAT,  chanoine,  archipr.  de  Saint-Mari  in  de  Pau. 

1922  DuBosco,  Eloi,  nr gociant,  Le  Xïgneau,  Saint-Etienne,  Bayonne 

1922  DucHEN,  Gorpt,  y[\\.^  Nyvert,  Lachepaillet. 

1922  DucHEN,  lieutenant,  Villa  Nyvert,  Lachepaillet. 

1917  DuFAu  DE  Maluouer,  Henri  de,  anc.  magistrat,  villa  Fon- 

tana,  Bizanos. 
1922  DuFOURG,  Albert,  propr.  rentier,  à  Anglet . 
l'.)|2  Duhalde,  Mlle,  6,  rue  Port -Neuf. 
1911    DuHOURCAU,  capitaine  François,,  1,  rue  Thiers. 
1917  DuMONT,  Georges,  adm.  de  la  Croix-Rouge,  Biarritz. 
1922  Dupont,  propr.  à  IJrcuit. 
1920  DupuY,   Léon,  notaire,   rue  Mctor-Hugo. 
1922  Durand,  Docteur,  La  Terrasse,  Cambo. 
1917  DussARP,  Maurice,  publiciste,  64,  rue  du  Rocher,  Paris  8*'. 
1911   DuTouRNiER,  Adrien,  docteur,  3,  place  du  Réduit. 
1917  Duverdier,  Albert,  courtier  maritime,  7,  rue  Thiers. 
1911   Duverdier,  Alfred,  villa  Biarnés,  .Saint-Léon. 
I'.tl7  DuvoT,  lieut. -Colonel,   viliii    Régis,  Saint-Léon 


1921   Elbée,  Clu-islian  d".  Chat,   d'irumbeny.   Saint-.lea!ile-\  iouN 

1920  EuissAGARW    DE   .Jaurgain,    Rcuaud  d"  .  (Mifdeau  de  Rénac, 

Bénac,  Iltes-Pyrénées. 
1912  Elisseiry,  Paul,  nég.  rue  Guillamin. 
1912  Etchats,  cons.  d'arrondis.,  Beyris  par  S'-Palais 
1917  Etcheber,  chanoine,  aum.  mil.,  sect.  poslal  77,  Mayence. 

1921  ETCHECf)iN,  .Tean,  licencié  ès-lettres,    DotAezacrnel .  Doniezaui, 

Saint-Palais. 
1921    ErcnKciAKAY,    i.-l'. .,  au   Priiil  eiit]ts,  l'.avtMuie. 
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l'.ill    ExciiF.dOYEN,   Tnsp.   dos  Douanes     françaises,     :i     \  iilloviu'. 

Suisse. 
T.)'23  Etchp-park,    Aui.'-usf e,    uôo-ociant,   rue   Paimocaii. 
l'jv'V   E-TCHEVERRY.    Alcxandrc,    clialol    .Joli,    .Mana((|. 
1M18  Etchevehry,    Denis,    artisio-peintrc,     170,    faubourg    Soiul- 

Honoré,  Paris  l«'^ 
]<.C?"2   Etchevi:rry,  lieulcnan!    en  rc!  l'ait  e.  l*('uiil')ii,  Landes. 

I  <)■.'(>   F.vradesch,  rue  Thiers,  9. 

]\)\^    Faure,   Pa(d     lloiiuuc   ih'  lettres.    1  1\'.  rue  Branca<.   Sèvres, 
S.  (il  O. 

1917  Feuiî.i.et,  Ooni»  T^.  (îctave,  Château  de  la  Rorfue,  Ondres. 
19'30   Fe''imfnt,  abbé,  auiii.  des  Petites  Sreurs  des  Pauvres.  Biarritz. 
1911    Foi;T7ER,  imprimeur,  9,  rue  .Jaccfues-Î.affitte. 

]'.)I7  l''oR(;i:oT,  com*.  Auguste,  Château   M'r:vmbeau,   Aiiclel. 

191  I  FoRGUES,  dir.  des  ch.  de  ter  de  la  Hte-\  ienne,  Limoges. 

1918  FossAT,    Léon,    directtnu-.    des   Douanes,    rue   \'aius(tl. 
B.»'?*!  FouRGADE,  August  e,  Marrac((. 

1917  FouRCADE,  Josi^ph,  villa  Lauga,   Saint-Léon. 
1917   Fnt-RCASsiÉ,  Georges,   17,  rue  Neuve,  liergerae. 
1906  Foy,  Mme  Edmond,  villa  GrandA  igné,  Lachepaillet. 
1912.  Frois,  André,  banquier,  ])lar,e  de  la  Liberté. 

188.')  Gabarra,  c'bbé,  curé  d«;  Capbretou. 

1922  Gai.i.é.  colonel  de,  "^6,  qmu  Galuperie. 

1917  Garat,  docteur,  rue  \  ainsol  . 

1920  Gara\-,  Mlle  Marie,  6,  rue  de  l'Evêché. 

1902  Garay,  abbé,  curé  de  Saint -Charles,  P.iarrity.. 

1923  Garmendia,   Pedro,  négociant,  Sare, 

1918  Garnier.  Louis,  proviseur  du   Lycée  de  Bayonne. 

1917  Gai{hi;i.on,    M..  Juge   an    rrilMiiKil   (^.ivil   de  Bayonne. 

1921  Gavei.,  Ileni'i,  pr-d'.  agi'.,  Cbai<'i   du  Frtuilon,  place  Lamollie. 

Anglet . 
1885  (J^.NTl^.M•■.,  Jules,  IjuuJanger,  23,  Arceaux  chi  Port -Neuf. 

1918  GiEURE.  S.  Gr.  Mgr.,  Evêque  de  Bayonn(\  Lescar  et  Olorou. 

1920  GniENEZ,    Santiago    Fernandez,    ingéuirur,    Ciboure. 
1902  Goalaro,  coniK  pilole-major  de  la  liarre. 

1921  GonBARCE,    Henri,    architecte,    bout.   Tiiiers.  S'-.Tean-de-Lnz. 
1917  GoDiN,  Mnu',  Dir.  de  TLcole  sup.  des  filles,  Bayonne. 

1917  GoDiNET,   rec.  pr.  des  Douanes  reir.,  2,  r.   Frédéric-Bas! iat. 

1922  GoiMBAUD,  chir.  dentiste,  11,  r  Port -Neuf. 

1911    (ioMBAULT,  insp.  pr.  des  Douanes,  gare  du  Nord,  Paris. 
1917  GoMEz,   Benjanùn,   arrbilecfe,  24,   Boni.     d'Alsace-Lorraine. 
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1S86  Gommés,  Armand,  hancfuier,  place  de  la  JJli.ifA. 
1922  GoYENETciiK,  docicur,  cons.  gén.,  Ustarilz. 
1922  GoYin,  cupilaiuc.  Union  Kcononuquc,  Bayonnc 

1921  GoYETCHE,  Léonce,  assurances,  2,  rue  \'auban,  lîorfloaux. 
1918  Grattai-,  distillai mr,  quai  Bergerct. 

191(1  Graziani,  Paul,  arch.  de  la  Corse, 32,  Cours  Granval,  Ajaccio. 
1911    Grimard,   André,   Gonir.   des  Douanes,  34,   r.   des   Bascfues. 

1922  GnrsoN,  cons.  des  hyp.  villa  Souvenir,  chemiji  du  Gapi-yrou. 

Caudéran. 

1922  Guéraçague,  notaire,  Saint-Palais. 

1S93  GncHENNi';,  Léon,  (ï(''pulé,  26,  rue  Tliicis. 

1923  Harriet,  Coni'.,  route  de  Rayonne,  Saint.-.! ean-c[c-l  uz. 
1918  Hai'Rat,  Louis,  Dr.  ès-sciences,  ing.,ru«'  du  <;ardiii;i|  l.avigerie. 
1922  HÉGUY,  René,  avocat,  1,  r.  du  Porl-?s'euf. 

1918  Hennebutte,  ing..  rue  Alcide-Augey,  Biarritz. 

1911  HÉREiXE,  Georges,  prof.  lion,  de  rrniversité,  23,  vw  \icillt'- 

Bouclierie. 
1917  Herraui.t,   Jules- Auguste,  villa  La  Feuillée,  Beyris. 

1917  Heultz,  docteur,  villa  Lesterlocq,  Anglet . 

1922  HiRiART,  Joseph,  arcliitecte,  5,  rue  Alphand.  Paris,  i(i«'. 
1920  HiRiGOYEN,   abbé   Laurent,   Missionnaire  ;'i    llasparren. 

1918  HouRDiLLÉ,  Roger,  Gond,  des  P.  et  Ch.,   Fez,  Maroc. 
1920  HouNAu,  Victor,  villa  Sous-Bois,  Arènes. 

1923  Iguiniz,  graveur,  4'>^  arceaux  du  Port -Neuf. 

1 923  Inchalsti,  Manuel  de,  Sanl  ietchea,  Ondarrela,  Saint  -.Sébast  ien. 

1919  Iratchet,  chir.   dentiste,   1,  rue  Poissonnerie. 

1922  Iriart,  Gomt,  60,  Rue  Madame,  Paris.  6^. 

1923  Iribarnf,  docteur,  maire  de  Labastide-Glairence. 
1923   Iribarne,   Joachim,  32.  rye  Poissonnerie,   Bayonni'. 
1922   Irigaray,  Gom*,  Grand  H(Mel. 

1917  .lAiLERRY    Mademoiselb-,  villa  .laultM-ry.  Biarril/,. 

1922  Jaupart,  cap.  G.   R.   i.  P.,  39^  sert.  Postal  '.m;.  ( '.udi^^lici-rr . 

1917  Jérôme,  Henri,  libraire,  2,  Place  du  Réduit. 

1922  Jolivet,   Gom.',   à    Gazaubon,   Tarnos,    Landes. 

1912  Juncar,   Maurice,   tapissier,   11,   r.   du   Port-Neuf. 
1917  Labastie,  Henri,  nég.,  2  Place  du   l^éduit. 

1919  Labastie,   Henri  fils,  nég.,  2  Place  du   liéduil. 

1923  Laborde,   Jean,   Président    Soc.   Encourag.    Airrimli  uic.    Mi- 

gron,  Biarritz. 
19iG  Laborde-Noguez,  Gaston  de,  Gbûleau  de  Haïlce,  l'slarilz. 


—  33i  — 

'.tl7  Labranque,  ontreprcuciir,  r.  Sto-Gatherino. 

917  Labrouche,  Joachim,  avocat,  3,  Place  du  Hoduil. 

917  Labrol-chk,   Mme    Maurice,  Château     de  Castillou,  Tarnos. 

917  Labroiche,  Maurice,  d"  d" 

921  Labroi'quère,  inspect.  primaire,  rue  Amiral  Jauréguiberry. 

Saint-Esprit. 

922  Lachique,  Joseph,  nég.,  chemin  de  Marhum. 
920  Lacombe,    Augustin,   villa   Hlémence,    Biarrilz. 

920  Lacombe,    Georges,    137,   Jjoul.    Saint-Michel.    Paris,   T)*". 

922  Lacour,  docteur  Prosper,  11,  rue  Duler,  Biarritz. 

922  Lacrambe,  Int.  mil.  en  retr.,  villa  Juanila,  Arènes. 

917  J.AFFiTTK,  ing.  au  Central  Garage,  Biarritz. 

918  I.AFFONTAN,  Gcorges,  viila  Le  Prisse,  S^-Pierre-dlruiie. 
911  Lafont,    Pierre,   Le   Mounédô,    Saint -Etienni;. 

911  Lafiste,  Gustave,  entrepr..  Laciiepaillet . 

913  LviiHoi.irr,  Charles,  ing.,  3,  Allées  de  l^ouf fiers. 

917  Lagroi.et,   Eugène,   nég.,   3,   Allées  de  Bdui'fliirs. 

923  Laiiarrague,  Léon,  viih»  Pia. 

917  I^AioNiER,  docteur,  9,  rue  d'.\lbarrade,  Biarritz. 

922  Lai.andk    d'Oi.ce,    'colonel  de),  Chat,    de  Camiade,  i'.iavrull  o, 
Landes. 

919  Lai.anxi:.  Paul,  avocat,    i.  rue  <le  TEvêché. 

920  Laimarofe.  avocat.   I  n.  rue  du  Port-de-Casle  ts. 
917  Lamaroif,    abbé,    prol.    à    Saint -Louis-de-Gon/ague. 

922  Lajibert,  agr.  de  rTniversité,  maison  Cazalis,  Man'ae(i. 

912  Lambi.ix,  abbé,  aumônier  du  Collège  N.-D.  de  Dax. 
917  L.wnt,  à  Capbreton. 

923  L.\ndabi  Ri;,  pharmacien,  16,  rue  Mctor-IIugo. 

91  1  Laisdoussy,   abbé,   proies,   à    Saint-Louis-de-Gon::ague. 

920  Lapeyrère,  Etienne,  propr.  à  Castels-des-Landes. 

920  Lvpparent,    de  ,  prof,  à  It  "uixrrsité  de  Strasbourcr. 

917  Larraidy,  docteur,  à   Masparren. 

917  Larraidy,  fils,  à  llasparren. 

918  Larre,    chanoine  (iaslon  ,  curé    de  S'""-Eugénie.  lîiarrilz. 
923  Larre,   Mademoiselle  Gabrieile,  Musée    F.as(jue,  r.  Marcngo, 

917  Larrebat-Tldor,  architecte,  Biarritz. 

918  Larretche,   Martin,  ing.,  3.  r.   \ictor-Hugo. 

91.')  Larrieu,  Amédée,  réd.  en  clief  du  Courrier  de  Bnijoune. 

911  Larrieu,   .Jean,   entrepreneur,  22.  rue   Pannecau. 
918  Lascor,  repr.  de  Com.,  rue  d'Espagne,  11. 

913  Lasserre,  chanoine,  secret  .-général  de  TEvêché. 

912  Lasserre,  docteur  Georges,  3,  Place  du  Réduil . 

923  Lasserre,  Léon,  inspecteur  des  Finances,  37,  rue  de  Lille, 
Paris,  7 . 
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«.113  I.ASTRADK,  Henri,  cnir.  de  j.cinturf,  17,  me  de  Luc. 
1)1 '.»  LArAii.LADi:,  doctcui-,  7,  me  Thiers. 
<»•.>(•  L\TTRE  DK  Tassigny,  capilaiiie  de,  Meknos,  Maroc. 
\)W  Lauvray,  pharmacien,  30.  place  Saint -Esprit. 
951    Lavigne,  Gonit,  villa   LHchcpuillet,   \  ilie-en-Bois. 
021   Lavignasse,  Etienne,  serrurier  d'art,  37,  rue  Douer. 
911   Laxague,  Jean,  avocat,  villa  Pia. 

902  Laxague,  Isidore,  avocat,  30,  rue  de  la  Salle. 
9-21   Laxague,  Pierre,  avocat.  3f>,  rue  de  la  Salie. 

921  Le  Banneur,  Albert,  chim.  lum.,  \  Mla  r.hanipr.ui.  S'-.lran 

d'Anglet. 

918  Le  Barii.lier,  Albert,  Sénat  eiu-,  ma're  d'Anglet. 

918  Lebas,  Mme  Arthur,  11,  rue  du  Bourg-Neul. 

873  Le  Beuf,  Luc'en,  4,  Place  de  la  Liberté. 

920  Lecomte-Dunouy,  Hôtel  du  Chûleau,  Salies,  B.-P. 
923  Lefeuvre.  Mme  .lean,  .j,  rue  Alfred  Stevens,  Paris,  9e. 

921  Lefort,  François,  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Bayonne. 

922  Léon,  Albert,  docteur  ès-letlres,  rue  du  Port-Neuf,  2. 
922  Léon,  Mme  Louis,  1 ,  rue  de  la  Planche,  Paris,  7^. 

918  LÉORAT,  Juge  au  Trib.  de  Bayonne,  2,  r.  Jàcques-Laflitte. 
920  Léremboure,  docteur  Michel,  (irangabaïta,  S»-Jean-dc-Lu/. 
91.")  Le    Roy,    Pierre,   directeur   de   h\    maison    Worms,    11,    rue 

.lacques-Laffitte. 
918  Lesca,  Charles,  84,  boul.  de  Gourcelles,  Paris  17e. 
918  Lesca,  .Jacques-Hippolyte,  84,  boul.  de  Gourcelles,  Paris  \7^\ 

922  Lespèr,  cons.  hon.,  rue  Lonnand.   16. 

923  Le  Tanxeur,  .lacfiues.  3.">,  Place  Gambelta,  l-Jordeaux. 

920  Lévi,  Albert,  16,  rue  Argenterie. 

903  Lévy,  Edmond,  Bibl.  du  Gons.  des  arts  et  métiers,  29?,  rue 

Saint -Martin,  Paris  3e. 

923  Lhaxde,  abbé  Pierre,  24,  rue  Perchepinle,  Toulouse. 

913  LiCHTENBERGER,  André,  201,  boul.  Péreire,  Paris  17^. 

921  LiNGuiN,  ingénieur,  de  la  ville  dv  F.ayitnne.  Hn|el-de-\ilh> 
918  Lissar,  Docteur,  Hasparren. 

922  LoPEz  DE  LA  \'ega,  abbé,  Hasparren. 
917  LouMÉ,  repr.  de  comnierce,  villa  Picot. 
922  LozE,  pharmacien,  Anglet. 

922  Luge,  Paul,  gouv.  gén.  hon.,  villa  Durcos,  S'-. lean   d'Anglet. 

920  I\L\GNE,  docteur,  rue  Gambetta,  9. 

917  Magmn,  Gharles,   Dir.   des  Forces  de  l'Adour,   Le  Boucau. 

918  Maisonisave,  Dir.  hon.  des  Douanes,  33,  r.  \  ici  or-Hugo 
917  Malégarie,    Gharles,    ing.  en    eh(>i'.   des   P.   et  Gh.  2  bi>  rue 

de  la  Baume  Paris  8^ . 

■n 
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1918  Maningue,  Mme,  8,  Allées  de  Bouffler^. 

1912  Marien,  coin*  de  Ho\iu  de,  11,  r.  Jaeques-Laflitle. 

19-1   Massé,  Yvan,  prof,  de  dessin,  Lyc<'('  de  Bayonne. 

1921   Masson,  Pierre,  avocat,  Jn,  rue  de  la  Monnaie. 

1921   Mat,  Marcel,  négocient,  quai  de  Lesseps. 

1921   Mathieu,  docteur,  à  Hasparren. 

1917  Mauméjan,   artiste   peintre-verrier,    Hendaye. 

1921  Maupas,  Alfred,  bampiier,  villa  Javeline,  Saint-Jean-de-Luz. 

1919  Maze,    J.,   villa    Fleur-des-Ghamps,   St-Etienne,   Bayonne. 

1922  Mendiboure,   Gabriel,   négociant , place  _  de   la   Halle,    Sninl- 

.Jean-de-Luz. 

1917  Mendy,   Pierre,   1    rue  Thiers. 

1918  Mesnil,  Henri  du,  rec.  princ.  des  Douanes,  L;i  Rochelle. 
1921   Mestei.an,  Félix,  maison  Lhoste,  Lahonce. 

1920  Meiirgey,  .Jacques,  homme  de  lettres,  1 13,  rue  de  Gourceiles, 

Paris,  17e. 

1921  Meurville,  Andn'    Pclit    de,  adjoint,  rue  Tourasse,    Saint - 

Jean-de-Luz. 

1921  Meurville,  Louis  Petit  de,  1(J,  rue  de  Liège,  Paris  1^. 

1918  Molinié-Léglise,  Mme,  91.  rue  de  Lauriston,  Paris  Kl'^. 
1910  MoNCoo,  Ueut.-col.,  Saint-Pierre-d'Irube. 

1922  Morand-Monteil,  Mme,  manoir  d'IIardoy,  Bayonne. 
192]    Morel,  André,  docteur,  16,  rue  Thiers. 

1921  Morel,  Joseph,  avocat,  16,  rue  Thiers. 

1917  Moulier,  ahhé,  vicaire  :'i  Saint-Pierre-d'Irube. 

1919  Moulo?jguet,  Paul,  notaire,  9,  rue  Vïcl or-Hugo. 

1912  Moynac,  docteur,  12,  rue  des  Basques. 

1913  Nogaret,  Joseph,  Insp.  des  ch.  de  1er  du  Midi  en  r«;lr.,  2 

Allées  de  Bouf fiers. 

1920  Nogué,  docteur,  à  Tarnos. 

1922  NovioN,  Louis,  architecte,  (piai  Gahiperie,  26. 

1919  Orgogozo,  docteur,  1 ,  place  du  Château-Vieux. 
1912  Orillard,  Paul,  architecte,  33,  lioul.  Alsace -Lorraine. 

1923  Oudiu,  Victor,  à  Urt. 

1918  Oyarzun,  Garlitu,  au  Petit  Paradis,  St-Léon. 

1918  Pagès-Lebas,  Mme,  11,  rue  Bourg-Neuf. 
1922  Paillery  G.,  villa  Léonie,  Ville-en-Bois. 

1921  Pambrun,  docteur,  41,  boul.  d'Alsace-Lorraine. 


I 
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192-2  Pelleouer,    Mlle,   prof,   lettres   Ecole   sup.   des    filles,    rue 

Argenterie,  '-?. 
ï\)22  PÉRiÉ,  G.,  peintre,  58,  (fuai  de  l'Entrepôt. 
1913  Personnaz,  Andro,  avoué,  3,  Place  du  Réduit. 
1913  Personnaz,  Mme  Anlonin,  '2'2,  rue  Lormand. 
1913  Personnaz,  Antonin,  22,  rue  Lormand. 
1923  Personnaz,  Mme  Jean,  3,  Place  du  Réduit. 
1923  Personnaz,  Jean,  3,  Place  du  Réduit. 
191 S  Petit,  Gerlos,   nolairo.   Siaint-Jean-de-Luz. 

1918  Petit-Ducotiratt,   Mme,   Saint -Jean-de-Luz. 

1923  Petit,  Paul,  Lou  Basia,  Chemin  Pétricot,  Biarritz. 

1919  Pétrissans,  entrepreneur,  (fuartier  Saint-Léon. 

1917  Peyta,  Paul,  propr.  de  l'LLMel  Continental,  Biarritz. 
1922  PicHERiT,  pharmacien,  Ciboure. 

1922  PiGNERET,  dir.  du  Crédit  lyonnais,  :i  Bayonne. 

1918  PiNATEL,  avocat,  rue  Lormand,  7. 

1923  Plantié,  Eugène,  préfet  honoraire,  Louhossoa,  B.  P. 

1920  PoRTAi.is,  com'  baron,  avenue  Serrano,  Biarritz. 

1923  PovYDEBAT,  Madame  Eugène,  Dir.  Ecole  Saint-André, 
1923  PouYDEBAT,  Eugène,  contr.  Contrib.  Tndir.,  Saint-Andi-é. 
1912  PoYDENOT,  Raymond.  MousseroUes. 

1911  Pradikr,  Joseph,  pharmacien,  au  Bouc  au. 

1917  Prestat,  Emile,  Cons.  du  muséum  d'hist.  nat.,  30, rue  N'ictor- 
Hugo. 

1920  Priou,  colon  à   Sidi  Sliman,  par  Dar  Bel-Amri,  Maroc. 

1917  PucHEu,  Henri,  nég.,  rue  Gambetta,  4. 

1922  PucHULU,  Jean,  rue  Bourgneuf,  60. 

1923  PuYo,  Max,  Dir.  hon.  de  l'Enregistr.,  2,  r.    du  Port-Neuf. 
1923  PuYOBREAU,  ingénieur,  10,  rue  Thiers. 

1919  Rabal,  Joseph,  7,  rue  des  Prébendes. 

1922  RÉCALDE,  abbé,  curé  de  Ciboure. 

1921  RÉCALDE,  abbé,  curé  d'Ainharp,  par  Mautéon-licharre. 

1918  Rességuier,  col.  A.  de,  2,  avenue  de  Barèges,  Pau. 

1920  Ribeton,  docteur  Jean,  25,  rue  Mctor-IIugo. 

1922  Ribeton,   Marcel,   avoué,  8,  rue  Vainsot. 

1923  Rivière,  comte  de,  villa  Ghistcrenea,  Saint-Jean-de-Luz. 

1923  RocQ,  com.mandant,  Lulchieiiia,  Saint-Jean-le-Meux. 

1918  Rodrigues,  Mme  Vve,  villa  Saccha,  rue  de  la  Fi-égate.  l'.ianitz. 

1912  Roiimi;r,  Régis,  archiviste  de  la  Gorrèze,  Tulle. 
1923  Roi.i.iN,  Marci'l   chir.  dentiste,  Place  Saint-Esprit. 

1919  Roouebert,  Mile  Louise,    I,   r.  du   Poi-I -itt'-Casl(^ts. 
l'MI    RoQUEBERT,  PiciTC,   1,  l'uc  (bi  PorI -de-Castcts. 
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lui 9  RoQUEBERT,  Louis,  assuruncos,  5,  rue  de  la  Monnaie. 

1922  RosNY,  J.-H.  jeune,  12  bis,  rue  Raynouard,  Paris,  16^. 

1919  Rostand,    Jean,    Le   Lys    Rouge,   29,   chem.    Pradier,   Ville 

d'Avray. 
1917  RoTH,  Gaston,  2,  rue  Jocques-I  afiitle. 
1919  RouFFET,  cottage  Rouffet.  Beyiis. 

1919  RououETTE,  abbé,  chapelain  de  la  Cham.Ure  d'Amour,  Angle! , 
1919  RouY,  contr.  des  Douanes,  administration,  vue  X'ainsol.    . 

1923  RuAAo,   Rafaël,   architecte,  calle  Juncal   1470,   Montevideo, 

Uruguay,  et  11,  rue  de  Hérédia.  l^iris.. 
1923  Rue  (delà),  Réd.  en  chef  «  Gazette  de  Bi  air  Hz  »,  C,  rue  liiuirir- 
Neuf. 

1917  Sabarros,  g.,  consul  du  Pérou,  Kl,  vnr  Thiers. 

1912  Saint-Louveîst,  Em.  Formey  de,  3.  Allées  de  Roufflers. 
1905  Saim-Vanne,    architecte,    villa    Arlizurra,     Arènes. 

1923  Sala,  .loseph,  sous-dir.  Comptoir  dEscoiu]»!  e.  Place    dAiiues. 

1892  Salane,  Henri,  relieu!-.  21,  rue  de  Lue. 

1919  Salliêres,  Mme  \\-e.  S,  rue  \';uus(il. 
1884  Salzédo,  Aaron,  Quai  Hergeret. 

1922  Saroihandy,   .Jean,  chargé  de  cours  au  eollèLT  de  l'rancc 
102,  Aven,  des  Ternes,  Paris.   17^. 

1922  Sautet,  Alphonse,  proies,   bon.    de    l'L'niversité,    23.   rue 

Victor -Hugo. 

1923  Savaglio,  Henri,  Golf  Hôtel,  boulev.   Thiers.   St-.leau-de-Luz. 
1923  Secuin,  allées  de  Bouf fiers,  2. 

1911   Sens,  Louis,  8,  rue  .Jac([ues  Laflitle. 

1923  Séris,  Firmin,  négociant,  7,  rue  de  la  (4athédi-ale. 

1921   Serres,  .Julien,  24,  rue  Lormand. 

1918  Serval,  César,  Chalet  Margot,  S*  Léon. 

1923  SiLLÈGiE,    colonel    di\    Château    Lagui'gui',     Saiut-Laurenl- 
de-Gosse,  Landes. 

1919  SiLi.iÉ,  \ïctor,  insp.  Séquanaise,  Maison   Fort,   Mousserolles. 

1 920  SiMONET,  Pierre,  avocat ,  1 ,  rue  Lormand. 
1892  SoDES,  E.  graveur.  Arceaux  du  Port-Neuf.  3.^). 
1923  SouiiY,  Adrien  de,    conseiller    général,  I\lauléon-Soule. 

1913  Soulange-bodin,    min.    plénip.    L<^   Ros(îuef,    Arcangues. 

1921  SouLARD,  A.  6,  rue  Argenterie. 

1923  Squpre,  Jean,  architecte  diplômé,  19,  rue  Thiers. 
1911    Souprk,  Paul,  pharmacien,  rue  du   Port-Neuf,  8. 

1920  SouRGEN,    Roger,  arlisle-peintre,  boul.  d'Alsace-Lorraine  24. 

1918  Taburet,   prop.   maison  Gochoki,   Angiet. 
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l'Jll   Tessier,  docteur,  7.  rue  \  iiuli;ui. 

IU17  Tessier,   Albert,  Jii»rr  un  li-il)iiu;il   iU-  Sjiiul-Srxci-.    Laiide^, 

i'.»'^^  Thomas,  (Mlle  Esther),  G,  nie  Xolrc-Uaiuf. 

19-:'.>  TiLLAc,  J.  P.  artiste-gravi'ur,  les  Roses,  Cambo. 

19-21   Trévise  (duc  de),  n»  KAven.  \ict or-Emmanuel,  Paris. 

19-^2  Vasserot,  g.  de,  fîhâleau  de  Rance,  S»  Etienne  de  liayonne 
1912  VÉouY  (de),  entr.  de  peint ur(>,  3,  rue  l'école,  S'  Esprit. 

1919  X'erdun,  Docteur,  10,  vue  Lorniand. 

1922   N'ergès,   Mme  de,  villa   de   N'ei-^'-ès,   liiarritz. 
1918  \  ERGÈs,  com.  de,    villa  de  W-vgi's,  Biarrilz. 

1922  \'ergez,  avocat,  29,  rue  Thiers,  Rayonne. 

1921  Verrier,  capitaine   au  recrutement    de  Rayonne. 
1917  Versin,  insr.  ;"i    la   fonderie  de  Mousserolles. 

1923  \  EYRix,  Philippe,  villa  Doréa,   bout.    Victor-Hugo,   S'-Jean- 

de-Luz. 
1917  \"iG>AU,   pharmacien,   l'ue   trEspagnc,   .">3. 
1873  \  iNsoN,  .Julien,  86  rue  de  l'I'niversité,  Paris,  7". 
1923   \  ivENT,    François,   villa   Lembeye  à   Anglet. 
1917  \'()ULGRE,  Docteur,  villa  Toki-Ona,  S*  Léon 

1922  ^'ovART,  Paul,  adm.  disp.  Laennec,    rue    Clément,   25    bis, 

Rordeaux. 
1895  Weiller,   avoué,  28,   rue   Lorn^and. 

1920  WuRTz,  Docteur  Frédéric,  5,  rue  ^'auban. 

1  91 7  Ybarnégaray,  Jean,  dépu  té,  1 ,  Roui.  \'ictor-IIui!o,  Paris,  1 G^'. 

Abontirs 

Cercle  militaire  de  Rayonne. 

Chambre  de  commerce  de  Rayonne  (2  abonnements). 

Ribliothè(fue  Municipale  de  Rayonne. 

Mispanic  Society  of  America,   15(>   Street  Rroadway,  New- York. 

P.    Selhy   Ormond,    villa    Dorria,   Ciboure. 

New-York    Public    Library,    chez     J.     Tenjuem,     1,     i-ue     Scribe, 

Paris  9e. 
Agence  Générale  de  Librairie,  7.  vue  dr  Lille,  l^aris. 

Meni  hrc.s   correspondants 
MM. 

Julliain,  Cani.ille.  iiiein.bi-e  de  l'Inslihil.  30,  r.  Guynemer,  Paris  li'-' 
RivuîRE,  Gustave,  Dir.  de  l;i  si  al  ion  agronomi(|ue  de  \'<'rsaill»^s. 
Goi.i.u.A'oM,   l)oct<'ui'   René,    membre  de     la    Société    aulhrop.     de 

France,   (>,   j-ue  de   la   ]\[arine,  Ch(M'l(oui'g. 
LARRn;r,  Docteur,  à  MouM'orl    I  Amunry.  Seiue-el-Oise. 
NoDON,  Albert,  Docteur  ès-?ciences,  12,  rue  de  Moulis,  Rordeaux. 
Retot,  conservai  eur  du  Muséum  criIis(oii-(>  nahirelle.  Ib-uxelies. 
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